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Cependant  Bernard,  roi  d'Italie,  n'apprit  ce  par- 
tage qu'avec  un  violent  chagrin.  Il  était  né  de 
Pépin ,  fils  aîné  de  Charlemagne  ;  il  prétendait 
avoir  à  l'empire  bien  plus  de  droits  que  Lothaire , 
dont  le  père  n'était  que  le  puîné  du  sien.  Jeune , 
à  peine  âgé  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  hardi ,  brave, 
accoutumé  à  une  grande  puissance ,  prompt  à  con- 
cevoir des  projets  audacieux,  facile  à  séduire, 
trompé  par  des  conseils  perfides,  entraîné  par  des 
passions  vives ,  il  résolut  de  ne  plus  reconnaître 
L'autorité  de  son  oncle,  et  de  défendre  par  les 
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armes  l'indépendance  qu'il  allait  proclamer.  H 
s'empare  des  passages  des  Alpes,  et  les  fait  garder 
par  ses  troupes. 

Louis,  après  la  tenue  de  l'assemblée  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  était  allé  dans  les  montagnes  et  les  forêts 
des  Vosges  pour  se  livrer  à  la  chasse  des  cerfs ,  en 
attendant,  dit  un  de  ses  historiens,  que  le  temps 
de  la  chasse  des  sangliers  fût  arrivé.  Il  revenait  de 
ces  montagnes ,  Iorsqu*il  apprend  la  résolution  de 
Bernard  ;  il  se  hâte  de  rassembler  une  armée ,  et 
il  est  curieux  de  savoir  de  quelle  manière  il  fait 
presser  la  levée  et  la  réunioh  de  ses  guerriers. 
Les  archevêques ,  comme  les  ducs  ou  gouverneurs 
des  provinces,  étaient  chargés  de  transmettre  les 
ordres  du  souverain.  Nous  voyons ,  dans  le  recueil 
de  Duquesne,  une  lettre  latine  de  Hetti,  arche- 
vêque ou  métropolitain  de  Trêves,  à  Frothaire, 
évêque  de  Toul.  «  Qu'il  vous  soit  connu ,  écrit 

•  rarchevcquc  à  son  suffragant,  qu'il  nous  est  par- 
»venu  un  ordre  terrible  (terribile)  de  l'empereur 
»  notre  seigneur ,  pour  que  nous  fassions  savoir  à 
»  tous  ceux  qui  sont  censés  résider  dans  notre  lé- 
9  gation  (  legationé)  qu'ils  aient  à  se  tenir  prêts  à 
9  partir  pour  la  guerre  d'Italie.  Nous  vous  mandons 
»  et  prescrivons  en  conséquence ,  d'après  l'ordre 
»de  l'empereur,  de  ne  rien  négliger  pour  avertir 

•  les  abbés ,  abhesses,  comtes,  vassaux  de  l'empire 
»  et  tout  le  peuple  de  votre  paroisse  ou  diocèse 
^{parrochiœ  tuœ)y  qui  doit  un  contingent  de 
»  guerriers  à  la  puissance  royale ,  de  se  tenir  prêts 
«à  marcher,  de  telle  manière  qu'ils  puissent  partir 
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»  poiir  l'Italie  le  soir ,  s'ils  reçoivent  le  matin  l'ordre 
•  du  départ ,  et  le  matin  du  lendemain ,  si  l'ordre 
»  ne  leur  parvient  que  le  soir.  > 

Louis  prend  la  route  des  Alpes  à  la  tête  de 
troupes  très  nombreuses.  Bernard ,  efirayé  d'un 
aussi  grand  déploiement  de  forces ,  désespère  de 
pouvoir  résister  à  son  oncle,  abandonne  sa  réso- 
lution, et  vient  jusques  à  Chàlons-sur-Saône  se 
jeter  aux  pieds  de  l'empereiu*.  Louis  lui  reproche 
sévèrement  son  infidélité ,  et  remet  à  l'année  sui- 
vante ,  qui  allait  commencer ,  le  jugement  de  Berr 
nard  et  de  ses  adhérents. 

Le  pape  Etienne  V  avait  cessé  de  vivre ,  un 
Romain  fut  élu  à  sa  place  :  on  l'a  nommé  Pascal  T'. 
l^s  pontifes  de  Rome  étaient  obligés  d'obtenir 
la  confirmation  des  empereurs  pour  leur  élec- 
tion. Pascal  redoutait  peu  le  caractère  de  Louis;  il 
ne  se  rappelait  qu'avec  peine  le  capitulaire  par  le- 
quel ce  prince,  en  816,  avait  ordonné,  contre  le 
système  favorisé  par  les  fausses  décrétales,  que 
les  évéques  seraient  élus  par  le  clergé  et  par  le 
peuple ,  parmi  les  ecclésiastiques  du  diocèse  ;  et 
croyant  l'occasion  favorable  d'étendre  et  d'élever 
la  puissance  pontificale,  il  essaya  de  ne  pas  de- 
mander de  confirmation  :  il  se  contenta  d'adres- 
.ser  quelque  temps  après  à  l'empe^reur  des  ex- 
cuses à  ce  sujet.  I^uis  les  reçuti  froidement; 
mais  il  envoya  au  pape  un  acte  de  confirmation  ; 
et  n'osant  pas  lui  faire  des  reproches,  il  répri- 
manda fortement  les  Romains  d'avoir  installé 
leur  nouvel  évoque  sans  son  consontomont.  Sons 
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Charlemagne ,  les  Romains  auraient  tremblé  ;  ils 
ne  firent  aucune  attention  aux  reproches  de 
Louis. 

L'empereur  convoqua  à  Aix-la-Chapelle ,  après 
la  Pâque  de  818,  une  assemblée  générale  devant 
laquelle  comparurent  Bernard  et  ceux  qui  avaient 
partagé  son  insurrection  (818).  L'assemblée  les 
condamna  à  mort.  Louis  commua  la  peine  ;  il  or- 
donna qu'on  crevât  les  yeux  à  Bernard  et  à  ceux 
de  ses  adhérents  qui  étaient  laïques;  on  déposa 
les  évêques,  et  on  les  relégua  dans  des  monastères, 
ïhéodulphe,  évêque  d'Orléans,  que  l'ancienne 
amitié  de  Charlemagne  ne  put  préserver  ni  du 
délit  ni  de  la  peine ,  fut  envoyé  à  Angers  ;  et  trois 
princes ,  nés  du  même  Charlemagne  et  de  Régine , 
une  de  ses  concubines ,  Drogon ,  Hugues  et  Thier- 
ry ,  furent  obligés  de  prendre  la  tonsure  cléricale. 
La  manière  dont  Louis  fit  traiter  les  évêques  pein- 
drait seule,  non  seulement  les  idées  du  siècle ,  mais 
le  caractère  du  prince  qu'ils  devaient  voir  pro- 
sterné à  leurs  pieds. 

Le  jeune  Bernard  sent  bouillonner  dans  ses 
veines  le  sang  de  Charlemagne  :  à  l'aspect  des 
bourreaux  qui  viennent  exécuter  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  il  se  saisit  de  l'épée  d'un  de 
ces  satellites,  les  effraie,  en  tue  plusieurs;  mais, 
accablé  par  le  nombre,  il  subit  son  cruel  sup- 
plice ,  et  meurt  au  bout  de  trois  jours  de  ses  bles- 
sures. Son  corps  est  porté  à  Milan ,  où  l'on  a  vu  pen- 
dant long-temps  son  épitaphe. 

La  douleur  entre  dans  l'àme  do  Louis,  dont  la 
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faiblesse  seule  a  causé  et  les  fautes  et  les  malheurs; 
elle  venge  Bernard. 

Morman,  un  des. chefs  de  la  Basse-Bretagne, 
avait  pris  le  titre  de  roi  et  voulut  se  soustraire  à 
l'obéissance  de  l'empereur.  Louis  marche  contre 
lui,  le  bat,  soumet  les  Bas-Bretons,  qui  donnent 
eux-mêmes  la  mort  à  Morman ,  tient  une  assem- 
blée à  Vannes,  et  pacifia  la  province;  mais  le 
trouble  et  le  remords  sont  toujours  dans  son 
cœur. 

Il  trouve  à  Angers  l'impératrice  Hermengarde 
dangereusement  malade ,  et  il  la  perd  deux  jours 
après  son  arrivée.  Il  veut  se  dérober  à  tout  ce  qui 
lui  rappelle  la  femme  que  la  mort  vient  de  lui 
enlever.  U  erre ,  pour  ainsi  dire  ;  il  va  à  Rouen ,  à 
Amiens,  à  Cambray;  il  reçoit  à  Héristai  des  am- 
bassadeurs de  diverses  nations;  il  arrive  à  Aix- 
la-Chapelle;  son  âme  est  toujours  en  proie  aux 
regrets. 

(819)  Les  Gascons  se  révoltent  contré  lui  ;  une 
armée ,  à  la  tête  de  laquelle  il  fait  paraître  son 
jeune  fils  Pépin ,  roi  d'Aquitaine  ,  les  ramène  sous 
son  obéissance.  Mais  une  guerre  plus  sérieuse 
s'élève  près  des  bords  du  Danube,  vers  l'extrémité 
orientale  de  l'empire.  Linduit ,  duc  de  la  Basse- 
Pannonie,  excité  secrètement  par  des  hommes 
puissants  de  France  et  d'Italie,  lève  contre  l'empe- 
reur le  signal  de  la  rébellion.  La  diversité  des  suc- 
cès prolonge  cette  guerre  qui  peut  devenir  dan- 
gereuse. Louis  ne  prend  pas  le  parti  le  plus  propre 
à  la  terminer  ;  il  ne  va  pas  se  mettre  à  la  tvte  do 
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ses  troupes ,  il  reste  à  Aix-la-Chapelle.  Il  cherche 
dans  une  union  nouvelle  la  fin  de  ses  chagrins  ;  il 
épouse  Judith,  fille  de  Welf  ou  Guelfe,  comte  en 
Souabe  et  comte  ou  duc  de  Bavière  (819).  Mais 
rien  ne  peut  arracher  de  son  cœur  le  trait  qu'y  a 
laissé  la  mort  cruelle  de  son  neveu  Bernard. 

(821)  11  tient  à  Nimègue  l'assemblée  générale 
de  mai.  11  veut  rassurer  ses  enfants  et  leurs  parti- 
sans sur  les  suites  de  son  mariage  avec  Judith  ;  il 
propose  à  l'assemblée  la  confirmation  du  partage 
qu'il  avait  fait  de  ses  états  entre  ses  fils  :  les  mem- 
bres de  l'assemblée  le  ratifient  et  jurent  de  le 
maintenir.  Il  paraît  que  c'est  aussi  avec  le  consen- 
tement de  l'assemblée  qu'il  donne  à  Lothaire  le 
royaume  d'Italie ,  au  lieu  de  le  laisser  au  fils  de 
Bernard,  nommé  Pépin,  dont  sa  faiblesse ,  l'em- 
portant même  sur  son  repentir,  lui  fait  craindre  le 
ressentiment. 

Il  espère  trouver  au  milieu  du  calme  des  forets 
la  paix  que  n'ont  pu  lui  rendre  ni  le  temps,  ni  la 
guerre  contre  les  Bretons,  ni  son  nouveau  ma- 
riage ,  ni  d'importantes  occupations.  Il  passe ,  dans 
les  bois  immenses  et  sauvages  des  Vosges ,  et  par- 
ticulièrement dans  ceux  qui  entouraient  Remire- 
mont  ,  la  fin  de  l'été  et  le  commencement  de  l'au- 
tomne ,  et  s'y  livre  à  toutes  les  distractions  que  la 
chasse  pouvait  donner,  à  une  époque  où  elle  était, 
non  pas  seulement  un  délassement ,  mais  encore 
une  grande  affaire. 

Vers  le  milieu  du  mois  croclobre,  il  vient  à 
Thionville,  où  on  lui  rend  compte  de  l'état  de  la 
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guerre  de  Pannonie,  et  où  il  marie  son  fils  Lo- 
tfaaire  avec  la  fille  de  Hugues,  comte  d'Alsace. 

Adelard , abbé  de  Corbie ,  parent  de  l'empereur, 
et  qui  avait  été  exilé  comme  complice  de  l'insur- 
rection du  roi  Bernard,  était  rentré  en  grâce  au- 
près de  Louis.  Il  profite  des  dispositions  de  l'em- 
pereur, rendues  plus  favorables  encore  par  le 
mariage  de  Lothaire ,  pour  obtenir  que  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  avec  Bernard  puissent  im- 
plorer la  clémence  de  Louis.  Le  monarque  leur 
pardonne,  et  leur  rend  leurs  biens  qui  avaient 
été  confisqués.  Si  cet  acte  soulage  un  peu  son  âme 
oppressée ,  il  ne  rend  pas  la  vie  à  Bernard ,  il  ne 
répare  qu'en  partie  les  efifets  d'une  condamnation 
dont  le  souvenir  ne  cesse  de  le  tourmenter. 

Louis  cède  enfin  à  un  mouvement  noble  et  gé- 
néreux ;  mais  son  esprit  est  trop  faible  et  trop  peu 
élevé  pour  distinguer  la  limite  où  l'obligeaient  de 
s'arrêter  la  dignité  de  son  rang ,  l'honneur  de  l'em- 
pire ,  la  sûreté  de  son  trône,  la  tranquillité  de  ses 
sujets  (822).  Il  convoque  une  assemblée  générale  à 
Attigny-sur-Aisne,  au-dessus  de  Rethel  et  à  quel- 
ques lieues  de  Reims.  Il  entre  dans  l'assemblée , 
non  pas  en  roi ,  mais  en  pénitent.  Il  s'exagère  les 
devoirs  du  chrétien ,  il  méconnaît  ceux  du  mo- 
narque. Il  fait  une  confession  publique  ;  il  demande 
et  reçoit  une  pénitence  solennelle,  en  expiation 
de  la  mort  de  Bernard  et  de  tout  ce  qu'il  a  or- 
donné dans  le  temps  contre  Adelard,  évéque  de 
Corbie  ,  contre  Vala ,  frère  d' Adelard ,  et  les  autres 
adhérents  du  roi  d'Italie.  On  ne  sait  si ,  après  cet 


12  HISTOIRE    D£    LKURÔPE. 

acte  d'humilité,  plus  convenable  à  un  cénobite  qu'à 
un  empereur ,  il  retrouva  la  paix  qu'il  avait  per- 
due j  mais  il  ne  vit  pas  et  plusieurs  des  assistants 
ne  virent  que  trop  qu'il  avait  détruit  les  fonde* 
ments  de  son  trône.  Au  reste ,  sa  conduite  n'est 
digne  que  des  plus  grands  éloges,  lorsque ,  après 
cette  cérémonie  si  Ëitale  a  son  autorité  et  au 
bonheur  de  ses  états ,  obéissant  à  la  bonté  de  son 
cœur  et  à  un  véritable  repentir,  il  se  réconcilie 
avec  ses  frères  Drogon ,  Hugues  et  Thierry ,  leur 
rend  son  amitié ,  les  comble  de  biens,  et  élève  aux 
dignités  ecclésiastiques  ces  trois  princes  qui  con- 
servent volontairement  la  profession  qu'ils  avaient 
été  forcés  d'embrasser ,  et ,  suivant  les  expressions 
du  moine  historien  d'Adelard,  changent  en  cou- 
ronne de  gloire  la  tonsure  qu'ils  avaient  reçue 
comme  une  marque  d'ignominie. 

Bientôt  après  cette  assemblée  d' Attigny ,  où  l'on 
peut  dire  que  l'empereur  abdiqua  l'empire ,  Louis , 
qui  cependant  se  croyait  encore  le  monarque ,  en- 
voya son  fils  Lothaire  en  Italie ,  dont  il  lui  avait 
donné  le  royaume  ;  et  les  conseillers  de  Lothaire 
furent  le  moine  Vala,  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  et  Jérôme ,  l'un  des  commandants  des  gardes 
de  l'empereur. 

(822)  Vers  la  même  époque  finit  la  guerre  de 
Pannonie.  Linduit  fiit  poussé  avec  tant  de  vigueur 
par  les  généraux  de  Louis,  qu'il  fut  obligé  de  fuir 
hors  de  son  pays  et  de  se  retirer  chez  les  Sorabos, 
peuples  (le  Servie,  où  il  trouva  la  mort. 

Louis,  ne  cessant  do  céder  à  Fusage  transmis 
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par  les  Francs  et  les  autres  Barbares  de  la  Germa- 
nie j  employa  une  grande  partie  de  cette  année , 
où  il  venait  d'être  débarrassé  d'un  ennemi  redou- 
table ,  à  chercher  dans  les  hasards  de  la  chasse  une 
image  de  ceux  de  la  guerre,  qu'il  avait  fait  la 
faute  d'abandonner  à  ses  généraux.  Il  n'avait  pas 
vu  combien  l'idée  de  la  victoire  ne  se  liant  plus 
avec  ridée  de  l'empereur ,  pouvait  influer  sur  sa 
puissance. 

Il  fit  ajouter  de  nouveaux  bâtiments  à  la  maison 
royale  quMl  avait  à  Francfort ,  sur  les  bords  du 
Mein  ;  il  y  convoqua  une  assemblée  générale. 

U  confirma  l'élection  à  l'évêché  de  Metz  de  son 
frère  Drogon ,  qui  en  était  chanoine ,  et  qui  reçut 
quelque  temps  après  le  titre  d'archevêque]  et  celui 
cîe  légat  du  pape  dans  les  Gaules. 

(Su5)  Il  admit  auprès  de  lui ,  dans  une  assem- 
blée générale  tenue  à  Compiègne,  les  ambassa- 
deurs de  Harold  ou  Hériotte ,  l'un  des  chefs  ou 
rois  des  Nordmans,  qui  demandait  la  protection 
de  l'empereur  contre  d'autres  rois  ou  chefs  de  sa 
nation  qui  voulaient  le  détrôner. 

Louis  envoya  deux  comtes  pour  prendre  une 
connaissance  exacte  du  différent  de  Harold  avec 
les  autres  rois  du  Nord.  U  fit  partir  en  même  temps 
Ebbon ,  archevêque  de  Reims ,  pour  aller  porter 
la  lumière  de  l'Évangile ,  et  par  conséquent  celle 
de  la  civilisation ,  sur  les  bords  de  l'Elbe.  On  y 
Ebnda  la  métropole  de  Hambourg ,  transférée  plu- 
sieurs années  après  à  Brème  ou  Bremen ,  dont  le 
pape  déclara  l'archevêque  primat-né  du  saint-siège 
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dans  les  contrées  du  nord.  On  éleva  saint  Anschaire 
sur  ce  nouveau  siège ,  que  l'on  qualifia  de  métro- 
pole du  septentrion  ;  et ,  ce  qui  est  remarquable , 
c'est  que  Louis  soumit-à  ce  nouvel  archevêché,  non 
seulement  les  provinces  de  son  empire  situées  au- 
delà  de  l'Elbe ,  mais  encore  d'autres  nations  sep- 
tentrionales qui  ne  reconnaissaient  pas  son  au- 
torité. 

(824)  L'année  suivante ,  l'empereur  se  conduisit 
avec  les  Bretons  insurgés  de  nouveau  d'une  ma- 
nière moins  politique  qu'avec  les  habitants  de 
Hambourg  et  des  rives  de  l'Elbe.  Il  se  mit ,  pour 
punir  une  révolte  et  exercer  des  actes  de  rigueur  , 
à  la  tête  de  troupes  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
commander  lorsqu'il  fallait  défendre  les  frontières 
de  l'empire  ;  il  entra  dans  la  Bretagne ,  la  ravagea  1 
et  la  livra  à  la  discrétion  de  ses  soldats.  Une  main 
invisible,  ou  plutôt  la  faiblesse  de  son  esprit,  le 
conduisait  vers  l'abîme. 

Mais  voici  ce  qui  accéléra  encore  davantage 
l'étrange  catastrophe  qui  se  préparait.  • 

Ce  n'était  plus  le  premier  capitaine  de  son  siècle, 
ce  n'était  plus  un  grand  homme  qui  occupait  le 
trône  d'Occident.  Les  Romains  n'aimaient  ni  n'es- 
timaient Louis  ;  ils  se  voyaient  avec  peine  gouver- 
nés par  im  de  ces  Francs  qu'ils  regardaient  comme 
des  étrangers  et  des  Barbares.  Chaque  jour  les  par- 
tisans des  Français  étaient  moins  nombreux  dans 
Rome;  bientôt  ils  y  furent  mal  vus,  persécutés, 
insultés  par  le  peuple.  Deux  Romains,  plus  atta- 
chés que  les  autres  à  la  France,  et  auxquels  d'ail- 
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leurs  on  ne  pouvait  reprocher  aucun  délit,  furent 
massacrés  dans  le  palais  même  du  pape  et  presque 
sous  ses  yeux.  I^  pontife  fut  cité  devant  le  tribu- 
nal impérial;  mais  ce  n'est  pas  devant  celui  de 
Louis  que  le  pape  accusé  doit  comparaître ,  c'est 
devant  celui  de  Lothaire ,  que  son  père  a  associé  à 
l'empire  et  déclaré  empereur.  Il  semble  que  Louis 
n'existe  plus  pour  Rome. 

Pascal  déclare  avec  serment  qu'il  n'est  pas  cou- 
pable. Il  refuse  néanmoins  de  livrer  les  meur- 
triers. Et  quelles  étaient  les  opinions  de  ces  temps 
d'ignorance  !  Il  refuse  de  les  abandonner  à  la  sé- 
vérité des  lois,  parcequ'étant  ses  domestiques, 
ils  appartenaient  à  la  famille  de  saint  Pierre,  et 
parcequ'alors  leur  personne  était  sacrée.  On  ne 
sait  de  quelle  manière  Louis  reçut  ce  refus  du 
pape,  mais  il  ne  prit  aucune  mesure.  Pascal  T' 
mourut  bientôt  après,  et  ce  fut  Lothaire  qui  alla 
à  Rome  déployer  l'autorité  impériale,  recevoir 
le  serment  de  fidélité  du  nouveau  pontife  Eu- 
gène II,  faire  surveiller  l'administration  de  la  jus- 
tice par  ses  missi  ou  délégués,  suivant  l'ancien 
usage ,  et  faire  prêter  un  nouveau  serment  d'obéis- 
sance aux  Romains ,  qui  promettent  d'obliger  tous 
les  papes  futurs  à  jurer  d'abord  après  leur  élec- 
tion d'être  fidèles  à  l'empereur. 

Louis  avait  abandonné  è.  Lothaire ,  non  seule- 
ment le  gouvernement  de  l'Italie,  mais  l'autorité 
des  empereurs  dans  cette  belle  partie  de  l'Europe. 
Ce  fut  cependant  auprès  de  lui  qu'arrivèrent  des 
ambassadeurs  de  la  cour  de  G)nstantinople. 
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Une  destinée  fatale  continuait  de  peser  sur  le 
trùne  des  Grecs  :  des  crimes  horribles  ne  cessaient 
de  l'ensanglanter  et  de  le  déshonorer. 

Léon  TArufénien,  ou  Léon  Y,  avait  rendu  quel- 
que éclat  au  diadème  funeste  dont  il  avait  ceint  sa 
tête.  Il  avait  remporté  une  grande  victoire  sur  les 
Bulgares ,  qui ,  déjà  maîtres  d'Andrinople ,  mena- 
çaient G)nstantinople  ;  il  avait  reconquis  la  Thrace  ; 
il  avait  forcé  ces  Bulgares  si  redoutables  à  sou- 
scrire à  une  paix  des  plus  avantageuses  pour  les 
Grecs ,  et  qui,  par  une  bizarrerie  remarquable ,  fiit 
jurée  sur  l'Évangile  par  des  Barbares  idolâtres,  et 
au  nom  des  divinités  du  paganisme  par  un  mo- 
narque chrétien.  Mais ,  intolérant  et  cruel  comme 
ses  préîclécesseurs ,  il  avait  persécuté  les  défenseui's 
du  culte  des  images. 

Un  Phrygien  nommé  Michel ,  et  surnommé  le 
Bègue ,  né  de  parents  obscurs  et  pauvres,  s'était 
élevé  par  son  courage  et  ses  talents  militaires  au 
rang  de  patricien.  Léon  V  l'avait  admis  dans  sa  fa- 
miliarité; il  lui  avait  confié  des  entreprises  diffi- 
ciles. La  faveur  de  Michel  avait  fait  naître  contre 
lui  une  envie  inexorable;  on  l'avait  accuse  d'avoir 
conspiré  contre  l'empereur.  Ses  juges  l'avaient  con- 
damné à  être  brûlé  vif  la  veille  de  Noël.  L'impé- 
ratrice Théodosic  avait  obtenu  qu'on  différât  l'exé- 
cution du  jugement ,  afin  de  ne  pas  profaner  par 
un  supplice  la  solennité  de  la  fête.  Les  nombreux 
partisans  de  Michel ,  profitant  du  retard,  s'étaient 
réunis  et  armés;  ils  avaient  assassiné,  l<»  jour  même 
do  Noël,  Léon,  qui  ne  trouva  pas  de  défenseurs; 
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ils  Tavaient  massacré  dans  le  temple  même  et  au 
pied  de  Tautel ,  dans  un  moment  où  il  commen- 
çait ime  prière  solennelle  ;  ils  avaient  brisé  les  fers 
de  Michel ,  et  Favaient  proclamé  empereur. 

(8a4)  C'étaient  les  ambassadeurs  de  ce  Michel 
qui  se  présentèrent  à  Louis.  Il  les  reçut  à  Rpuen. 
Ils  lui  offrirent  les  dons  de  leur  souverain  ;  ils  lui 
demandèrent  le  renouvellement  des  anciens  trai- 
tés ;  ils  lui  remirent  une  lettre  par  laquelle  Tempe- 
reur  Michel  lui  exposait  ses  opinions  religieuses , 
se  plaignait  des  chrétiens  partisans  du  culte  des 
images ,  l'engageait  à  réunir  les  évéques  de  France 
pour  avoir  leur  avis  au  sujet  de  ce  culte,  et  le 
priait  de  donner  des  ordres  pour  que  ses  ambassa- 
deurs pussent  en  sûreté  porter  au  pape  ses  lettres 
et  ses  présents,  liouis  fit  conduire  à  Rome  les  am- 
bassadeurs de  Michel.  Les  évéques  de  France  s'as- 
semblèrent à  Paris  ;  ils  confirmèrent  la  décision  du 
concile  de  Francfort,  tenu  sous  Charlemagne,  en 
794  9  et  d'après  laquelle  on  ne  devait  ni  briser  les 
images  ni  leur  décerner  un  culte.  Us  présentèrent 
le  résultat  de  leur  délibération  à  l'empereur ,  qui 
le  fit  porter  au  pape  par  Jérémie,  archevêque  de 
Reims,  et.Jonas,évéque  d'Orléans.  Le  décret  des 
évéques  de  France  ne  plut  ni  à  Rome  ni  à  Con- 
stantinople ,  et  Michel  continua  de  persécuter,  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  au  sujet  de  ces 
mêmes  images.  Quoique  très  ignorant,  et  ne  sachant 
ni  écrire  ni  même  lire ,  cet  empereur  des  Grecs 
voulut  prononcer  sur  des  (juestioiis  de  théologie; 
il  publia  des  ordres  pour  assujettir  les  chrétiens  à 
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l'observation  du  sabbat  et  à  plusieurs  cérémonies 
judaïques.  Cette  folle  intolérance  rendait  sa  chute 
inévitable. 

Au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante;  835, Louis 
tint  k  Aix-la-Chapelle  une  assemblée  générale ,  et 
y  donna  audience  aux  députés  de  la  Bretagne , qu'il 
renvoya  comblés  de  présents ,  et  aux  ambassadeurs 
des  Bulgares,  qu'il  fit  accompagner  lors  de  leur  dé- 
part par  Miquelin,  un  des  hommes  puissants  de 
Bavière ,  chargé  par  l'empereur  de  s'occuper  avec 
le  roi  de  Bulgarie  de  la  détermination  des  fron- 
tières de  l'empire. 

Au  mois  d*aoiit  il  présida  dans  la  même  ville 
une  seconde  assemblée  générale,  à  laquelle  assis- 
tèrent deux  de  ses  fils,  IiOtbaire,  associé  à  l'empire 
et  roi  dltalie,  etLouis^roi  deBavière.  On  vit  parmi 
les  ambassadeurs  auxquels  il  donna  audience  ceux 
des  fils  de  Godefroy,  chefs  ou  rois  du  Danemarck, 
ou  de  la  Normandie  cimbrique  ;  et  Louis  termina 
avec  eux  les  différents  qui  s'étaient  élevés  au  sujet 
des  limites  de  l'empire  et  du  Danemarck.  Cet  em- 
pire, queCharlemagne  avait  fondé,  existait  encore 
par  son  propre  poids. 

Peu  de  temps  après,  Louis,  roi  de  Bavière,  se  re- 
tira dans  ses  états.  Lothaire  resta  auprèsde  son  père , 
et  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  vint  trouver  l'empereur, 
qui  était  encore  à  Aix-la-Chapelle  (826).  Pépin  était 
accompagné  de  plusieurs  grands  de  son  royaume 
et  des  principaux  commandants  des  frontières;  il 
venùt  conférer  avec  son  père  <les  dangers  qui 
menaçaient  les  provinces  méridionales  de  France. 
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Dès  8 1 7  les  Gascons  établis  au  nord  des  Pyré- 
nées s'étaient  soulevés  de  nouveau  contre  Pépin  ; 
les  troupes  du  jeune  roi  avaient  mis  en  fuite  les  in- 
surgés ,  qui  s'étaient  retirés  chez  les  Gascons  d'Es- 
pagne. 

Béra ,  comte  ou  gouverneur  de  Barcelone  pour 
Vempereur  des  Français ,  avait  été  accusé  d'entre- 
tenir des  intelligences  secrètes  avec  Alhacan,  roi  de 
Cordoue  et  de  toute  l'Espagne  musulmane.  Un  duel 
judiciaire  avait  eu  lieu  entre  l'accusateur  et  l'accusé. 
Béra ,  vaincu  dans  ce  duel ,  avait  dû  porter  sa  tête 
sur  réchafaud.  Louis  lui  avait  fait  grâce  ,  et  l'avait 
exilé  dans  la  ville  de  Rouen.  L'empereur  avait 
nonuné  à  sa  place  Bernard ,  que  l'on  a  cru  fils  de 
saint  Guillaume ,  duc  ou  comte  de  Toulouse. 

Des  troupes  impériales  ^  commandées  par  Jes 
comtes  des  frontières ,  avaient  passé  la  Sègre  au- 
delà  des  Pyrénées ,  par  ordre  de  Louis ,  et  ravagé 
des  contrées  de  l'Arragon  soumises  au  roi  de 
Cordoue. 

Deux  armées  de  ce  roi ,  entrées  dans  la  Galice , 
avaient  été  battues  par  le  roi  don  Alphonse  et  son 
général ,  don  Ramire. 

(82a)  Alhacan  était  mort  laissant  dix-neuf  fils 
et  vingt-une  filles.  Abdérame ,  l'un  de  ses  fils ,  et 
vraisemblablement  son  fils  aîné ,  lui  avait  succédé. 
Abdalla ,  grand-oncle  d' Abdérame ,  et  gouverneur 
de  la  province  de  Valence ,  n'avait  pas  voulu  le  re- 
€X>nnaitre,  non  plus  que  Mahamet,  gouverneur  de 
Mérida.  Les  comtes  des  frontières  françaises  avaient 
profité  des  divisions  des  Sarrasins  pour  portei*  de 
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nouveau  le  ravage  dans  l'Airagon.  I>a  mort  d'Ab- 
dalla  avait  délivré  Abdérame  d'un  des  auteurs  des 
discordes  civiles  qui  troublaient  son  royaume. 

Un  des  principauxofflciers  maures,  nommé Can- 
dax  ou  Carcas ,  et,  selon  quelques  auteurs ,  Acbaps 
ou  Apocfaaps,  s'était  embarqué  avec  ses  femmes  et 
ses  enfants  sur  la  flotte  qu'Abdalla  avait  armée  , 
et  s'était  dirigé  vers  l'Asie.  Arrivé  auprès  de  l'île  de 
Crète,ily  était  descendu,  avait  brûlé  ses  vaisseaux, 
s'étaitemparéderîle,yavaitfondélavll!edeCandie. 
(8^'4)  Des  troupes  françaises  avaient  fait  une  in- 
cur^on  au-delà  des  Pyrénées  occidentales  :  revenant 
dans  leur  patrie,  et  engagées  dans  les  gorges  étroites 
des  montagnes ,  elles  avaient  éprouvé  le  même  sort 
que  Farrière-g^rde  de  Cbarlemagne ,  elles  avaient 
été  massacrées  par  les  Sarrasins  réunis  aux  Gas- 
cons réfugiés  dans  les  environs  de  Pampelune. 

Mahamet,  craignant  de  tomber  entre  les  mains 
d'Abdérame,  était  passé  au  service  duroides  Astu- 
ries,  qui  lui  avait  confié  la  garde  des  frontières  dp 
Portugal.  Le  roi  de  Cordoue,  délivré  de  ceux  qui 
avaient  voulu  se  soustraire  à  son  autorité,  avait 
réuni  de  grandes  forces  et  commencé  des  hostilités 
vers  !a  Catalogne  et  les  Hautes-Pjrénét-s  (SaB).  Les 
chrétiens  de  Jacca  et  des  environs  de  cette  ville 
ravalent  repoussé  avec  gloire.  Ses  armes  conti- 
nuaient néanmoins  de  menacer  les  contrées  méri- 
dionales de  la  France. 

L'empereur  concerta  avec  les  Aquitains  les  me- 
sures qui  parurent  les  plus  convenables  contre  la 
puissance  des  Maures;  Pépin  retourna  dans  son 
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royaume  :  mais  le  grand  nom  de  Charlemagne  ne 
défendait  plus  Fempire ,  et  les  mécontents  ne  ces- 
saient de  répandre  des  alarmes  et  de  jeter  secrète- 
ment de  la  déÊtveur  sur  Louis. 

Les  habitants  de  Sarragosse ,  accablés  d'impôts 
par  le  roi  de  Cordoue,  prirent  les  armes,  et  implo- 
rèrent  la  protection  de  l'empereur.  Louis  promit 
de  les  défendre,  de  leur  laisser  leurs  lois,  de  ne 
leur  demander  aucun  tribut;  mais  il  ne  pouvait  que 
promettre.  Abdérame  apaisa  le  mécontentemc^nt 
des  Arragonais.  Le  gouvernement  de  Louis  était 
d'ailleurs  si  faible ,  et  son  pouvoir  si  peu  respecté , 
que  les  comtes  de  la  Catalogne  française  et  de  quel- 
ques contrées  voisines,  peu  inquiets  de  déplaire  à 
une  autorité  qu'ils  ne  redoutaient  pas ,  se  divisèrent 
entre  eux.  Aizon,  un  de  ces  comtes,  se  révolta 
contre  son  souverain ,  s'empara  de  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  demanda  des  troupes  à  Abdérame ,  qui  se 
hâta  .de  lui  en  envoyer  (827).  En  vain  Louis  fit-il 
partir  trois  commissaires  pour  rappeler  à  leur  de- 
voir les  gouverneurs  des  frontières;  le  caractère 
du  souverain  était  trop  méprisé  pour  que  ses  dé- 
légués pussent  rien  obtenir.  Willemond,  fils  du 
comte  Béra,  ancien  gouverneur  de  Barcelone,  con- 
damné à  mort ,  mais  pardonné  par  Louis,  et  exilé  à 
Rouen ,  oublia  que  son  père  devait  la  vie  à  Tempe- 
reur;  il  ne  pensa  qu'à  la  disgrâce  de  l'auteur  de  ses 
jours.  Il  réunit  des  mécontents,  se  joignit  à  Aizon , 
et  malgré  les  efforts  de  Bernard,  le  nouveau  comte 
de  JBarcelone,  ravagea  Puycerda  et  presque  toute  la 
vallée  de  Cerdagne. 
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Une  armée  d'Abdérame,  profitant  des  succès 
d'Aizon  et  de  WiIlemond,sejetasur  les  territoires 
de  Barcelone  et  de  Girone ,  brûla  toutes  les  places 
ouvertes,  prit  Manrésa,  Cardona,  Salsona,  et  for- 
tifia ces  trois  villes,  qui  formèrent  une  barrière 
redoutable  dans  la  vallée  qui  aboutit  à  Barcelone. 

Une  armée  française  avait  eu  ordre  de  marcher 
vers  la  Catalogne  ;  mais  elle  était  commandée  par 
deux  généraux  insubordonnés  comme  tant  d'autres 
granc^  de  l'empire,  et  égarés  par  une  ambition 
que  le  pouvoir  impérial  n'était  plus  capable  de  con- 
tenir. L'un  d'eux  était  Hugues,  comte  de  l'Alsace, 
beau-père  de  Lotbaire  le  co-empereur ,  et  qui  ne 
respirait  en  secret  que  l'agrandissement  de  l'auto- 
rité de  Lothaire  et  la  perte  de  Louis.  L'autre  était 
Malfred ,  comte  d'Orléans.  Ces  deux  généraux ,  ja- 
loux du  comte  Bernard,  et  n'étant  pas  fâchés  de 
voir  se  prolonger  l'extrême  embarras  où  l'armée 
d'Abdérame  avait  réduit  le  nouveau  gouverneur 
de  Barcelone ,  s'avancèrent  très  lentement  vers  la 
Catalogne ,  et  n'arrivèrent  au-delà  des  Pyrénées  que 
lorsque  les  Sarrasins  eurent  ravagé  les  campagnes , 
fortifié  les  trois  villes  de  la  vallée  barcelonaise, 
et  renfermé  leurs  captifs  et  leur  riche  butin  dans 
l'Arragon,  et  particulièrement  dans  Sarragosse. 

Bernard  dénonça  leur  perfidie  ;  il  se  plaignit  à 
l'empereur.  Louis  frappa  un  de  ces  coups  qui ,  de 
temps  en  temps,  échappaient  à  sa  faiblesse.  On 
dégrada  Hugues,  malgré  son  titre  de  beau-père  de 
l'empereur  Lothaire;  on  dégrada  aussi  Malfred  : 
maïs  ces  actes  d'une  juste  fermeté  ne  furent  pas 
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suivis  des  mesures  nécessaires;  Tesprit  de  Louis 
était  trop  peu  étendu.  Ce  prince  ne  prit  aucune 
précaution  contre  la  vengeance  qui  s'alluma  dans 
le  cœur  dé  Malfred  et  de  Hugues  :  rien  ne  pouvait 
le  sauver  de  sa  destinée. 

Le  pape  Eugène  n  avait. cessé  de  vivre  ;Valentin, 
son  successeur,  l'avait  suivi  de  près  dans  la  tombe. 
Grégoire  IV,  nommé  après  Valentin ,  n'avait  été 
consacré  qu'après  avoir  reçu  l'acte  impérial  qui 
confirmait  son  élection.  Mais  Louis  aurait-il  osé 
refuser  son  consentement? 

Pendant  que  les  Sarrasins  menaçaient  son  em- 
pire d'Occident  du  côté  des  Pyrénées ,  ils  attaquaient 
l'empire  d'Orient  dans  celles  des  provinces  impé- 
riales les  plus  voisines  de  Rome. 

Rien  ne  pouvait  éteindre  leur  ardeur  pour  l'en- 
vahissement. Les  divisions  de  leunB  états,  l'indé- 
pendance ,  la  rivalité  même  de  leurs  différents  sou- 
verains, affaiblissaient  leurs  forces,  mais  ne  dimi- 
nuaient pas  leur  audace,  et  ne  tempéraient  pas 
leur  esprit  de  conquête.  Trop  éloignés  des  lumiè- 
res ,  de  la  discipline ,  des  maximes ,  du  caractère 
et  des  vertus  du  peuple  romain ,  ils  n'avaient  pas 
conservé  Tunité  de  leur  empire;  mais  l'identité  de 
leur  croyance  religieuse,  de  leiu-s  lois  civiles  éma- 
nées du  Coran,  de  leurs  préceptes,  de  leurs  usa- 
ges, les  maintenait  dans  un  seul  corps  de  nation. 
Tous  allaient  ou  voulaient  aller  à  la  Mecque  ho- 
norer le  berceau  de  l'islamisme  ;  et  la  Mecque ,  gou- 
vernée par  un  chérif  que  nommait  le  khalife  de  Bag- 
dad, entretenait  un  sentiment  profond  de  vénération 
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pour  ce  lieutenant  du  prophète ,  même  parmi  plu- 
sieurs des  musulmans  qui  s'étaient  soustraits  à  sa 
domination. 

Non  seulement  le  musulmsai  Édris ,  l'un  des  des^ 
cendants  de  Fatime ,  fille  de  Mahomet ,  avait ,  vers 
789,  quitté  l'Arabie,  et  était  allé'  se  réfugier  dans 
l'Afrique  occidentale  voisine  du  détroit  de.Gibral* 
tar  ;  non  seulement  la  ville  de  Fez ,  bâtie  par  son 
fils  Édris  II ,  était  devenue  la  capitale  d'un  état  flo* 
rissant  dont  la  population  s'accroissait  avec  rapi* 
dité,maisencore(8o5)unIbrahim,filsd'Aglab,  gou- 
verneur du  Keirwan  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
avait  cessé  de  payer  les  tributs  accoutumés  au  kha- 
life Haroun-Errachid,  et  fondé  sur  l'ancien  territoire 
de  Carthage  un  royaume  doiit  Tunis  devait  être 
la  capitale. 

Un  petit  intervalle  séparait  ce  royaume  de  Keir- 
wan de  l'île  de  Sicile ,  qui  obéissait  à  l'empereur 
de  Gonstantinople.  Les  Sarrasins  avaient  fait  plu- 
sieurs incursions  dans  cette  île  si  fertile.  Un  évé- 
nement analogue  à  celui  qui  avait  appelé  les  mu- 
sulmans en  Espagne  les  attire  en  Sicile.  Un  Sici- 
Uen ,  nommé  Euphème ,  dont  la  famille  jouissait 
d'une  grande  influence ,  avait  enlevé  et  épousé  une 
religieuse.  On  veut  le  séparer  de  celle  qu'il  aime  ; 
on  le  poursuit  au  nom  des  lois  civiles,  confondues 
alors  avec  les  lois  ecclésiastiques;  on  le  juge  avant 
de  l'avoir  arrêté  ;  on  le  condamne  à  mort  comme 
sacrilège.  Il  apprend  son  arrêt;  il  se  résout  à  tout 
tenter;  il  lève  l'étendard  do  l'insurrection.  L'em- 
pereur Michel-le-Bègue  était  détesté.  Ëiiphème  réu- 
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iiit  d'aatant  plus  de  partisans  qu'il  était  aimé ,  et 
que,  suivant  quelques  historiens,  il  avait  rempli 
des  fonctions  importantes  de  manière  à  mériter 
l'estime  et  l'aflEM^tion  de  ses  compatriotes.  L'amour 
et  le  ressentiment  lui  font  violer  le  plus  saint  des 
devoirs  :  il  a  recours  aux  Arabes ,  il  s'adresse  au 
roi  de  Tunis.  Ce  roi  ^  nommé  Zindat- Allah,  passe  en 
Sicile  (828).  Ëuphème  est  tué  auprès  de  Syracuse; 
mais  les  Sarrasins  conquièrent  une  grande  partie  de 
rUe ,  et  en  conservent  la  possession. 

Ils  traversent  le  détroit  de  Messine ,  ils  s'empa- 
rent de  la  Calabre ,  ils  pénètrent  dans  la  Fouille. 
Michel  voit  s'écrouler  les  extrémités  de  son  em- 
pire ;  il  se  renferme  dans  son  palais ,  s'y  abandonne 
à  la  débauche ,  et  meurt  des  suites  de  ses  dérè- 
glements. 

(Sag)  Théophile  son  fils  le  remplace,  et  hérite 
de  son  intolérance. 

Les  orages  qui  menaçaient  l'empire  d'Occident 
paraissaient  cependant  près  d'éclater.  La  plus 
grande  des  puissances ,  celle  de  l'opinion ,  était  pres- 
que tout  entière  entre  les  mains  des  évéques  et 
des  abbés ,  dont  les  richesses  avaient  corrompu  les 
mœurs ,  et  qui ,  danà  l'exaltation  d'une  piété  aveu- 
gle, dans  le  délire  d'un  faux  zèle ,  ou  dans  l'audace 
d'une  ambition  efiirénée ,  dirigeaient  les  armes  re- 
doutables du  fanatisme  qui  consume  ses  victimes , 
ou  de  la  superstition  qui  les  enchaîne.  Louis  avait 
tenu  avec  un  clergé  aussi  dangereux  la  conduite  la 
plus  impolitique;  il  avait  pour  ainsi  dire  ^abdiqué 
Tautorité  que  Gharlemagne  avait  exercée  sur  les 
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évêques.  Dans  le  préambule  des  synodes  de  Mayencc 
et  d'Arles,  tenus  en  8i3,  les  évéqûes  avaient  sup- 
plié Temperèur  Charles  de  confirmer  leurs  décrets, 
si  sa  piété  les  en  trouvait  dignes,  et  de  faire  cor- 
riger ce  qu'elle  aurait  trouvé  de  répréhensible  ;  et 
lorsque  en  823  Louis  adressa  une  circulaire  aux 
évéques  de  ses  états ,  il  leur  dit  que  sa  puissance 
servirait  leur  autorité  {/àmulante  potestale  nos- 
trây  etc.). 

D'un  autre  côté,  après  avoir  ainsi  déposé  la  maj  esté 
du  diadème,  non  pas  par  un  mouvement  d'humilité 
chrétienne ,  mais  par  un  acte  d'une  faiblesse  trop 
contraire  aux  devoirs  prescrits  par  la  religion  elle- 
même  ,  il  blesse  vivement  toutes  les  passions  de 
ceux  à  qui  il  vient,  en  quelque  sorte,  de  soumettre 
son  pouvoir  ;  il  offense  leur  orgueil ,  en  élevant  aux 
dignités  de  l'église  des  serfs  nouvellement  affran- 
chis; il  protège  contre  eux  les  juifs;  il  les  fait  con- 
tribuer avec  sévérité  aux  charges  de  l'état  ;  il  ne 
laisse  à  leurs  églises  qu'une  petite  portion  de  terre 
.  exempte  d'impôts  et  de  corvées.  Il  entreprend  une 
tâche  bien  plus  grande  ;  il  veut  réformer  leur  con- 
duite irrégulière  et  leurs  mœurs  dépravées.  Par 
ces  dispositions  si  justes  et  si  louables,  il  imite  Char- 
lemagne  :  mais  il  aurait  fallu  qu'il  l'imitât  en  tout , 
et  il  venait  de  détruire  le  rempart  élevé  par  son  père. 
Il  avait  eu  de  l'impératrice  Judith  un  fils  auquel 
il  avgiit  donné  le  nom  de  Charles.  Il  s'était  aperçu 
trop  tard  qu'il  avait  disposé  de  tous  ses  états  en 
faveur  des  trois  fils  que  lui  avait  donnés  Hermen- 
garde.  Sa  tendresse  pour  Judith  et  son  affection 
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pour  le  jeune  Charles  l'avaient  porté  à  modifier 
le  premier  partage  qu'il  avait  fait  des  pays  soumis 
à  son  sceptre  ;  il  avait  assigné ,  dès  82 1 ,  à  son  qua- 
trième enfant  les  contrées  situées  entre  le  Danube, 
ie  Necker ,  le  Mein  et  le  Rhin  ;  il  y  avait  ajouté  ,  non 
seulement  la  Bourgogne  transjurane,  c'est-à-dire 
toute  THelvétie ,  mais  encore  le  territoire  de  Ge- 
nève ou  une  grande  partie  de  la  Savoie ,  et  la  Rhétie 
ou  le  pays  des  Grisons.  Ces  provinces  réunies  de- 
vaient porter  le  nom  de  royaume  de  Rhétie. 

De  grands  dérangements  dans  les  saisons  avaient 
anéanti  les  récoltes.  Une  administration  sans  pré- 
voyance, un  gouvernement  privé,  de  véritables  lu- 
mières ,  un  commerce  trop  peu  étendu ,  laissèrent 
le  mal  sans  remède  :  la  famine  ravagea  l'empire , 
et  la  peste  ajouta  à  tous  ces  fléaux  les  plus  affreux 
de  tous.  Le  clergé  ne  parla  que  de  la  colère  de 
Dieu.  Un  efifroi  religieux  s'empara  des  esprits.  Louis, 
dans  les  plus  vives*  alarmes ,  envoie  des  commis- 
saires dans  toutes  les  provinces.  Yala ,  cet  abbé  de 
Corbie,  que  nous  avons  déjà  vupai:donné  par  Louis , 
prélat  impatient  du  repos,  ambitieux,  factieux,  et 
d'autant  plus  à  craindre  qu'il  était  fanatique,  est 
un  des  délégués  de  l'empereur  ;  il  rend  compte  de 
sa  mission  dans  une  assemblée  générale  tenue  à 
Aix-lâ-Chapelle  ;  il  peint  avec  véhémence  les  abus 
dont  il  a  été  témoin  (829).  Il  augmente  le  méconten- 
tement déjà  si  grand ,  il  enflamme  les  esprits ,  il  parle 
du  courroux  céleste.  L'inquiétude  de  Louis  redou- 
ble. L'empereur  ordonne  que  tous  ceux  qui  sont 
obligés  de  prendre  les  armes  lorsqu'on  les  convo- 
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que  se  tienneat  prêts  à  marcher.  Mais  voyez  ce 
qu'étaient  Louis  et  son.  siècle  I  II  préside  une  assem- 
blée générale  de  la  nation.  Tout  ce  que  l'autorité 
a  d'imposant  et  d'auguste,  tout  ce  que  la  force  a 
de  légitime  et  de  terrible ,  la  prudence  d'utile ,  la 
sagesse  d'efficace  pour  calmer  les  esprits,  et  l'huma- 
nité de  propre  à  soulager  les  maux  et  à  diminuer 
les  douleurs ,  tout  est  réuni  autour  de  Louis.  Il  n'a 
qu'à  dire  un  mot,  et  une  nation  généreuse  va  se 
dévouer  avec  enthousiasme  aux  plus  nobles,  aux 
plus  grands  sacrifices.  Il  méconnaît  ce  grand  moyen 
de  salut;  il  dissout  l'assemblée.  Il  prescrit  trois 
jours  de  jeûne  dans  toutes  ses  provinces.  Il  convo- 
que quatre  conciles  provinciaux,  à  Mayence,  à 
Paris,  à  Lyon,  à  Toulouse;  il  ordonne  que  ces  as- 
semblées examinent  les  réformes  que  demande  la 
conduite  du  clergé,  du  monarque,  des  grands  et  du 
peuple. 

Les  actes  du  concile  de  Paris,  que  l'on  peut  voir 
dans  le  Recueil  des  conciles^  règlent  en  effet  les 
devoirs  desévêques,  des  chorévêques,  des  prêtres, 
des  abbés,  des  abbesses,  des  rois  et  des  princes. 
Mais  le  feu  de  la  sédition  va  éclater  de  toutes  parts; 
l'empire  va  être  déchiré. 

Lothaire  avait  paru  consentir  sans  peine  à  l'é- 
rection du  royaume  de  Rhétie  en  faveur  de  Char- 
les fils  de  Judith;  il  avait  même  promis  de  lui 
servir  de  tuteur  et  de  le  défendre.  Mais  son  beau- 
père,  le  comte  Hugues  d'Alsace,  et  le  comte  Mal- 
fred ,  ces  deux  généraux  jaloux  du  comte  Bernard 
de  Barcelone ,  et  que  leur  conduite  si  coupable  à 
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la  tête  de  l'armée  française  avait  fait  dégrader, 
ne  laissèrent  pas  échapper  une  occasion  aussi  &- 
vorable  de  satisfaire  leur  haine  implacable.  Ils 
s'emparèrent  fiacilement  de  l'esprit  de  Lothaire , 
changèrent  ses  dispositions,  l'incitèrent  à  témoi- 
gner à  l'empereur  combien  la  donation  de  la  Rhé* 
tie  à  Charles  blessait  les  droits  qui  lui  avaient  déjà 
été  conférés.  Louis,  encouragé  par  les  rxmseils  de 
l'impératrice,  montre  un  moment  de  fermeté:  il 
(ait  partir  Lothaire  pour  l'Italie  ;  il  renvoie  Yala 
dans  son  abbaye;  il  rappelle  auprès  de  lui  Bernard, 
comte  de  Barcelone  et  duc  du  Languedoc  ou 
de  rOccitanie  ;  il  lui  donne  toute  sa  confiance ,  il 
l'investit  de  toute  son  autorité ,  il  lui  confie  la  per- 
sonne de  son  fils  Charles,  qui  n'a  encore  que  six 
ans,  il  le  met  à  la  tête  des  affaires  de  l'empire.  I^ 
diète  db  Vfprms  confirme  la  formation  du  royaume 
deRJiétîe. 

Mais  ia  fernqfeté  de  Louis  lui  est  pour  ainsi  dire 
étrangère;  la  circonstance  la  pjus  légère  peut  la 
£iire  évanouir. 

Les  mécontents  né  le  savaient  que  trop;  ils  sont 
bien  loin  de  renoncer  à  leurs  projets.  La  haute  fa- 
veur du  comte  Bernard  leur  inspire  ime  jalousie 
qui  augmente  leur  ardeur  secrète.  On  accuse  ce 
éivori  d*avoir  avec  l'impératrice  un  commerce  cou- 
pable ;  où  répand  le  bruit  que  ses  démarches  per- 
fides ne  tendent  qu'à  fiaûre  périr  les  rois  d'Italie, 
d'Aquitaine  et  de  Bavière,  ^  donner  la  mort  à 
l'empereur  lui-même,  à  placer  sur  le  trône  d'Oc- 
cident le  jeune  Charles,  et  à  conférer  la  régence  à 
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Judith ,  dont  Bernard  serait  le  ministre  tout-puis* 
sant.  Yala  croit  ou  fait  semblant  de  croire  à  ces 
rumeurs  sinistres;  elles  se  répandent  avec  rapi- 
dité, et  portent  dans  tout  l'empire  le  trouble  et 
la  confusion.  Les  fils  de  Louis  accréditent  ces 
craintes  comme  s'ils  les  partageaient  ;  ils  se  livrent 
à  toute  leur  haine  contre  Judith ,  Bernard  et  le 
jeune  Charles;  ils  veulent  briser  le  sceptre  de  leur 
père. 

Louis ,  roi  de  Bavière ,  vient  à  Corbie  ;  il  confère 
avec  Yala  ;  ils  s'animent  mutuellement  contre  l'em- 
pereur lui-même.  Vala  déclare  qu'il  veut  sauver 
l'état  ;  un  parti  puissant  se  forme  autour  de  lui. 
L'autorité  impériale  n'est  plus  respectée  par  les  fac- 
tieux ,  et  à  la  tête  des  complices  de  l'abbé  Vala , 
on  compte  quatre  prélats  qui  se  souviennent  bien 
peu  des  préceptes  de  leur  divin  législateur,  Hil- 
duin ,  abbé  de  Saint-Denys ,  Agobard ,  ârdievêque 
de  Lyon,  Bernard,  archevêque  de, Vienne,  Jessé, 
évêque  d'Amiens. 

La  guerre  civile  se  répand  dans  tout  l'empire. 
Pépin,  roi  d'Aquitaine ,  s'avance  à Ja  tête  d'une 
armée  jusques  à  Verberie  auprès  de  Ck)mpiègne; 
il  ose  former  le  projet  d'attaquer  les  troupes  de  son 
père,  que  commande  Bernard.  Lesévêques  et  les 
abbés  rebelles  profanent  le  nom  de  la  divinité;  ils 
ordonnent  en  invoquant  ce  nom  sacré  la  révolte 
et  le  carnage.  Louis  retombe  dans  toute  sa  fai- 
blesse ;  les  instances  de  sa  femme ,  les  avis  de  Ber- 
nard, ne  peuvent  plus  rien  sur  lui.  Il  demande  que 
Bernard  parte  pour   Barcelone  ;  il  engageJud  ith 
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À  se  renfermer  dans  le  monastère  des  religieuses 
de  Saint-Jean  de  Laon ,  et  se  retire  dans  le  palais 
de  Compiègne. 

Pépin  poursuit  sa  coupable  entreprise.  Il  fait 
venir  de  Laon  sa  belle-mère;  il  parle  en  maî- 
tre; il'veut  que  Judith  prenne  le  voile,  et  que 
son  père  se  voue  à  Tétat  monastique.  Louis  et 
Judith  confèrent  ensemble.  Louis  ne  sait  plus 
qu'obéir.  On  envoie  Judith  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers.  £t  voyez  jusques  ou  le 
malheureux)Louis  se  trouve  dégradé!  une  assem- 
b  lée  se  réunit  à  Compiègne  ;  Pépin  est  assis  à  la 
tête  des[grands  de  l'empire,  Louis  parait  dans  l'as- 
semblée, il  parle  debout,  il  déclare  qu'il  a  fait 
beaucoup  de  fautes,  il  avoue  qu'il  a  eu  trop  de 
complaisance  pour  sa  femme,  il  loue  le  zèle  de 
ceux  qui  l'ont  instruit  de  ses  défauts ,  il  promet  de 
ne  plus  gouverner  que  par  l'avis  des  grands. 

De  vives  acclamations  se  font  alors  entendre;  on 
le  proclame  empereur ,  on  le  force  de  s'asseoir  sur 
son  trône ,  on  lui  promet  l'obéissance  la  plus  fi- 
dèle. Mais  que  cet  enthousiasme ,  ce  retour  au  de- 
voir, ce  respect  pour  le  malheur,  cette  pitié 
qu'inspire  l'instabilité  des  grandeurs  humaines, 
sont  de  courte  durée  ! 

Lothaire  arrive  d'Italie  avec  une  nouvelle  armée  ; 
il  confirme  ce  qu'a  réglé  son  frère  Pépin;  il  té- 
moigne à  Yala  et  à  ses  complices  combien  il  est 
satisfait  de  leur  zèle.  Il  fait  crever  les  yeux  à  Her- 
bert, frère  de  Bernard  ;  il  dégrade  ignominieuse- 
ment et  exile  Odon,  gouverneur   d'Orléans,    et 
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cousin  germain  du  comte  de  Barcelone  ;  i(  relègue 
dans  un  monastère  Conrad  et  Rodulphe ,  frères  de 
l'impératrice,  et  il  ne  craint  pas  de  renfermer  son 
père  et  son  souverain  dans  l'abbaye  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons. 

Avec  quelque  soin  que  Louis  fût  gardé  dans 
cette  abbaye  deSaint-Médard,  plusieurs  grands  de 
l'empire  venaient  visiter  celui  qui  avait  régné  sur 
eux  ;  ils  se  retiraient  pleins  de  respect  et  d'affec- 
tion pour  le  prince  infortuné,  et  d'indignation  pour 
ses  coupables  enfants.  Leurs  sentiments  se  répan-^ 
daient  dans  l'empire,  et  étaient  chaque  jour  par- 
tagés plus  vivement  par  les  Français,  sensibles  et 
généreux.  Les  moines  de  Saint-Médard,  chargés  de 
le  garder  et  de  tâcher  de  lui  persuader  de  recevoir 
la  tonsure  cléricale,  étaient  touchés  de  ses  mal- 
heurs ;  ils  admiraient  sa  douce  et  patiente  résigna- 
tion. Bien  loin  de  rechercher  à  remphr  les  inten- 
tions de  Lothaire,  ils  s'efforçaient  de  consoler 
Louis,  de  porter  le  calme  dans  ses  esprits  troublés, 
de  relever  son  courage  abattu.  L'un  d'eux,  nommé 
Gondebaud ,  obtint  toute  sa  confiance  ;  il  ranima 
son  espoir ,  il  lui  proposa  des  démarches  dont  le 
succès  lui  paraissait  presque  assuré^  il  eut  son  con- 
sentement. 

Rempli  de  talent  et  de  zèle,  il  imagina  d'aller 
trouver  Pépin ,  roi  d'Aquitaine.  Il  s'adresse  à  son 
amour-propre  ;  il  lui  montre  la  hauteur  avec  la- 
quelle agit  Lothaire,  sans  daigner  le  consulter. 
«  Vous  n'êtes,  ajoute-t-il,  que  l'odieux  instriuiient 
«d'un  frère  qui  ne  travaille  que  pour  lui.  Si  Ix)- 
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»  thaîre  reste  le  maître  des  états  de  votre  père ,  que 
9  n'aurez-vous  pas  à  craindre  de  cet  ambitieux  ?  > 
11  s'eiqprime  avec  chaleur  ;  il  fait  parler  avec  force 
la  politique ,  l'intérêt ,  la  nature ,  la  religion  dont  il 
est  le  ministre.  Pépin  ne  peut  résister  à  son  élo- 
quence; il  est  ému,  persuadé,  il  consent  à  tout. 

Gondebaud  s'empresse  de  se  rendre  auprès  du 
roi  de  Bavière  :  il  obtient  le  même  succès. 

Il  court  apprendre  à  Lothaire  les  dispositions 
des  deux  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière;  il  lui 
montre  le  grand  changement  qui  s'opère  dans  l'o- 
pinion des  Français ,  les  mouvements  redoutables 
des  grands  qui  redemandent  Louis ,  le  danger  qui 
le  menace,  s'il  veut  .lutter  seul  contre  toutes  les 
forces  d'un  père  irrité.  Lothaire  s'effraie  ;  il  désire , 
comme  Pépin  et  comme  le  roi  de  Bavière,  une  en* 
trevue  avec  l'empereur.  L'influence  irrésistible  de 
l'opinion &it  ouvrir  les  portes  de  l'abbaye  de  Sain^ 
Médard.  Louis  est  libre,  et  une  assemblée  gêné- 
raie  est  convoquée  à  Nimègue  pour  le  mois  d'oc- 
tobre 83o. 

Les  trois  fils  de  l'empereur  se  trouvèrent  à 
Nimègue  ;.Pepin  et  Louis  de  Bavière  étaient  récon- 
ciliés avec  leur  père.  Les  grands  vinrent  à  l'as- 
semblée, et  en  tel  nombre,  que  leurs  escortes 
réunies  formaient  comme  une  armée  qui  fit  trem- 
bler Lodiaire.  Gondebaud  jouissait  de  son  ouvrage. 
Le  factieux  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys ,  se  rendit 
k  Nimègue  avec  une  suite  nombreuse  d'hommes 
armés.  Louis,  animé  par  ses  malheurs,  les  sentiments 
que  lui  témoignaient  les  grands  de  son  empire,  I(>. 


o. 
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dévouement  de  l'assemblée ,  et  vraisemblablement 
les  discours  de  Gondebaiid  ,  ordonna  à  Hilduin , 
comme  à  un  des  chefs  de  la  rébellion ,  d  aller  à 
Paderborn  attendre  la  décision  de  son  sort;  il  ren- 
voya de  même  Vala  dans  son  abbaye  de  Corbie.  Les 
partisans  de  Lothaire,  déconcertés  par  ces  mesu- 
res, s'assemblèrent  pendant  la  nuit  dans  latente 
du  co-empereur;  ils  voulaient   que  Lothaire   se 
hâtât  de  se  retirer  dans  ses  états ,  ou  enlevât  Louis 
les  armes  à  la  main.  La  délibération  fut  longue  ; 
elle  durait  encore,  lorsque  Lothaire  reçut  une  in- 
vitation pour  se  rendre  auprès- de   son  père;  il 
n'osa  pas  s'y  refuser ,  malgré  les  instances  de  ses 
amis.  Louis  le  reçut  avec  bonté,  se  contenta  de 
lui  reprocher  la  confiance  qu'il  avait  eue  dans  des 
conseils  perfides ,  et  paraissant  en  public  avec  son 
fils  à  son  côté,  dissipa  par  sa  seule  présence  un 
4éger  tumulte  que  les  partisans  de  Lothaire  ve- 
naient de  faire  naître.  L'assemblée  générale  pro- 
clama solennellement  l'empereur  Louis,  qui ,  dans 
cette  circonstance,  éprouva    combien  les  Saxons 
étaient  reconnaissants  de  la  faculté  qu'il  avait  don- 
née à  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  de 
retourner  dans  leur  pays.  Les  principaux  auteurs 
de  la  conspiration  furent  conduits  devant  l'assem- 
blée, en  présence  de  Louis  et  des  rois  ses  enfants; 
elle  les  jugea,  et  les  condamna  à  la  peine  capitale. 
L'empereur  fit  suspendre  leur  supplice. 

Il  alla  avec  ses  trois  fils  à  Aix-la-CIhapelle.  L'im- 
pératrice Judith  y  fut  ramenée  de  Poitiers.  Le  pape 
Grégoire  IV  déclara  que  la  violence  l'ayant  con- 
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trainte  à  prendre  le  voile ,  elle  n'avait  contracté 
aucun  engagement  religieux  (83 1).  Elle  se  soumit 
à  l'épreuve  du  fer  rouge,  pour  prouver  combien 
elle  était  innocente  des^crimes  dont  on  Tavait  ac- 
cusée. L'empereur  la  replaça  sur  le  trône,  accorda 
la  vie  à  tous  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à 
mort,  se  borna  à  les  renferme]^  dans  des  cloîtres, 
renvoya  Lothaire  en  Italie ,  Louis  en  Bavière,  Pé- 
pin en  Aquitaine,  et  ne  garda  auprès  de  lui  et  de 
Judith  que  le  jeune  Charles ,  nommé  roi  de  Rhé- 
tie ,  et  qu'on  a  surnommé  le  Chauve. 

L'ordre  et  la  paix  paraissaient  rétablis  ;  mais 
combien  leur  durée  devait  être  passagère,  et  quel 
nouveau  malheur  devait  fondre  sur  la  tête  trop 
faible  de  Louis! 

Judith  conservait  un  profond  ressentiment  de 
foutes  les  hiuniliations  qu'elle  avait  éprouvées  ;  elle 
usa  de  tout  l'empire  qu'elle  avait  sur  son  époux 
pour  hii  faire  partager  ses  désirs  de  vengeance. 
Louis  ne  put  résister  à  l'ascendant  de  Judith.  Non 
seulement  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  favorisé 
les  entreprises  de  Lothaire  furent  éloignés  de  la 
cour,  non  seulement  Lothaire  ne  conserva  son  au- 
torité sur  l'Italie  que  sous  la  condition  de  deman- 
der les  ordres  de  son  père  pour  toutes  les  déci- 
sions importantes; mais  encore  Louis,  esclave  des 
volontés  de  Judith,  déclara  Lothaire  déchu  de  son 
association  à  l'empire.  11  délia  tous  les  sujets  de 
son  fils  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté 
à  ce  prince;  et.Vala,qui  avait  d'abord  été  renvoyé 
dans  son  monastère ,  hit  relégué  près  du  lac  de 
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Genève,  dans  Une  espèce  de  caverne  ou  de  prison 
d'un  accès  difficile ,  et  où  il  ne  pouvait  communi- 
quer avec  personne. 

Cette  sévérité  blessa  vivement  Lothaire  et  tous 
ses  amis.  Bien  loin  de  faire  croire  à  la  fermeté  de 
Louis,  elle  ne  parut  qu'une  nouvelle  preuve  de  sa 
pusillanime  condescendance;  elle  encouragea  tous 
ceux  qui  désiraient  de  braver  son  pouvoir;  et  les 
Français ,  dont  il  avait  de  nouveau  obtenu  l'inté- 
rêt, ne  purent  voir  qu'avec  un  mécontentement 
qui  pouvait  devenir  bien  funeste  l'acte  arbitraire 
par  lequel  l'empereur  annulait  une  association 
confirmée  par  les  suffrages  de  l'assemblée  géné- 
rale. 

Le  danger  fut  cependant  un  peu  écarté  :  quel- 
ques évêques  firent  voir  à  l'empereur  et  à  l'impé- 
ratrice elle-même  combien  il  était  important  de 
prévenir  les  effets  des  rigueurs  qu'on  avait  exer. 
cées,  et  de  ramener  par  la  douceur  des  esprits 
trc^  aigris.  Louis  publia  une  amnistie  générale  ; 
il  permit  à  tous  ceux  qui  avaient  été  relégués  dans 
des  monastères  de  sortir  de  ces  retraites ,  il  rendit 
tous  les  biens  qui  avaient  été  confisqués.  U  fit  of- 
frir la  liberté  à  Vala^  à  condition  qu'il  re^connût  ses 
torts  ;  il  la  lui  fit  proposer  par  le  célèbre  théolo- 
gien Paschase  Radbert,  religieux  de  Corbie,  ami, 
successeur  et  historien  de  Vala  :  mais  l'abbé  se  re- 
fusa à  l'aveu  que  demandait  Louis  ;  et^  suivant  Pas- 
chase Radbert,  l'empereur  irrité  le  fit  transporter 
dans  l'abbaye  de  Neuf-Monstier ,  située  dans  luie 
île  voisine  du  Poitou ,  et  de  là  dans  un  monastère 
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il' Allemagne,  d'où  Vala  ne  revint  à  Corbie  que 
privé  de  sa  dignité  abbatiale. 

(83 1  )  Louis  vint  à  Thionville  présider  une  diète 
générale  qu'il  avait  convoquée. 

Il  y  reçut  des  ambassadeurs  des  chefs  des  Danois 
habitants  ou  voisins  de  la  Chersonèse  ou  péninsule 
cimbrique.  Il  y  donna  aussi  audience  à  des  ambas- 
sadeurs des  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale,  où 
les  Édrisites ,  descendus  de  Fatime ,  fille  de  Maho- 
met, gouvernaient  le  royaume  de  Fez  qu'ils  avaient 
fondé,  et  où  les  Aglabites,  ou  descendants  d'un 
musulman  nommé  Aglab ,  commandaient  dans  le 
Keirwan. 

Bernard,  que  Louis,  dans  le  temps  de  ses  pre- 
miers malheurs ,  avait  renvoyé  malgré  lui  dans  le 
comté  de  Barcelone ,  parut  dans  cette  assemblée 
générale  de  Thionville ,  où  l'empereur  l'avait  ap- 
pelé. Il  invoqua  la  justice  de  la  diète  au  sujet  des 
crimes  dont  on  l'avait  accusé ,  offrit  de  soutenir 
son  innocence  les  armes  à  la  main  ;  et  personne 
ne  s'étant  présenté,  ni  pour  le  combattre  ni  pour 
renouveler  aucune  accusation,  il  prêta  un  serment 
solennel ,  et  fîit  reconnu  innocent 

Pépin,  roi  d'Aquitaine ,  qui  avait  été  convoqué 
pour  l'assemblée  générale,  avait  cherché  différents 
prétextes  pour  différer  son  départ,  et  n'était  arrivé 
à  Thionville  qu'après  la  séparation  de  la  diète.  Son 
père ,  mécontent  et  de  ses  délais  et  de  ses  manières 
arrogantes  et  hautaines ,  lui  témoigna  amibien  il 
en  était  offensé ,  et  le  retint  auprès  de  lui.  Pépin 
s'échappa  le  27  décembre.  Louis  regarda  sa  fuite 


58  HISTOIRE    DE    l'eUROPE. 

comme  un  commencement  de  révolte ,  t  convo* 
q  uapour  le  printemps  suivant  une  assemblée  gé- 
nérale qui  devait  se  tenir  à  Orléans ,  et  à  laquelle 
il  ordonna  à  ses  trois  fils  de  se  trouver. 

Mais  à  peine  le  printemps  de  852  fut-il  com- 
mencé ,  qu'on  annonça  à  l'empereur  la  rébellion 
du  royaume  de  Bavière.  Le  roi  Louis ,  à  la  tête 
d'une  armée,  allait  entrer  dans  la  Rhétie,  et  se 
disposait  à  passer  le  Rhin.  L'empereur  se  hâta  de 
changer  le  lieu  des  séances  de  la  diète  ;  il  ordonna 
que  les  membres  de  l'assemblée  et  les  troupes  de 
la  Neustrie  ou  de  la  France  proprement  dite,  de 
l'Austrasie  et  de  la  Saxe,  se  trouvassent  à  Mayence 
le  1 8  avril.  La  diète  ne  dura  qu'un  jour.  Il  paraît 
qu'elle  ne  s'occupa  que.  de  la  guerre  de  Bavière. 
L'empereur  s'avança  jusques  au  milieu  de  la  Souabe. 
Le  roi  de  Bavière  s'était  tenu  à  peu' de  distance  de 
Worms;  mais  voyant  qu'on  lui  avait  donné  un 
faux  espoir  en  lui  promettant  la  défection  des 
troupfes  impériales,  il  reprit  la  route  de  ses  états, 
d'autant  plus  consterné,  que  le  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats  l'abandonnèrent  et  passèrent  sous 
les  enseignes  impériales.  Louis  lui  manda  de  le  ve- 
nir trouver  à  Ausbourg ,  le  reçut  avec  clémence , 
et  se  contenta  de  lui  faire  jurer  qu'il  serait  à  l'ave- 
nir fidèle  à  ses  devoirs. 

Lothaire ,  le  principal  auteur  de  la  révolte  du  roi 
de  Bavière ,  avait  été  assez  peu  politique  dans  ses 
projets  criminels  pour  ne  pas  prendre  les  armes 
en  même  temps  que  son  frère.  Il  s'empressa  de  se 
rendre  à  Francfort  auprès  de  l'empereur,  à  qui  il 


NEUVIÈME    EPOQUE.    8l4 — 'QOO.  3q 

tâcha  de  persuader  qu'il  n'avait  eu  aucune  part  à 
la  rébellion  des  Bavarois. 

Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  était  resté  dans  l'ipac- 
tioH  comme  Lothaire.  L'empereur,  après  avoir 
tenu  une  diète  à  Orléans,  alla  dans  le  Limousin 
jusques  à  Joac ,  où  il  y  avait  alors  une  maison  royale. 
11  y  manda  Pépin,  qui  n'osa  pas  refuser  de  s'y  ren- 
dre; il  y  manda  aussi  le  comte  Bernard,  accusé 
d'avoir  inspiré  à  Pépin  ses  nouvelles  vues  crimi- 
nelles. 

On  n'a  donné  aucune  explication  satisfaisante  dt 
cette  intelligence  coupable ,  et  en  apparence  très 
soudaine,  du  comte  Bernard ,  le  favori  de  Louis , 
avec  Pépin  qui  avait  détesté  dans  ce  comte  le  pro- 
tégé de  l'impératrice  Judith. 

Quoi  qu'il  en  sc^,  l'empereur  ordonna  qu'on 
fit  le  procès  à  Pépin,  et  à  Bernard,  qui  fut  dégradé. 
Pépin,  convaincu  de  rébellion ,  fut  exilé  à  Trêves  : 
mais  il  se  déroba  à  l'escorte  qui  l'y  conduisait  ;  et 
les  Aquitains  ayant  pris  les  armes ,  ne  cessèrent  de 
harceler  l'armée  de  l'empereur,  qui  ne  regagna 
qu'avec  peine  Aix-larChapelle. 

Louis  voit  se  former  un  nouvel  orage  plus  me- 
naçant que  ceux  sous  lesquels  il  a  été  obligé  de 
courber  la  tête;  mais  il  ne  sait  pas  le  conjurer. 

Il  apprend  bientôt.que  ses  trois  fils  avaient  formé 
une  nouvelle  ligue  contre  lui.  Il  s'irrite,  et,  comme 
tous  les  caractères  faibles,  il*  se  laisse  emporter 
dans  sa  colère  à  une  grande  et  im politique  injus- 
ti<^.  Judith  accroît  son  indignation.  Comment  ré- 
sisterait-il aux  insinuations  d'une  femme  jeune  , 
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belle ,  adroite ,  ambitieuse  et  vindicative  ?  U  déshé- 
rite Pépin,  et  donne  le  royaume  d'Aquitaine  à 
Charles ,  au  fils  de  l'impératrice-  L'incendie  éclate 
à  la  nouvelle  de  cet  acte  qui  fait  trembler  Louis 
de  Bavière  et  Lothaire  sur  leurs  trônes.  Les  rois 
d'Italie  et  de  Bavière  se  déclarent  hautement  les 
défenseurs  de  leur  frère.  Lothaire  entraîne  dans 
son  parti  le  pape  Grégoire  IV ,  qui  voit  aisément 
combien  il  peut  accroître  les  prérogatives  de  l'É- 
glise de  Rome ,  en  profitant  avec  habileté  des  cir- 
çx>nstances  extraordinaires  où  se  trouve  l'empire 
d'Occident,  et  en  tâchant  de  devenir  successive- 
ment, entre  l'empereur  et  ses  fils,  médiateur,-  ar- 
bitre et  peut-être  juge. 

Le  bruit  se  répand  en  France  que  le  pape 
vient  pour  exconununier  l'empereur  s'il  refuse 
de  maintenir  les  anciens  arrangements  et  de  se 
réconcilier  avec  ses  fils.  Les  partisans  des  rois, 
les  mécontents ,  les  hommes  avides  de  nouveau- 
tés, appuient  cette  rumeur,  que  la  superstition 
rend  bientôt  séditieuse.  Louis  écrit  aux  évéques 
de  son  empire,  et  leur  rappelle  la  fidélité  qu'ils 
lui  doivent.  U  charge  Agobard,  archevêque  de 
Lyon,  de  publier  une  instruction  contre  la  con- 
duite du  pontife  de  Rome.  Les  évéques  s'assem- 
blent; ils  adressent  en  commun  au  pape  une 
lettre  remarquable ,  conservée  dans  son  intégrité 
par  plusieurs  auteurs  presque  contemporains.  Ils 
lui  disent,  d'après  l'autorité  des  anciens  canons, 
que  s'il  vient  pour  excommunier  l'empereur  et  les 
évéques,  il  est  en  danger  de  s'en  retourner  ex- 
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communié  lui-même  ;  qu'il  doit  *se  souvenir  du 
serment  de  fidélité  qu'il  a  prêté  à  Tempereur  après 
son  élection;  et  que  les  choses  en  viendraient 
peut-être  au  point  qu'on  le  déposerait  du  ponti- 
ficat, pour  être  venu  en  France  avec  les  ennemis 
de  l'empereur  et  sans  sa  permission.  Le  pape  ré- 
pond avec  aigreur  au  clergé  de  France  ;  il  tâche 
de  réfuter  leurs  principes,  mais  ne  les  change 
pas. 

Cependaiit  Pépin  était  parvenu  à  joindre  Lo- 
thaire  et  le  roi  de  Bavière.  Les  trois  princes,  à  la 
tète  de  leurs  troupes,  viennent  en  Alsace ,  s'avan- 
cent près  de  Brisack  et  de  Colmar  jusques  à  Roth- 
feld  (champ  rouge),  qui  a  porté  ensuite  le  nom  de 
Lùgen/eld  ou  chdmp  du  mensonge,  et  que,  sui- 
vant dom  Calmet,  on  a  nommé  plus  récemment 
Rothleube  ou  feuUUe  rouge.  L'empereur  établit 
son   camp  entre  Straisbourg  et   le  camp  de  ses 
fils.    Lothairé  s'efiforce   d'attirer  auprès   de    lui 
ceux  dont   l'exemple    peut  influer  le  plus  sur 
Fesprit   des  peuples.  Paschase  Radbert  rapporte 
que  l'on  compta  parmi  ceux  qui  allèrent  trou- 
ver Lothairé,  cet  abbé  trop  fameux,  leicomte 
Matfred  ,  et  Elizacar ,  abbé  de  Saint-Riquier.  Les 
évéques  restés  fidèles  à  l'empereur  écrivent  de 
nouveau  au  pape  avec  une  force  qui  étonne  le 
pontife;  mais  Louis  croit  que  les  armes  doivent 
seules  décider  entre  ses  fils  et  lui.  Les  deux  armées 
sont  en  bataille  :  au  moment  où  l'empereur  allait 
donner  le  signal  du  combat,  on  vient  lui  dire  que 
le  pape  approche  et  vient  pour  conférer  avec  lui. 
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11  le  reçoit  à  la*  tête  de  ses  troupes  ;  il  se  laisse 
persuader  par  Grégoire  de  suspendre  la  bataille. 
Il  garde  pendant  plusieurs  jours  le  pape  dans  son 
camp;  il  a  plusieurs  conférences  avec  ce  pontife: 
au  moment  où  il  le  renvoie,  il  en  reçoit  la  pro- 
messe de  ne  rien  négliger  pour  disposer  les  trois 
princes  à  la  paix.  Bernard, archevêque  de  Vienne, 
que  Louis  avait  envoyé  aux  princes  rebelles,  né- 
gocie aussi  de  son  côté  ;  mais  pendant  cette  espèce 
de  trêve  les  princes  emploient  avec  tant  de  succès 
les  présents,  les  promesses  et  les  menaces ,  que , 
par  un  effet  trop  funeste  de  la  conduite  antérieure 
de  l'empereur,  presque  toute  son  armée,  séduite  et 
débauchée,  s'écoule  comme  un  torrent,  suivant 
l'expression  d'un  historien ,  et  se  précipite  dans  le 
camp  des  rois. 

(833)  Il  ne  reste  auprès  de  Louis  que  l'impéra- 
trice, le  prince  Charles  qui  n'avait  que  neuf  ans, 
Drogon,  évêque  de  Metz,  quelques  autres  évéques, 
quelques  abbés,  et  un  petit  nombre  de  grands  du 
royaume. 

Dès  le  lendemain ,  les  soldats  qui  avaient  aban- 
.  donné  l'empereur  menacent  de  l'investir  dans 
ses  tentes.  Louis  ordonne  à  celix  qui  sont  restés 
auprès  de  lui  de  ne  pas  s'exposer  à  la  fureur  des 
ennemis  et  de  se  réfugier  dans  quelque  asile ,  et  il 
fait  dire  à  ses  fils  de  faire  retii*er  ceux  qui  insul- 
taient son  camp.  Les  princes  font  proposer  à  leur 
père  do  venir  les  trouver.  Ils  vont  au-devant  do 
lui,  descendent  de  cheval  dès  qu'ils  l'aperçoivent, 
et  le  saluent  avec  respect.  Louis  leur  rappelle  la 
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parole  qu'ils  lui  ont  si  souvent  donnée ,  leur  dit 
qu'il  compte  être  en  sûreté  entre  leurs  mains,  lui , 
l'impératrice  et  son  fils.  Ils  se  hâtent  de  lui  répon- 
dre qu'il  n'a  rien  à  craindre  ni  pour  lui,  ni  pour 
son  fils ,  ni  pour  l'impératrice ,  qu'ils  veulent  exé- 
cuter tous  les  traités.  L'empereur  les  embrasse  et 
entre  dans  leur  camp. 

Mais  voyez  quelles  vont  être  les  suites  de  cette 
scène  déplorable  ! 

On  conduit  l'impératrite  dans  la  tente  du  roi 
de  Bavière  ,  on  mène  l'empereur  et  le  jeune  Char- 
les dans  celle  de  Lothaire;  on  ne  laisse  auprès 
d'eux  que  des  personnes  dont  on  est  sûr. 

On  fait  paraître  un  simulacre  d'assemblée ,  on 
y  déclare  que  Louis  est  déchu  de  l'empire ,  on  y 
résout  de  le  conférer  à  Lothaire.  Ce  prince  feint 
de  ne  pas  vouloir  l'accepter.  On  lui  annonce  que 
s'if  refuse  la  couronne  impériale ,  on  choisira  un 
autre  empereur  capable  de  défendre  l'empire. 
Lothaire  se  rend ,  on  le  proclame.  On  augmente 
les  états  de  Pépin  et  du  roi  de  Bavière ,  et  les  trois 
frères  se  séparent. 

Lothaire  va  à  la  maison  royale  de  Marlen  à  Maur- 
moutier,  près  de  Saverne,  à  Metz,  a  Verdun,  à 
Soissons,  traînant  toujours  avec  lui  son  père, 
qu'on  ne  traite  plus  qu'en  captif.  I^ouis  revoit 
cette  abbaye  de  Saint-Médard  où  il  a  déjà  été  re- 
tenu par  l'ordre  de  son  fils.  Lothaire  l'y  renferme 
de  nouveau,  et  veut  qu'il  y  soit  étroitement  gardé. 
L'impératrice  est  exilée  à  Tortone;  le  jeune  (Uiarles, 
séparé  de  son  père  et  de  sa  mère ,  est  conduit  dans 
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l'abbaye  de  Prum ,  au  milieu  de  la  vaste  foret  des 
Ardennes. 

Louis  éprouve  des  traitements  barbares;  on 
multiplie  ses  souffrances  pour  l'obliger  à  prendre 
rhabit  religieux  et  à  renoncer  au  monde. 

Lothaire  toutefois  n'ose  consommer  son  crime  ; 
l'inquiétude  le  saisit.  Le»  tourments  de  son  père 
ne  peuvent  déterminer  ce  malheureux  prince  à 
prendre  l'habit  des  moines  de  Saint-Médard.  Lo- 
thaire sait  combien  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
prétendue  assemblée  du  camp  de  Rothfeld  est  il- 
légal. Il  tente  une  grande  entreprise:  il  convoque 
ime  assemblée  générale  ;  il  la  réunit  au  mois  d'oc- 
fobre  833 ,  dans  ce  château  de  Compiègne  où  une 
autre  diète  avait  été  si  près  d'être  fatale  à  Louis. 
Il  y  fait  venir  son  père  ;  il  répand  la  terreur  et 
la  division,  plus  funeste  encore,  parmi  les  membres 
de  l'assemblée;  il  ose  traiter  de  criminels  ceux 
qui  n'approuveraient  pas  la  déposition  de  Louis 
prononcée  en  Alsace.  Les  chefs  des  rebelles ,  d'au- 
tant plus  audacieux  qu'ils  doivent  ou  l'emporter 
ou  périr,  accusent  l'empereur.  On  lui  reproche 
particulièrement  d'avoir  contribué  aux  débauches 
de  sa  fenmie ,  d'avoir  ordonné  le  meurtre  du  roi 
Bernard,  d'avoir  négligé  de  tenir  annuellement  les 
assemblées  générales  du  printemps,  et  comme  les 
lois  ecclésiastiques  étaient,  à  cette  époque  de 
bouleversement,  confondues  avec  les  lois  civiles, 
d'avoir  fait  marcher  ses  troupes  pendant  le  temps 
pascal  ou  pendant  le  carême. 

L'assemblée  condamne  Louis ,  le  déclare   dé- 
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chu  du  trône,  et  proclame  Lothaire  empereun 

Lothaire  est  néammiins  bien  loin  de  se  croire 
paisible  possesseur  delà  couronne  impériale.  Qui 
pouvait  ignorer'  les  menaces  et  les  violences  qui 
avaient  ôté  à  l'assemblée  sa  liberté  ? 

Les  partisans  de  Lothaire  imaginent  un  forfait 
plus  extraordinaire  encore  ;  et  quelques  uns  de 
ces  évêques  de  France  qui  avaient  montré  contre 
les  prétentions  du  pape  une  fermeté  si  courageuse , 
ont  la  lâcheté  d'approuver  les  projets  de  Lothaire 
et  d'en  devenir  les  complices. 

D'après  une  opinion  absiu*de ,  mais  générale 
dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  passions  aveu- 
gles, un  homme  condamné  à  une  pénitence  pu- 
blique et  canonique  était  dégradé  de  toutes  ses 
dignités  et  déclaré  incapable  d'exercer  aucune 
autorité  civile.  Des  évéques  dont  on  ne  peut  rap- 
peler le  souvenir  qu'avec  indignation  se  réunis- 
sent; Ëbbon,  archevêque  de  Reims  ^  qui  les  pré- 
side, lit  un  mémoire  qui  contient  contre  Louis 
plusieurs  chefs  d'accusation ,  et  notamment  ceux 
sur  lesquels  la  diète  avait  déjà  prononcé  ;  et  sans 
entendre  Louis  ni  aucun  de  ses  défenseurs ,  les 
évêques  le  condamnent  pour  tout  le  reste  de  sa 
vie  à  une  pénitence  publique  et  canonique.  On 
lui  notifie  sa  condamnation  ;  il  n'y  oppose  aucune 
plainte.  On  le  transfère  une  troisième  fois  dans 
le  couvent  de  Saint-Médard  ;  les  évêques  l'y  sui- 
vent ;  et  quel  spectacle  va  être  donné  pour  l'éter- 
nelle instruction  des  peuples ,  des  rois  et  des  vrais 
amis  d'une  religion  sainte! 


46  HISTOIRE    DE    L£UROPE. 

Les  évêques  disent  à  Loui9  que  ses  crimes  ont 
encouru  l'excommunicatiaO)  et  qu'il  ne  peut  évi- 
ter les  malheurs  sans  terme  qui  lui  sont  réservés 
qu'en  se  soumettant  à  la  pénitence  qui  vient  de 
lui  être  imposée.  Louis  s'humilîë.  «  Je  suis  prêt 
»  à  suivre  vos  conseils  salutaires ,  dit-il  aux  évêques  ; 
»mais  auparavant  que  j'embrasse  inon  fils!  »  On 
va  chercher  le  nouvel  empereur  :  Lothaire  vient  ; 
son  père  le  serre  dans  ses  bras  ^  et  Lothaire  ne 
tombe  pas  à  ses  pieds  !  Louis  s'approche  de  l'autel 
sur  lequel  on  a  placé  les  reliques  de  Saint-Médard  ; 
il  s'avance  comme  une  victime,  il  se  prosterne 
sur  un  cilice;  il  tient  dans  ses  mains  le  mémoire 
qui  l'accuse,  il  s'avoue  coupable  de  tout  ce  que 
contient  cet  acte  sacrilège  ;  il  déclare  qu'il  implore 
la  pénitence  à  laquelle  on  l'a  condamné,  il  dépose 
sur  l'autel  son  épée  impériale,  il  se  dépouille  de 
ses  habits.  Los  évêques  le  revêtent  d'une  robe 
noire, lui  imposent  les  mains,  le  conduisent  dans 
la  cellule  étroite  où  il  va  être  renfermé  et  où  ils 
lui  disent  qu'il  doit  pleurer  ses  péchés  pendant  le 
reste  de  ses  jours ,  et  les  assistants  se  retirent 
consternés,  mais  enchaînés  par  la  crainte  et  la 
superstition. 

Bientôt  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  la  France 
et  l'Allemagne  partageassent  les  passions  déli- 
rantes des  complices  de  Lothaire  :  la  terreur 
exerçait  moins  son  empire ,  les  nuages  se  dissi- 
paient, la  vérité  commençait  à  paraître.  On  plai- 
gnait Louis,  on  exécrait  I^othaire.  Les  peuples, 
les    grands   et   plusieurs    évêques    témoignaient 
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déjà  combien  la  captivité  de  Louis  leur  était 
odieuse; ils  cherchaient  les  moyens  de  le  délivrer, 
de  Ëûre  annuler  des  actes  dictés  par  la  violence 
d'un  fils  rebelle  et  dénaturé. 

Les  frères  mêmes  de  Lothaire ,  offensés  de  sa 
hauteiu*  et  de  l'empire  qu'il  affectait,  se  trouvèrent 
insensiblement  disposés  à  travailler  au  rétablisse» 
ment  de  leur  père.  Drogon,  évéque  de  Metz,  et 
fils  de  Charlemagne,  et  plusieurs  autres  grands 
personnages,  agirent  avec  tant  de  succès  auprès 
de  Louis, roi  de  Bavière  ou  de  Germanie,  qu'il  ré- 
solut de  prendre  les  armes  pour  délivrer  l'empe- 
reur. On  détermina  aisément  le  roi  d'Aquitaine  à  se 
joindre  à  celui  de  Bavière ,  et  pendant  les  premiers 
mois  de  834  on  ne  cessa  de  tenir  des  assemblées 
secrètes  en  faveur  de  Louis ,  dans  la  France  pro- 
prement dite ,  dans  l'Aquitaine ,  dans  l' Austrasie , 
dans  la  Souabe ,  dans  la  Bavière. 

Quelle  était  cependant  l'affreuse  captivité  de 
Ix>uis!  Gardé  à  vue,  il  ne  pouvait  parler  qu'aux sar 
tellites  dévoués  à  Lothaire.  Non  seulement  il  igno- 
rait ce  qui  se  préparait  en  sa  faveur ,  mais  ses  gar- 
des faisaient  parvenir  jusques  à  lui  les  bruits  les 
plus  propres  à  augmenter  ses  cruels  chagrins.  On 
lui  disait  que  Judith  avait  cessé  de  vivre ,  que  Charles 
qu'il  aimait  tant  avait  été  obligé  de  recevoir  la  ton- 
sure religieuse.  11  n'avait  de  consolation  que  dans 
les  larme^etdanç la  prière.  Lorsqu'il  allaita  l'église, 
il  conjurait  les  religieux  du  monastère  de  joindre 
leurs  vœux  aux  siens  pour  l'épouse  qu'il  croyait 
avoir  perdue.  Ils  furent  touchés  de  ses  angoisscîs 
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cruelles;  ils  chargèrent  un  d'eux,  nommé  Har- 
douin ,  qui  disait  tous  les  jours  la  messe  devant 
Louis,  de  calmer  les  regrets  et  l'inquiétude  du 
monarque  infortuné.  Louis  présentant  un  jour  à 
Hardouin ,  suivant  l'usage  de  ce  temps ,  l'hostie  qui 
devait  être  consacrée ,  le  religieux  lui  serra  la  main, 
et  lui  dit  :  Il  est  auprès  de  l'autel.  La  messe  était 
finie ,  tout  le  monde  étant  sorti  de  la  chapelle ,  et 
les  gardes  de  Louis  s'étant  retirés  comme  à  l'ordi- 
naire, en  dehors  de  la  porte,  pour  laisser  leur  pri- 
sonnier continuer  seul  ses  prières,  l'empereiu*  s'ap- 
procha de  l'autel ,  et  trouva  au  bas  des  marches  un 
petit  rouleau  de  parchemin  que  le  moine  y  avait 
jeté,  et  qui  lui  apprit  que  sa  femme  vivait,  que 
son  fils  n'avait  pas  reçu  la  tonsure  monastique ,  et 
que  plusieurs  grands  de  l'empire  travaillaient  pour 
le  faire  remonter  sur  le  trône  impérial.  liOuis  croit 
à  peine  à  tant  de  bonheur.  Mais  Lothaire,  qui  veut 
aller  passer  l'hiver  à  Aix-la-Chapelle,  éprouverait 
trop  d'inquiétude  s'il  s'éloignait  de  celui  dont  une 
étroite  captivité  peut  seule  dissiper  un  peu  ses 
alarmes  secrètes,  et  l'on  conduit  prisonnier  à  sa 
suite  json  père  et  son  empereur. 

L'histoire  doit  rappeler  tous  ces  détails  ;  ils  pei- 
gnent les  mœurs  du  siècle ,  et  la  profondeur  de 
l'abîme  où  était  tombé  le  plus  puissant  monarque 
du  monde. 

Le  roi  de  Bavière  envoya  des  ambassadeurs 
à  Lothaire,  pour  l'engager  à  traiter  leur  père 
avec  plus  de  douceur.  Ils  furent  mal  reçus.  II  lui 
adressa  une  nouvelle   ambassade,  qui   n'eut  pas 
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plus  de  succès ,  et  qui  ne  put  pas  voir  le  vieux  em- 
pereur. Il  alla  trouver  Lothaire  à  Mayence,  mais 
leur  entrevue  ne  produisit  aucun  résultat  favo- 
rable à  Louis. 

De  nouveaux  ambassadeurs  du  roi  de  Bavière , 
arrivés  i  la  cour  de  Lothaire,  demandèrent  à  être 
admis  auprès  du  monarque  captif.  Ils  ne  le  virent 
qu'en  présence  de  deux  confidents  de  Lothaire ,  et 
purent  à  peine  lui  Êdre  soupçonner  l'intérêt  que 
prenait  à  son  sort  celui  qui  les  avait  envoyés. 

Mais  le  moment  était  arrivé  où  Ton  allait  voir 
éclater  de  tous  les  côtés  les  terribles  effets  du  mé- 
contentement,  de  la  haine  et  du  courroux  secret 
des  peuples  et  des  grands. 

Lothaire  apprend  que  la  Germanie  est  en  ar- 
mes ,  et  que  les  Austrasiens,  ligués  avec  le  roi  ^e 
Bavière ,  vont  marcher  contre  lui.  Il  part  d'Aix-la- 
ChapeUe  avec  son  père  et  son  frère ,  le  jeune  Char- 
les, qu'il  avait  fait  sortir  de  l'abbaye  db  Prum.  Il 
vient  à  Gompiègne.  Le  roi  de  Bavière  le  suit  avec 
son  armée ,  et  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  se  met  en 
campagne  pour  seconder  les  Germains.  Lothaire 
s'avance  vers  Paris  avec  ses  deux  captifs  ;  il  ren- 
contre le  comte  Egbard ,  le  conite  Guillaume ,  et 
un  grand  nombre  de  vassaux ,  de  leudes ,  de  ceux 
qu'on  distinguait  par  le  nom  de  nobles ,  qui  se  dé- 
clarent pour  son  père,  et  demandent  sa  liberté. 
Lodiaire  veut  d'abord  les  combattre  ;  mais,  effrayé 
par  le  danger  qui  l'environne ,  et  troublé  par  ses 
remords,  il  va  trouver  son  père ,  et  lui  dit  qu'il  est 

inutile  de  faire  répandre  le  sang  de  tant  de  braves , 
5.  4 
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qu'il  n'a  accepté  l'empire  que  malgré  lui ,  et  qu'il 
est  prêt  à  renvoyer  à  une  assemblée  générale  la 
décision  de  tous  leurs  différents. 

Louis  engage  les  deux  comtes  à  suspendre  toute 
attaque.  Lothaire  apprend  que  Pépin  est  déjà  sur 
les  bords  de  la  Seine,  à  la  tête  de  troupes  très  nom- 
breuses. Il  ne  sait  comment  conjurer  la  tempête; 
il  rend  la  liberté  à  son  père  et  au  prince  Charles , 
qui  vont  au  monas^tère  de  Saint-Denys ,  et  il  se  re* 
tire  avec  son  armée  jusques  à  Vienne,  sur  les  bords 
du  Rhône. 

(834)  I^^s  qu'on  sait  que  les  fers  de  Louis  sont 
rompus ,  on  accourt  vers  lui  de  toutes  les  parties  de 
l'empire  :  tout  ce  qu'il  a  souffert  a  tout  fait  oublier. 
On  lui  témoigne  une  joie  vive,  une  affection  tou- 
chante ;  on  le  conjure  de  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Mais  son  infortune  n'a  pas  changé 
son  caractère.  Une  erreur  aussi  grande  que  funeste, 
quelque  respectable  que  pût  en  être  le  principe  , 
lui  fait  trouver  une  sorte  d'autorité  qui  lui  en  im- 
pose dans  l'acte  sacrilège  d'une  réunion  incompé- 
tente de  quelques  évêques  révoltés  à  Compiègne. 
Il  veut  qu'une  assemblée  de  prélats  prononce  sur 
la  conduite  de  la  première.  Un  grand  nombre  d'é- 
vêques  se  rassemblent  à  Saint-Denys;  ils  déclarent 
nul  tout  ce  qu'a  décidé  ce  qu'ils  appellent  le  con- 
ciliabule de  Compiègne.  Chaque  prélat,  par  une 
démarche  bien  remarquable ,  lui  remet  un  écrit  si- 
gné de  sa  main ,  et  par  lequel  il  reconnaît  que  tout 
ce  qui  a  été  fait  contre  lui  l'a  été  injustement.  Il 
reprend  la  couronne  et  le  sceptre  ;  et  pour  em- 
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ployer  des  expressions  que  les  historiens  ont  déjà 
consacrées  eo  écrivant  sa  vie ,  il  ceint  la  ceinture 
impériale  et  militaire  avec  la  délibération  et  le  con- 
seil du  peuple  français. 

Remonté  sur  son  trône,  Louis  fut  vivement  soU 
licite  de  poursuivre  Lothaire.  Il  préféra  d'attendre 
les  effets  du  repentir  de  son  fils.  Il  renvoya  Pépin 
en  Aquitaine,  alla  à  Aix-la-Chapelle  avec  le  roi  de 
Bavière  et  le  prince  Charles ,  y  reçut  Judith ,  ra- 
menée d'Italie ,  ordonna  qu'on  publiât  dans  ses  états 
une  amnistie  générale ,  et  fit  offrir  à  Lothaire  le 
pardon  et  l'oubU  du  passé. 

Lothaire  refusa  ce  pardon;  il  espérait  dans  le 
succès  de  ses  armes.  Les  comtes  Matfred  et  Lam. 
bert,  qui  tenaient  pour  lui  vers  la  Bretagne,  batti- 
rent en  effet  Odon ,  général  de  l'empereur.  Lothaire 
prit  la  ville  de  Chalons-sur- Saône,  s'avança  vers 
Autun  et  Orléans,  qui  n'osèrent  lui  résister,  et  fit  sa 
jonction  avec  les  comtes  Lambert  et  Matfred.  L'em- 
pereur avait  d'abord  côtoyé  l'armée  de  Lothaire  sans 
vouloir  le  combattre  ;  mais  ayant  été  joint  auprès 
de  Blois  par  Pépin ,  arrivé  à  la  tête  de  forces  con- 
sidérables, et  voyant  sous  ses  ordres  des  troupes 
bien  supérieures  à  celles  de  Lothaire ,  il  envoya  à 
ce  fils  rebelle ,  Baradade ,  évéque  de  Paderbom ,  le 
duc  Gebhan ,  et  Bérenger,  son  parent,  pour  lui  com- 
mander de  se  rendre  auprès  de  lui.  Les  députés 
promirent  à  Lothaire  une  grande  indulgence.  Il 
vint  auprès  de  Louis,  qui  le  reçut  sur  son  trône, 
au  milieu  de  son  camp.  Il  se  jeta  à  ses  pieds,  il 

implora  son  pardon;  il  l'obtint  de  son  père,  qui 

4. 
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lui  permit  de  s^en  retourner  en  Italie,  après  avoir 
juré  qu'il  serait  soumis  et  fidèle. 

Le  roi  d'Aquitaine  et  le  roi  de  Bavière  repar^ 
tirent  pour  leurs  états ,  et  l'on  vit  commencer  cette 
époque  d'indulgence  et  de  réconciliation,  cette  ère 
dite  repropitiantey  et  de  laquelle  Louis  se  plut  à 
dater  les  actes  impériaux  postérieurs  à  son  réta- 
blissement sur  le  trône  d'Occident. 

Mais  le  caractère  de  Louis  était  encore  plus  faible 
que  clément  Quelques  uns  de  ses  conseillers  trou- 
vèrent le  moyen  de  faire  servir  sa  faiblesse  à  leurs 
intérêts ,  à  leurs  haines ,  à  leurs  vengeances  parti- 
culières. Louis  flétrit  les  palmes  qu'il  avait  méri- 
tées par  son  amnistie  générale.  On  lui  inspira  de 
punir  au  moins  ceux  dont  il  avait  eu  le  plus  à  se 
plaindre,  et  qui  avaient  provoqué  avec  le  plus  d'a- 
charnement et  son  humiliation,  et  ses  autres  mal- 
heurs. On  l'empêcha  de  voir  les  nouveaux  dangers 
dans  lesquels  il  allait  se  précipiter,  et  dont  il  ne  fut 
garanti  que  par  des  événements  imprévus. 

(835)  Il  convoqua  une  assemblée  générale  à 
Tbionville,  vers  la  fin  de  835.  Mais  que  de  cir- 
constances extraordinaires  nous  allons  remarquer! 
quelles  craintes  ridicules  dans  Louis!  quelles  pré- 
cautions inutiles  !  quelle  méfiance  sans  cesàe  renais- 
sante !  quelle  espèce  d'oubli  des  droits  de  la  nation 
qui  avait  prononcé  par  l'organe  de  ses  représen- 
tants!- 

Hildeman,  évêque  de  Beau  vais,  se  purge  cano- 
niquement  devant  l'assemblée ,  on  le  déclai^e  in- 
nocent Bernard,  évêque  ou  archevêque  de  Vienne, 
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se  montre  un  moment  dans  l'assemblée  générale, 
mais  disparaît  bientôt.  Ebbon  ,  archevêque  de 
Reims ,  avoue  son  crime ,  se  déclare  indigne  de 
l'épiscopat,  et  présente  à  l'empereur  sa  démission 
écrite.  On  dépose  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  et 
quelques  autres  prélats  qui  n'avaient  pas  obéi  à 
trois  citations ,  et  on  déclare  nul  tout  ce  qui  a  été 
fait  à  Ck>mpiègne  en  833. 

Mais  conmie  l'assemblée  était  en  quelque  sorte 
devenue  un  concile ,  et  que  Thionville  n'était  pas 
une  ville  épiscopale ,  on  la  transfère  à  Metz.  L'é- 
vêque  diocésain  Drogon ,  le  frère  de  l'empereur , 
lit  à  haute  voix  la  déclaration  que  l'on  vient  de  faire 
à  Thionville.  Tout  cède  d'autant  plus  facilement 
aux  opinions  du  siècle ,  que  les  évêques  ne  laissent 
rien  échapper  de  ce  qui  peut  fortifier  ou  accroître 
leur  pouvoir  temporel.  Sept  archevêques  tiennent 
leurs  mains  élevées  au-dessus  de  la  tête  de  Louis  ; 
on  récite  les  prières  prescrites  pour  la  réconcilia- 
tion des  pénitents;  les  prélats  prennent  sur  l'autel 
la  couroniie  impériale,  ils  la  placent  sur  le  front 
de  Louis ,  et  les  voûtes  du  temple  retentissent  des 
acclamations  des  assistants. 

Ce  n'est  pas  assez  cependant  de  l'assemblée  de 
Thionville ,  de  celle  de  Metz ,  et  d'une  espèce  de 
nouveau  sacre ,  on  convoque  une  seconde  diète  à 
Thionville,  et  l'empereur  y  porte  de  nouvelles 
plaintes  contre  l'archevêque  Ebbon.  Les  prélats, 
attentifs  à  toutes  les  circonstances ,  obtiennent  de 
l'empereur,  si  porté  à  ne  leur  rien  refuser ,  qu'Eb- 
bon  ne  soit  pas  entendu  devant  les  laïques ,  mais 
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seulement  devant  les  évéques  et  dans  la  sacristie 
voisine  de  l'église.  Ebbon  a  recours  à  l'impératrice, 
dont  il  connaissait  tout  le  crédit.  Il  lui  fait  présen- 
ter un  anneau  qu'elle  lui  avait  donné  dans  le  temps; 
il  implore  son  ancienne  bienveillance.  Judith  in- 
tercède pour  lui  auprès  de  l'empereur.  Six  prélats 
reçoivent  d'Ebbon  une  déclaration  ou  confession 
écrite,  que  l'on  a  conservée  pendant  long-temps 
dans  la  cathédrale  de  Metz.  On  se  contente  de  sa 
déposition  ;  l'acte  est  signé  par  quarante-trois  ar- 
chevêques ou  évêques.  Il  parait  que  les  désirs  de 
l'impératrice  arrêtent  toute  nouvelle  poursuite ,  et 
aucune  nouvelle  atteinte  n'est  portée  à  l'amnistie , 
à  la  paix,  à  l'union. 

Mais  Judith  ne  pardonna  pas  seulement  à  Lo- 
thaire;  sa  tendresse  pour  son  fils,  le  besoin  de  lui 
donner  un  appui  pour  le  temps  qui  suivrait  la  mort 
de  l'empereur,  déjà  accablé  par  l'âge,  les  chagrins 
et  les  fatigues,  et  le  soin  de  son  propre  intérêt,  lui 
inspirèrent  un  projet  remarquable,  et  qui  prouve 
combien  sa  politique  s'élevait  au-dessus  de  ses  af-* 
fections.  Elle  imagina  de  s'adresser  à  Lothaire  lui- 
même  ,  et  de  lier  le  sort  du  jeune  Charles  à  celui 
du  roi  d'Italie.  Louis  approuva  feicilement  son  plan. 
Des  hommes  de  confiance  partirent  pour  la  cour 
de  Lothaire  ;  on  parvint  à  lui  faire  adopter  en  piar- 
tie  les  vues  de  Judith;  il  envoya  des  agents  parti- 
culier^  auprès  de  'son  père,  pour  terminer  aVec 
l'empereur  et  l'impératrice  les  négociations  com- 
mencées ;  et  nous  ne  devons  pas  négliger  de  dire , 
pour  donner  une  idée  plus  nette  des  hommes  et 
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des  événements,  que  parmi  ces  députés  on  re- 
trouve ce  Vala,  abbé  de  Corbie,  qui  avait  une 
grande  influence  auprès  de  Lothaire ,  et  qui  mou- 
rat  peu  de  temps  après  dans  le  monastère  de  Bo- 
bio. 

On  ne  connaît  pas  le  résultat  qu'eurent  alors 
les  démarches  de  Judith  et  celles  de  Lothaire;  mais 
vers  Hô'j  l'empereur ,  déjà  âgé  de  soixante  ans  ou 
environ ,  affaibli  par  ses  infortunes  et  gouverné  de 
plus  en  plus  par  l'impératrice,  fit  connaître  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé ,  ou  plutôt  que  Judith  lui  avait 
Eût  adopter,  de  donner  à  son  fils,  indépendam- 
ment de  la  Rhétie,  le  royaume  de  Neustrie  et  les 
territoires  de  Toul,  de  Bar ,  d'Auxerre  et  de  Sens. 
Les  rois  d'Italie,  de  Bavière  et  d'Aquitaine  en  fii- 
rent  bientôt  informés  :  réunis  pour  concerter  leurs 
démarches,  ils  crurent  devoir  attendre  un  temps 
plus  £aivorable  pour  s'opposer  à  l'agrandissement 
des-  états  de  Charles.  Louis  coîivoqùa  une  diète  à 
Quiersy  ou  Crécy  sur  l'Oise.  Il  y  déclara  le  désir 
cpi'il  avait  de  conférer  le  royaume  de  Neustrie  à 
son  jeune  fils;  il  demanda  le  consentement  de  l'as- 
jsemblée.  La  diète  approuva  la  résolution  de  l'em- 
pereur ;  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  présent  à  l'assem- 
blée ,  y  donna  son  consentement.  Louis  ceignit  l'é- 
pée  au  jeune  prince,  qui  avait  quatorze  ans  ou  en- 
viron ;  il  plaça  sur  sa  tête  la  couronne  de  son  nou- 
veau royaume,  et  il  s'empressa  de  donner  avis  de 
ces  actes  solennels  au  roi  d'Italie  et  à  celui  de  Ba- 
vière, qui  ne  firent  aucune  réclamation. 

Peu  de  temps  après  mourut  le  roi  d'Aquitaine, 
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laissant  trois  enfants.  Judith  crut  devoir  reprendre 
ses  négociations  avec  le  roi  d'Italie. 

Lothaire  se  rend  à  Worms ,  où  l'empereur  le 
reçoit  avec  beaucoup  de  bonté.  Louis  l'entretient 
du  projet  qu'il  a  de  partager  le  royaume  d'Aqui- 
taine entre  lui  et  le  jeune  roi  de  Neustrie;  il  lui 
laisse  le  choix  de  £aire  lui-même  le  partage ,  ou  de 
prendre  le  lot  qui  lui  conviendra  le  mieux  ;  il  le 
conjure  de  reconnaître  l'agrandissement  de  puis- 
sance qu'il'  lui  destine ,  en  servant  de  tuteur  et  de 
protecteur  au  jeune  fils  de  l'impératrice.  Lothaire 
promet  tout  ce  que  son  père  désire  ;  il  le  prie  de 
faire  seul  le  partage  du  royaume  d'Aquitaine.  On 
donne  au  roi  de  Neustrie  toutes  les  provinces  du 
royaume  de  Pépin  comprises  entre  l'Océan,  les 
frontières  méridionales  de  la  France ,  du  côté  des 
Ëspagnes,  la  Méditerranée,  le  Rhône ,  et  une  ligne 
tirée  depuis  ce  fleuve  jusques  aux  sources  de  la 
Meuse.  Les  autres  provinces  que  Pépin  avait  gou- 
vernées sont  cédées  à  Lothaire. 

(839)Leroi  de  Bavière,  dont  l'empereur  n'avait  pas 
agrandi  les  états  sous  le  prétexte  que  le  royaume 
de  Bavière  ou  de  Germanie  était  trop  éloigné  de 
l'Aquitaine,  s'irrite,  cède  à  un  premier  mouvement, 
rassemble  une  armée ,  et  veut  s'emparer  de  toute 
la  France  germanique  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  L'empereur  passe  ce  fleuve  à  Mayence,  re- 
çoit de  nombreux  renforts ,  et  s'avance  plus  avant 
dans  la  Germanie.  Le  roi  de  Bavière  désespère 
du  succès  ,  vient  se  jeter  aux  genoux  de  son 
père ,  mais  conserve  au   fond  de   son  cœur   et 
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son  mécontentement  et  ses  projets  de  vengeance. 

Les  Aquitains  avaient  profité  de  l'éloignement 
de  l'empereur  et  de  la  guerre  commencée  par  le 
roi  de  Bavière ,  pour  prendre  les  armes  en  faveur 
des  enfants  de  Pépin.  L'empereur  les  oblige  à  dé- 
poser ces  armes  qui  ne  peuvent  résister  aux  sien- 
nes; il  pacifie  leurs  provinces.  Une  nouvelle  ten- 
tative du  roi  de  Bavière  le  force  à  repasser  le  Rhin 
vers  le  printemps  de  84o  ;  il  dissipe  tous  les  par- 
tisans de  son  fiJs  :  mais  ses  iiiquiétudes ,  ses  cha- 
grins, ses  voyages,  ses  fatigues,  ses  combats,  cette 
activité  d'autant  plus  pénible  pour  son  âge ,  qu'elle 
n'était  pas  dans  ses  habitudes^  achèvent  de  déran- 
ger sa  santé.  H  se  sent  tellement  affaibli ,  qu'il  est 
obligé  de  s'arrêter  dans  une  petite  île  voisine  de 
Mayence.  Une  comète  qui  avait  paru  quelque  temps 
auparavant,  et  qui  avait  frappé  son  imagination 
comme  le  signe  de  sa  mort  prochaine,  se  repré- 
sente à  sa  pensée  ;  elle  achève  d'accabler  son  esprit 
débile  et  superstitieux.  Victime  de  ce  caractère 
sans  énergie  qui  ne  pouvait  se  soustraire  à  aucun 
joug ,  et  que  les  leçons  ni  les  exemples  de  son  père, 
n'avaient  pu  fortifier,  aussi  asservi  aux  fausses 
idées  de  son  siècle  que  le  génie  de  Charlemagne 
était  supérieur  à  cet  esprit  d'ignorance  et  de  crédu- 
lité, il  meurt  comme  il  a  vécu. 

U  envoie  à  Lothaire  l'épée ,  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne de  l'empire  ;  il  recommande  avec  soin  qu'on 
hii  rappelle  ce  qu'il  a  promis  à  Charles  et  à  Ju- 
dith. 

11  fait  des  dons  aux  pauvres,  aux  églises,  à  ses 
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en&nts;  il  ne  donne  rien  au  roi  de  Bavière.  Son 
frère,  révêque  Drogon,  qui  l'assiste  dans  ses  der- 
niers moments,  lui  parle  de  cette  vertu  sublime^ 
de  ce  pardon  des  offenses  ordonné  par  la  religion 
dont  il  est  le  ministre,  et  dont  il  lui  donne  tous 
les  secours  et  toutes  les  consolations:  il  nomme  le 
roi  de  Bavière;  il  supplie  l'empereur  (de  ne  garder 
en  moui^ant  aucune  animosité  contre  ce  prince. 
Louis  n'entend  prononcer  le  nom  de  son  fils  qu'a- 
vec peine  ;  il  se  soulève  avec  effort  ;  il  veut  retra- 
cer tout  ce  que  son  fils  avait  fait  contre  son  em- 
pereur et  l'auteur  de  ses  jours  :  il  cède  cependant 
à  l'exhortation  de  sçn  frère ,  mais  il  cède  en  même 
temps  à  ce  ressentiment  qui  est  au  fond  de  son 
cœur:  «  Qu'il  sache,  dit-il  d'une  voix  expirante, 
»  que  malgré  tous  les  pardons  que  je  lui  ai  accordés, 
»  il  a  conduit  ma  vieillesse  au  tombeau  au  milieu 
•  des  douleurs.  »  Son  frère  reçoit  son  dernier  sou- 
pir ,  et  on  le  porte  à  Metz ,  où  on  l'enterre  dans 
l'abbaye  dédiée  à  saint  Arnoul ,  son  cinquième 
aïeul,  auprès  de  sa  mère  Hildegarde. 

Parmi  les  lois  promulguées  par  ce  prince ,  il  en 
est  trois  de  remarquables  :  l'ime,  favorable  au 
commerce ,  supprime  les  péages  nouvellement  éta- 
blis; l'autre  prescrit  de  ne  donner  cours  dans  la 
monarchie  qu'à  la  monnaie  du  prince  ;  la  troisième 
montre  combien ,  au  milieu  des  ténèbres  dont  on 
était  environné ,  on  sentait  au  moins  le  besoin  de 
l'instruction  ;  elle  ordonne  que  la  Bible  soit  traduite 
dans  la  langue  des  Allemands. 

Mais  le  règne  de  Louis  nous  présente  aussi  l'o- 
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rigine,  ou  plutôt  quelques  développements  de  ce 
système  politique  qui  allait  bientôt  étendre  sur 
FEurope  entière  un  régime  si  funeste  et  aux  peu- 
ples et  aux  rois.  Ce  prince  aliéna  une  grande  par- 
tie des  domaines  de  la  couronne  en  faveur  de  plu- 
sieurs de  ses  fidèles,  de  ses  féaux,  de  ceux  dont 
il  voulait  récompenser  les  services;  il  surpassa  par 
ses  dons  les  souverains  qui  l'avaient  précédé;  il 
voulut  que  les  biens  accordés ,  et  même  des  gou- 
vernements de  district  ou  de  province,  fussent  pos- 
sédés comme  des  domaines  héréditaires  ;  il  y  atta- 
cha l'obligation  d'un  service  particulier.  Ceux  qui 
reçurent  ces  récompenses  cédèrent  diverses  por- 
tions de  ces  domaines ,  en  exigeant  envers  eux- 
mêmes  des  engagements  semblables  à  ceux  qu'ils 
avaient  contractés  envers  le  monarque. 

Louis  ne  pouvait  prévoir  les  grandes  altérations 
qu'allait  recevoir  le  corps  politique  ;  il  était  bien 
éloigné  de  voir  combien  il  préparait  l'agrandisse- 
ment de  la  puissance  des  grands  vassaux,  l'affai- 
blissement du  pouvoir  royal  et  l'asservissement 
des  peuples.  Les  membres  les  plus  influents  des 
diètes,  trop  peu  éclairés  pour  découvrir,  dans  la 
suite  des  temps,  tous  les  dangers  qui  menaçaient 
l'empire,  étaient  d'ailleurs  trop  intéressés  au  suc- 
cès des  mesures  désastreuses  adoptées  par  l'em- 
pereur, pour  ne  pas  les  favoriser  au  lieu  de  les 
combattre.  L'ambition  des  grands ,  l'ignorance  des 
peuples ,  la  prévoyance  si  faible  de  l'empereur , 
tout  se  réunissait  pour  attaquer  le  magnifique  édi- 
fice élevé  par  Charlemagne.  Au  lieu  de  le  perfec- 
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tionner  et  de  le  consolider ,  les  fils  de  Louis  allaient 
achever  de  le  détruire  ;  et  lorsque  ce  prince  cessa 
de  vivre,  un  grand  homme  d'état  aurait  vu  de 
loin  la  dynastie  des  Pépins  écrasée  sous  ses  ruines, 
et  le  plus  habile  des  grands  vassaux  élever  sur  ces 
vastes  décombres  un  trône  pour  une  longue  pos- 
térité. 

Et  combien  les  conditions  imposées  aux  posses- 
seurs de  ces  domaines  donnés  par  l'empereur  ne 
devaient-elles  pas  ajouter  aux  devoirs  généraux 
des  Français  envers  le  chef  de  l'empire ,  dont  les 
conseillers  ont  pu  être  trompés  par  cet  accroisse- 
ment momentané  de  pouvoir,  sans  penser  au 
grand  nombre  de  puissances  rivales  que  ce  sys- 
tème de  vassalité  ou  de  féodalité  allait  établir ,  et 
qui  devaient  finir  par  étouffer  l'autorité  du  mo- 
narque !  Nous  voyons  des  hommes  puissants  ne 
recevoir  qu'avec  peine  ces  dons  auxquels  était 
attaché  un  assujettissement  qui  les  blessait.  L'his- 
toire cite  particulièrement  le  comte  Welf ,  père 
de  l'impératrice  Judith ,  qui ,  apprenant  que  son 
fils,  le  frère  de  l'impératrice,  avait  accepté  de 
Louis  une  grande  étendue  de  terres  domaniales , 
aux  conditions  imposées  à  ces  bénéfices  ou  grands 
fiefs  héréditaires,  se  retira  dans  les  contrées  les 
plus  désertes  de  la  Bavière,  ne  pouvant  pas  sup- 
porter, disait-il,  l'avilissement  de  sa  maison  et  la 
diminution  de  sa  liberté. 

Tel  était  l'état  politique  de  l'empire  d'Occident 
et  particulièrement  de  la  France,  après  la  mort 
^le  Louis.  A  peine  ce  prince  eut-il  trouvé  dans  la 
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tombe  le  repos  dont  il  n'avait  pu  jouir  pendant 
sa  vie,  que  Lothaire  montra  toute  son  ambition. 
Il  prétendit  qu'ayant  été  depuis  long-temps  asso- 
cié à  la  dignité  impériale ,  et  héritier  de  l'empire 
que  son  père  avait  reçu  de  Charlemagne ,  il  avait 
droit  à  l'hommage  de  son  frère  Louis,  roi  de  Ba. 
vière,  surnommé  le  Germanique  y  et  de  Charles-le- 
Chauve ,  roi  des  Français.  Il  envoya  des  hommes 
de  confiance  dans  les  différentes  parties  de  la 
France  ;  il  employa  les  promesses  et  les  menaces 
pour  entraîner  dans  son  parti  les  Français  les  plus 
influents  ;  il  ordonna ,  sous  peine  de  mort ,  qu'on 
se  hâtât  de  venir  le  trouver  lorsqu'il  aurait  passé 
les  Alpes  :  et  néanmoins ,  pour  dissiper  les  alarmes 
de  Charles  et  l'empêcher  de  se  réunir  à  Louis-le- 
Germanique ,  il  lui  fit  dire  qu'il  voulait  vivre  avec 
lui  dans  la  meilleure  intelligence ,  comme  un  par* 
min  auec  ^on  filleul  y  ou  plutôt  comme  un  frère 
avec  son  frère  ;  il  lui  demanda  seulement  de  ne 
pas  poursuivre  par  la  force  des  armes  Pépin ,  le 
fils  de  feu  leur  frère,  le  roi  d'Aquitaine,  et  d'at- 
tendre que  les  droits  de  ce  jeune  prince  eussent 
été  discutés  dans  une  conférence. 

Il  passe  les  Alpes ,  et  vient  auprès  de  Worms , 
qu'occupait  le  roi  de  Bavière.  Louis  est  obligé 
de  quitter  cette  place  pour  s'opposer  aux  Saxons 
qui,  gagnés  par  Lothaire,  allaient  se  jeter  sur  les 
contrées  bavaroises. 

Lothaire  profite  de  l'éloignement  de  Louis, 
s'empare  de  Worms ,  passe  le  Rhin ,  et  rencontre 
près  de  Francfort  son  frère  qui  avait  repoussé  les 
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Saxons.  Ils  se  voient,  ne  concluent  rien,  mais 
promettent  de  se  retrouver  au  même  endroit  dans 
le  mois  de  novembre  suivant ,  et  Lothaire  marche 
vers  la  France. 

(84o)  Charles-le-Chauve ,  quoique  n'ayant  pas 
encore  dix-sept  ans,  tenait  une  assemblée  des 
états  d'Aquitaine  à  Bourges,  où  il  avait  attendu 
en  vain  l'arrivée  du  jeune  Pépin  son  neveu.  Il  en- 
voie à  Lothaire,  conmie  ambassadeur,  leur  cousin 
germain  l'historiep  Nithard,  fils  d'Angilbert  et  de 
Berthe ,  fille  de  Charlemagne  ;  il  ne  demande  que 
de  jouir  en  paix  de  l'héritage  qu'il  tient  de  son 
père.  Lothaire  reçoit  Faftibassadeur  avec  beaucoup 
d'égards ,  promet  de  traiter  des  moyens  d'établir 
une  paix  solide ,  mais  avance  toujours. 

Quels  désastres  vont  accabler  cette  France  si 
puissante  sous  Charlemagne  !  La  guerre  civile  va 
déchirer  son  sein;  l'ignorance,  la  superstition, 
l'injustice,  la  dissimulation,  la  mauvaise  foi,  la 
violation  des  plus  saintes  promesses,  la  petitesse 
des  vues ,  la  débilité  de  l'esprit ,  vont  la  couvrir  de 
décombres;  et  au  milieu  de  cette  agitation  si  fu- 
neste nous  ne  verrons  de  grand  que  les  malheurs 
et  les  crimes. 

Les  leudes  et  les  vassaux  les  plus  puissants  de 
la  Neustrie,  voyant  l'armée  de  Lothaire  prête  à 
fondre  sur  leur  pays ,  pressent  Charles  de  se  mettre 
à  leur  tète  ;  ils  se  réunissent  sous  ses  ordres,  auprès 
de  Quiersy-sur-Oise.  Mais  que  pourra ,  pour  les  dé- 
fendre ,  ce  jeune  prince  qui  a  si  peu  hérité  du 
génie  de  son  grand-père  ? 
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Il  apprend  d'ailleurs  que  Pépin  veut  enlever 
r  impératrice  qu'il  a  laissée  à  Bourges  ;  il  vole  au 
secours  de  sa  mère  ;  il  disperse  les  soldats  de 
Pépin.  Mais  pendant  qu'il  est  sur  les  bords  du 
Cher,  Xiothaire  passe  la  Meuse  sans  résistance ,  voit 
les  rangs  de  son  armée  s'accroître  par  la  désertion 
de  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  pris  le  parti  de 
son  frère,  s'approche  de  Paris,  et  va  traverser  la 
Loire  pour  écraser  l'armée  de  Charles-le-Chauve 
et  le  dépouiller  de  ses  états. 

Charles,  soutenu  par  un  noble  désespoir ,  ras- 
semble  ses  guerriers  les  plus  fidèles,  et  vient  cam- 
per sous  Orléans ,  à  quelques  lieues  de  Lothaire. 
11  est  décidé  à  vaincre  ou  à  périr.  Cet  élan ,  digne 
du  sang  de  Charlemagne,  en  impose  à  Lothaire. 
11  tente  en  vain  de  séduire  par  ses  promesses,  par 
ses  menaces ,  par  ses  artifices ,  le  peu  de  troupes 
qui  n'ont  pas  abandonné  son  frère.  Il  fait  des  pro- 
positions de  paix  :  Charles  est  obligé  de  s'y  sou- 
mettre. On  lui  cède  les  Aquitaines,  le  Languedoc, 
la  Provence ,  et  douze  districts  ou  comtés  entre  la 
Loire  et  la  Seine.  Une  assemblée  générale ,  qu'on 
tiendrait  au  mois  de  mai  à  Attigny,  devait  pro-* 
noncer  sur  les  autres  conditions  d'un  arrangement 
durable.  Des  serments  solennels  sont  les  garants 
des  promesses  des  deux  princes;  et  néanmoins 
Lothaire  tâche  de  gagner  secrètement  les  partisans 
de  Charles,  charge  des  émissaires  de  porter  les 
provinces  qu'il  lui  avait  cédées  à  ne  pas  recon- 
naître son  autorité ,  et  se  prépare  à  de  nouvelles^ 
hostilités  contre  Louis-le^Germanique. 
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Charles ,  instruit  de  ces  menées  et  de  ces  pré- 
paratifs ,  ne  néglige  rien  pour  parvenir  à  augmen- 
ter ses  forces  et  à  conquérir  l'indépendance  qu'il 
désire  avec  ardeur.  Il  a  pour  lui  Bernard ,  le  duc 
du  Languedoc  ;  le  comte  Lambert ,  qui  commande 
sur  les  frontières  de  la  Bretagne  ;  et  Nomenoy ,  le 
duc  des  Bretons,  qui  s'engage  à  lui  hive  hommage 
de  sa  province. 

Il  ne  veut  parsutre  à  l'assemblée  d'Atti^y  qu'à 
la  tête  d'une  armée  assez  forte  pour  ne  pas  craindre 
l'influence  de  son  frère.  Mais  Lothaire ,  qui  veut 
empêcher  cette  armée  d'arriver  auprès  de  l'assem- 
blée générale ,  fait  rompre  les  ponts  de  la  Seine 
et  couler  bas  ou  saisir  tpus  les  bateaux.  Charles 
est  obligé  de  descendre  jusques  à  Rouen;  il- y 
trouve  des  barques,  mais  les  habitants  du  pays 
défendent  la  côte  où  il  veut  aborder.  Il  fait  élever, 
sur  les  bateaux  qui  portent  ses  soldats ,  des  croix 
qui  rappellent  les  serments  que  les  Neustriens  lui 
ont  prêtés  ;  il  proclame  une  amnistie  générale  en 
faveur  de  ceux  qui  mettent  bas  les  armes.  Les 
Neustriens  se  retirent,  et  le  passage  des  guerriers 
de  Charles  n'éprouve  aucune  opposition. 

(840  Loûiaire  avait  marché  contre  Louis.  Une 
partie  des  troupes  du  roi  de  Bavière ,  séduites  par 
des  agents  de  Lothaire ,  avaient  abandonné  leur 
prince;  Louis  s'était  retiré  dans  la  Bavière  pro- 
prement dite  ;  Lothaire ,  au  lieu  de  le  poursuivre , 
est  obligé  de  confier  le  gouvernement  des  contrées 
rhénanes  qu'il  vient  de  conquérir  à  un  Adelbert, 
comte  de  Metz  et  duc  d'Austrasie,  et  d'aller  s'op- 
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poser  au   progrès  de  Charles  dans  la  Neustrie. 
Charles  arrive  à  Attigny;  l'empereur  n'y  paraît 
pas.  Louis  se  lie  avec  Charles,  sort'  de  la  Bavière, 
bat  Adelbert ,  le  tue ,  et  s'avance  à  grandes  jour- 
nées vers  son  frère.  'Charles  va  au-devant  de  sa 
mère ,  qui  lui  amène  des  renforts  d'Aquitains. 
Lothaire  et  Charles  se  rencon^nt.  Lothaire  fait 
la  Êiute  de  qe  pas  attaquer  à  l'instant  son  adver- 
saire ;  deux  jours  sont  perdus  en  coiiférences  sans 
résultats.  L'armée  de  Lpuis  fuit  sa  jonction  avec 
celle  de  Charles.  Les  deux  frèrjes  réunis  proposent 
a  Lothaire  de  s'en  tenir  au  partage  réglé  par  leur 
père,  et  hii  offrent,  pour  le  dédommager  des  frais 
de  la  guerre  ,*  tout  ce  qui  est  dans  leur  camp ,  ex. 
cepté  leurs  armes  et  leurs  chevaux;  ils  lui  rap- 
pellent ses  promesses  solennelles.  Lothaire  refuse 
cet  arrangement  ;  il  se  retire  vers  Auxerre ,  pour 
seréunir  au  jeune  Pépin  qui  lui  amène  des  troupes  ; 
il  campe  à  Fontenqi  (Fontaneum)  dans  l'Auxerrois. 
Ses  £rères  qui  le  suivent  dressent  leurs  tentes  à 
Turi  (  Tauricum).  La  bataille  parait  inévitable  ;  et  les 
armées  sont  si  près  l'une  de  l'autre,  que*,  par  une 
convention  extraordinaire.  On  consent  de  part  et 
d'autre  à  s'éloigner  un  peu ,  pour  ranger  plus  faci- 
lement les  troupes  en  bataille. 

Les  deux .  rois ,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces,  proposent  de. nouveau  la  paix  à  leur  frère: 
ils  sont  prêts  à  lui  céder  des  places  de  leurs  royau- 
mes; ils  consentiront  même  à  un  nouveau  partage 
des  états  de  leur  père.  L'empereur  dissimule,  pa- 
raît  vouloir  négocier,  envoie  son  oncle   Drogou 
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aux  rois  Charles  et  Louis ,  tâche  de  gagner  du 
temps ,  obtient  une  trêve  de  trois  jours  ;  et  lorsque 
lé  jeime  Pépin  est  arrivé  avec  des  Aquitains,  il  re^ 
fuse  d'accepter  les  propositions  de  ses  frères.  La 
bataille  ne  peut  plus  être  différée. 

Le  25  de  juin  84  ^  »  Charles  et  Louis  font  occu* 
per  dès  le  commenpemeQt  du  jour,  par  une  grande 
réserve,  une.  éminence  ivoisinâ  du  camp  de  Lo- 
thai.re.  Louis  combat  contre  l'empereur  ;  Charles 
attaque  Pépin.  Les  deux  ^rmées  font  des  prodiges 
de  valeur.  La  victoire  est  loxig-temps  incertaine  ; 
mais  il  parait  queia  grande  réserve,  commandée 
par  le  duc  Adelard ,  et  dont  l'historien  Nithard  Éli- 
sait partie ,  décida  du  succès.  Les  troupes  de  Lo- 
thaire  sont  contraintes  de  céder  :  l'empereur  se  re- 
tire vers  Aix-la-Chapelle ,  et  les  deux  frères  restent 
vainqueurs  sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  ce  champ  de  bataille  est  jonché  de  cada- 
vres ;  la  mort  a  moissonné  des  deux  côtés  un  nom- 
bre immense  de  victimes  ;  l'élite  des  guerriers  de 
France ,  dfe  la  Germanie  et  de  l'Italie  a  péri  dans 
cette  journée  si  fatale  même  à  ceux  qui  ont  rem- 
porté la  victoire-  les  forces  de  l'empire  sont  épuisées 
pour  long-temps.  Les  deux  rois,  à  la  vue  de  tant 
de  désastres ,  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  ;  ils 
ordonnent  qu'on  panse  avec  le  même  soin  les 
blessés  des  deux  partis.  Ils  font  publier  une  am- 
nistie pour  tous  ceux  qui  se  rendront  à  eux.  Us 
envoient  de  nouveaux  ambassadeurs  à  leur  frère  ; 
ils  ne  lui  demandent  que  ce  qu'ils  ont  demandé 
avant  la  bataille,  et ,  cédant  à  la  pitié  et  à  la  mo- 
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ilératîon ,  on  forcés  par  l'afifaiblissement  de  leurs 
armées  de  ne  donner  aucune  suite  à  une  victoire 
qui  a  &it  verser  tant  de  sang,  et  qui  néanmoins 
ne  peut  produire  aucun  grand  résultat,  ils  se  re- 
tirent, Charles  vers  l'Aquitaine,  et  Louis  dans  la 
Bavière. 

A  peine  Lothaire  eut-il  appris  le  départ  de  Louis 
pour  ses  états,  que,  ralliant  quelques  troupes,  il 
les  réunit  à  Metz  à  des  Saxons  que  son  jeune  fils 
lui  amena ,  et  qui  s'étaient  dévoués  au  succès  de  sa 
cause ,  parcequ*il  leur  livait  permis  de  professer  la 
religion  de  feurs'  pèresi  II  passa  le  Rhin ,  s'avança 
dans  la  Germanie,  et  revînt  ensuite  à  Mayence,  où 
il  m^ria  sa  fille^  et  où  oh  lui  annonça  que  Charles , 
de  retour  d'Aquitaine ,  avait  rassemblé  son  armée 
dans  les  environs  de  Saint-Quentin ,  et  se  dirigeait 
vers  Maastricht. 

La  saison  étant  alors  avancée ,  Charlels  crtït  de- 
voir revenir  vers  Paris  et  adresser  à  son  frère  le 
duc  Adelard ,  le  comte  Gilbert  et  l'abbé  Hugues , 
pour  négocier  un.  nouvel  arrangement.  L'empe- 
reur refusa  leurs  propositions.  A  la  tête  de  Saxons , 
d'Allemands  et  d'Austrasiens^  il  vint  jusques  à 
Saint-Denys;  il  trouva  les  passages  de  la  Seine  si 
bien  gardés,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
Sens  ,•  après  avoir  faitxies  propositions  de  paix  qui 
ne  tendaient*  qu'à  désunir  les  deu^  frères,  et  qui 
furent  rejetées. 

CSiarles  réduisit  la  ville  dé  Laon ,  que  sa  sœur 
Hildegarde  avait  fait  soulever,  vint  à  Toul,  sans 
s'inquiéter  des  troupes  de  Lothaire  et  de  Pépin 
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qu'il  laissait  sur  $es  derrières,  traversa,  malgré  les 
rigueurs  de  l'hiver,  les  montagnes  des  Vosges, 
alors  si  couvertes  de  bois  et  d'un  accès  si  difficile, 
pénétra  dans  l'Alsace  par  Saverne ,  et  vint  joindre 
à  Strasbourg  son  frère  le  roi  de  Bavière. 

(842)  Ils  y  renouvelèrent  leur  alliance.  Les 
deux  armées  de  France .  et  de  Germanie  étaient 
sous  les  armes  ;  un  peuple  nombreux  s'était  réuni 
autour  des  rois.  Louis,  l'ainé  des  deux  princes, 
s'avança  le  premier,  et  parla  en  allemand  (/eiédW- 
châ  linguâ),  afin  d'être  bien  entendu  de  .ses  sol- 
dats. «  Vous  savez ,  leur  dit-il ,  combien  de  fois 
»Lothaire  a  voulu  nous  opprimer,  mon  frère  et 
»moi;  ni  la  religion,  ni  la  parenté,  ni  la  justice, 
»  n'ont  pu  le  porter  à  nous  accorder  une  paix  con- 
»  venable.  Nous  avons  été  forcés  de  nous  en  rap- 
»  porter  au  jugement  de  Dieu ,  et  de  Kvrer  la  ba- 
»  taille  mémorable  dans  laquelle  Dieu  nous  a  ac- 
»  cordé  la  victoire.  U  s'est  retiré  où  il  a  pu;  et 
»  nous ,  par  amour  fraternel  pour  lui  et  par  com- 
»  passion  pour  le  peuple  chrétien  qui  le  suivait, 
»  nous  n'avons  pas  voulu  profiter  de  notre  victoire 
p  en  les  poursuivant  et  en  les  faisant  passer  au  'fil 
»  de  l'épée.  Nous  lui  avons  fait  demander  qu'au 
•  moins  à  présent  il  nous  rendît  justice;  mais  il 
»  n'a  cessé  de  nous  poursuivre  à  main  armée ,  moi 
tet  mon  frère,  et  de  désoler  nos  sujets  par  la  vio- 
»  lence ,  le  ravage ,  le  meurtre  et  l'incendie.  C'est 
»  pour  "  '  **  îr  ces  désordres  que  mon  frère  et  moi 
»  ne  unes  réunis  ici  ;  et  comme  plusieurs 

tf"  le  peuvent  se  persuader  que  nous 
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•  agissions  de  bonne  foi,  nous  allons  jurer  une 

•  alliance  ferme  et  sincère  en  votre  présence.  Nous 
•prenons  Dieu  à  témoin  que  ce  n*est  par  aucune 
fvue  d'ambition  que  nous  la  jurons ,  mais  unique- 
»ment  pour  procurer  le  repos  public,  si  Dieu 
tnous  donne  la  paix  avec  votre  secours;  et  pour 
*yofi5  convaincre  de  la  sincérité  du  serment  que 
9  je  vais  faire ,  je  déclare  que  si  j'y  m^que  jamais 

•  au  préjudice  du  roi  Charles,  je  vous  dégage  de 

•  Tobéissance  que  vous  me  devez  et  dé  la  fidélité 

•  que  vous  m'avez  promise.  » 

Le  roi  Charles  s'avança  ensuite ,  et ,  s'adressant 
au  peuple  et  à  son  armée,  répéta  en  langue  ro- 
mane le  discours  transmis  par  plusieurs  historiens, 
et  que  son  frère  venait  "ae  prononcei*.  De  vives 
acclamations  éclatèrent  de  toutes  parts ,  et  les  deux 
rois  prêtèrent  un  serment  dont  Kîthard  a  conservé 
la  formule  :  Charles  le  prêta  en  allemand ,  pour 
être  entendu  des  Germains ,  et  Ijpuis  en  roman , 
afin  que  les  Français  pussent  l'entendre,  «Je jure, 

•  dit  à  voix  très  haute  chacun  de  ces  rois,  pour 

•  l'amour  de  Dieu,  pour  le  bien  du  peuple  chré- 

•  tien ,  et  pour  notre  commune  sûreté ,  d'employer 

•  désormais  toutes  mes  forces,*  autant  que  Dieu 

•  m'en  donnera  le  pouvoir,  à  défendre  le  roi  mon 

•  frère  en  tout  et  partout ,   comme  un  frère  doit 
»  défendre  son  frère ,  et  comme  .je  voudrais  qu'il 

•  fît  pour  moi.  De  plus,  je  jure  de  ne  jamais  faire 

•  aucun  traité  que  je  croie  préjudiciable  à  mon 

•  frèiH?.,»  Le  peuple  et  les  armées  renouvelèrent 
leurs  acclamations  ;  ils  jm'èrent  de  nouveau  fidé- 
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lité  et  obéissance  à  leur  souverain;  et  des  fêtes 
militaires ,  peu  différentes  des  tournois  qui  devaient 
bientôt  exercer  une  si  grande  influence  sur  l'Eu- 
rope entière,  terminèrent  cet  important  événe- 
ment. 

Peu  de  temps  après  cette  grande  cérémonie ,  les 
deux  rois  marchèrent  vers  Mayence.  Louis,  con- 
duisît son  armée  par  Spire  et  le  long  dus  bords  du 
Rhin  ;  Charles  suivit  avec  la  sienne  le  hàs  de  la 
chsdue  des  Vosges.  Les  deux  frères, ne^cess^Hient  de 
se  donner  des  marques  de  confiance  et  d'affectiçn , 
et  les  deux  armées, paraissaient  unies  comme  leurs 
rois.  Carloman ,  fils  de  Louis ,  vint  joindre  les  deux 
frères,  avec  de  nouvelles  levées  de  Bavarois  et 
d'Allemands  ou  de  Souabes.  On  leur  annonça  que 
les  Saxons  avaient  rejeté  les  propositions  de  l'em- 
pereur et  conservé  la  fidélité  qu'ils  avaient  pro- 
mise à  Louis;  et,  apprenant  que  Lothaire  n'avait 
pas  voulu  écouter  leurs  ambassadeurs,  ils  réso- 
lurent de  marcher  contre  Jui. 

Lothaire  était  alors  entre  Andernach  et  Bonn. 
Loiiis  passa  par  Bingen,  et  Charles  traversa  avec 
d'autant  plus  de  peine  la  chaîne  des  Vosges  qui 
s'étend  vers  le  confluent  du  Rhin  et  de  la* Moselle, 
que  l'on  était  au  mois  de  mars,  et  que  l'hiver  ré- 
gnait encore  dans  ces  régions  élevées  et  garnies 
d'antiques  forets.  Mais  il  voulait  tromper  l'ennemi 
sur  l'endroit  où  les  armées  combinées  traverse- 
raient la  Moselle,  et  pouvoir  prendre  en  flanc 
ceux  qui  voudraient  s'y  opposer. 

Lothaire  avait  chargé  de  défendre  le  passage  de 
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cette  rivière  un  corps  de  troupes  que  commandait 
Otgaire,  évëque  ou  archevêque  de  Mayence.  L'ar- 
cbevéque  ne  fait  aucfune  résistance,  prend  la  fuite, 
et  court  annoncera  l'empereur  que  ses  frères  sont 
déjà  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle. 

Lothalre  se  hâte  d'abandonner  le  voisinage  du 
Hhin ,  va  à  Aix-la-Chapelle ,  s'empare  des  trésors 
qui  y  étaient  réunis,  enlève  même  ceux  de  la  cha- 
pelle impériale ,  fait  briser  comme  un  barbare  une 
grande  table  d'argent  sur  laquelle  Charlemagne 
avait  fait  représenter  en  bas-relief  les  principales 
divisions  de  la  terre,  la  position  des  )astres,  le 
cours  deâ  planètes ,  et  voulant,  diminuer  les  déser- 
tions qui  ne  cessent^d'afÊiiblir  ses  troupes,  distri- 
bue à  plusieurs  de  ses  guerriers  les  fragments  de 
ce  monument  précieux  de  l'état  de  l'astronomie 
et  de  la  géographie  vers  le  neuvième  siècle. 

Il  se  trouve  cependant  encore  trop  ppès  des  rois 
de  France  et  de  Germanie,  va  d'abord  à  Châlons 
sur  les  rives  de  la  Marne ,  ensuite  à  Troyes^  et  en- 
fin à  Lyon. 

Les  deux  frères  arrivent  à  Aix-la-Chapelle ,  que 
Ton  regardait  depuis  Charlemagne  comme  le  siège 
de  l'empire  ;  et  quel  événement  remarquable  va 
être  produit  par  l'esprit  général  d'un  siècle  plongé 
dans  l'ignorance!  Une  puissance  usurpatrice , avide 
d'abuser  de  la  faiblesse  des  princes  et  de  l'igno- 
rance des  peuples,  va  confondre,  tous  les  droits, 
violer  la  justice,  et  profaner  le.  saint  nom  de 
Dieu  pour  consacrer  .ses  absurdes  et  terribles  pré- 
tentions. Écoutez    l'historien  ISithard,   le  cousin 
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germain   de  Lothaire,  de  Louis  et   de  Charles. 

Les  deux  rois ,  le  lendemain  de  leur  arrivée  à 
Aix-la-Chapelle ,  réunissent  une  sorte  d'assemblée 
qui  ne  peut  avoir  d'autre  caractère  que  celui  d'un 
simple  conseil ,  et  déclarent  qu'ils  sont  prêts  k 
régler  leur  conduite  d'après  les  décisions  des  évê- 
ques  qui  sont  auprès  de  leurs  personnes.  Les  évê- 
ques  se  hâtent  d'user  de  l'autorité  que  l'on  recon- 
naît en  eux;  ils  se  rassemblent;  ils  se  considèrent 
comme  un  tribunal  suprême  élevé  au-dessus  même 
des  rois  :  ils  examinent  la  conduite  de  Lothaire; 
ils  rappellent  tout  le  mal  qu'il  a  fait  ;  ils  procla- 
ment son  incapacité  ;  ils  déclarent  que  la  main  de 
Dieu  le  renverse  du  trône  pour  y  placer  ses  frères, 
bien  plus  dignes  et  bien  plus  capables  de  régner. 
Mais  quelles  précautions  leur  dicte  leur  ambition 
prévoyante  !  ils  ne  permettent  à  Louis  et  à  Charles 
de  prendre  la  couronne  que  Dieu  ôte  de  dessus 
la  tête  de  Lothaire  que  lorsqu'ils  auront  promis 
de  ne  pas  imiter  un  frère  que  le  ciel  a  proscrit, 
et  de  ne  gouverner  que  d'après  la  loi  et  les  ordres 
de  Dieu. 

Les  princes  répondent  qu'ils  sont  résolus  de  ré- 
gir leurs  états  suivant  la  volonté  du  Très-Haut;  et 
les  évèques  leur  disent  :  «  Et  nous ,  par  l'autorité  de 
t  Dieu ,  nous  vous  exhortons ,  nous  vous  avertissons, 
i  nous  i^ous  ordonnons  de  recevoir  l'empire ,  et  de 
»le  gouverner  suivant  sa  volonté  et  ses  ordres.  » 

Après  cette  scène  si  audacieuse,  chaque  roi 
nomme  douze  grands  de  son  royaume.  Nithard  est 
un  de  ceux  que  choisit  le  roi  Charles ,  et  ces  vingt- 
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quatre  délégués  se  réunissent  pour  partager  l'em- 
pire français. 

Louis  ajouta  à  la  Bavière  toute  la  Germanie 
firanfaise  et  les  contrées  comprises  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin ,  et  Charles  dut  régner  sur  toutes  les  au- 
tres provinces  de  la  France  depuis  les  Alpes  jus- 
ques  à  FOcéan. 

Lothaire  vit  aisément  qu'il  ne  pouvait  rien  es- 
pérer de  la  force;  il  résolut  d'avoir  recours  aux  né- 
gociations. Les  ambassadeurs  qu'il  envoya  à  ses 
frères  les  trouvèrent  à  Milly  (Miliciacum)  dans 
le  Gâtinais;  ils  offrirent  aux  deux  rois  d'accepter 
les  propositions  que  Charles  et  Louis  avaient  faites 
après  la  mort  de  leur  père ,  ou  de  faire  trois  lots 
égaux  des  provinces  non  comprises  dans  les  royau- 
mes d'Aquitaine ,  d'Italie  et  de  Bavière ,  et  d'ajou- 
ter un  lot  à  chacun  de  ces  trois  royamnes. 

Les.  deux  rois  confédérés  préféraient  de  céder 
au  roi  d'Italie  tous  les  pays  renfermés  entre  le  Rhin 
et  la  Moselle,  entre  les  sources  de  •la  Meuse,  voi- 
sines de  celles  de  la  Moselle  et  le  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône ,  et  enfin  'entre  le  Rhône  et  les 
Alpes  depuis  l'embouchure  de  la  Saône  jusque  dans 
la  Méditerranée.  Le  désir  de  la  paix  les  porta  ce- 
pendant à  accepter  la  seconde  proposition  de  Lo- 
thaire. 

Les  trois  princes  se'  réunirent  dans  une  île  de  la 
Saône ,  voisine  de  Mâcon,  au  mois  de  juin  842.  Ils 
se  jurèrent  une  amitié  fraternelle.  Charles  alla  en 
Aquitaine  dissiper  quelques  partisans  de  Pépin; 
Louis  se  rendit  en  Bavière ,  pour  ramener  sous  son 
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obéissance  quelques  Saxons  insurgés;  et  Lothaire 
alla  dans  les  Ardennes ,  où,  fidèle  à  son  caractère, 
il  fit  punir  ceux  qui,  pendant  son  absence,  avaient 
quitté  son  parti. 

Bientôt  Charles  et  Louis  se  rendirent  à  Worms. 
Lothaire  était  à  Thionville.  Cent  dix  députés  s'as- 
semblèrent à  Coblentz  pour  régler  tous  les  détails 
du  traité  de  pacification  dont  les  bases  avaient  été 
adoptées.  La  discussion  fut  longue;  mais  enfin,  au 
mois  d'août  843,  les  trois  princes  signèrent  à  Ver- 
dun le  traité  célèbre  qui  acheva  de  détruire  l'em- 
pire de  Charlemagne  et  de  séparer  la  France  de 
la  Germanie. 

Le  partage  de  Louia-le-Germai;iique  fut  de  ré- 
gner sur  toutes  les  contrées  qui  avaient  appartenu 
à  la  France  au-delà  du  Rhin ,  et  sur  les  territoires 
de  Spire,  de  Worms  et  de  Mayence,  qu'il  avait 
désirés,  suivant  plusieurs  annalistes,  à  cause  de  l'a- 
bondance du  vin  que  l'on  y  recueillait;  Lothaire, 
outre  l'Italie,  eut  toutes  les  autres  contrées  com- 
prises entre  le  Rhin ,  l'Escaut  et  la  Lorraine ,  aux- 
quelles son  nom  fit  donner  celui  de  Lotharingia , 
ou  les  pays  situés  entre  les  sources  de  la  Meuse  et 
le  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  les  provin- 
ces renfermées  entre  les  Alpes,  le  Rhône  et  la  Mé- 
diterranée; et  Charle»-le-Chauve,  sous  le  nom  de 
roi  de  France  ou  des  Français,  régna  sur  toutes 
les  autres  parties  de  la  France  proprement  dite ,  ou 
France  occidentale.  Lotliaire  conserva  le  titre  d'em- 
pereur, mais  les  trois  monarchies  furent  déclarées 
indépendantes  l'une  de  Tautre. 
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Ce  traité  de  Verdun  marqua  une  époque  mémo- 
rable pour  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  il  mit 
uo  terme  à  une  désastreuse  guerre  civile.  L'impé- 
ratrice Judith  n'en  fut  pas  témoin  :  elle  était  morte 
à  Tours  vers  la  fin  du  mois  d'avril. 

Une  assemblée  générale  de  tout  l'empire  carlo- 
viugien  notifia  ou  peut>etre  dicta  les  conditions  de 
cet  arrangement.  Ce  fut  la  dernière  fois  où  l'on 
YÎt  réunis  les  r^résentants  de  tous  les  états  sur 
lesquels  s'était  étendu  le  sceptre  de  Charlemagne. 

La  vaste  monarchie  qu'il  avait  créée  venait  d'être 
dissoute  ;  sa  dynastie  allait  bientôt  s'anéantir.  Il  ne 
devait  rester  de  ce  grand  homme  qu'une  gloire 
immortelle. 

Les  diètes  ou  assemblées  représentatives  de  cha- 
cune des  trois  nouvelles  monarchies  établies  par 
l'acte  solennel  de  Verdun  se  réunirent  séparément, 
et  chacune  de  ces  diètes  jura  et  garantit  le  main- 
tien de  ce  traité ,  ou  plutôt  de  cette  loi  fondamen- 
tale de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  la  Germanie. 

Ce  grand  acte  n'avait  fait  aucune  mention  de 
Pépin  ni  de  son  frère  Charles.  A  peine  la  réconci- 
liation des  trois  frères  fut-elle  terminée,  que  Charles- 
le-Chauve  se  rendit  en  Aquitaine.  Indigne  petit- 
fils  de  Charlemagne ,  il  fait  lâchement  assassiner  le 
ccmite  Bernard  de. Barcelone,  qui  soutenait  alors 
le  parti  de  Pépin  et  de  Charles  ;  et  Pépin  n'échappe 
k  la  cruelle  politique  de  son  oncle  que  par  une 
ieiote  soumission. 

Mais  un  ennemi  bien  plus  dangereux  allait  faire 
Irenibler  Charles-le-Chauvc  sur  le  trône  qu'il  mé« 
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ritait  si  peu  d'occuper.  Ces  Normands  destinés  k 
ravager  l'Europe ,  et  à  y  fonder  ensuite  des  domi- 
nations durables ,  comme  les  Goths  et  les  Français, 
répandaient  une  terreur  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  franchir  de  vastes 
forets ,  de  larges  rivières,  de  grandes  contrées,  des 
frontières  défendues  avec  soin.  Habitants  des  rives 
boréales  de  l'Océan  ou  de  la  Baltique ,  accoutumés 
à  braver  toutes  les  intempéries,  tous  les  dangers, 
tous  les  besoins, se  jouant  dès  leur  enfance  avec  les 
flots  irrités,  ils  s'avançaient  au  travers  des  mers, 
pendant  les  saisons  rigoureuses,  avec  la  rapidité  des 
vents  et  l'audace  d'un  courage  long-temps  éprouvé, 
et  tombaient,  pour  ainsi  dire,  sur  les  côtes  les  plus 
éloignées,  comme  une  tempête  aussi  imprévue  que 
terrible.  Le  grand  nom  de  Charlemagne  leur  en  avait 
imposé,  et,  long-temps  après  la  mort  de  ce  grand 
capitaine ,  ce  nom  redoutable  suffisait  pour  garan- 
tir l'empire  qu'il  avait  si  vaillamment  défendu.  Mais 
sous  Cbarles-le-Chauve  quelle  crainte  aurait  pu 
retenir  leur  avidité  toujours  croissante,  et  le  vif 
désir  de  conquérir  des  terres  plus  fortunées  que 
leurs  bois  agrestes  et  leurs  marais  si  souvent 
glacés? 

Ils  parcouraient  toutes  les  cotes  avec  d'autant 
plus  de  hardiesse,  que,  nageant  avec  vigueur,  fa- 
miliers avec  Télément  de  l'eau ,  naviguant  souvent 
près  des  rivages,  et  pouvant  aisément  trouver  un 
asile  au  milieu  même  des  rochers,  et  sur  les  côtes 
les  plus  inhospitalières, ils  ne  redoutaient  les  nau- 
frages que  lorsqu'ils  rapportaient  dans  leur  pays 
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les  dépouilles  des  contrées  qu'ils  avaient  pillées. 
Les  produits  de  leurs  troupeaux  et  ceux  de  leurs 
chasses  leur  donnaient  les  préparations  de  laitage, 
les  viandes  fumées,  et  les  autres  nourritures  gros- 
sières que  rhabitude  leur  faisait  aimer ,  et  dont  ils 
pouvaient  placer  dans  leurs  bateaux  des  provisions 
assez  amples  pour  le  peu  de  durée  de  leurs  courses 
maritimes.  Conduisant  à  la  rame  aussi  bien  qu'à 
la  voile  leurs  légères  embarcations ,  ils  pénétraient 
sans  obstacle  dans  tous  les  fleuves  où  ils  trouvaient 
Teau  douce  qui  leur  était  nécessaire,  et  remontant 
dans  tous  le^  temps  presque  toutes  les  rivières ,  ils 
se  montraient  à  Timproviste  à  de  grandes  distan- 
ces de  rOcéan ,  se  répandaient  dans  l'intérieur  des 
pays  qui  se  croyaient  le  plus  à  l'abri  de  leurs  in- 
cursions, et  portaient  le  ravage  partout  où  leur 
aipidité  pouvait  être  excitée. 

Un  Éric ,  guerrier  brave  et  entreprenant ,  com- 
mandait dans  la  Chersonèse  cimbrique,  dans  le 
Danemarck ,  et  dans  d'autres  contrées  sauvages  et 
voisines,  vers  843-  Plusieurs  habitants  de  ces  froides 
contrées  entrèrent  dans  la  Seine,  et  saccagèrent 
Rouen.  Une  autre  flotte  de  ces  hommes  endurcis 
à  toutes  les  fatigues  remonta  la  Loire,  et  ravagea 
la  Touraine.  Us  emportèrent  les  trésors,  enlevè- 
rent les  meubles  précieux,  emmenèrent  les  bes- 
tiaux, réduisirent  en  esclavage  les  hommes  et  les 
enfants ,  partagèrent  entre  eux  les  femmes  et  les 
elles. 

(  845)  L'année  suivante,  les  parages  de  l'Océan  voi- 
sins des  côtes  occidentales  de  la  France  et  de  l'Es- 
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pagne  furent  couverts  de  ces  barques  normandes 
et  dévastatrices.  La  désolation  régnait  dans  les  pro- 
vinces françaises,  et  la  crainte  qu'inspiraient  les 
hommes  du  Nord  pénétrait  dans  toutes  les  villes 
et  dans  tous  les  hameaux. 

En  845,  Éric  avait  pillé  Hambourg,  remonté 
l'Elbe ,  et  ravagé  une  grande  partie  de  la  Germa- 
nie. Régnier,  un  des  chefs  de  ces  Normands  que  la 
faiblesse  des  princes  de  l'Europe  avait  rendus  si 
redoutables,  se  présente  à  l'embouchure  de  la 
Seine:  Rouen  est  pillé  de  nouveau.  Les  Normands 
remontent  jusques  à  Paris  ;  ils  n'avaient  que  cent 
vingt  barques;  leur  nombre,  comme  Voltaire  Ta 
observé,  ne  pouvait  pas  être  bien  grand,  il  ne 
pouvait  pas  dépasser  vingt  mille,  et  cependant,  à 
leiu'  grand  étonnement ,  personne  ne  se  présente 
pour  les  combattre.  Le  gouvernement  est  dans  le 
trouble  ;  une  terreur  panique  disperse  les  habitants 
des  rives  de  la  Seine  :  personne  ne  les  rappelle ,  ne 
les  rallie,  ne  réveille  dans  leurs  âmes  ce  courage 
qui  a  fait  trembler  l'Europe.  Abandonnés  par  leur 
roi ,  ils  ne  voient  de  salut  que  dans  la  fuite.  Les 
Normands  parviennent  jusques  à  Paris;  ils  trou- 
vent déserte  cette  île  que  les  Parisiens ,  dirigés  par 
des  chefs  dignes  d'eux,  illustreront  vingt  ans  plus 
tard,  par  tant  de  constance  et  de  hauts  faits;  ils 
en  brûlent  les  maisons ,  presque  toutes  construites 
en  bois^  comme  dans  un  pays  où  les  forets  étaient 
si  vastes  et  la  civilisation  si  peu  avancée.  L'église 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ou  de  Sainte-Gene- 
viève, et  celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  sont  la 
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proie  de  l'incendie.  Charles-Ie-Chauve,  qui  n'avait 
rien  prévu,  et  qui  n'avait  su  que  se  retrancher  dans 
Sfldnt-Denys  avec  un  petit  nombre  de  troupes ,  voit 
s'élever  dans  les  airs  les  flammes  qui  consument 
la  ville  qu'il  n'a  pas  su  défendre.  Tremblant  au  mi- 
lieu des  moines  qui  l'entourent ,  au  lieu  de  profiter 
du  désespoir  des  Français,  de  réunir  les  plus 
braves,  de  se  mettre  à  leur  tête,  de  se  porter  vers 
l'embouchure  de  la  Seine ,  de  tout  tenter ,  de  cou- 
per la  retraite  aux  Barbares ,  et  de  leur  ôter  pour 
long-temps  l'envie  d'attaquer  les  rivages  de  la 
France,  il  achète  lâchement  ime  paix  honteuse,  et 
n'obtient  que  Régnier  remontera  sur  ses  barques 
encombrées  de  tant  d'objets  précieux ,  et  se  reti- 
rera vers  le  Nord,  qu'en  lui  faisant  compter  une 
énorme  somme  d'argent. 

Les  Normands  sortirent  de  la  France  ravagée; 
mais  les  Français  n'eipent  plus  d'estime  pour  leur 
roL 

Lodiaire  cependant  avait  appris  que  le  pape 
Grégoire  étant  moii;  versia  fin  de  843 ,  Serge  ou 
Sei^us  II  avait  été  élu  le  lo  février  dç  l'année 
suivante ,  et  qu'on  l'avait  consacré  et  élevé  sur  la 
chaire  pontificale,  sans,  attendre  l'agrément  de 
l'empereur.  Indigné  de  cette  espèce  de  rébellion, 
il  avait  envoyé  à  Rome  son  fils  Louis,  roi  de 
Lombardie,  k  la  tête  d'une  armée,  et  lui  avait 
donné  pour  conseil  son  oncle  Drogon. 

Dès  que  Sergius  II  sut  que  Louis- était  près  de 
Rome,  les  juges  et  les  magistrats  allèrent  par  ses 
ordres  au-devant  du  prince  avec  des  bannières  ; 
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ils  furent  suivis  parles  Romains  armés,  qui  chan-^ 
taient  les  louanges  de  Louis.  Le  pape. attendit  le 
fils  de  Lothaire  sur  les  degrés  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  qui  était  alors  hors  des  murs  d©  la  ville, 
l'embrassa,  lui  céda  la  droite,  et  le  conduisit  dans 
le  sanctuaire.  Les  portes  du  temple  furent  alors 
fermées.  «  Si  vous  venez  en  bon  prince,  lui  dit  le 
«pontife,  pour  le  bien  de  cette  république,  du 
R  monde  et  de  cette  église ,  ces  portes  vou3  seront 
»  ouvertes  ;  mais  si  vous  avez  quelque  mauvais  des- 
»sein,  elles  seront  fermées  pour  vous  et  pour 
»  votre  suite.  » 

Charlemagne  aurait-il  pu  prévoir  qu'on  tiendrait 
un  discours  aussi  étrange  à  son  arrière-petit-fils, 
au  fils  et  au  représentant  de  l'empereur?  Louis  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucune  mauvaise  intention  ; 
on  ouvrit  les  portes  du  temple ,  le  pape  donna  sa 
bénédiction  au  roi  et  à  sa^uite.  Louis  se  retira 
daiis  son  camp ,  mais  il  n'entra  pas  dans  la  ville 
de  Rome ,  dont  les  portes  furent  soigneusement 
gardées,  et  dans  laquelle  Je  pape  ne  laissa  péné- 
trer personne  de  l'armée  ou  de  la  suite  du  roi. 

Les  troupes,  indignées,  ravagèrent  en  vain  les 
environs  de  Rome.  Ce  fut  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  et  par  conséquent  hors  des  murs ,  que  le 
pape  sacra  Louis  roi  de  Lombardie,  lui  ceignit 
l'épée,  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête.  Les  nobles 
ou  barons  romains  prêtèrent  serment  de  fidélité  à 
l'empereur;  mais  aucun  des  Français  ou  des  Ita- 
liens que  Louis  avait  amenés  n'entra  dans  la  ville 
de  Rome. 
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Louis  montra  une  grande  faiblesse,  sa  jeunesse 
Fexcuse ,  mais  ce  qui  ferait  croire  que  Drogon ,  le 
conseil  du  roi ,  oublia  trop  qu'il  était  fils  de  Char- 
lemagne,  pour  ne  se  souyenir  que  de  sa  qualité 
d'évéque  et  de  ce  que  le  pape  pontait  faire  pour 
lui  j  c'est  que  tous  ces  événements  si  remarquables 
se  terminèrent  par  la  nomination  de  Drogon ,  que 
Sergius  fit  son  légat  au^lelà  des  Alpes. 

Louis  alla  k  Pavie  ;  Drogon  revin;!  en  France. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  ce  prélat,  Cfatr^ 
Ies4e-Chauve ,  Louis-le-GenHanique  et  Lothaire 
se  réunirent  à  Thionville  au  mois  d'octobre  844* 
Us  j  renouvelèrent  les  marques  d^affectiod  niu*- 
tueUe  qu'ils  s'étaient  données  ^  et  sans  être  arrêtés 
par  les  mécontentonents  dangereux  qu'ils  allaient 
exciter,  ils  cédèrent  aux  insinuations  des  prélats 
qui  avaient  sur  eux  une  si  grande  influence ,  et 
convoquèrent  un  synode  ou  concile,  dans  un  èn»- 
droit  nommé  Judicium,  Judz  ou  Jeutz,  très  pif  es 
de  Thionville.  Le  véritable  but  de  ce  concile,  dont 
les  résultats  devaient  être  si  funestes  à  la  dynastie 
de  Charlemagne  et  particulièrement  à'  €harles-l^ 
Chauve,  était  de  faire  rendre  âki  clergé  le$  bic^ns 
qu'il  avait  perdus  pendant  les  guerres  civiles.  Les 
princes  firent  une  gtande  faute  en  le  convoqnantV 
ils  en  firent  une  plus  grande  encore  en  ne  le  pré-» 
sidant  pas  eux-mêmes,  et  eïi  permettant  qu'il  fut 
présidé  par  un  évéque  qui  venait  de  montrer  i 
Rome  bien  peu  de  fermeté  pour  la  défense  de^ 
droits  des  trônes.  Ce  fiit  Drogon  qu'ils  choisirent 
pour  les  remplacer;  ils  se  contentèrent  de  ratifier 
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les  actes  de  cette  assemblée  religieuse ,  et  de  pro- 
mettre qu'ils  les  feraient  exécuter. 

Il  est  curieux  de  savoir  qu'il  fut  statué  par  le 
concile,  que  les  rois  seraient  priés  de  ne  plus 
donner  des  abbés  ou  des  abbesses  laïques  aux  mo- 
nastères de  Fun  ou  de  l'autre  sexe,  de  réprimer 
ceux  qui  voudraient  s'emparer  des  domaines  des 
églises,  de  conserver  les  privilèges  du  clergé,  de 
se  contenter  des  secours  et  des  subsides  que  les 
églises  étaient  dans  l'usage  de  donner  pour  les  be- 
soins pressants  de  l'état. 

Charles-le-Chauve,  avant  la  fin  de  la  même  année 
844»  tint  un  autre  concile  à  Vemeuil ,  palais  royal 
situé  sur  l'Oise ,  pour  corroborer  les  actes  du  pre- 
mier, et  pour  y  ajouter.  Mais  dans  cette  seconde 
réunion ,  les  évéques  de  France  déployèrent  contre 
les  prétentions  du  pontife  de  Rome  une  fermeté 
qui  prouve  que  plus  une  puissance  tend  à  se  dé- 
velopper, et  plus  elle  fait  naître  de  résistances;  ils 
ne  voulurent  pas  reconnaître  Drogon  comme  légat 
du  pape,  et  déclarèrent  qu'il  ne  pouvait  en  exercer 
les  fonctions  que  du  consentement  des  évéques 
de  tout  l'empire  français.  Il  paraît  que  Drogon, 
qui  avait  peut-être  sacrifié  à  Rome  les  intérêts  de 
l'empire  à  ceux  du  pontificat,  abandonna  cette 
fois  ceux  du  pape,  quelque  favorables  qu'ils  pus- 
sent être  à  son  élévation  personnelle,  pour  les 
droits  des  églises  de  France,  et  qu'il  ne  fit  aucune 
démarche  contraire  à  la  déclaration  du  concile  et 
aux  libertés  de  l'église  dont  il  faisait  partie. 
La  soumission  de  Charles  aux  volontés  des  évè- 


NEUVIÈME  ]£P0QC]E.   8i4 — Qoo.  83 

ques  ajouta  beaucoup  cependant  au  mécontente- 
ment des  nobles,  ou  leudes,  ou  vassaux,  bien 
éloignés  de  vouloir  abandonner  les  anciens  do- 
maines du  clergé  dont  ils  étaient  en  possession. 
Ils  méprisaient  la  lâcheté  de  Charles;  bientôt  ils  le 
détestèrent.  Leur  haine  était  trop  peu  secrète  pour 
que  Charles  n*en  fut  pas  informé  ;  il  en  fut  effrayé , 
mais  hors  d'état  de  découvrir  la  véritable  route 
qu'il  devait  suivre  pour  conjurer  l'orage,  il  s'a- 
vança toujours  de  plus  en  plus  vers  le  gouffre 
où  devait  périr  la  dynastie  de  son  grand-père  :  il 
ne  vit  de  refuge  que  dans  sa  soumission  aux  pré- 
lats. 

Les  évéques  crurent  pouvoir  abuser  de  tant  de 
faiblesse.  Ils  avaient  été  assemblés  à  Beauvais. 
Charles,  au'  lieu  de  présider  à  leurs  délibérations , 
promit  d'y  obéir.  Ils  lui  prescrivirent  la  manière 
dont  il  devait  user  du  pouvoir  royal  qui  lui  avait 
été  confié;  ils  lui  imposèrent  des  serments ,  ils  lui  en 
dictèrent  les  formules;  ils  indiquèrent  à  Meaux 
une  nouvelle  assemblée,  où  l'on  devait  confirmer 
les  actes  de  celle  de  Beauvais.  Mais  les  nobles  ou 
seigneurs  français,  qui  eurent  connaissance  de  ces 
actes ,  les  trouvèrent  si  honteux  pour  le  monarque, 
et  si  déshonorants  pour  le  trône,  dont  ils  désiraient 
de  limiter  ou  d'usurper  les  prérogatives,  mais 
qu'ils  ne  voulaient  pas  avilir,  qu'ils  s'opposèrent  à 
leur  promulgation ,  et  qu'on  n'osa  pas  les  pubher. 

Les  évèqaes  avaient  été  forcés  de  céder  à  l'opi- 
nion des  Français  les  plus  puissants;  mais  les  Noi*- 
mands  ayant  remonté  la  Charente,  ravagé  la  Sain- 
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tonge,  et  répanda  de  nouvelles  alarmes^  les  prélats 
crurent  voir  arriver  le  moment  de  détruire  l'in- 
fluence des  grands  et  des  autres  nobles,  qui  non 
seulement  défendaient  vivement  les  biens  dont  ils 
jouissaient  et  que  le  clergé  réclamait,  mais  encore 
soutenaient  avec  force  Thonneur  d'une  couronne 
qu'ils  auraient  rougi  de  laisser  soumise  à  l'auto- 
rité ecclésiastique.  Ils  publièrent  que  les  descentes 
des  Nonnands  étaient  des  signes  terribles  de  la 
colère  divine ,  excitée  par  la  violence  avec  laquelle 
on  s'opposait  à  ce  qu'ils  appelaient  les  pieuses  in- 
tentions du  roi.  Une  grande  partie  des  Français, 
mécontente  des  nobles  sous  le  joug  desquels  elle 
gémissait,  et  courbée  par  sa  profonde  ignorance 
sous  celui  de  la  superstition  la  plus  aveugle ,  parut 
partager  les  idées  que  le  clergé  avait  voulu  ré- 
pandre. Les  évêques,  encouragés  par  cet  assenti- 
ment, ne  redoutèrent  plus  l'opposition  des  sei- 
gneurs; ils  osèreiit  rendre  publics  les   actes  de 
BeauVais  :  ils  allèt^nt  jusques  à  soutenir,  d'après 
des  passages  de  la  Bible  qu'ils  appliquaient  avec 
audace  à  leurs  prétentions,  que  l'autorité  royale 
et  tous  les  pouvoirs  civils  devaient  recevoir  leur 
direction  de  la  puissance  ecclésiastique.  Ils  abu- 
sèrent des  avantages  que  leur  donnaient  les  ténè- 
bres dans  lesquelles  le  siècle  était  plongé,  et  les 
circonstances  malheureuses  qu'un  gouvernement 
incapable  aggravait  chaque  jour. 

I^s  seigneurs  réunis  dans  la  diète  d'Épernai , 
et  révoltés  de  l'ambition  des  prélats,  parlèrent 
cependant   avec   tant   de   véhémence    contre    le 
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dergé,  que  Charles  s'éveilla,  pour  ainsi  dire,  et 
vit  le  précipice  vers  lequel  on  l'entraînait.  Il  rejeta, 
avec  les  nobles,  les  demandes  ou  plutôt  les  maxi- 
mes des  prélats  :  on  a  même  écrit  que  }e  ressenti- 
ment et  l'indignation  des  seigneur^  avaient  fait 
chasser  les  évéques  de  l'assemblée.  Mais  Charles 
ne  fit  que  changer  de  servitude:  il  avait  obéi  au 
clergé ,  il  se  mit  dans  la  dépendance  des  grands. 
Nous  verrons  tout  ce  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour 
tâcher  de  ne  pas  mécontenter  ce3  nobles,  dont 
il  avait  subi  la  domination.  Infortunée  nation  que 
celle  qui ,  &cile  à  tromper  sur  ses  plus  grands  in^ 
térets,  avait  laissé  s'introduire  dans  son  sein  la 
servitude,  l'oppression,  l'inégalité  de  droits  la 
plus  funeste,  et  tant  de  pouvoirs  rivaux*,  insatia- 
bles ,  et  destructeurs  de  son  autorité  et  de  celle 
de  son  chef  suprême  ! 

La  manière  dont  les  assemblées  nationales  s'é- 
taient insensiblement  composées ,  l'influence  que 
les  grands  feudataires  ou  les  leudes  les  plus  puis- 
sants y  avaient  successivement  obtenue,  l'adresse 
perfide,  l'indifférence  ou  la  crainte  qui  en  avaient, 
avec  le  temps,  écarté  tant  de  Français,  étaient  la 
véritable  cause  de  cette  situation  déplorable,  si 
ùttale  aux  libertés  de  la  nation  et  aux  prérogati- 
ves du  monarque.  La  France  était  couverte  de 
ducs,  de  margraves  ou  marquis,  de  comtes,  de 
gouverneurs  rendus  héréditaires- par \ la  volonté 
du  souverain  ou  par  leur  usurpation ,  et  sous  les 
ordres  desquels  la  violence  et  la  barbarie  avaient 
rangé  presque  tous  les  autres  Français,  désignés  par 
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le  nom  de  serfs  ou  par  celui  de  vassaux.  Dépendants 
les  uns  des  autres,  suivant  les  règles  de  la  hiérar- 
chie féodale,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de 
force  pour  se  soustraire  à  une  sujétion  qui  leur 
était  odieuse ,  mais  profitant  de  toutes  les  circon- 
stances pour  conquérir  par  les  armes  l'indépen- 
dance qui  leur  était  si  chère,  ils  semaient  dans 
toutes  les  provinces  les  germes  de  la  discorde  et 
les  éléments  de  la  désunion.  Tous  les  liens  du 
corps  social  étaient  rompus  ou  relâchés;  l'obéis- 
sance légitime  n'était  qu'un  mot;  les  lois  protec- 
trices du  faible  n'étaient  que  des  chimères  ;  tout 
présentait  l'image  de  la  confusion  et  du  désordre: 
on  ne  voyait  que  des  grands  et  des  évêques  luttant 
les  uns  contre  les  autres;  il  n'y  avait  plus  en  quel- 
que sorte  ni  peuple  ni  roi. 

Un  grand  homme  sur  le  trône  aurait  pu  ré- 
tablir l'ordre,  la  justice,  la  liberté  et  le  bonheur; 
mais  les  descendants  de  Charlemagne  n'avaient 
point  hérité  de  son  génie. 

Au  milieu  de  tous  les  troubles  qui  agitaient  la 
France ,  Charles  apprit  que  les  Bretons ,  toujours 
jaloux  de  leur  indépendance,  avaient  pris  les  ar- 
mes contre  lui ,  sous  la  conduite  de  Noménon  ou 
Néomène.  Il  alla  pour  les  combattre  ;  mais  il  fut 
battu  et  contraint  de  souscrire  au  traité  que  Néo- 
mène lui  proposa.  Ce  chef  des  Bretons  redouta 
si  peu  la  puissance  de  Charles,  que  peu  de  temps 
après  il  recommença  la  guerre,  s'empara  du  ter- 
ritoire de  Rennes  et  de  celui  de  Nantes,  pri!  le 
diadème,  convoqua    une  assemblée  nationale ,  y 
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fiit  reconnu  roi ,  et  se  fit  sacrer  par  les  évéques  de 
la  Bretagne. 

Le  faible  Charles  n'osa  pas  marcher  pour  le 
détrôner.  On  a  écrit  qu'il  l'avait  fait  excommunier 
par  des  prélats;  niais  Néomène  conserva  jusques 
à  sa  mort  la  couronne  de  Bretagne. 

Charles  cependant ,  attaqué  par  des  ennemis  re- 
doutables ,  et  chancelant  sur  un  trône  dont  les 
discordes  civiles,  les  prétentions  des  grands  et 
l'ambition  des  évéques  sapaient  à  chaque  instant 
les  fondements,  eut  recours  à  ses  frères.  L'empe-^ 
reur  Lothaire  et  Louis-le-Germanique  se  réuni- 
rent à  ce  malheureux  prince  à  Mersen  près  de 
Maestricht.  (847)  Une  diète  générale  y  avait  été 
convoquée.  Les  délibérations  de  cette  assemblée 
furent  remarquables  ;  les  trois  princes  renouvelè- 
rent ia  convention  de  Verdun.  «Sachez,  dirent^ 
»iJs  à  la  diète,  que  chacun  de  nous  sera  toujours 
»  prêt  à  voler  au  secours  de  ses  frères  et  à  l'aider 
>  de  ses  conseils  et  de  ses  armes.  • 

On  régla  que  leucs  enfants  leur  succéderaient 
dans  leurs  états,  sans  que  leurs  oncles  pussent  y 
avoir  aucune  prétention.  Mais  que  sont  les  résul- 
tats des  volontés  des  princes,  si  l'opinion  publique 
ne  les  seconde  pas? 

L'empereur  ne  put  obtenir  la  punition  de  Gil- 
salbertou  Gilbert,  qui  avait  enlevé  sa  fille  et  l'a- 
vait épousée  sans  son  consentement;  et  l'un  des 
actes  de  l'assemblée  déclara  que  si  l'un  des  princes 
violait  ses  promesses,  les  évéques  et  les  seigneurs 
pourraient  l'en  avertir  et  ordonner  contre  Uii  ce 
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qu'ils  jugeraient  à  propos  s'il  refusait  de  se  rendre 
à  leurs  remontrances. 

L'assemblée  de  Mersen  ne  remédia  à  aucun 
désordre.  Les:  incursions,  les  brigandages,  les  ré* 
bellions,  s'accrurent  au  lieu  de  diminuer,  et  les 
craintes  de  Charles  redoublèrent.  Les  Noranands 
portèrent  le  fer  et  le  feu  dans  Bordeaux ,  Toulouse , 
Périgueux ,  Poitiers ,  Angers,  Blois,  Oriéans,  Saint- 
Valéry,  Amiens,  Noyon;  ils  battirent  une  armée 
commandée  par  deux  généraux  alors  très  estimés  y 
les  comtes  Eudes  et  Robert.  On  aurait  dit  cpie  la 
pusillanimité  de  Charles  paralysait  le  courage  de 
tous  les  Français. 

Les  Normands  entouraient,  pour  ainsi  dire, 
Paris,  et  le  menaçaient  de  toutes  parts.  Charles, 
tremblant,  accepta  de  ces  dévastateurs  le  traité  le 
plus  honteux.  Non  seulement  il  consentit  à  leur 
£sûre  compter  une  somme  d'argent  du  poids  de 
quatre  mille  livres,  non  seulement  il  s'assujettit  à 
payer  une  autre  somme  pour  ia  délivrance  des 
prisonniers  français,  mais  encore,  dans  l'abatte- 
ment extrême  où  étaient  ses  esprits ,  il  se  soumit 
à  en  Éaire  remettre  une  troisième  pour  les  fils  des 
Normands  qui ,  dans  les  combats ,  avaient  succombé 
sous  les  armes  des  défenseurs  de  la  France. 

Les  peuples,  obligés  de  fournir  la  valeur  de  ces 
énormes  contributions,  murmurèrent  contre  le 
prince  qui  n'avait  pas  su  les  protéger.  Charles 
avait  eu  cependant  un  bel  exemple  à  suivre. 
Léon  IV,  qui  avait  succédé  à  Sergius  II  sur  la 
chaire  pontificale,  avait   sauvé  Rome  du  pillage 
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d'ennemis   plus  dangereux   que  les   Normands. 

Radelgise,  duc  de  Bénéveut,  s'était  révolté  con- 
tre l'empereur;  il  avait  appelé  à  son  secours  les 
Sarrasins  qui  occupaient  la  Sicile.  Les  musulmans 
s'étaient  empressés  de  saisir  une  occasion  favora- 
ble d'étendre  leurs  conquêtes,  et  surtout  de  sou- 
mettre à  leur  domination  la  ville  qu'ils  regardaient 
comme  le  siège  principal  de  la  religion  rivale  de 
l'islamisme.  Us  étaient  partis  de  Sicile  en  84  6 ,  sur 
une  flolte  nombreuse.  Leurs  vaisseaux,  comme 
tous  ceux  dont  les  navigateurs  se  servaient  à  cette 
époque,  étant  assez  légers  et  assez  petits  pour 
rrâionter  le  Tibre,  ils  étaient  venus  jusques  à 
Rome ,  s'étaient  emparés  des  dehors  de  la  ville , 
avaient  enlevé  les  richesses  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  et  n'avaient  levé  le  siège  de  cette  ancienne 
capitale  du  monde  que  pour  aller  au-devant  d'une 
armée  de  Français.  Charlemagne  n'était  plus  à  la 
tête  de  ces  braves.  Le  général  que  Lothaire  leur 
avait  donné  ne  leur  avait  inspiré  que  peu  de  con- 
fiance; ils  avaient  été  battus.  Mais  la  division  s'était 
m  ise  parmi  les  Sarrasins ,  et  ils  s'étaient  rembar- 
ques. 

Bientôt  après  cependant,  ils  étaient  revenus,  et 
leur  armée  était  formidable.  Léon  lY  s'était  mon- 
tré digne  des  anciens  Romains ,  il  s'était  conduit 
en  grand  homme.  Résolu  de  défendre  la  ville  dont 
il  était  le  pasteur,  et  que  Lothaire  paraissait  avoir 
abandonnée,  il  avait  employé  les  trésors  de  l'é- 
glise à  réparer  les  murs,  à  élever  des  toiirs,  à 
tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre,  à  donner  des 
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armes  aux  habitants  ;  il  avait  obtenu  des  secours 
de  ceux  de  Gaëte  et  de  Naples.  Il  visite  lui-même 
tous  les  postes  ;  il  se  présente  fièrement  aux  Sar» 
rasins;  son  exemple  électrise  les  Romains  et  leurs 
alliés.  Les  musulmans  sont  repoussés;  une  tem- 
pête soudaine  brise  ou  disperse  une  grande  par- 
tie de  leurs  vaisseaux.  Un  grand  nombre  de  Sar- 
rasins sont  faits  prisonniers;  et  ce  sont  leurs  mains 
captives  que  Léon  emploie  à  donner  à  Rome  une 
nouvelle  enceinte  qui  comprend  la  basilique  de 
Saint-Pierre ,  à  fortifier  la  ville  qu'il  a  sauvée  et  à 
l'embellir  de  nouveaux  édifices. 

Peu  de  temps  avant  que  Léon  lY  se  couvrît 
d'une  gloire  immortelle  et  méritât  le  surnom  si 
beau  de  libérateur  de  son  pays ,  le  nord  de  la  Ger- 
manie avait  été  ravagé  par  les  Normands.  Ils  n'a- 
vaient pas  trouvé  de  Léon  IV;  ils  s'étaient  avancés 
jusques  à  Nimègue,  et  les  Venèdes  avaient  péné- 
tré jusques  au  bord  du  Mein. 

Louis-le-Germanique  avait  ordonné  qu'on  tînt 
à  Mayfence  un  synode  dans  lequel  on  menaça  de 
l'anathème  ceux  qui  feraient  des  complots  contre 
le  roi,  contre  les  prélats,  contre  les  chefs  du  gou- 
vernement, et  dont  les  pères  prièrent  Louis  de 
confirmer  leurs  décrets  et  de  les  faire  exécuter 
comme  coopérateur  de  Dieu  et  aide  de  T église. 
Bien  différent  de  son  frère  Charles-le-Chauve ,  il 
avait  maintenu  dans  l'intérieur  de  ses  états  la 
dignité  et  les  droits  de  sa  couronne. 

(848)  Il  continua  de  se  montrer  digne  petit-fils 
de  Charlemagne.  Assisté  de  trowpes  de  l^othaire^ 
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i\  va  jusque  dans  le  Mecklenbourg,  atteint  les 
!>ords  de  la  Baltique,  et  y  soumet  les  Obotrites, 
pendant  que  les  soldats  de  Lothaire  s'emparent 
de  rîle  de  Rugen,  que  l'empereur  donne  ensuite 
à  l'abbaye  de  Corveg,  suivant  quelques  auteurs. 

Revenu  victorieux  entre  le  Mein ,  la  Sala  et  le 
Danube,  il  y  rétablit  l'ancien  duché  de  Thuringé, 
pour  opposer  un  grand  obstacle  aux  courses  des 
Venèdes  ;  et  s'étant  rencontré  avec  Charles- le- 
Chauve ,  ces  deux  princes  échangent  leurs  sceptres 
pour  se  recommander  mutuellement  leurs  états  et 
leurs  familles. 

(85o)  Un  ou  deux  ans  après ,  ces  deux  rois  et  l'em- 
pereur Lothaire  ont  une  seconde  entrevue  à  M er- 
sen ,  où  ils  renouvellent  l'alliance  de  Thionville  et 
le  traité  de  Verdun.  L'assemblée  générale  qu'ils  y 
avaient  convoquée  y  proposa  ou  rectifia  plusieurs 
lois  contre  les  défis,  les  pillages  et  les  guerres 
particulières  que  la  faiblesse  des  gouvernements 
avait  tant  multipliés;  et  ce  qu'il  est  très  important 
de  remarquer,  les  trois  princes  s'engagèrent  envers 
l'assemblée  à  s'en  rapporter  entièrement  à  ses 
bons  conseils  pour  la  réforme  de  l'état  et  dé  l'é- 
glise, et  à  ne  plus  faire  procéder  contre  leurs  vas- 
saux, fidèles  ou  féaux,  qu'en  suivant  toutes  les 
règles  de  Tordre  judiciaire. 

Peu  de  temps  après  cette  époque ,  nous  voyons 
encore  Charles-le-Chauve  montrer  quel  empire 
certains  évéques  exerçaient  sur  lui,  et  combien  il 
était  éloigné  de  voir  les  dangers  qui  menaçaient 
rt  sr>n  tronc  et  sa  dynastie.  Il  revêt  avec  une  dcv 
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cilité  et,  en  quelque  sorte,  avec  une  insouciance 
déplorable ,  du  sceau  de  l'autorité  royale ,  des  ac- 
tes par  lesquels Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
cherche  à  justifier  la  conduite  barbare  qu'il  avait 
tenue  avec  un  moine  d'Allemagne.  Ce  moine,  ap- 
pelé Gothescale  ou  Godescalque,  était  fils  d'un 
comte  saxon ,  nommé  Bemey ,  qui  cédant  à  un  des 
malheureux  préjugés  que  l'ignorance  du  siècle  no 
cessait  de  produire ,  l'avait  consacré  à  Dieu  dans 
l'abbaye  de  Fulde ,  pendant  qu'il  était  encore  dans 
sa  première  enfance.  Il  fut  élevé  dans  cette  abbaye 
suivant  la  règle  de  saint  Benoit,  et  comme  les 
jeunes  gens  que  leurs  parents  destinaient  à  l'état 
monastique.  Mais  lorsqu'il  eut  atteint  un  certain 
âge ,  il  ne  se  crut  obligé  ni  de  demeurer  dans  le 
cloître ,  ni  de  se  conformer  à  la  profession  que 
Raban  Maur,  abbé  de  Fulde,  lui  avait  fait  faire. 
Il  s'adressa,  suivant  les  annales  de  son  monastère, 
aux  évéques  réunis  à  Mayence;  et  le  concile  ou 
synode  déclara  nuls  les  vœux  que  le  jeune  Godes- 
calque  avait  faits  malgré  lui.  Raban  Maur  s'opposa 
avec  force  à  cette  décision,  et  appelant  de  ce  juge- 
ment à  la  puissance  du  souverain ,  adressa  à  l'em- 
pereur Louis  dit  le  Débonnaire  un  mémoire  des- 
tiné à  prouver  que  les  enfants  offerts  ou  consacrés 
à  Dieu  dans  un  monastère,  par  leurs  parents ,  étaient 
obligés  d'y  rester  attachés  et  d'en  suivre  la  règle. 
Cette  opinion  absurde  prévalut.  Godescalque  fut 
forcé  de  continuer  de  vivre  dans  l'état  monastique; 
mais  ne  pouvant  plus  habiter  un  monastère  dont 
Raban  Maur  était  abbé,  il  vint  en  France  à  l'ab- 
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baye  d'Orbay  auprès  de  Soissons.  11  s'y  appliqua 
fortement  à  Tctude,  et  y  lut  avec  beaucoup  d'assi- 
duité les  œuvres  de  saint  Augustin.  Au  retour  d'un 
voyage  qu'il  fit  à  Ronîe ,  il  s'était  arrêté  à  la  cour 
d'un  comte  italien  nommé  Ébélard  ou  Ébérard. 
Il  y  énonça  sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce 
divine  des  opinions  propres  à  exciter  une  grande 
attention  dans  un  temps  où  l'on  s'occupait  avec 
tant  d'ardeur  de  discussions  théologiques,  et  qui, 
depuis  cette  époque ,  ont  été  plusieurs  fois  renou- 
velées en  tout  ou  en  partie ,  et  soutenues  avec 
force  par  des  hommes  célèbres.  Raban  Maur,  de- 
venu archevêque  de  Mayence ,  informé  des  discours 
que  tenait  Godescalque,  en  craignit  les  effets,  écri- 
vit au  comte  Ébérard,  et  parvint  à  faire  renvoyer 
dltalie  le  religieux  d'Orbay.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  cette  mesure.  (848)  H  assembla  dans  sa  métro- 
pole un  concile  auquel  le  roi  Louis  dit  le  Germa- 
nique assbta.  Godescalque  y  comparut,  et  l'élo- 
quence et  l'érudition  avec  lesquelles  il  soutint  son 
sentiment,  donnèrent  à  ces  opinions  ainsi  qu'à  leur 
auteur  une  grande  renommée.  Les  évêques  du  con- 
cile de  Mayence  condamnèrent  néanmoins  les  opi- 
nions de  Godescalque,  lui  firent  promettre  de  ne 
plus  reparaître  dans  le  royaume  de  Louis-lie-Ger- 
manique,  et  le  renvoyèrent  au  métropolitain  de 
l'abbaye  d'Orbay,  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims. 
(849)  Hincmar ,  dès  l'année  suivante ,  cita  le  béné- 
dictin d'Orbay  à  un  concile  réuni  à  Quiersy.  Non 
seulement  les  opinions  de  Godescalque  y  furent  re- 
jetées ,  non  seulement  on  le  dégrada  du  sacerdoce, 
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mais  encore,  par  un  abus  cruel  d'une  autorité  pu-* 
rement  spirituelle ,  il  fut  condamné  à  un  supplice 
aussi  honteux  que  barbare ,  inhumainement  frappé 
de  verges,  contraint  par  la  violence  de  la  douleur 
à  brûler  publiquement  lui-même  les  écrits  qu'il 
avait  présentés  au  concile  de  Mayence,  et  livré  à 
un  abbé  du  monastère  d'HautviUer,  dans  lequel 
il  devait  subir  jusques  à  la  mort  une  piîson  rigou- 
reuse. Prudence,  évêque  de  Troyes,  Amolan,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et  d'autres  prélats,  blâmèrent 
tellement  la  conduite  d'Hincmar  et  du  synode  qu'il 
avait  présidé ,  que  cet  archevêque  rémiit  à  Quiersy 
quelques  évéques  et  quelques  abbés,  et  leur  fit  si- 
gner quatre  capitules  ou  articles  qu'il  avait  dressés, 
et  où  il  exposait  sa  doctrine  (855).  Ces  quatre  an^ 
ticles  furent  rejetés  par  saint  Remy ,  archevêque 
de  Lyon, ainsi  que  par  son  église  en  854 , et  P^i'  '^ 
c-oncile  de  Valence  en  855.  Mais  ce  fiit  surtout 
contre  la  punition  inhumaine  infligée  au  malheu- 
reux Godescalque  par  une  autorité  incompétente 
que  s'éleva  avec  force  le  saint  archevêque  de  Lyon. 
Son  influence  n'adoucit  cependant  en  rien  la  po- 
sition affreuse  du  moine  renfermé  à  perpétuité 
dans  les  cachots  d'Hautviller ,  où  cet  infortuné 
ne  succomba  à  ses  maux  qu'après  seize  ans  de  cap- 
tivité ,  et  où  il  mourut  sans  avoir  pu  obtenir  les 
consolations  de  la  religion. 

Ce  furent  ces  quatre  capitules  que  Gharles-le- 
Chauve  sanctionna  froidement,  sans  venger  son 
autorité  blessée ,  sans  s'occuper  de  l'indigne  sup- 
plice auquel  on  avait  condamné  un  religieux  de 
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son  royaume,  un  homme  que  les  devoirs  sacrés 
du  trône  l'obligeaient  à  protéger.  Il  ne  tient  au- 
cun compte  des  réclamations  élevées  par  des  pré- 
lats vénérés ,  en  faveur  de  la  personne  de  ce  malheu- 
reux moine;  et  lorsqu'il  apprend  qu'un  concile  a 
rejeté  les  articles  d'Hincmar,  lorsqu'il  ne  peut 
douter  de  la  pitié  et  de  l'indignation  qu'inspire  à 
un  saint  archevêque  l'injuste  traitement  de  Go- 
descalque ,  dont  il  pouvait  d'un  seul  mot  briser 
les  fers ,  il  le  laisse  pendant  dix  ans  privé  d'une 
liberté  dont  il  aurait  dû  être  le  défenseur;  il  l'a- 
bandonne à  son  sort  ;  la  mort  seule  termine  les 
maux  de  Godescalque  ;  et  Charles  reste  sous  le 
joug  d'Hincmar  et  de  quelques  autres  prélats. 

I/empereur  Lothaire  cependant  étant  tombé 
malade  et  sentant  qu'il  avait  peu  de  jours  à  vivre, 
convoqua  une  assemblée  générale  de  son  royaume, 
et  fit  adopter  par  cette  diète  le  partage  qu'il  venait 
de  faire  de  ses  états  entre  ses  trois  enfants.  11 
donna  à  Louis  le  titre  d'empereur  et  le  royaume 
d'Italie.  Lothaire  II  reçut  les  contrées  situées  entre 
le  Rliin,  excepté  Mayence ,  Spire ,  Worms,  et  quel- 
ques autres  places  qui  dépendaient  du  roi  de  Ger- 
manie ;  il  eut  de  plus  les  pays  compris  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut,  le  Hainaut,  le  Cambresis,  les 
provinces  renfermées  entre  la  Saône ,  le  Rhône  et 
les  montagnes  du  Jura;  et  son  nom  de  Lothaire, 
acheva  de  faire  donner  à  son  royaume  celui  de 
Lotharingie  {Lotharingià)^  d'où  est  venu  celui  de 
Lorr^ne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Charles,  le  troisième  des  fils  do  l'empereur,  eut 
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le  royaume  de  Provence,  borné  par  les  Alpes,  le 
Rhône  et  la  Méditerranée. 

Après  avoir  pourvu  ainsi  au  sort  de  ses  enfants, 
par  une  de  ces  mesures  désastreuses  qui  devaient 
hâter  si  fortement  la  perte  de  la  famille  de  Gharle* 
magne,  l'empereur  se  fit  porter  dans  Tabbaye  de 
Prum ,  au  milieu  des  Ardennes.  Il  crut  expier  les 
guerres  sanglantes  et  sacrilèges  qu'il  avait  faites  à 
son  père  et  à  ses  frères ,  et  les  nombreux  attentats 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  son  souve^ 
rain ,  en  renonçant  à  un  monde  dont  la  mort  allait 
le  séparer,  en  déposant  une  couronne  qui  ne  devait 
plus  que  paraître  sur  sa  tombe ,  en  se  faisant  cou* 
per  les  cheveux  et  en  prenant  l'habit  monastique. 
Il  fit  de  riches  présents  au  monastère;  il  donna  à 
cette  abbaye  les  ouvrages  les  plus  précieux  de  l'art 
du  neuvième  siècle,  un  grand  nombre  d'orne- 
ments, des  vases  et  des  calices  d'or, des  pains,  des 
croix ,  des  reliquaires  et  des  fontaines  d'or  et  d'ar- 
gent, une  bible  ornée  de  miniatures,  et  dont  les 
titres  des  livres  étaient  en  lettres  d  or ,  un  livre  des 
évangiles  enrichi  d'or,  de  pierreries,  de  cristal  et 
d'ivoire.  Quelques  moines,  reconnaissants  de  ses 
bienfaits,  voulurent  l'honorer  comme  un  saint; 
mais  leur  vœu  ne  fut  pas  partagé,  même  par  les 
hommes  les  plus  pieux. 

11  n'est  pas  surprenant  que  sous  son  règne,  les 
épreuves  judiciaires  par  l'eau  ou  par  le  feu  les  or- 
daUuy  les  jugements  de  Dieu,  les  duels  ordonnés 
par  les  tribunaux  pour  découvrir  la  vérité  et  re- 
connaître l'innocence,  aient  été  multipliés  plus  que 
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jamais.  La  superstition,  favorisée  par  l'ignorance  des 
peuples  et  l'intérêt  de  quelques  membres  du  clergé, 
consenait  avec  soin  ces  pratiques  barbares  et  irré- 
ligieuses qu'elle  avait  inventées  ou  maintenues. 

Mais  quelque  soumis  que  les  descendants  de 
Louîs4e-Débonnaire  fussent  à  l'autorité  usurpée 
par  les  prélats,  ils  n'avaient  pas  renoncé  au  signe 
solennel  de  la  supériorité  de  leur  puissance  ci* 
vile,  et  ils  continuaient  d'investir  les  nouveaux 
évêques  de  leurs  droits  temporels ,  en  leur  remet- 
tant une  crosse  ou  le  bâton  pastoral,  devenu  la 
marque  de  la  juridiction  et  de  la  dignité  pontificales. 

hes  fils  de  Lothaire  prirent  cependant  les  rênes 
de  leurs  gouvernements.  L'empire  de  Charlema- 
gne  se  trouva  divisé  en  cinq  royaumes ,  celui  de 
France  ou  de  Neustrie,  auquel  on  a  aussi  donné 
le  nom  de  Carlovingiej  celui  de  Bavière  ou  de 
Germanie ,  celui  d'Italie ,  celui  de*  Lorraine ,  et  ce- 
hii  de  Provence. 

Dans  un  siècle  éclairé,  il  aurait  été  facile  de 
prévoir  combien  la  Lorraine,  dépourvue  de  bar- 
rières naturelles ,  devait  être  exposée  à  des  agita- 
tions intérieures,  à  des  fluctuations  de  limites,  k 
des  attaques  souvent  renouvelées  de  voisins  am- 
bitieux. 

\jaL  Bavière  était  devenue  comme  le  centre  de 
la  domination  de  Louis-le-Germanique.  Il  régnait 
sur  les  Souabes  et  sur  les  Saxons;  mais  il  était  en- 
touré de  voisins  redoutables.  Les  Abar^s ,  les  Mo- 
raves,  les  Tschechs  de  la  Bohême,  les  Sorbes,  les 
Linons,  lesWendes  ou  Venèdes,  encore  barbares 
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et  sauvages,  sortaient  souvent  de  leurs  forets,  de 
leurs  froides  montagnes ,  ou  de  leurs  vastes  marais, 
pour  se  jeter  sur  la  Germanie  méridionale.  Louis 
de  Bavière  se  crut  obligé  de  donner  une  grande 
puissance  aux  ducs  et  aux  margraves ,  chargés  de 
défendre  des  frontières  souvent  envahies  et  tou- 
jours menacées.  Il  rétablit  particulièrement  le  du- 
ché de  Saxe  en  faveur  du  duc  Ludolfe,  qu'on  a 
surnommé  le  Grand ,  et  dont  la  dignité  devait  de- 
venir héréditaire  dans  la  famille  de  ce  gouverneur. 

(855)  Lothaire  II,  dans  la  même  année,  alla  à 
Fi:aocfort  auprès  de  son  oncle  le  roi  de  Germanie. 
*  Il  est  utile  de  rapporter  la  traduction  httérale  d'une 
phrase  de  l'auteur  des  annales  de  Fulde,  au  sujet 
de  cette  visite.  «  Les  grands  du  royaume ,  dit  cet 
B ancien  historien,  désirant  que  Lothaire  régnât 
•  sur  eux,  le  conduisent  à  Francfort  auprès  de 
■  son  oncle  Louis,  roi  des  Français  orientaux  (re- 
9gem  orientalium  Francorum\  et,  avec  l'assenti- 
»  ment  et  la  faveur  de  ce  roi ,  consentent  à  voir 
B  Lothaire  régner  sur  eux.  i 

L'année  suivante,  Louis  II,  empereur  et  roi  d'I- 
talie, épousa  Thietberge  ou  Engelberge,  fille  de 
Louis-le-Germanique ,  et  par  conséquent  sa  cou- 
sine germaine,  et  bientôt  après  il  se  réunit  avec 
ses  deux  frères  dans  la  ville  d'Orbe, auprès  du  lac 
de  Neufchâtel,  comme  pour  terminer  quelques 
différents  au  sujet  de  la  succession  de  leur  père. 
Lothaire  II  et  le  roi  d'Italie ,  empressés  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  Lothaire  I",  veulent  dépouil- 
ler leur  jeune  frère  Charles  de  son  royaume  de 
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Provence.  Louis  II  se  saisit  de  sa  personne,  et 
veut  le  contraindre  à  se  renfermer  dans  un  monas- 
tère; mais  les  vassaux  du  royaume  de  Charles  ap- 
prennent la  coupable  violence  dont  il  va  être  la 
victime;  ils  accourent  indignés,  et  l'arrachent  des 
mains  de  l'ambitieux  roi  d'Italie. 

Pendant  que  la  puissance  des  vassaux ,  Tambi- 
tion  des  évéques,  les  préjugés  les  plus  funestes, 
le  dé&ut  d'institutions  conservatrices ,  la  faiblesse 
des  lois,  et  la  faiblesse  plus  grande  encore  des  prin- 
ces avides  de  s'agrandir,  livraient  l'empire  carlo- 
vingien  à  de  fatales  convulsions ,  Théophile  avait 
tenu  le  sceptre  de  l'empire  de  Constantinople.  Ico- 
noclaste, comme  son  père  Michel ,  persécuteur  des 
chrétiens  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  re- 
ligieuses, il  était  mort,  en  84^  ?  de  la  douleur  que 
lui  avaient  causée  ses  défaites  dans  ses  guerres 
contre  les  Arabes ,  qui  conquéraient  ou  ravageaient 
r  Asie-Mineure ,  malgré  leurs  divisions ,  les  insurrec- 
tions de  plusieurs  gouverneurs  de  l'Inde  ou  de  la 
Perse,  et  les  dangers  dont  les  jeunes  Turcs  de  la 
garde  environnaient  les  khalifes. 

On  a  écrit  que  lorsque ,  quelques  années  avant 
sa  mort,  il  avait  voulu  se  marier,  il  avait  fait  pa- 
raître devant  lui,  comme  un  autre  Assuérus,  toutes 
les  femmes  qui ,  par  leur  beauté ,  pouvaient  aspi- 
rer à  partager  son  trône ,  et  qu'il  avait  choisi  pour 
sa  compagne  Théodora  Despuna,  née  dans  la  Pa- 
phlagonie ,  et  fille  d'un  tribun  militaire.  Mais  Théo- 
dora avait  reçu  en  partage  bien  plus  que  cette  beauté 
qui  avait  charmé  Théophile.  On  a  célébré  son  es- 
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prit  et  ses  talents,  on  a  vanté  sa  sagesse  :  pourquoi 
fiskut-il  qu'on  ait  à  reprocher  à  sa  mémoire  d'avoir 
persécuté  les  iconoclastes?  Bien  éloignée  d'avoir 
hérité  de  l'affection  de  Théophile  pour  eux,  elle 
avait  assemblé  à  Constantinople  un  concile,  qui 
avait  confirmé  les  décrets  du  second  concile  de 
Nicée.  Mais,  après  avoir  rempli  ce  devoir  du  trône, 
entraînée  par  de  malheureuses  séductions ,  et  par 
des  menaces  insolentes  qu'elle  aurait  dû  punir, 
elle  traita  ou  laissa  traiter  les  iconoclastes  comme 
on  avait  traité  leurs  adversaires  dans  le  temps  où 
ces  derniers  gémissaient  sous  une  injuste  oppres- 
sion. Quelles  réactions  affreuses  sont  les  produits 
d'un  aveugle  fanatisme ,  de  vengeances  atroces ,  ou 
d'autres  passions  hypocrites  et  cruelles!  A  quelle 
terrible  succession  de  violences  barbares,  comman- 
dées ou  exécutées  au  nom  d'une  religion  si  sainte, 
si  douce  et  si  méconnue ,  cet  empire  d'Orient  pa- 
rait sans  cesse  condamné  ! 

Théodora  gouverna,  comme  régente,  pendant 
la  longue  minorité  de  son  fils  Michel  III.  Elle  en- 
voya deux  moines  grecs,  nommés  Méthodius  et 
Cyrille,  suivant  saint  George  Strédowski,  auteur 
de  V Histoire  sacrée  de  la  Moravie  y  porter  les  bien- 
faits de  la  religion  de  Jésus,  et  par  conséquent  ceux 
de  la  civilisation ,  aux  Bulgares,  aux  Mœsiens,  aux 
Gazariens ,  et  même  auxMoraves  et  aux  Bohémiens. 

Lorsque  Michel  III  commença  de  régner,  il 
trouva  dans  le  trésor  impérial  des  sommes  con- 
sidérables que  l'économie  de  Théodora  y  avait 
amassées.  Il  aurait  pu  tenir  avec  facilité  le  timon 
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des  af&ires ,  mais  il  se  lassa  bientôt  de  toute  occu- 
pation y  et  s'abandonna  à  ses  penchants  voluptueux. 
11  se  livra  à  tous  les  excès  de  la  table ,  et  son  in- 
tempérance lui  fit  donner  le  vil  surnom  d'Ivrogne. 

11  était  excité  dans  ses  débauches  par  son  oncle, 
le  frère  de  l'impératrice,  le  fourbe,  ambitieux  et 
cruel  Bardas,  qui  avait  assassiné  et  remplacé  le 
général  Théoctiste ,  et  qui  voulait  continuer  de  ré- 
gner sous  le  nom  de  son  neveu ,  dçnt  il  flattait  les 
honteux  penchants.  Sa  mère  fit  d'inutiles  efforts 
pour  le  rappeler  à  ses  devoirs.  Fatigué  de  ses  re- 
montrances, il  la  relégua  dans  un  monastère,  où 
elle  fut  obligée  d'embrasser  avec  ses  filles  la  vie  re- 
ligieuse. Prince  efféminé,  imprévoyant  et  insensé, 
autant  que  fils  ingrat  et  dénaturé ,  n'aimant  qu'à  se 
donner  en  spectacle  aux  habitants  de  Constanti- 
nople  et  à  montrer  sa  futile  adresse  dans  les  courses 
du  cirque,  il  assistait  à  des  jeux  publics,  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  que  les  Arabes  victorieux  mar- 
chaient vers  Constantinople.  Il  ne  peut  supporter, 
s'écrie-t4l ,  qu'on  lui  parle  de  guerre  pendant  qu'il 
est  occupé  de  ses  plaisirs. 

Enchanté  de  l'habileté  à  dresser  les  chevaux 
d'un  simple  soldat  de  Macédoine ,  nommé  Basile , 
il  le  fit  son  premier  écuyer ,  il  le  nomma  son  grand 
chambellan.  Il  était  bien  loin  de  prévoir ,  en  le  com- 
blant de  faveurs,  quelle  destinée  lui  préparait  ce 
soldat  macédonien. 

Cependant,  dès  SSg,  Mahamud,  gouverneur  de 
Mérida  dans  la  péninsule  espagnole ,  qui ,  plu- 
sieurs années  auparavant,  s'était  révolté  contre 
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Abdérame ,  roi  de  Cordoue,  et  avait  cherché  un  re^ 
fuge  auprès  de  don  Alphonse ,  roi  des  Asturies  ^ 
résolut  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  ancien 
souverain ,  et  d'obtenir  son  pardon  par  quelque 
grand  service.  Il  s'engagea  à  livrer  à  Abdérame  toute 
la  province  de  Galice,  si  ce  roi  musulman  voulait 
lui  fournir  des  troupes.  A  la  tête  de  ces  soldats 
qu' Abdérame  s'empressa  de  lui  envoyer ,  il  s'avança 
jusques  à  une  petite  distance  de  Lugo;  mais  il  fut 
vaincu  par  don  Alphonse  et  par  le  prince  don  Ra- 
mire,  et  son  armée  fut  anéantie  ou  dispersée. 

Le  roi  des  Asturies  d'abord  après  sa  victoire 
donna  à  l'évéché  de  Lugo  les  territoires  de  ceux 
de  Braga  et  d'Orensc,  dont  les  églises  étaient  en- 
core ruinées,  et  par  le  même  diplôme,  sur  lequel 
signèrent  cinq  évêques ,  et  que  cite  l'historien  San- 
doval,  il  réunit  au  diocèse  d'Oviédo  celui  de  Mon- 
dognédo  dont  l'église  n'était  pas  relevée. 

Cinq  ou  six  ans  après ,  ce  don  Alphonse ,  qu'on 
a  surnommé  le  Chaste ,  convoqua  les  états  ou  l'as- 
semblée générale  de  son  royaume ,  et  n'ayant  pas 
d'enfants ,  fit  reconnaître  pour  son  successeur  son 
cousin  don  Ramire ,  qui  gouvernait  la  Galice ,  et 
qui  avait  déjà  donné  de  grandes  preuves  de  son 
habileté  et  de  sa  bravoure. 

Don  Sanche,  fils  d'Asnar  ou  d'Asnaïr  II,  comte 
des  Gascons,  se  soutenait  dans  la  Navarre,  où  son 
père  s'était  déclaré  indépendant  du  roi  d'Aquitaine. 
Les  troubles  de  la  France ,  et  le  soin  qu'il  avait 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  chrétiens 
des  Asturies  et  les  musulmans  de  Cordoiie,  lui 
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ilonnaient  la  plus  grande  espérance  de  conserver 
la  souveraineté  établie  par  son  père. 

(S42)  Don  Alphonse  étant  mort,  et  don  Ramire 
son  successeur  ayant  appris  que  Népotien,  principal 
officier  de  la  couronne,  aidé  par  quelques  grands 
des  Asturies,  s'était  fait  déclarer  roi,  se  mit  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes ,  marcha  contre  Tusur^ 
pateur ,  et  n'eut  besoin  que  de  se  montrer  pour  at- 
tirer sous  ses  drapeaux  les  partisans  de  Népotien. 
L'usurpateur,  abandonné  de  ceux  qu'il  avait  sé- 
duits ,  chercha  en  vain  son  salut  dans  la  fuite  ;  arrêté 
et  conduit  à  don  Ramire,  il  fut  renfermé  dans  un 
monastère  où  on  lui  creva  les  yeux. 

Deux  ans  après,  ou  environ ,  les  hommes  du  nord 
de  l'Europe ,  ces  Scandinaves ,  ces  Normands  qui 
avaient  déjà  ravagé  tant  de  contrées  de  la  Germa- 
nie, de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  occi- 
dentale, débarquèrent  à  la  Go  rogne,  et  portèrent 
le  ravage  dans  une  grande  partie  de  la  Galice.  Re- 
poussés par  l'armée  de  don  Ramire ,  qui  détruisit 
ou  brûla  plusieurs  de  leurs  barques,  ils  suivirent 
les  rivages  de  la  péninsule,  entrèrent  dans  le  Tage, 
se  répandirent  autour  de  Lisbonne,  et,  redoutant 
de  se  mesurer  avec  les  musulmans  d'Abdérame , 
dont  les  habitants  de  la  Lusitanie  venaient  d'im- 
plorer le  secours ,  ils  se  rembarquèrent  chargés 
de  richesses,  et  emmenant  avec  eux  un  grand 
nombre  de  captifs. 

Espérant,  Tannée  suivante,  être  aussi  heureux , 
1*1  peut-être  plus  heureux  encore,  ils  débarquèrent 
iî  IVmhoiichurc  (hi  Gimdalquivir,  allèrent  droit  à 
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Séville,rassiégèrent  en  vain  pendant  quelques  jours, 
mais  en  saccagèrent  les  environs ,  ainsi  que  Cadix , 
Médina  Sidonia ,  Algésiras ,  dont  leur  fureur  sau- 
vage et  insensée  détruisit  les  vignes  et  les  oliviers, 
revinrent  vers  Séville ,  s'en  éloignèrent  après  avoir 
tenté  inutilement  d'escalader  cette  cité  déjà  fa- 
meuse par  ses  richesses ,  et  se  trouvèrent  enfin  en 
présence  d'une  armée  de  musulmans  envoyée  par 
Abdérame,  dont  la  capitale  se  trouvait  menacée. 

Lies  hommes  de  la  froide  Scandinavie  et  les  des- 
cendants des  habitants  de  la  brûlante  Arabie  se 
battent  avec  acharnement  ;  la  nuit  suspend  la  ba- 
taille. Le  combat  recommence  le  lendemain  avec 
une  nouvelle  ardeur;  la  victoire  reste  indécise. 
Mais  les  Normands  apprennent  qu'Abdérame  ras- 
semble une  seconde  armée  et  arme  une  flotte 
qui  pourrait  leur  couper  la  retraite  ;  ils  se  rembar- 
quent pour  leurs  contrées  boréales  avec  les  tré- 
sors qu'ils  ont  enlevés. 

En  848,  Guillaume,  fils  de  Bernard,  comte  de 
Barcelone,  duc  de  la  Septimanie,  et  marquis, 
margrave  ou  gouverneur  de  la  Gothie  ou  province 
narbonnaise,  était  auprès  du  roi  de  Cordoue.  Il 
avait  cherché  à  la  cour  de  ce  monarque  un  asile 
contre  la  puissance  de  Charles-le-Chauve  ;  il  avait 
redouté  d'éprouver  des  effets  funestes  de  la  haine 
que  le  roi  de  Neustrie  avait  eue  pour  son  père, 
et  il  avait  hérité  de  l'auteur  de  ses  jours  un  vif  dé- 
sir de  posséder  lui  état  indépendant.  Il  crut  devoir 
profiter  des  troubles  qui  agitaient  la  France  et  de 
l'effroi  qu'y  répandaient  les  Normands ,  pour  s'eni- 
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parer  de  Barcelone.  11  obtint  d'Abdérame ,  dont  il 
promit  de  se  déclarer  le  vassal,  des  troupes  à  la 
tête  desquelles  il  entra  dans  cette  ville ,  dont  ses 
partisans  lui  ouvrirent  les  portes;  et  Aledran^à 
qui  Charles  en  avait  confié  le  gouvernement ,  ne 
put  que  s'échapper  et  lui  abandonner  la  capitale 
de  la  Catalogne  française  ou  marche  espagnole.  Il 
poursuivit  ses  succès  pendant  près  de  deux  ans. 
Aidé  par  les  renforts  que  lui  envoya  Abdérame,  il 
mit  le  siège  devant  Girone;  mais,  battu  par  les 
comtes  qui  commandaient  sur  les  frontières  de  la 
France ,  il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  Barce- 
lone. Des  conjurés ,  dirigés  par  deux  comtes  fran- 
çais qu'il  avait  fiskits  prisonniers  quelque  temps  au- 
paravant,  lui  ôtèrent  la  vie ,  et  la  place  revint  sous 
la  domination  de  Charles-le-Chauve. 

(â5o)  Vers  le  même  temps,  don  Ramire  mou- 
rut, après  avoir  dissipé  plusieurs  conspirations, 
battu  plusieurs  fois  les  Maures,  et  engagé  les  états 
de  son  royaume  à  reconnaître  son  fils  don  Ordo- 
gno  pour  son  successeur. 

Une  terrible  persécution  s'élève  cependant 
contre  les  chrétiens  dans  le  royaume  de  Cordoue  ; 
les  supplices  enfantent  de  nouveaux  martyrs;  un 
zèle  mal  dirigé  provoque  de  nouveaux  supplices  ; 
l'enthousiasme  égare  ;  la  voix  même  des  évêques 
est  méconnue;  les  passions  s'irritent,  l'autorité 
s^alarme,  le  sang  continue  de  couler.  Comment 
rappeler  ces  funestes  événements,  et  ne  pas  bé- 
nir cette  tolérance  indulgente,  le  premier  garant 
de  la  concorde  civile ,  le  premier  droit  des  peu- 
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pies,  le  premier  devoir  d'un  vrai  disciple  de  Jésus? 

Ce  fut  pendant  cette  fatale  persécution  que 
mourut  Abdérame.  Il  laissa,  de  plusieurs  femmes, 
quarante*cinq  fils  et  quarante  filles.  Son  fils  Ma- 
hamet  ou  Mahomet  Ini  succéda.  Les  chrétiens  con- 
tinuèrent d'être  persécutés. 

(853)Muza,Yisigoth  de  naissance,  commandait 
dans  Sarragosse.  L'ambition  l'avait  porté  à  renon- 
cer au  christianisme  et  à  embrasser  la  religion 
mahométane.  La  mort  d' Abdérame  donna  une 
nouvelle  force  à  cette  ambition.  Il  s'empara  d'un 
côté  de  Huesca  et  de  l'autre  de  Tolède ,  soiunit  la 
plus  grande  partie  de  l' Arragon  et  de  la  Castille , 
se  déclara  souverain  de  la  Celtibérie ,  et  battit  les 
troupes  que  Mahomet  envoya  contre  lui. 

Les  peuples  d'Aquitaine  s'étant  soulevés  contre 
Charles-le-Chauve ,  qui  avait  fait  renfermer  dans 
des  monastères  ses  neveux  les  fils  de  son  frère 
Pépin,  don  Garcie,  comte  ou  chef  des  Gascons 
établis  dans  la  Navarre  espagnole,  crut  devoir  se 
liguer  avec  Muza  et  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille.  Don  Ordogno,  le  fils  de  don  Ramire,  crut 
aussi  devoir  prendre  le  parti  de  Muza,  qui  était 
Visigoth ,  qui  avait  été  chrétien ,  et  qui  était  bien 
moins  redoutable  pour  le  royaume  des  Asturies 
que  le  roi  de  Cordoue.  Il  envoya  \\n  secours  con- 
sidérable aux  habitants  de  Tolède,  qui  reconnais- 
saient le  pouvoir  de  Muza.  Mahomet  attira  par 
un  stratagème  hors  dos  murs  de  la  ville  les  ha- 
bitants de  Tolède  l'éunis  aux  troup(\s  du  roi  Or- 
dogno les  tailla  en  pièces,  et  envoya,  comme luuî 
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horrible  marque  de  sa  victoire ,  un  grand  nombre 
de  létes  de  chrétiens  à  Cordoue,  dans  les  ports 
de  FAndâlousie  et  même  dans  ceux  de  l'Afrique 
niusuhnane  ;  mais  Tarmée  qu'il  avait  fait  marcher 
contre  Muza  fut  vaincue  ;  le  général  qui  la  comman- 
dait fiit  fait  prisonnier  par  le  notiveau  souverain 
de  la  Celtibérie ,  et  une  seconde  victoire  fut  rempor- 
tée par  ce  prince  contre  les  soldats  de  Cordoue. 

Muza  cependant  avait  fait  fortifier  avec  soin 
une  place  voisine  de  Logrogno,  et  située  dans 
Tendroit  où  le  bassin  de  TÉbre^  se  resserrant  entre 
deux  chaînes  des  Pyrénées,  s'élève  jusques  aux 
sommités  dont  les  eaux  s'écoulent,  et  vers  l'Arra- 
gon  sur  lequel  régnait  Muza ,  et  dans  la  Castille 
vers  le  Duero ,  et  dans  le  royaume  de  I^n ,  et  dans 
les  Asturies.  11  parait  que  le  roi  Ordogno  ne  vit 
qu'avec  peine  paraître  une  forteresse  redoutable 
qui  pouvait  faciUter  une  invasion  dans  ses  états 
et  opposer  un  grand  obstacle  à  leur  agrandisse- 
roenL  II  rassemble  une  armée ,  forme  le  siège  de 
la  ville  fortifiée,  va  au-devant  de  Muza  qui  arri- 
vait pour  la  secourir,  détruit  les  troupes  celtibé- 
riennes,  prend  la  ville  de  vive  force,  la  détruit, 
lait  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée,  et  revient 
dans  les  Asturies. 

Don  Garcie ,  comte  de  Navarre  et  gendre  de 
Muza ,  avait  péri  dans  la  bataille  gagnée  par  don 
Ordogno.  Muza  mourut  peu  de  jours  après  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  dans  le  combat. 

(857)  Sa  mort  délivra  Mahomet  d'im  rival  dan- 
gereux, et  fit  rentrer  l' Arragon  sous  robéissimce  du 
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roi  de  Cordoue:  mais  les  Tolédains  étaient  bien 
éloignés  de  vouloir  se  rendre.  Abenlope,  leur  com- 
mandant ,  implora  l'assistance  du  roi  des  Asturies  y 
et  lorsqu'il  eut  réuni  à  ses  troupes  celles  des 
chrétiens ,  battit  l'armée  de  Mahomet  et  la  re- 
poussa loin  de  Tolède.  Peu  de  temps  après  cepen- 
dant, et  vraisemblablement  en  858 ,  Mahomet  s'é- 
tant  rapproché  de  cette  ville  avec  une  armée  plus 
puissante,  les  Tolédains  se  soumirent  à  ce  roi. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  de  nouveaux 
ravages  des  Normandsqui  débarquèrentdans  la  Ga- 
lice, infestèrent  ensuite  les  côtes  de  l'Andalousie, 
et  brûlèrent  ou  pillèrent  Algésiras,  et  plusieurs  au- 
tres villes  de  l'Espagne  méridionale ,  et  même  des 
rives  africaines  et  de  quelques  îles  de  la  Méditer- 
ranée. Ils  s'essayaient  à  de  nouvelles  conquêtes. 

Cet  orage  passa  avec  la  rapidité  d'un  violent 
incendie. 

Dès  860,  Mahomet,  devenu  souverain  delà  plus 
grande  partie  des  Espagnes ,  veut  étendre  encore 
plus  loin  sa  domination  et  celle  de  Tislamivsme; 
il  envoie  une  armée  ravager  la  Navarre,  et  parti- 
culièrement les  environs  de  Pampelune  (861).  Son 
fils  est  moins  heureux  contre  don  Ordogno,  qui 
l'oblige  à  s'éloigner  de  son  royaume  ;  et  les  habi- 
tants de  Tolède  secouent  de  nouveau  son  jong  , 
sous  le  commandement  d' Abenlope  leur  ancien 
gouverneur. 

(862)  La  ville  de  Mérida  imite  l'exemple  de  To- 
lède; Mahomet  la  force  à  rentrer  sous  son  obéis- 
sance: mais  pendant  qu'il  marche  vers  cette  ville. 
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le  roi  des  Asturies  s'empare  de  Salamanque,  de 
Coria,  de  quelques  autres  places,  les  pille,  les 
démantelle  et  en  yend  les  habitants  comme  escla- 
ves. Quelle  destinée  que  celle  de  l'espèce  humaine 
dans  ce  siècle  barbare  ! 

Mahomet  imagine  d'envoyer  une  ambassade  à 
Charles-ie-Chauve ,  sollicite  son  alliance,  et  fait 
traduire  en  latin ,  par  un  prêtre  chrétien  de  Cor- 
doue,  la  lettre  qu'il  lui  écrit  en  arabe.  Qiarles 
bat  un  traité  avec  le  ix>i  maure,  et  lui  envoie  de 
riches  présents.  Mahomet  joint  ses  troupes  à  celles 
de  Charles  pour  obliger  Hunfrid ,  ou  Wilfred ,  ou 
Wifiried,  comte  de  Barcelone  et  marquis  ou 
comte  de  la  Gaule  gothique  ou  Gothie  française , 
ou  province  narbonnaise ,  à  rendre  au  comte  Ray- 
mond la  ville  de  Toulouse  et  quelques  autres 
placées  dont  Hunfrid  s'était  emparé. 

(865)  Voulant  empêcher  le  roi  des  Asturies  de 
£ûre  parvenir  aux  Tolédains  des  secours  qui  pro- 
longeaient leur  résistance,  il  fiait  équiper  une  flotte 
amsidérable  qui  devait  aller  menacer  les  côtes  de 
la  Galice  et  occuper  toutes  les  forces  d'Ordogno  ; 
mais  cette  flotte  musulmane  est  battue  par  celle  des 
Asturies,  suivant  quelques  auteurs,  et  dispersée 
par  la  tempête,  suivant  d'autres  historiens. 

Ordogno  étant  mort  en  866,  son  fils  don  Al- 
phonse, que  les  états  du  royaume  avaient  déjà 
reconnu  pour  successeur  de  son  père,  monte  sur 
le  trône  des  Asturies.  Il  n'avait  encore  que  dix- 
huit  ans.  Un  comte  de  Galice  nommé  ï'roilalé- 
mond,  ne  veut  pas  le  reconnaître ,  assemble  rapi- 
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dément  un  corps  de  troupes,  s'avance  vers  Oviédo, 
oblige  le  jeune  prince  à  s'enfuir  dans  la  Castille , 
et  se  fait  proclamer  roi  ;  mais  quelques  grands  le 
poignardent,  et  don  Alphonse  est  rappelé. 

(869)  Mahomet  envoie  contre  lui  deux  armées 
qui  pénètrent,  l'une  vers  Léon,  et  l'autre  vers  As- 
torga.  Alphonse  les  bat  Tune  après  l'autre ,  prend 
plusieurs  places ,  s'empare ,  le  long  du  Douro  ,  de 
Firancas,  de  Toxo,de  Zamora.  Mais  ce  qui  prouve 
combien  ce  petit  royaume  des  Asturies  était  en- 
core faible  et  ne -se  soutenait,  malgré  la  bravoure 
des  chrétiens  visigoths,  ses  héroïques  défenseurs, 
que  parceque  la  nature  en  protégeait  les  frontiè- 
res par  des  chaînes  de  hautes  montagnes  dont  les 
gorges  étaient  presque  inaccessibles,  c'est  que 
don  Alphonse ,  victorieux  de  deux  armées  musul- 
manes ,  ne  peut  que  les  rejeter  au-delà  du  Douro , 
n'ose  pas  penser  à  conserver  la  possession  des 
villes  que  ce  fleuve  arrose ,  se  croit  obligé  de  les 
détruire ,  et  se  hâte  de  revenir  se  renfermer  der- 
rière les  rochers  escarpés  et  les  pics  sourcilleux 
qui  enceignent  ses  états. 

(869)  Le  roi  des  Asturies  n'avait  que  vingt  et 
un  ans  lorsqu'il  épousa  dona  Ximène,  de  la  mai* 
son  des  comtes  de  Navarre,  avec  lesquels  il  con- 
tracte une  alliance  défensive  et  offensive  contre 
les  mahométans. 

En  870  et  en  871 ,  il  fait,  contre  les  musul- 
mans, des  campagnes  où  le  succès  accompagne 
ses  armes,  mais  où  la  victoire  n(î  lui  donne  que 
de  malheureux  captifs  et  un  butin  souillé  de  sang. 
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li  saccage  ou  brûle  les  villes  voisines  des  sources 
du  Douro  ;  il  passe  ce  fleuve ,  entre  dans  la  Lusi- 
tanien prend  de  force  Coimbre,  la  démolit,  répand 
au  loin  la  terreur  et  la  mort ,  reparait  derrière  les 
remparts  inexpugnables  dont  la  nature  a  muni 
son  royaume,  à  la  tête  d'une  armée  ou  plutôt 
d\ine  horde  de  barbares  chargés  d'affreux  tro- 
phées ,  et  n'a  pas  ajouté  une  seule  contrée  à  ses 
états.  On  dirait  qu'il  n'osait  faire  que  des  courses 
rapides  au-delà  de  ses  montagnes  protectrices.  Ses 
guerres  ne  sont  que  des  entreprises  de  brigands  ; 
il  recueille ,  au  lieu  de  gloire ,  d'affreuses  malédic- 
tions. Il  extermine  et  ne  conquiert  pas  ;  il  renverse 
ou  anéantit,  et  ne  peut  rien  établir.  Les  Orien- 
taux Tauraient  appelé  le  génie  du  mal. 

(87a  et  873)  On  serait  tenté  de  croire  cepen- 
dant que,  malgré  l'affreux  esprit  de  ce  siècle,  où 
Fignorance  avait  altéré  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  et 
perverti  jusques  aux  principes  d'une  religion  di- 
vine, il  voulut,  en  travaillant  à  sa  véritable  gran- 
deur, expier  tant  de  ruines  et  de  sang  répandu. 
Il  envoya  des  colonies  dans  plusieurs  contrées  de 
la  Galice,  et  de  la  province  située  entre  le  Minfao 
et  le  Douro.  Il  releva  les  maisons  d'Orense ,  de 
Brague ,  de  Porto ,  de  Lamégo ,  de  Viseu ,  de  La- 
garde  ,  ou  ancienne  Erminie ,  de  Coimbre ,  et  de 
plusieurs  autres  villes,  distribua  des  terres  aux 
habitants  de  ces  villes  rétablies,  et  entoura  ces 
cités  de  murs  capables  de  les  protéger. 

JjSl  piété  continuait  aussi  de  contribuer  à  répan^r 
les  malheurs  de  la  guerre.  Elle  fondait  de  nouveaux 
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monastères  au  milieu  des  déserts  que  renfermaient 
les  rameaux  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  et 
ces  anciennes  solitudes  étaient  bientôt  fréquem- 
ment visitées,  peuplées  et  cultivées. 

Vers  cette  même  époque,  un  grand  fléau  ra- 
vagea une  grande  par^e  de  l'Europe  ;  comme  si  les 
guerres  civiles  et  étrangères,  et  tous  les  effets  de 
la  barbarie,  ne  l'avaient  pas  accablée  sous  d'assez 
grands  malheurs  :  de  ces  nuées  de  sauterelles  si  com- 
munes et  si  redoutées  dans  les  contrées  africaines 
voisines  du  Saura ,  et  des  autres  immenses  plaines 
de  sable  brûlant,  furent  portées  par  des  vents  du 
midi  au-dessus  du  détroit  de  Gibraltar,  s'étendi- 
rent sur  lesËspagnes,  et,  franchissant  les  extrémi- 
tés des  Pyrénées,  bien  moins  élevées  que  les  pics 
les  plus  éloignés  des  mers,  se  répandirent  sur  la 
France,  où  il  parait  qu'elles  arrivèrent  aussi  par  la 
Provence,  sou  tenues  et  violemment  poussées  au-des- 
sus de  la  Méditerranée  par  des  autans  impétueux. 

(876)  Mahomet  cependant  ne  pouvait  voir  sans 
jalousie  l'accroissement  de  la  puissance  d'Alphonse. 
Dès  que  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  le  roi  des 
Asturies  fut  expirée,  il  prit  les  armes  contre  lui. 
Alphonse  sortit  des  frontières  de  Viseu  et  de  Coim- 
bre,  marcha  contre  les  Maures,  les  vainquit,  porta 
l'épouvante  jusques  à  Mérida;  et  l'année  suivante 
(877  ) ,  ses  troupes  battirent  de  nouveau  les  musul- 
mans et  firent  prisonnier  le  général  de  Mahomet. 

Pendant  tous  les  événements  que  nous  venons 
de  voir  se  succéder  sur  la  surface  de  l'Europe , 
couverte  de  débris  et  de  cadavres ,  et  que  les  lu- 
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mières  de  la  science  et  de  la  raison  étaient  encore 
si  loin  d'éclairer;  la  Grande-Bretagne  présentait  un 
grand  homme  sur  le  trône. 

Lorsque  le  jeune  Éthelred  eut  remplacé  son  frère 
Éthelbert,  l'assemblée  des  nobles,  ou  hommes 
libres  de  ses  états ,  adopta  une  convention  d'après 
lacpielle  Alfred,  son  autre  frère,  clevait  lui  succé- 
der. Les  invasions  des  Normands,  si  souvent  renou- 
velées, avaient  beaucoup  affaibli  la  puissance  des 
rois  de  Westsex.  L'autorité  que  le  roi  Egbert  avait 
dans  le  temps  donnée  au  royaume  de  Westsex  sur 
ceux  de  Mercie ,  d'Eastanglie  et  Northumberland  ^ 
diminuait  chaque  jour.  Les  habitants  de  ce  Nor- 
thumberland, plus  éloigné  que  les  autres  royaumes 
des  contrées  du  Westsex ,  en  avaient  siecoué  la  do- 
mination et  avaient  élevé  Osbert  sur  le  trône  qu'ils 
avaient  rendu  indépendant.  Un  de  ces  outrages 
que  l'on  a  vus  plus  d'une  fois  renverser  les  em- 
pires est  commis  par  le  nouveau  roi.  Osbert  chas- 
sait dans  la  Bernicie ,  qui  faisait  partie  de  ses  états  ; 
il  entre  dans  la  maison  de  Bruen-Bocard ,  occupé 
dans  ce  moment  à  surveiller  les  côtes  soumises  à 
son  commandement.  La  beauté  de  la  femme  de 
Bruen-Bocard  lui  fait  oublier  ses  devoirs  :  il  ob- 
tient par  la  violence  ce  que  toutes  ses  instances 
n'avaient  pu  obtenir.  Le  mari  de  retour  ne  respire 
que  vengeance.  Son  ressentiment  est  partagé  par 
les  Berniciens;  ils  rejettent  Osbert,  et  nomment 
Ella  leur  roi.  La  guerre  se  déclare  entre  les  deux 
monarques.  Bruen-Bocard ,  dont  la  vengeance  est 
bien  loin  d'être  satisfaite,  devient  traître  à  sa  pa- 
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trie  et  attire  dans  le  Northumberlaïud  Ivan  ,  roi 
(les  Danois.  Ce  roi  de  la  Germanie  cimbrique  saisit 
avec  avidité  une  occasion  aussi  favorable  que  celle 
que  lui  offre  le  Saxon  outragé.  Son  père  Lothbrocli 
avait  été  massacré  à  la  cour  d'Edmond ,  roi  d'East- 
anglie  :  il  veut  punir  les  meurtriers  de  son  père  et 
ajouter  à  sa  puissance.  Il  met  à  la  voile  au  prin- 
temps de  867,  avec  son  frère  Ubba;  il  entre  dans 
la  rivière  Humber ,  ne  trouve  aucune  résistance , 
s'empare  de  tout  le  pays  situé  au  nord  de  cette 
rivière ,  et  marche  vers  Yorck. 

A  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  des  Danois , 
Osbert  avait  proposé  à  Ella  de  suspendre  leur 
querelle  et  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun 
des  Saxons.  Ella  rassemblait  ses  troupes  pour  se- 
courir son  rival;  Osbert,  emporté  par  son  courage, 
n'attend  pas  Ella ,  charge  les  Danois  avec  fririe , 
mais  ne  peut  résister  long-temps  à  leurs  efforts , 
«t  perd  la  vie  avec  plusieurs  milliers  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi. 

Ivan  entre  dans  Yorck,  va  au-devant  d'Ella, 
remporte  la  victoire  sur  ce  prince ,  qui ,  comme 
Osberl,  périt  en  combattant;  et  le  nom  à'Elkscrost 
est  donné  au  champ  de  bataille  si  fatal  aux 
Saxons. 

(868)  Le  roi  des  Danois  soumet  tout  le  Nor- 
thumberland,  revient  ensuite  sur  ses  pas,  pénètre 
dans  la  Mercie  et  la  ravage ,  lorsque  Buthred ,  le 
roi  de  ce  pays,  se  présente  à  la  tète  d'une  année. 
Les  Danois  et  les  Saxons  redoutent  les  suites  d'un 
combat.    Buthred  fait  avec  les  Danois  la  même 
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£aute  que  Charles-le-Chauve  avec  les  Normands  ; 
il  |>ropose  à  Ivan  une  somme  d'argent  très  forte , 
à  condition  que  la  Mercie  soit  évacuée.  Ivan  ac- 
cepte ""cette  rançon  honteuse ,  retourne  dans  le 
Northumberland,  piile  les  monastères  où  les 
Saxons  avaient  renfermé  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  brûle  les  villes  et  les  villages,  fait  en- 
lever les  femmes  et  massacrer  les  autres  habitants. 

Laissant  son  frère  Ubba  dans  ce  malheureux 
Northumberland ,  il  s'embarque  avec  un  corps  de 
troupes,  descend  dans  l'Eastanglie ,  défait  le  roi 
Edmond ,  malgré  toute  la  vaillance  de  ce  prince , 
le  fait  arracher  d'une  église  où  ce  monarque  s'é- 
tait réfugié ,  lui  offre  en  vain  de  lui  laisser  la  cou- 
ronne s'il  consent  à  lui  en  faire  hommage  et  à 
lui  payer  un  tribut,  ordonne  qu'on  le  perce  de 
flèches,  qu'on  lui  coupe  la  tête,  et  qu'on  mette  à 
mort  l'évéque  Humbert,  premier  ministre  d'East- 
anglie.  Edmundsbury  est  le  triste  mais  glorieux 
monument  du  coiu'age  héroïque  et  des  vertus 
d'Edmond ,  que  l'église  catholique  a  canonisé ,  et 
rappelle  en  même  temps  le  honteux  souvenir  du 
lâche  Saxon  nommé  Ecbert,  qui  se  lie  aux  intérêts 
du  féroce  dévastateur  de  sa  patrie,  accepte  d'un 
vainqueur  barbare  la  couronne  du  généreux  Ed- 
mond^ la  souille  en  la  plaçant  sur  sa  tête  crimi- 
nelle ,  et  se  dévoue  à  l'infamie. 

Trois  rois  siaxons  étaient  tombés  sous  les  coups 
du  redoutable  Ivan.  Le  roi  du  Westsex ,  ce  roi  su- 
zerain de  l'heptarchie,  pouvait  seul  résister  à  ses 
armes  et  sauver  les  Saxons.  Ivan  résout  de  l'alta- 

8. 
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quer;  il  embarque  son  année,  conduit  sa  flotte 
sur  les  cotes  méridionales  de  la  Grande-Bretagne^ 
débarque  fatcilement,  et  s'avance  dans  le  pays 
nommé  depuis  Berkshire  ou  comté  de  Berk ,  jus^ 
ques  à  Reading  qu'il  fortifie.  Éthelred ,  le  roi  de 
Westsex,  arrive  à  la  tête  de  ses  troupes;  son  frère 
Alfred  est  avec  lui.  La  guerre  dure  un  an.  Les 
Saxons  et  les  Danois  se  livrent  neuf  grandes  ba« 
tailles.  Les  succès  sont,  comme  le  courage  et  la 
résistance,  égaux  des  deux  côtés.  La  valeur  et 
l'habileté  d'Alfred  donnent  la  victoire  aux  Saxons 
dans  un  endroit  nommé  Ashdown  ou  Aston;  plu- 
sieurs chefs  et  un  grand  nombre  de  soldats  danois 
y  trouvent  la  mort  Mais  Ivan  ayant  reçu  de  nou- 
veaux renforts,  défait  les  Saxons  à  Mérantun  ou 
Merton.  Le  roi  Éthelred  y  est  blessé  mortellement  ; 
Alfred  lui  succède,  et  est  couronné  à  Winchester. 
(871)  La  situation  de  l'Angleterre  était  cepen- 
dant déplorable.  Les  Danois  avaient  soumis  ou 
plutôt  horriblement  ravagé  le  Northumberland , 
l'Ëastanglie  et  une  partie  du  Westsex.  Alfred  veut 
empêcher  qu'ils  ne  pénètrent  plus  avant  dans  son 
royaume  ;  il  leur  livre  une  bataille  sanglante.  Il 
est  vaincu  ;  mais  son  courage  et  son  génie  sont  au- 
dessus  de  ses  revers.  Luttant  avec  force  contre  la 
fortune,  il  présente  de  nouveau  le  combat  aux 
ennemis.  Les  Danois  le  redoutent,  lui  proposent 
une  paix  qu'il  accepte ,  sortent  de  Westsex ,  et  se 
retirent  vers  le  nord  de  la  Grande-Bretagne.  Ivan 
retourne  en  Danemarck  chargé  de  dépouilles;  mais 
son  fr  ère  Ubba  reste  à  la  tète  de  ses  guerriers. 
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Ubba  porte  la  désolation  dans  la  Mercie ,  mal- 
gré les  promesses  £aiites  par  son  frère  à  Buthred. 
Ce  roi,  bien  différent  du  valeureux  Alfred,  n'ose 
affronter  Torage ,  se  retire  lâchement  à  Rome ,  où 
il  mourut  dans  le  collège  des  Anglais ,  et  livre  ses 
états  à  leurs  cruels  dévastateurs.  Un  Saxon,  nommé 
Céolwulf,  ne  rougit  pas  d'accepter,  comme  un 
dépôt  des  Danois,  le  royaume  de  Mercie,  dont  il 
accable  les  habitants  infortunés  sous  des  exactions 
plus  dures  que  celles  des  ennemis.  Ce  traître  ne 
jouit  pas  long-temps  de  son  crime.  Un  Danois 
nommé  Rusig,  qui  s'était  emparé  du  trône  de 
Northumberland ,  chasse  Céolwulf  et  soumet  la 
Mercie. 

De  nouveaux  guerriers  ne  cessent  d'arriver  du 
Danemarck  ou  de  la  Scandinavie;  leur  puissance 
dans  la  Grande-Bretagne  s'accroît  à  chaque  in- 
stant ;  et  ces  hommes  du  Nord ,  se  croyant  tran- 
quilles possesseurs  des  contrées  qu'ils  ont  conqui- 
ses ,  commencent  à  cultiver  ces  terres  qu'ils  ont 
couvertes  de  tant  de  cadavres,  de  cendres  et  de 
décombres. 

« 

A  mesure  cependant  que  lé  nombre  de  ces  aven-r 
turiars  augmente,  le  Northumberland,  l'Eastan- 
glie ,  la  Mercie ,  ne  suffisent  pas  à  leur  avidité. 
Les  derniers  arrivés  de  ces  hommes  si  redoutés, 
ne  reconnaissant  pas  toujours  de  lien  social  qui 
les  unisse  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  les  ont 
précédés,  se  regardant  comme  indépendants,  et 
ne  se  croyant  pas  obligés  d'observer  des  traités 
qu'ik  n'ont  pas  faits  eux-mêmes ,  veulent  s'empa- 
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rer  de  Westsex(873).  Haldeu ,  un  des  chefs  des  Da- 
nois ,  s'embarque  sur  une  flotte  considérable ,  dès 
le  commencement  de  l'été,  descend  auprès  d'un 
fort  situé  sur  la  côte  occidentale  de  Westsex ,  s'en 
empare ,  est  arrêté  dans  sa  marche  par  Alfred ,  qui 
avait  rassemblé  à  la  hâte  une  petite  armée ,  fait  un 
traité  de  paix  avec  ce  prince,  en  jure  le  maintien 
sur  une  sorte  de  bracelet  que  les  Danois  regar- 
daient comme  un  objet  sacré;  mais,  violant  bien- 
tôt son  serment ,  tombe  pendant  la  nuit  sur  la 
cavalerie  anglaise ,  et  surprend  la  ville  d'Exeter. 

Alfred ,  en  homme  de  génie ,  voit  tout  l'avantage 
que  les  Danois  tirent  des  escadres  nombreuses  qui 
leur  amènent  à  chaque  instant  de  nouveaux  ren- 
forts des  contrées  septentrionales,  et  qui  leur 
donnent  tant  de  facilité  pour  se  transporter  avec 
vitesse ,  et  sans  obstacle ,  sur  tous  les  points  des 
rivages  bretons  qu'ils  veulent  envahir.  Il  conçoit 
une  idée  hardie,  la  médite  en  grand  homme,  et 
l'exécute  avec  autant  de  rapidité  que  de  succès. 
Il  sent  qu'il  ne  peut  défendre  un  royaume  attaqué 
si  souvent  à  l'improviste,  et  menacé  de  toutes 
parts, qu'en  opposant  une  flotte  à  celle  de  l'ennemi. 
Les  forêts  d'Angleterre  lui  fournissent  les  maté- 
riaux dont  il  a  besoin  ;  il  fait  venir  de  la  Frise  des 
constructeurs  exercés  et  des  marins  rendus  auda- 
cieux par  leur  expérience.  Il  combine  ses  mesures 
de  manière  que  la  nouvelle  de  ses  préparatifs  n'ar- 
rive point  aux  Danois,  ou  leur  parvient  sans  les 
efifrayer.  Confiants  dans  leurs  forces ,  ces  hommes 
du  Nord  ne  croient  pas  qu'on  puisse  leur  dispu- 
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ter  la  victoire  sur  une  mer  qu'ils  regardent  comme 
leur  patrie ,  et  dont  tous  les  rivages  leur  rappellent 
des  triomphes.  Alfred  ne  cesse  de  presser  les  tra- 
vaux. Des  bâtiments  plus  grands  et  plus  forts  que 
ceux  des  Danois  sont  lancés  sur  TOcéan.  Il  apprend 
qu'une  flotte  danoise ,  composée  de  plus  de  cent 
vingt  barques  ou  navires  chargés  d'hommes  et  de 
munitions ,  va  entrer  dans  la  rivière  d'Ex ,  et  ia 
remonter  jusques  à  la  ville  d'Exeter ,  peu  éloignée 
des  côtes  maritimes  ;  il  s'avance  hardiment  vers 
cette  flotte,  la  bat,  la  détruit  ou  la  disperse,  et 
débarquant  avec  rapidité ,  bloque  Exeter ,  l'assiège , 
oblige  les  Danois  à  la  rendre ,  et  les  contraint  à 
donner  des  otages  et  à  se  retirer  d^yis  la  Mercie. 
Alfred   avait  ainsi   délivré   glorieusement  son 
royaume,  lorsqu'un  autre  chef  de  Danois  ou  Nor- 
mands ,  nommé  RoUon  ou  Rollo ,  ou  Raoul ,  et 
que  ses  combats  et  ses  conquêtes  sur  le  continent 
devaient  rendre  fameux,  débarque  sur  les  cotes 
du  Westsex.  Alfred  marcha  avec  intrépidité  au- 
devant  de  ce  nouvel  ennemi.  Suivant  plusieurs 
historiens,  une  bataille  sanglante  eut  lieu  entre 
Alfred  et  Rollon.  Les  uns  ont  écrit  que  la  victoire 
avait  favorisé  le  roi  de  Westsex  ;  d'autres  ont  cru 
qu  elle  s'était  décidée  pour  le  chef  des  Normands  ; 
et  selon  d'autres  auteurs ,  Rollon  ne  voulut  pas 
exposer  son  armée  aux  hasards  d'un  combat  contre 
les  Bretons  commandés  par  Alfred.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Rollon,  ou  sans  combattre,  ou  vainqueur, 
ou  vaincu ,  remonta  bientôt  sur  la  flotte  qui  l'avait 
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apporté  y  et  en  dirigea  les  proues  vers  les  côtes  de 
France. 

Alfred  vit  ses  états  garantis  d'une  invasion  ter-^ 
rible;  mais  un  orage  formidable  se  formait  dans  le 
nord  de  TAngleterre ,  et  allait  fondre  sur  son  mal^ 
heureux  royaume. 

Les  Danois,  maîtres  de  la  Mercie,  avaient  dé* 
trôné  Céolwulf,  et  divisé  le  royaume  en  plu* 
sieurs  comtés.  Halden,  qui  commandait  dans  le 
Northumberland,  après  avoir  renversé  du  trône 
le  roi  vassal  des  Normands  qu'il  avait  donné  lui- 
même  pour  successeur  au  roi  Rusig,  avait  par* 
tagé  toute  la  contrée  en  comtés  ou  petits  états 
qu'il  avait  distribués  aux  principaux  chefs  dé  son 
armée.  Les  trois  royaumes  conquis  furent  bientôt 
trop  petits  pour  le  nombre  toujours  croissant  des 
bandes  normandes  qui  arrivaient  de  la  Germanie 
et  voulaient  partager  tous  les  fruits  des  succès  de 
leurs  compatriotes.  Les  Danois  résolurent  bientôt 
d'ajouter  le  royaume  de  Westsex  aux  pays  sur  les* 
quels  pesait  leur  barbare  domination.  Mais  ce 
royaume  avait  pour  défenseur  Alfred,  dont  ils  re* 
doutaient  l'habileté  et  le  courage  ;  ils  décidèrent 
de  faire  secrètement  lesi  plus  grands  préparatifs  : 
et  ce  qui  montre  dans  quel  état  déplorable  était 
encore  la  civilisation  de  la  Grande-Bretagne ,  c'est 
que,  malgré  toute  la  prudence  d'Alfred,  il  ne  fut 
pas  informé  des  rassemblements  extraordinaires 
des  Danois,  et  des  projets  sinistres  dont  il  était 
menacé. 

I^  tempête  éclata  sans  qu'il  eût  pu  la  prévoir. 
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lues  Normands  se  jetèrent  sur  le  comté  de  Wilt; 
la  ville  de  Chippenham  fut  enlevée.  Une  conster- 
nation soudaine  se  répandit  dans  le  Westsex ,  et 
les  habitants  e£Brayés  se  soumirent  aux  vainqueurs 
ou  s'enfuirent ,  au  travers  des  bois ,  des  marais  et 
des  rivières,  jusque  dans  ce  pays  de  Galles,  que 
ses  montagnes,  ses  forets,  et  le  courage  des  Gal- 
lois, rendaient  l'asile  naturel  des  opprimés  et  des 
vaincus. 

Alfred  resta  seul  avec  son  courage  :  l'espérance 
de  sauver  son  pays  lui  donna  la  force  de  tout  sup- 
porter. Se  réservant  pour  des  circonstances  plus 
heureuses,  il  mit  sa  famille  en  sûreté  chez  des 
Saxons  dont  l'affection  lui  était  bien  connue  ;  il 
se  déguisa  sous  des  haillons,  se  rendit  inconnu  au 
milieu  de  marais ,  dans  la  hutte  d'un  pâtre ,  y  reçut 
rhospitalité ,  et  s'engagea  à  son  service.  Pendant 
que  j  dans  cette  sauvage  retraite ,  et  employé  à  la 
garde  d'un  troupeau  ou  à  des  travaux  rustiques , 
il  ne  cessait  de  méditer  en  silence  sur  les  moyens 
de  délivrer  sa  patrie,  des  amis  fidèles  à  leur  pays, 
et  décidés  à  tout  braver  pour  briser  le  joug  de 
leurs  infortunés  compatriotes,  s'étaient  réfugiés 
dans  les  bois  et  les  marais  du  Sommerset,  près  du 
golfe  de  Bristol.  Se  jetant  à  l'improviste  sur  les 
Danois  qui  s'approchaient  trop  de  leurs  asiles ,  ils 
les  massacraient ,  et  trouvaient  dans  leurs  terres 
inondées  et  dans  leurs  forets  épaisses  des  retraites 
assurées  où  .leurs  ennemis  n'osaient  pas  pénétrer, 
et  où  l'exemple  de  leur  noble  persévérance  et 
leurs  succès  souvent  répétés  augmentaient  cha- 
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que  jour  le  nombre  des  défenseurs  du  royaume. 
Ils  crurent  devoir  se  réunir  dans  une  espèce 
d'île  ou  plutôt  de  péninsule  auprès  de  Tauntoii. 
Des  marais  impraticables  environnaient  cette  pres- 
qu'île ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  ne  pouvait 
parvenir  que  par  un  sentier  très  long ,  étroit  et 
tortueux ,  et  qui  disparaissait  même  sous  les  eaux 
pendant  la  saison  des  pluies.  Au  milieu  de  ces  ma- 
récages s'élevait  une  petite  et  grossière  forteresse  ; 
Alfred  s'y  réunit  à  ses  valeureux  guerriers  ;  ils  y 
souffrirent-,  pendant  plusieurs  mois ,  les  horreurs 
de  la  disette.  Rien  n'ébranla  leur  généreuse  réso- 
lution ;  ils  furent  tous  dignes  de  leur  pays. 

Cependant  Ubba ,  après  avoir  ravagé  une  partie 
du  pays  de  Galles ,  était  venu  investir  le  château 
ou  plutôt  le  fort  de  Kenwhit,  situé  dans  le  pays 
de  Devon,  et  où  le  comte  Odun  s'était  renfermé 
avec  quelques  Saxons.  Odun  propose  à  ses  compa- 
gnons de  se  faire  jour  les  armes  à  la  main  au  tra- 
vers des  Danois.  Ils  sortent  de  leur  fort  en  déses- 
pérés, étonnent  les  Danois,  et,  malgré  leur  petit 
nombre,  les  mettent  en  déroute ,  en  font  un  grand 
carnage,  tuent  Ubba,  et  s'emparent  de  l'enseigne 
sacrée  de  ces  hommes  du  Nord ,  sur  laquelle  les 
sœurs  du  chef  qui  venait  de  tomber  sous  les  coups 
des  Saxons  avaient  brodé  l'image  symbolique  d'un 
corbeau. 

Cette  victoire  relève  l'espoir  des  Saxons.  Alfred , 
habile  à  profiter  de  toutes  les  circonstances  favo- 
rables que  la  fortune  peut  lui  présenter ,  résout 
d'attaquer  un  ennemi  livré  d'ailleurs  à  la  sécurité 
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la  moins  prévoyante.  Il  veut  cependant  savoir  par 
lui-même  quelle  est  leur  véritable  position.  Il  avait 
employé  une  grande  partie  de  sa  jeunesse ,  non 
seulement  à  étudier  la  langue  latine,  à  acquérir  le 
peu  de  connaissances  géométriques  qui  pouvaient 
s'être  maintenues,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
dans  une  île  ravagée  par  tant  d'invasions ,  ensan- 
glantée par  tant  de  guerres  civiles,  et  isolée  au 
milieu  des  flots  orageux  de  l'océan  Atlantique ,  mais 
encore  à  £aire  des  vers  anglo-saxons  et  à  cultiver 
l'art  imparfait  que  l'on  appelait  alors  la  musique. 
Il  jouait  de  l'ancienne  harpe  saxonne,  dont  les 
chefs  des  églises  se  servaient  pour  accompagner 
leurs  hymnes  sacrées,  et  les  jeunes  gens  leurs 
chants  d'amour.  Il  parait  que  la  harpe  Scandinave, 
dont  les  sons  sauvages  et  plus  bruyants  se  mêlaient 
aux  accents  belliqueux  des  honmies  du  Nord ,  lui 
était  aussi  très  familière.  Il  imagine  de  se  dégui- 
ser en  barde ,  et  d'aller  jusque  dans  le  camp  le 
plus  nombreux  des  Danois  ;  il  passe  trois  jours  au 
milieu  d'eux,  les  amuse  et  les  charme  par  ses 
diants,  les  observe  sans  en  être  découvert,  les 
voit  livrés  à  la  débauche ,  ne  pensant  qu'à  varier 
leurs  plaisirs  grossiers,  bien  éloignés  de  croire 
avoir  quelque  ennemi  à  craindre,  et  ne  plaçant 
pas  même  de  sentinelles  autour  de  leurs  rassem- 
blements. 

H  se  hâte  d'envoyer  des  messages  secrets  à  ses 
braves  guerriers ,  les  rassemble  dans  la  forêt  de 
Selwood,  marche  pendant  trois  jours,  rencontre 
les  Danois  réunis  à  Yattendun  dans  le  Hamp,  ne 
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leur  donne  pas  le  temps  de  se  reconnaître ,  et  en« 
core  moins  celui  de  se  ranger  en  bataille ,  se  pré- 
cipite sur  eux  avec  impétuosité ,  les  tue  ou  les  dis» 
perse ,  et  remporte  une  victoire  complète  et  dé- 
cisive. 

Ceux  qui  peuvent  échapper  au  fer  du  vainqueur 
se  sauvent  dans  un  camp  retranché,  mais  sont 
bientôt  obligés  de  se  rendre  à  discrétion.  Alfred 
reçoit  des  otages  des  Danois ,  exige  que  ces  redou- 
tables aventuriers  abandonnent  la  Grande-Breta* 
gne ,  et  qu'ils  jurent  de  ne  jamais  reparaître  sur 
ses  bords  ;  mais ,  supérieur  à  son  siècle ,  il  pressent 
aisément  tout  ce  que  pourront  sur  ces  hommes 
du  Nord  la  jouissance  paisible  d'un  vaste  terri- 
toire ,  l'amour  de  la  propriété,  le  repos  après  tant 
de  fatigues ,  et  le  charme  d'une  civilisation  supé- 
rieure à  celle  qu'ils  ont  connue ,  quoique  bien  peu 
avancée  encore.  Il  offre  des  terres  fertiles  à  ceux  des 
Danois  qui  voudront  renoncer  à  leurs  coutumes 
barbares ,  abandonner  leurs  rites  sauvages ,  et  em- 
brasser les  maximes  de  la  religion  qu'il  professe  , 
et  qui  a  commencé  avec  tant  de  succès  de  civiliser 
tant  de  contrées  européennes.  Gothrun  ,  le  seul  de 
leurs  chefs  qui  ait  survécu  aux  hasards  des  com- 
bats, accepte  une  proposition  qui  consolide  son 
pouvoir.  Il  se  soumet  à  la  loi  du  Christ  avec  un 
grand  nombre  des  principaux  de  ses  hordes  et  des 
commandants  de  ses  guerriers;  il  reçoit  comme 
eux  le  baptême.  Alfred  lui  sert  de  parrain  dans 
cette  cérémonie,  le  traite  en  roi ,  lui  fait  de  riches 
présents  (878).  Gothrun  rallie  ceux  qui  l'ont  imité. 
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se  met  à  la  tête  de  cette  nouvelle  année  ^^passe  dans 
la  Mercie ,  s'arrête  pendant  quelque  temps  aux  en- 
virons de  Cirencester ,  et  se  rend  enfin  dans  le  comté 
d*£ssex ,  où  il  fixe  son  séjour  avec  ceux  qui  Pont 
suivi ,  et  où  Alfred  lui  confère  le  droit  de  les  gou- 
verner en  qualité  de  prince  relevant  de  sa  cou- 
ronne. 

Alfred  veut  achever  son  ouvrage;  il  donne  à 
Gothrun  un  recueil  des  lois  qu'il  croit  les  pîus  pro- 
pres à  répandre  ou  conserver  la  religion  de  Jésus, 
à  épurer  les  mœurs ,  à  détruire  les  superstitions  et 
les  erreurs  funestes,  à  réprimer  le  brigandage,  à 
fixer  les  propriétés ,  à  encourager  le  commerce. 
Le  prince  normand,  fidèle  à  ses  serments ,  observe 
et  ÉEÛt  observer  avec  soin  ces  lois  protectrices  et 
si  salutaires.  Les  Danois  d'Essex  et  des  autres  con- 
trées de  TEastanglie  qu'il  gouverne  perdent  cha- 
que jour  de  leur  barbarie  ;  leurs  mœurs  s'adoucis- 
sent; ils  cultivent,  heureux,  les  terres  qu'Alfred 
leur  a  cédées;  et  ce  grand  roi  reçoit  une  nouvelle 
récompense  de  son  dévouement  à  ses  devoirs ,  en 
voyant  en  même  temps  cette  civilisation  dont  il  est 
digne  de  prévoir  une  partie  des  admirables  résul- 
tats se  développer  parmi  les  Danois  naturalisés  dans 
la  Mercie ,  et  gouvernés  par  l'habile  et  vertueux 
Êthelred ,  auquel  il  donna  en  mariage  sa  fille  Éthel- 
fiida. 

Les  Danois  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  aux 
coutumes  et  aux  idées  religieuses  de  leurs  pères 
s'embarquèrent  pour  continuer  leur  métier  de  pi- 
rates, et  infester  les  rivages  européens.  Ils  ravagé- 
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rent  comme  un  torrent  la  Flandre ,  le  Hainaut , 
l'Artois,  la  Picardie,  sous  la  conduite  d'un  chef 
nommé  Hastings ,  et,  malgré  leurs  serments,  revin- 
rent en  Angleterre,  débarquèrent  dans  le  Kent ,  et 
voulurent  surprendre  Rochester.  Mais  Alfred,  qui 
ne  comptait  pas  beaucoup  sur  leurs  promesses , 
étant  bientôt  prêt  à  marcher  contre  eux,  ils  re- 
montèrent sur  leurs  barques  et  allèrent  rejoindre 
ceux  de  leurs  compatriotes  que  nous  verrons  por- 
ter le  fer  et  le  feu  dans  les  provinces  de  France. 

La  haute  sagesse  du  roi  saxon  ne  lui  permit  pas 
cependant  de  ne  pas  redoubler  de  soins  pour  pré- 
server son  pays  de  nouvelles  dévastations.  Il  réu- 
nit une  flotte  considérable  avec  laquelle  il  alla  dé- 
truire ,  dans  le  port  de  Harwich ,  des  bâtiments  da- 
nois qui  y  attendaient  un  moment  favorable  pour 
se  jeter  sur  un  des  rivages  de  son  royaume.  Il  ré- 
tablit les  anciens  forts  élevés  pour  défendre  les 
côtes  maritimes;  il  en  construisit  un  grand  nombre 
de  nouveaux  ;  il  ferma  pour  ainsi  dire ,  par  ces  re- 
tranchements placés  avec  habileté ,  tous  les  en- 
droits par  où  les  Normands  auraient  pu  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  ses  états. 

Mais  la  Tamise  ne  pouvait  leur  être  interdite, 
tant  qu'ils  seraient  maîtres  de  Londres.  Il  résolut 
de  leur  enlever  cette  cité;  il  l'investit,  et  obligeai 
les  guerriers  qui  s'y  étaient  renfermés  à  se  rendre. 
Il  en  augmenta  les  retranchements,  auUmt  que  le 
lui  permit  l'état  où  était  encore  à  cette  époque ,  dans 
la  Bretagne  et  dans  les  pays  voisins,  l'art  de  forti- 
fier les  places  et  les  portes  (883);  il  en  embellit  en- 
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soite  Vintérieur  par  divers  édifices,  et  il  en  con- 
fia le  commandenient  à  son  gendre  Étheired ,  sons 
la  suzeraineté  de  la  couronne  de  Mercie. 

Couvert  de  gloire,  adoré  des  Anglais,  souverain 
de  presque  toutes  les  contrées  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  reconnu  par  les  princes  du  pays  de  Galles , 
qui  se  déclaraient  ses  vassaux ,  venant  de  donner 
il  Guthred  la  couronne  des  Nortbumbriens ,  qui , 
après  la  mort  de  Halden ,  lui  avaient  demandé  un 
roi,  il  goûta  la  plus  douce  jouissance  qui  puisse 
être  réservée  à  un  monarque  :.il  vit  la  Grande-Bre- 
tagne jouir  sous  son  sceptre  de  la  paix  dont  elle 
avait  été  privée  pendant  si  long-temps ,  et  que  son 
génie,  sa  valeur  et  son  admirable  constance  lui 
avaient  rendue. 

Cette  paix  dura  douze  ans  ;  et  pendant  tout  le 
cours  de  ces  années  heureuses ,  Alfred  se  montra 
plus  grand  que  jamais.  Il  fait ,  en  quelque  sorte  , 
de  Londres  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne ,  en 
ordonnant  que  ce  serait  la  ville  où ,  deux  fois  par 
an ,  se  réuniraient  les  états  du  royaume. 

Il  accorde  aux  sciences  et  aux  arts  qui  existaient 
encore  la  protection  la  plus  éclatante  ;  il  veut  leur 
donner  une  nouvelle  vie  ;  il  accueille  en  grand  roi 
et  en  homme  dont  l'estime  était  d'un  si  haut  prix, 
les  savants  et  les  artistes  étrangers  qu'il  détermine 
à  quitter  le  continent  ou  les  îles  voisines  pour 
venir  dans  ses  états.  On  a  compté  parmi  eux  le 
célèbre  Irlandais  Jean  Scot  Érigène;  il  en  place 
plusieurs  à  Oxford ,  où  saint  Germain  d' Auxerrc» 
avait  dans  le  temps  fondé  une  école;  il  donne  un 
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nouveau  lustre  et  une  nouvelle  étendue  à  cette 
école  qui  devait  devenir  si  fameuse.  Il  y  fonde  trois 
collèges  pour  les  trois  branches  des  connaissances 
humaines  qui  étaient  alors  les  moins  abandonnées, 
la  grammaire ,  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  as* 
signe  des  fonds  pour  le  traitement  des  professeurs 
et  l'entretien  des  élèves  ;  il  fait  venir  de  Rome  des 
livres,  qui  étaient  d'autant  plus  rares  en  Angle- 
terre ,  que  le  latin  y  était  encore  ignoré ,  même 
d'un  grand  nombre  de  prêtres.  Il  donne  lui-même 
l'exemple  de  l'application  au  travail;  il  emploie  à 
l'étude  ou  aux  affaires  de  l'état  les  deux  tiers  de 
chaque  journée;  et,  ce  qui  est  encore  plus  remar* 
quable,  il  partage  son  temps  avec  le  plus  grand 
ordre  entre  ses  diverses  occupations,  et  en  main- 
tient îivec  constance  la  sage  distribution. 

Les  lois  qu'il  propose  aux  assemblées  nationales 
sont  douces;  mais  on  les  exécute  avec  exactitude, 
et  sans  aucune  acception  de  personne.  Voulant 
multiplier  autour  de  lui  les  lumières ,  il  s'entoure 
de  plusieurs  conseils;  il  tend  à  établir  ces  règles 
invariables,  sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  confiance 
ni  tranquillité;  il  garantit  l'un  des  plus  grands 
droits  des  peuples ,  le  but  essentiel  de  toute  asso- 
ciation, l'impartialité  de  la  justice,  en  statuant  que 
les  jugements  seraient  rendus  par  des  jurés. 

Il  engage  par  de  grandes  récompenses  les  ma- 
nufacturiers étrangers  à  se  rendre  dans  ses  états. 
Il  prête  de  Targent  et  même  des  vaisseaux  a  des 
commerçants  audacicuix ,  mais  sages ,  qui ,  pasvsant 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  vont  à  Alexandrie  et 
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ilans  d'autres  ports  de  l'Ég3rpte ,  traversent  l'isthme 
de  Suez,  se  rembarquent  sur  la  mer  Rouge  ou 
d^ Arabie,  et  allant  de  rivage  en  rivage  trafiquer 
jusque  dans  les  ports  occidentaux  de  l'immense 
péninsule  indienne ,  rapportent  dans  leur  patrie 
de  précieuses  marchandises  de  l'Orient,  et  notam- 
ment ces  perles  dont  on  dit  que  sa  couronne  était 
ornée.  Voltaire  a  cité  une  relation  anglo-saxonne , 
traduite  en  latin  à  Copenhague,  à  laprière  du  comte 
de  Pléio ,  ambassadeur  de  Louis  XIV ,  et  relative  à 
un  vaisseau  envoyé  par  Alfred  pour  découvrir  par 
le  nord  de  TEurope  et  de  l'Asie  un  passage  qui  con- 
duisit aux  grandes  Indes. 

Que  n'a-t-on  pas  écrit  de  la  libéralité  d'Alfred , 
des  secours  qu'il  prodiguait  au  malheur,  de  sa  ma- 
gnificence! n  fortifie  ou  décore  plusieurs  villes  ; 
il  construit  à  Winchester  un  monastère  où  il  place 
d'habiles  maîtres  ;  il  élève  des  églises ,  ces  grands 
monuments  de  tout  ce  que  les  arts  avaient  conservé 
de  puissance. 

II  rè^e  d'une  manière  admirable  la  force  mili- 
taire de  son  royaume.  On  croirait  le  voir  organi- 
ser ces  gardes  ou  milices  nationales  qui ,  sous  dif- 
férents noms,  dans  les  temps  les  plus  modernes, 
et  dans  un  si  grand  nombre  de  contrées  européen- 
nes, ont  défendu  si  glorieusement  la  liberté,  la 
propriété  et  la  paix  publique.  Tous  les  Anglais  en 
état  de  porter  les  armes  sont  exercés  à  les  manier  ; 
leur  discipline  est  sage;  leurs  chefs  sont  dignes 
d'eux.  Le  roi  détermine  les  hauteurs  où,  en  cas 
d'alarmes,  de  grands  feux  allumés  donnent  le  si- 
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gnal  du  danger,  du  rassemblement,  du  secours  et 
du  succès. 

Il  invente  de  nouveaux  bateaux  à  rames  dont 
la  vitesse  l'emporte  sur  celle  de  tous  les  autres  bâ- 
timents ;  il  en  fait  construire  plus  de  cent. 

Et  comment  peut4l  pourvoir  à  tant  d'entrepri- 
ses? Par  le  retranchement  des  dépenses  injustes 
ou  inutiles ,  et  par  un  ordre  sévère.  Que  l'on  sa- 
che que,  de  même  que  dans  les  états  modernes  dont 
les  finances  sont  le  mieux  réglées,  ses  revenus 
étaient  partagés  en  autant  de  parties  qu'il  y  avait 
d'emplois  généraux  de  fonds  ;  que  chaque  dépense 
était  payée  par  une  recette  égale  qui  y  était  appli- 
quée; qu'il  avait  enfin  imaginé  et  réalisé  ces  états- 
généraux  de  finances  auxquels  on  donne  le  nom 
de  budget. 

Quelle  sagesse,  quelle  habileté,  quelle  gloire! 
Ne  voit-on  pas  la  Grande-Bretagne  briller  de  l'é- 
clat de  ces  institutions  si  justement  admirées  par 
notre  grand  Montesquieu  PQuelles  horribles  et  nom- 
breuses tempêtes  doivent  néanmoins  fondre  sur 
elle  avant  que  les  événements  de  1688  lui  aient 
rendu  ces  institutions  tutélaires ,  en  aient  augmenté 
la  force  et  assuré  la  durée  ! 

Ces  douze  années  de  paix  et  de  bonheur  étaient 
à  peine  écoulées ,  que  les  Danois ,  commandés  par 
Hastings,  se  présentèrent  de  nouveau  sur  les  côtes 
de  l'Angleterre,  et  tentèrent  d'en  conquérir  ou  du 
moins  d'en  piller  les  contrées  les  plus  exposées  à 
leurs  invasions.  Leurs  vaisseaux  étaient  au  nombre 
de  trois  cents.  Une  partie  de  leur  flotte  débarqua 
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dans  le  pays  de  Kent  ;  l'autre ,  sous  les  ordres  de  lias- 
tings, remonta  la  Tamise,  et  ravagea  les  rives  de  ce 
fleuve.  Alfred  apprit  dans  l'Eastanglie ,  dont  il  ré- 
glait les  affaires  après  la  mort  de  Gothrun ,  les  nou- 
velles tentatives  des  hommes  du  Nord.  Il  exigea  un 
nouveau  serment  de  fidélité  des  Anglais  et  des  Da- 
nois qui  habitaient  ce  royaume; mais  dès  qu'il  l'eut 
quitté  pour  marcher  contre  les  dévastateurs  de  sa 
patrie,  les  Danois  de  l'Eastanglie  se  soulevèrent 
en  &veur  de  leurs  compatriotes ,  prirent  les  armes, 
et  allèrent  joindre  Hastings. 

Une  autre  horde  de  Normands  venait  de  se  je- 
ter dans  le  Westsex,  de  pénétrer  dans  le  De  von ,  et 
d'investir  Exeter.  Alfred  crut  devoir  commencer 
par  marcher  contre  ces  derniers.  A  son  approche , 
ces  Danois  se  rembarquèrent,  essayèrent  en  vain 
de  surprendre  Chichester,  et  allèrent  se  réunir  à 
Hastings. 

Ce  chef  entreprenant  des  Normands ,  sachant 
Alfred  dans  le  Devon ,  se  hasarda  à  faire  une  in- 
cursion vers  les  confins  de  la  Mercie  ;  mais  un  corps 
d'Anglais  profita  de  son  absence ,  enleva  ses  quar- 
tiers, fît  prisonniers  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
les  envoya  à  son  roi.  Le  noble  et  généreux  Alfred 
se  hâta  de  les  renvoyer  à  Hastings. 

(882)  Ce  Danois  cependant ,  s'avançant  avec  au- 
dace au  travers  de  la  Grande-Bretagne,  parcourut 
ime  partie  du  pays  de  Galles,  où  il  espérait  trou- 
ver dans  un  grand  nombre  d'anciens  Bretons  des 
ennemis  des  Anglais.  Il  pénétra  jusque  dans  le  pays 
de  Shrop.  Poursuivi  avec  rapidité ,  bloqué  dans  But- 
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tingtoii ,  il  se  fit  jour  au  travers  des  lances  des  as- 
siégeants, perdit  une  grande  partie  de  ses  guer* 
fiers,  se  sauva  avec  les  autres  dans  l'Ëastanglie,  y 
reçut  un  renfort  considérable  des  Danois  du  Nor^ 
thumberland  ^  osa  revenir  dans  le  pays  de  Galles , 
et  parvint  à  se  fortifier  dansCbester ,  où  il  passa  la 
saison  rigoureuse. 

Vers  883 ,  s'étant  remis  en  marche  au  commen- 
cement du  printemps ,  il  alla  dans  le  Northumber- 
land,  revint  dans  TEastanglie,  se  rapprocha  des 
frontières  de  la  Mercie,  éleva  deux  forteresses  ou 
camps  retranchés  à  Hertford  sur  la  Ley,  protégea 
ainsi  les  vaisseaux  danois  remontés  dans  cette  ri- 
vière, qui  se  jette  dans  la  Tamise  auprès  de  Lon- 
dres, et  repoussa  les  habitants  de  cette  capitale, 
qui  vinrent  l'attaquer. 

Alfred,  qui  depuis  long-temps  renforçait  son 
armée,  délivrait  les  différentes  contrées  de  ses  états 
des  nombreux  partis  ennemis,  et  surveillait  tous 
les  mouvements  de  Hastings ,  crut  voir  arriver  le 
moment  favorable  qu'il  attendait.  Il  s'approcha  de 
Hertford,  examina  la  position  des  Normands,  et, 
par  une  de  ces  mesures  extraordinaires  que  le  gé- 
nie seul  ose  exécuter, que  les  Barbares  ne  peuvent 
pas  prévoir ,  et  que  les  Grecs  d'Alexandre  et  les  Ro- 
mains de  César  auraient  adoptée ,  il  fit  creuser  un 
canal  avec  une  admirable  rapidité ,  détourna  les 
eaux  de  la  Ley ,  au-dessus  de  l'endroit  où  étaient 
mouillées  les  barques  danoises,  les  mit  à  sec,  et 
remplit  les  ennemis  d'une  telle  épouvante ,  qu'ils 
abandonnèrent   tous    les    retranchements   qu'ils 


jfEUviiME  ÉPOQV1&.  8i4 — 900.  l33 

avaient  construits ,  et  se  retirèrent  vers  le  nord , 
jiuques  auprès  des  rives  de  la  Saveme. 

Il  les  y  poursuivit;  ils  furent  contraints  de  s'é- 
loigner encore  plus  de  la  Tamise ,  et  de  se  réfugier 
dans  le  Northumberland. 

Toujours  vivement  harcelés,  et  voyant  la  misère , 
la  famine,  les  maladies  et  le  glaive  des  Anglais 
édaircir  chaque  jour  leurs  rangs,  ils  ne  pensèrent 
plus  qu'à  se  procurer  des  vaisseaux  sur  lesquels  ils 
se  rembarquèrent  après  trois  ans  d'efforts ,  de  cour- 
ses, de  travaux  et  de  combats  funestes. 

Alfred  parvint  facilement  à  rétablir  Tordre  dans 
l'Eastanglie  et  dans  le  Northumbre ,  et,  par  une  sage 
politique ,  les  réunit  à  sa  couronne ,  au  lieu  de  leur 
donner  de  nouveau  un  roi  subordonné. 

(896)  Délivré  des  soins  d'une  guerre  terrible,  il 
vouJut  achever  le  grand  ouvrage  dont  il  s'était  déjà 
occupé  avec  tant  de  gloire  et  de  succès. 

Il  partagea  le  royaume  en  comtés ,  les  comtés 
eu  hundreiis  ou  centuries,  et  les  centuries  en  Af- 
MngSj  décuries  ou  dizaines. 

11  régla  que  chaque  décurie  comprendrait  dix 
fiefe  ou  grandes  propriétés;  que  le  chef  de  chaque 
dizaine  serait  responsable  de  la  conduite  de  ceux 
qui  lui  seraient  subordonnés ,  de  celle  de  ses  voi- 
sins et  de  ses  hôtes;  et  que  si  l'on  commettait  sur 
son  territoire  quelqu'un  de  ces  crimes  qui  n'étaient 
alors  que  trop  communs,  il  serait  obligé  de  faire 
comparaître  l'agresseur,  et  si  le  prévenu  avait  pris 
la  faite ,  de  se  purger  lui-fnéme  de  tout  soupçon 
<le  complicité.  Ceux  qui  ne  pouvaient  être  admis 
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dans  une  de  ces  décuries  étaient  regardés  comme 
proscrits.  On  ne  pouvait  être  reçu  dans  une  nour 
velle  centurie  qu'avec  un  certificat  de  la  décurie 
à  laquelle  on  appartenait ,  et  un  des  dix  décurions 
présidait  ses  collègues,  sous  le  titre  de  tithing'-many 
headboroughy  ou  horshbhder,  et  les  convoquait 
pour  terminer  les 'différents. 

Il  travailla  au  perfectionnement  des  lois  qu'il 
avait  promulguées,  et  des  actes  d'Éthelbert,  dîna, 
et  d'Oflfa,  qu'il  avait  conservés.  Il  acheva  de  déter- 
miner le  nombre  et  la  juridiction  des  jurés  y  qu'il 
avait  établis  ou  renouvelés,  et  qui  jugeaient  les 
affaires  civiles  comme  les  criminelles.  Il  régla  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  pourrait  donner 
une  caution  pour  éviter  un  emprisonnement  in- 
juste ou  inutile.  Il  abolit  la  juridiction  dangereuse 
des  thanes  ou  ealdermans ,  qui  étaient  en  même 
temps  juges  et  commandants  militaires,  en  leur 
substituant  des  officiers  particuliers  chargés  d'agir 
en  leur  nom.  Il  ordonna  que  les  dilïerents  actes 
seraient  délivrés  par  les  fonctionnaires  compétents, 
sans  qu'on  eût  besoin  de  présenter  à  ce  sujet  une 
requête  au  roi,  et  afin  que  tous  ceux  qui  auraient 
des  réclamations  à  former  pussent  faire  valoir  leurs 
droits  avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude. 

Il  voulut  qu'il  y  eût  des  foires  et  des  marchés 
pour  prévenir  les  ventes  clandestines  d'une  des 
plus  précieuses  propriétés  de  la  Grande-Bretagne 
sous  son  règne,  des  bœufs  et  des  troupeaux,  ventes 
secrètes  qui  en  multipliaient  les  vols  ou  les  enlè- 
vements violents. 


lf£UVlèlI£   EPOQUE.    8i4 — QOO.  i35 

£t  que  Ton  remarque  bien  quel  soin  il  apportait 
à  la  préparation  des  lois ,  quel  caractère  auguste 
il  voulait  leur  imprimer,  par  combien  de  discus- 
sion» il  désirait  de  les  rendre  l'expression  de  la  vo- 
lonté générale,  et  combien  il  respectait  les  droits 
de  ses  peuples.  Elles  étaient  pendant  long-temps 
l'objet  de  la  délibération  de  ses  conseillers  particu- 
liers; elles  étaient  ensuite  renvoyées  à  un  second 
conseil ,  auquel  assistaient  les  éyêques ,  les  comtes , 
les  vicomtes,  les  juges,  les  principaux  des  thanes 
ou  barons  ;  et  enfin  on  les  présentait  à  la  discus- 
sion et  à  l'approbation  de  l'assemblée  générale  de 
la  nation. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations  royales  qui  ont 
illustré  son  règne  et  ùAt  le  bonheur  de  la  Grande* 
Bretagne,  il  ne  cessait  de  cultiver  avec  autant  d'as- 
siduité que  de  succès  ce  qu'on  appelait  alors  la 
grammaire,  la  i:bétorique,  la  poésie,  la  philosophie, 
l'histoire,  la  géométrie  et  l'architecture.  Personne 
ne  £ûsait  des  vers  saxons  mieux  que  lui.  Il  tra- 
duisit un  ouvrage  de  saint  Grégoire ,  V Histoire  ee- 
clésiastique  de  Bède ,  le  ZiVre  de  la  consolation  de 
Boece.  11  introduisit  l'usage  de  remplacer  le  bois 
par  de  la  brique ,  dans  la  construction  des  édifices 
pubUcs  et  des  maisons  particulières.  La  mort  l'en- 
leva en  900  aux  Anglais ,  qui  l'adoraient.  Il  n'avait 
encore  que  cinquante-deux  ans  ;  il  aurait  pu  faire 
long-temps  le  bonheur  de  son  peuple.  Sa  mémoire, 
à  laquelle  aucun  reproche  n'a  jamais  été  adressé, 
sera  immorteUe,  et  ses  admirables  vertus  offrant 
le  plus  parfait  modèle  à  ceux  qui  seront  chargés 
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de  gouverner  la  terre ,  les  nations^  dans  les  siècles 
les  plus  reculés ,  lui  devront  une  partie  de  leur 
gloire  et  de  leur  l^nheur. 

Que  l^cosse  y  comme  toutes  les  autres  contrées 
del'Ëurope,  axait  été  éloignée,  pendant  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle,  de  voir  régner  sur 
elle  un  priqce  comparable  au  grand  Alfred  !. 

Donald  V.  avait  succédé  à  son  frère.  On  l'avait 
élevé  sur  le  trône  plutôt  que  le  fils  de  ce  frère  aînç, 
parceque  son  nçveu  était  encore  trop  jeune  pour 
gouverner  TÉcosse*  Mais  rage  jde  Donald*  V  ne 
l'avait  pas  rendu  plus  digne  de  la  couronne  ;  il  ne 
songea  qu'à  ses  plaisirs  y  et  se  plongea  dans  la  dé- 
bauche. Les  Pietés,  réftigiés  dans  la  Northumbrie , 
observaient  avec  soin  sa  conduite;  ils  espérèrent 
de  pouvoir  sous  un  tel  roi  recouvrer  leur  patrie  ; 
ils  représentèrent  aux  Northumbriens  combien  il 
leur  serait  facile  d'attaquer  avec  avantage  un  roi 
efféminé,  haï,  méprisé  de  ses  sujets,  et  incapable 
de  commander  une  armée.  Osbert,  qui  gouvernait 
la  Northumbrie ,  partagea  leurs  désirs  et  leur  es- 
poir ;  il  proposa  à  Éthelbade ,  roi  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Angleterre,  de  porter  la  guerre^  en 
Ecosse.  On  lui  promit  les  secours  d'hommes  et 
d'argent  dont  il  aurait  besoin,  et,  précédé  par  les 
Pietés  ravis  de  rentrer  dans  leur  patrie,  il  se  pré- 
sente sur  les  frontières  de  l'Ecosse ,  à  la  tête  d'une 
armée.  Les  Écossais  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage intrépide.  Osbert  fut  battu  prèsde  Jedbourgh, 
dans  la  province  de  Téviotdale,  et  contraint  de  se 
retirer  dans  les  montagnes.  Mais  Donald  V,  au  lieu 
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de  Vj  poursuivre  et  de  profiter  de  la  victoire 
qa*il  devait  à  la  valeur  de  ses  guerriers ,  courut 
vers  l'embouchure  de  la  Twède ,  où  un  corps  d'An- 
glais avait  £aiit  une  descente;  il  battit  ce  corps, 
pilla  le  camp  et  les  vaisseaux  de  ceux  qui  venaient 
de  débarquer ,  distribua  à  son  armée  les  dépouilles 
et  les  provisions  âèÈ  vaincus,  et  l'encouragea  telle- 
ment par  son  exemple  à  se  livrer  aux  excès  vers 
lesquels  l'entraînait  une  grande  abondance  de 
viandes,  de  vins  et  de  liqueurs,  que  les  soldats 
écossais  succombèrent  sous  l'ivresse  la  plus  com- 
plète. Osbert,  averti  par  ses  espions',  et  qui  avait 
rallié  ses  troupes  très  près  du  camp  de  Donald ,  se 
présente  avant  le  jour  devant  les  lignes  écossaises , 
ne  rencontre  ni  gardes  avancées  ni  sentinelles, 
trouve  les  ennemis  plongés  dans  un  sommeil  pro- 
fond ,  en  fait  un  horrible  massacre ,  et  s'empare  de 
la  personne  de  Donald. 

Cette  défaite  abat  le  courage  des  Écossais.  Os- 
bert veut  ajouter  à  leur  consternation  ;  il  se  hâte 
de  £aire  marcher  un  corps  d'armée  au-delà  de  la 
Twède  et  dans  le  Lothian  ;  il  en  envoie  vers  l'ouest 
un  second  qui  pénètre  dans  le  Galloway  ;  il  or- . 
donne  qu'un  troisième ,  composé  de  dix  mille 
hommes,  s'embarque,  gagne  le  golfe  de  Forth,  et 
descende  dans  le  pays  de  Five.  C'en  était  peut-être 
bit  de  l'Ecosse  ;  mais  une  tempête  anéantit  la  moi- 
tié de  ces  grandes  barques  qui  'cbinposaieiit  sa 
flotte,  et  qui  ne  pouvaient  guère  plus  résister  aux 
vagues  soulevées  par  des  vents  impétueux,  que  les 
vaisseaux  des  Grecs  revenant  du  siège  de  Troie. 
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Les  soldats  que  portaient  ces  bâtiments,  brisés  ou 
submergés  par  l'orage ,  sont  engloutis  dans  les  flots 
avec  les  débris  de  ces  frêles  navires,  et  Osbert,  de- 
venu plus  modéré  dans  ses  prétentions  ambi- 
tieuses ,  consent  à  signer  un  traité  de  paix  avec  les 
vaincus. 

Les  territoires  actuels  de  Glascow,  d'Edim- 
bourg, et  toute  l'Ecosse  méridionale,  jusques  à  la 
ville  deStirling,  sont  cédés  aux  Anglais.  La  ville  de 
Stirling  est  déclarée  coimnune  aux  deux  peuples. 
Les  Écossais  sont  forcés  tle  se  soumettre  à  payer  un 
tribut  Donald  est  mis  en  liberté.  Osbert  ordonne 
qu'on  remplace  par  un  pont  de  pierre  un  pont  de 
bois  qui  était  sur  la  rivière  de  Forth;  il  fait  planter 
ime  croix  sur  le  pied  de  laquelle  deux  vers  latins 
marquent  les  limites  des  contrées  anglaises  et 
écossaises;  mais  il  ne  stipule  rien  en  faveur  des 
Pietés,  auxquels  il  devait  en  grande  partie  ses  vic- 
toires.   . 

Les  malheurs  de  Donald  ne  l'avaient  pas  corrigé  ; 
il  retomba  dans  la  débauche  :  ses  dérèglements  de- 
vinrent tels ,  que  les  Écossais  se  crurent  obligés  de 
le  renfermer;  et  sensible  trop  tard  au  mépris  de 
ses  sujets ,  et  ne  pouvant  peut-être  pas  supporter 
la  perte  de  ses  coupables  plaisirs,  il  se  donna  la 
mort  par  Une  nouvelle  faiblesse. 

(860)  Constantin  II,  fils  de  Renneth,  monta  sur 
le  trône  après  Donald  V ,  le  frère  cadet  de  son  père. 
Il  eut  des  vertus ,  et  tacha  de  faire  refleurir  les  lois 
dans  sa  patrie  infortunée.  Mais  de  nouveaux  mal- 
heurs fondirent  sur  l'Ecosse.  Tous  les  Pietés  ne 


NEUVIÈME  j&poQUE.  8i4 — Qoo.  i3g 
s'étsdent  pas  retirés  dans  la  Northumbrie  ;  un  grand 
nombre  de  ces  anciens  habitants  de  FÉcosse  méri- 
dionale s'étaient  réfugiés  au  loin,  avaient  passé 
les  mers,  et  cherché  un  asile  jusque  dans  la  Nor- 
wège:  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  exciter  l'avidité 
des  montagnards  encore  féroces  de  cette  partie 
de  la  Scandinavie;  ils  les  déterminèrent  aisément 
à  tenter  les  hasards  des  combats  sur  les  rives  écos- 
saises. Lies  hommes  du  Nord,  conduits  par  des  Pietés, 
débarquèrent  dans  la  province  de  Five.  Huba  et 
son  frère  oonunandaient  les  hordes  de  ces  sauvages. 
Constantin  les  battit  ;  mais  dans  un  second  combat 
il  trouva  une  mort  glorieuse  pour  lui ,  et  funeste  à 
son  pays. 

Il  parak  cependant  qu'après  de  grandes  dévas- 
tations et  divers  succès,  les  Norwégiens  furent  con- 
traints de  se  rembarquer. 

Étfaus  succéda  à  son  frère  Constantin  IL  II  imita 
la  vie  désordonnée  de  son  oncle  Donald  V;  il  aban* 
donna  le  soin  de  son  royaume  pour  de  honteuses 
dâl>auches.  Les  Écossais  indignés  se  soulevèrent 
contre  lui  ;  il  périt  dans  une  prison. 

Grégoire,  qui  le  remplaça,  rendit  tout  son  éclat 
à  la  couronne  d'Ecosse,  en  rétablissant  la  puissance 
de  sa  nation ,  et  en  effaçant  tout  ce  qui  avait  pu 
ternir  l'antique  gloire  des  braves  Écossais.  Non 
seulement  il  reconquit  l'Ecosse  méridionale ,  mais 
il  réunit  à  la  monarchie  écossaise  les  provinces  de 
Cumberland  et  de  Westmoreland  qui  en  avaient 
£iit  partie. 

Les  Irlandais  avaient  fait  une  irruption  dans  le 
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Galloway  ;  il  voulut  les  empêcher  de  tenter  de  nou- 
veUes  invasions  ;  et  d'ailleurs  il  était  allié  d'un  jeune 
Duncan,  qui  régnait  alors  en  Irlande,  et  que  deux 
chefs  de  guerriers,  Cornélius  et  Brennus,  voulaient 
détrôner;  Il  traversa  avec  son  armée  le  détroit 
d* Antrim ,  battit  Brennus  et  Cornélius ,  raffermit 
la  couronne  sur  la  tête  de  son  allié ,  revint  triom- 
phant en  Ecosse.,  et  mourut  peu  de  temps  après 
cette  expédition. 

Donald  YI ,  fils  de  Constantin  II ,  monta  sur  le 
trône  après  Grégoire.  Son  règne  de  douze  ans  fut 
paisible.  Pourquoi  a-t-il  terni  une  gloire  ii  belle 
en  cédant  à  un  zèle  bien  peu  éclairé  et  en  faisant 
une  loi  de  sang  ? 

Constantin  III,  fils  d'Éthus,  succéda  à  Do- 
nald YI ,  son  cousin.  Il  parait  que  le  sceptre  passait 
dék  enfants  d'un  frère  aux  enfants  d'un  autre ,  sui- 
vant que  la  nation  les  jugeait  plus  capables  de  le 
porter. 

Pendant  cette  seconde  moitié  du  neuvièm*e  siècle, 
où  ces  hommes  du  IS^ord ,  que  les  Irlandais  nom- 
maient Ostmans  ou  Orientaux,  portaient  si  souvent 
le  carnage,  la  destruction  et  l'incendie  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  l'Irlande  ne  fut  pas  ga- 
rantie de  leurs  horribles  dévastations.  Une  partie 
de  cette  île  obéissait  même  à  des  rois  norwégiens 
et  ostmans;  et  la  ville  d'Armach ,  siège  d'un  arche- 
vêque qui  portait  le  titre  de  primat  d'Irlande ,  fut 
saccagée  par  les  Danois ,  non  seulement  en  869 , 
mais  encore  en  895.  Mais  sous  combien  d'autres 
fléaux  nous  allons  voir  ces  Normands  faire  gémir 
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les  contrées  européennes  voisines  de  l'Océan ,  et 
'  particulièrement  celles  de  la  France  I 

Ils  s'étaient  fortifiés  dans  l'île  d'Oissel,  au-des- 
sus de  Rouen ,  et  sortaient  de  ce  repaire  pour  ra- 
vager les  provinces  voisines.  Charles-le-Chauve , 
voulant  enfin  mettre  un  terme  à  la  désolation  de 
ses  états ,  résolut  de  chasser  d'Oisisel  les  sauvages 
du  Nord.  Il  en  forma  le  siège  au  mois  de  juillet  858. 
Son  neveu  )  Lodiaire,  roi  de  Lorraine,  vint  le 
joindre  devant  cette  place.  Les  Normands  la  dé- 
fendirent avec  vigueur. 

Le  siège  durait  depuis  deux  ràois ,  lorsque  Char- 
les apprit  que  son  frère  Louis ,  roi  de  Germanie , 
avait  passé  le  Rhin  à  Worms ,  et  marchait  contre 
lui.  Bientôt  on  lui  annonça  que  Louis  était  déjà 
près  des  bords  de  la  Marne.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  français ,  dont  plusieurs,  mécontents  de 
Charles,  avaient  invité  le  roi  Louist  à  entrer  en 
France ,  se  rendent  auprès  du  roi  de  Germanie ,  et , 
consommant  leur  crime,  lui  prêtent  serment  de 
fidélité.  Qharles  était  malade  dans  son  camp.  Veni- 
Ion,  archevêque  de  Sens,  qui  était  auprès  de  lui , 
à  la  tête  de  X[uelques  troupes  qu'il  avait  amenées 
comme  propriétaire  de  grands  fiefs  et  vassal  de 
la  couronne ,  feint  d'être  malade  lui-^nême ,  aban- 
donne Oiariés,  se  rend  d^s  la  ville  métropolitaine, 
lève  l'étendard  de  la  révolte,  va  trouver  Louis,  et^ 
par  une  monstruosité  qui  paraîtrait  incroyable  si 
l'on  ne  savait  pas  combien  d'absurdités  et  de  cri- 
mes peuvent  enfanter  l'ignorance  et  la  barbarie , 
il  convient  avec  lui  de  convoquer,  non  pas  une 
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diète  nationale,  mais  une  assemblée  d'évéques  pour 
déposer  Charles-le-Chauve ,  absoudre  les  Français 
du  serment  de  fidélité ,  et  déférer  la  couronne  de 
France  au  roi  de  Germanie. 

Cette  assemblée  rebelle  doit  se  réunir  à  Atti- 
gny  ;  et  Charles  ne  croit  pouvoir  prévenir  les  ré- 
sultats redoutables  de  ce  conciliabule  qu'en  réu- 
nissant un  synode  des  évéques  qui  lui  étaient  res- 
tés fidèles,  et  qui  excommunient  les  prélats  du 
parti  de  Louis  de  Bavière;  <  Si  Louis  avait  des  su- 
jets de  plainte  contre  son  frère,  disent41s,  il  pou- 
vait's'adresser  à  l'assemblée  des  états,  sans  verser 
le  sang  des  peujples.  •  Mais  quel  temps  que  celui 
où  personne  n'est  étonné  de  les  entendre  ajouter 
que  si  Charles  a  mérité  de  perdre  sa  couronne ,  ce 
n'est  point  à  Louis ,  mais  à  eux  de  l'en  priver , 
parcequ'il  n'appartenait  qu'à  des  mains  sacrées  de 
toucher  à  l'oint  du  Seigneur  î 

L'archevêque  de  Sens ,  peu  effrayé  de  l'excom- 
munication lancée  contre  lui,  présida  sa  coupable 
assemblée  d'Attigny ,  et  on  y  porta  l'audace  jus- 
ques  à  déclarer  Charles-le-Chauve  déchu  du  trône. 

Charles,  un  peu  rétabh  de  sa  maladie,  leva 
le  siège  d'Oissel,  et  marchant  au-devant  de  son 
frère ,  le  rencontra  à  Bricnne  ,  entre  la  Marne 
et  la  Seine.  Les  deux  armées  furent  en  présence 
pendant  trois  jours.  Des  négociations  furent  en- 
tamées; mais  les  émissaires  de  Louis  débauchè- 
rent les  soldats  de  Charles.  Ce  malheureux  roi, 
délaissé  par  presque  tous  les  siens ,  fut  obligé  de 
se  réfugier  en  Bourgogne.  Louis  alla  à  Troyes ,  y 
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distribua  aux  factieux  des  commandements,  des 
abbayes ,  et  d'autres  honteux  salaires ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Attigny ,  où  il  reçut  son  neveu ,  le  roi 
Lfodiaire ,  contraint  d'abandonner  Giarles  au  sort 
qui  le  poursuivait» 

Les  soldats  de  Louis ,  très  nombreux  cependant 
dans  les  provinces  qu'il  avait  usurpées ,  y  com- 
mirent des  désordres  qui  indignèrent  les  Français. 
On  oublia  les  torts  de  Charles ,  on  fut  touché  de 
ses  malheurs.  Les  seigneurs  qui  s'étaient  emparés 
de  l'influence  et  du  pouvoir  se  dégoûtèrent  de 
Louis;  ik  résolurent  secrètemfent  de  remettre  à 
leur  tête  le  roi  qu'ils  avaient  trahi.  Ils  oublient 
qu'ils  sont  Français,  et  qu'ils  n'ont  besoin  que  de 
leur  courage  ;  ils  usent  de  dissimulation  :  ils  per- 
suadent à  Louis  de  renvoyer  en  Allemagne  presque 
toutes  ses  troupes,  et  se  hâtent  d'écrire  à  Charles 
qu'il  peut  se  çiontrer  de  nouveau  dans  ses  états.  Le 
roi  des  Français  accourt  (SSg) ,  §e  présente  devant 
Louis,  qui,  n'aycmt  plus  d'armée  ni  de  partisans, 
est  forcé  de  repasser  le  Rhin ,  et  Charles  est  re- 
porté sur  son  .trône  par  une  révolution  plus  rapide 
encore  que  celle  qui  l'en  avait  fedt  descendre. 

Lotfaaire  s'empressa  de  venir  féliciter  son  oncle, 
et  de  signer  avec  lui  à  Arches,  maison  royale  si- 
tuée sur  la  Moselle,  entre  Épinal  et  Remiremont, 
un  traité  d'alliance  contre  Louis  de  Germanie ,  leur 
ennemi  commun. 

Mais  bientôt  après  ces  deux  princes  et  Charles , 
roi  de  Provence  ou  d'Arles,  et  frère  de  Lothaire, 
eurent  une  conférence  avec  Louis  de  Germanie, 
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dans  une  ile  voisine  du  Rhin,  entre  Andernach  et 
Coblentz;  et  le  résultat  de  cette  entrevue  fut  un 
traité  de  paix^auquel  il  parait  que  concourut  Louis, 
frère  de  Lotbaire  et  du  roi  de  Provence,  empcr 
reur  et  roi  d'Italie.  Lothaire  par  ce  traité  fit  de 
grandes  cessions  ;  il  donna  l'Alsace  à  Louis  de  Ger- 
manie, et  ir abandonna  à  Louis  d'Italie,  Genève ^ 
Lausanne,  Sion,  leurs  dépendances,  et  quelques 
contrée^  voisines.  On  ne  vit  que  trop  que,  des  cinq 
rois  descendants  de  Charleoiagne ,  Lothaire  n'était 
pas  le  plus  puissant.  Mais  remarquons  que  dans  ce 
même  congrès  l'eAipereur  Louis  s'engagea  envers 
ses  états  à  ne  gouverner  que  de  concert  avee  eux. 
Cependant  ces  fluctuations  sans  cesse  renais* 
santés ,  ces  discordes  sanglantes ,  ces  révoltas  au- 
dacieuses dont  la  France  était  lé  théâtre ,  la  puis- 
sance des  grands,  leur  ambition,  leur  amour  de 
l'indépendance,  et  plus  que  tout  la  faiblesse  du 
caractère  de  Charles-le-Chauve ,  déterminèrent  ce 
monarque,  si  différent  de  son  grand-père,  de  son 
aïeul  et  de  son  bisaïeul,  à  supporter  ce  qu'il 
n'espérait  pas  pouvoir  empêcher,  à  rattacher  au 
trône,  au  moins  en  apparence,  des  pouvoirs  ef- 
frayants qu'il  ne  pouvait  ni  diminuer,  ni  régler, 
ni  limiter,  à  paraître  donner  ce  qu'on  avait  ravi  à 
sa  couronne,  et  à  consacrer  par  des  sanctions 
royales  le  système  le  plus  monstrueux,  le  plus 
subversif  de  l'autorité  souveraine,  et  qui,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  aurait  été  le  plus  ri- 
dicule, s'il  n'avait  pas  été  le  plus  contraire  à  la  rai- 
son, à  l'humanité,  à  la  justice,  et  aux  droits  im- 
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prescriptibles  des  nations,  comme  à  la  dignité  et  à 
l'essence  des  trônes. 

Ce  régime  féodal,  qu'il  Êiut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  Fillustration  des  funilles  adoptées 
par  la  ^ire,  avec  les  effets  touchants,  généreux 
et  politiques  de  la  reconnaissance,  qui  attache  les 
peuples  aux  dignes  descendants  des  héros  et  des 
gnuïcb  hommes;  ce  régime  funeste  reçut  des  actes 
nombreux  émanés  du  roi  des  Français  un  déve^ 
loppement  et  une  force  nouvelle.  Dès  lors  cet 
aibfe  immense  a  poussé  ses  racines  jusques  à  de 
grandes  profondeurs;  il  a  étendu  ses  vtistes  ra- 
meaux sur  FEurofye  entière;  il  a  couvert  de  son 
ombre  épaisse  les  peuples  et  les  rois;  il  a  presque 
étoufiEè  la  jniissance  tutélaire  des  monarques ,  la  li- 
berté des  sujets,  la  science,  les  arts,  l'industrie, 
la  civilisation,  la  vertu;  enlaçant  ses  branches. au- 
tour des  institutions  les  plus  chéries,  les  plus  sa- 
crées, il  les  a  d^uisées  sous  son  feuillage ,  au  point 
de  les  Êdre  regarder   comme  ses  dépendances, 
comme  des  rejetons  infectés  de  ses  qualités  mal- 
faisantes ,  comme  des  tiges  secondaires  qui  devaient 
être  maudites  et  proscrites  avec  le  tronc  qui  les 
avait  nourries.  Nous  verrons  au  commencement 
du  treirâème  siècle  un  grand  homme  élevé  sur  le 
pavois  des  Français    porter  sa    tête  auguste  au- 
dessus  de  cet  arbre  délétère,  prévoir  le  moment 
où  la  terre  en  serait  débarrassée,  vouloir  hâter  cette 
époque  encore  trop  reculée,  et  sa  main  hardie 
frapper  de  la  hache  royale  et  les  racines  et  les 
branches  et  le  tronc. 

3.  iO 
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•  Mais  trois  siècles  devaient  s'écouler  avant  que 
le  ciel  donnât  ce  saint  roi  à  la  France.  Combien 
Charles-le-Chauve  était  éloigné  d'avoir  le  génie ,  la 
justice  et.la  fermeté  du  fils  de  Blanche  de  Castille  ! 
Il  ne  vit  même  pas  que ,  pour  pallier  quelques 
maux  présents,  il  creusait  un  abîme  sous  la  chaire 
royale ,  et  accélérait  la  chute  de  sa  dynastie. 

Il  augmenta.l'étendue  des  fiefs  que  les  seigneurs 
français  possédaient  ;  il  leur  en  donna  de  nouveaux. 
Ne  pouvant  pas  les  priver  des  prérogatives  féo- 
dales, il  demanda  seulement  qu'ils  en  jouissent 
comme  de  présents  de  sa  munificence.  Il  ne  mit 
aucune  borne  à  ces  dons,  pour  multiplier  au  gré 
de  ses  désirs  ces  liens  tissus  par  la  reconnaissance , 
mais  que  la  force  et  l'ambition  ont  bientôt  dénoués. 
Il  voulut  voir  des  fiefs  dans  toutes  les  dignités , 
dans  toutes  les  places,  dans  toutes  les  fonctions; 
il  en  donna  même  le  nom  et  la  nature  aux  postes 
les  moins  élevés  :  tant  il  croyait  avoir  besoin  et 
connaissait  peu  les  vrais  moyens  de  s'attacher  tous 
ceux  qui  pouvaient  exercer  la  plus  légère  influence! 
Les  commandements  militaires ,   les  places  judi- 
ciaires^ les  magistratures  civiles,  les  fonctions  de 
la  cléricature,  les  dignités  de  tous  les  ordres,  les 
emplois  domestiques  auprès  des  grands,  tout  devint 
un  fief.  Les  plus  petits  officiers  des  palais  et  des 
tribunaux,  les  greffiers,    les  huissiers,  les   con- 
cierges même,  tinrent  insensiblement  leurs  offices 
en  fief  ou  en  arrièi^e-fief  ;  et  l'hommage  de  ces 
propriétés  féodales,  rendu  à  divers  supérieui's  de 
degré  en  degré ,  arrivait  enfin  jusques  au  roi ,  au 
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trône  duquel  tenait  le  bout  d'une  chaîne  dont  il 
était  difficile  de  séparer  les  anneaux,  mais  que  le 
plus  faible  lien  réunissait  à  la  royauté.  Diverses 
redevances  ou  obligations  devinrent  le  prix  de  ces 
fiefs;  les  unes  ftirent  pécuniaires;  les  autres  con- 
sistèrent en  services  personnels  que  les  caprices 
de  donateurs  tout-puissants  rendirent  souvent  bien 
dures,  bien  ridicules,  et  même  contraires  k  la  dé- 
cence et  aux  bonnes  mœurs. 

Mais  pendant  que  ce  système  aussi  bizarre  que 
malheureux  s'organisait  dans  les  classes  inférieures 
de  la  nation,  les  grands  vassaux  virent  leur  pou- 
voir ou  leurs  usurpations  se  consolider  et  s'ac- 
croître; les  ducs  d'Aquitaine,  de  Gascogne,  de 
Bretagne,  les  comtes  de  Hollande,  de  Flandre, 
de  Champagne ,  de  Bourgogne,  levaient  fièrem^t 
leur  tête  si  souvent  rebelle ,  et  faisaient  trembler 
le  souverain  auquel  ils  rendaient  un  vain  hom- 
mage. 

Parmi  ces  grands  vassaux  figuraient  avec  gloire 
Robert  dit  le  Fort  ;  suivïint  plusieurs  auteurs ,  il 
était  fils  de  Robert,  maire  du  palais  de  Pepin-le- 
Bref ,  petit-fils  de  Childebrand ,  frère  de  Charles- 
Martel,  et  par  conséquent  assez  proche  parent  de 
Charles-le-Chauve  ;  sa  valeur  était  fameuse.  Le  roi 
lui  avait  confié  le  commandement  des  frontières 
cHi  marches  neustriennes  ;  il  l'avait  chargé  de  les 
défendre  contre  les  Normands  et  les  Bretons  ;  il 
l'avait  nommé  margrai^e  ou  marquis  de  Neustrîe. 
Il  voulut  le  récompenser  de  la  manière  dont  il 
avait  rempli  ses  importantes  fonctions  ;  il  le  nomma 


10. 
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gouverneur  OU  duc  de  France  ou  de  l'Ile-de-France, 
cette  province  qui  était  située  entre  la  Marne, 
rOise  et  la  Lioire ,  et  dont  Paris  était  la  capitale. 

Le  courage  et  Thabileté  de  Robert  n'avaient  pu 
cependant  que  suspendre  les  efforts  des  Bretons. 

Erespage ,  ou  Hérispoux ,  ou  Hérispoë ,  qu'ils 
avaient  nommé  leur  roi  après  la  mort  de  son 
père  Néomène ,  avait  été  assassiné  par  son  cousin 
germain ,  Salomon ,  fils  d'un  frère  aîné  de  Néo- 
mène. Salomon  avait  pris  le  titre  de  roi  et  les  rênes 
du  gouvernement.  Craignant  le  ressentiment  de» 
Bretons ,  il  avait  reconnu  Oiarles  pour  son  suze- 
rain ,  il  avait  imploré  son  secours  ;  mais  lorsqu'il 
crut  son  trône  consolidé,  il  ne  voulut  plus  recon- 
naître de  dépendance,  et  rompit  tous  les  liens  qui 
l^ttachaient  à  la  couronne  de  France. 

0^harles-le-Chauve  marcha  contre  lui;  il  n'avait 
ni  le  talent  ni  le  caractère  de  Salomon  ;  son  ar- 
mée fut  battue ,  et  il  n'évita  de  tomber  dans  les 
mains  de  son  ennemi  qu'en  prenant  la  fuite,  et 
en  abandonnant  au  roi  de  Bretagne  ses  tentes  et 
ses  bagages. 

On  ne  conçoit  pas  comment ,  après  tant  de  mal- 
heurs ,  Charles  put  imaginer  d'attaquer  son  neveu 
Charles  111 ,  fils  de  l'empereur  Lothaire  et  roi  de 
Provence.  Un  projet  aussi  insensé  que  celui  d'en- 
vahir ,  avec  aussi  peu  de  forces  que  celles  dont  il 
pouvait  encore  disposer ,  un  royaume  tel  que  ce- 
lui de  Provence,  eut  le  résultat  qu'un  esprit  aussi 
borné  que  celui  du  roi  Charles  pouvait  seul  ne 
pas  prévoir.  Il  fut  d'autant  plus  tôt  contraint  de 


NEUVIÈME    EPOQUE.     8l4 — QOO.  l49 

revenir  honteusement  sur  ses  pas ,  que  des  en- 
voyés (le  son  frère  Louis ,  roi  de  Germanie ,  et  de 
son  neveu  Lothaire ,  roi  de  Lorraine ,  eurent  avec 
lui  une  cx>nférence  secrète ,  dans  laquelle  il  est 
hors  de  doute  qu'ils  lui  dirent  combien  Louis  et 
Lothaire  se  croiraient  obligés  de  s'opposer  à  son 
injuste  entreprise. 

Comment  d'ailleurs  aurait-il  pu  être  long-temps 
absent  de  ses  états,  que  les  Normands  fie  cessaient 
de  ravager  ou  de  menacer  ? 

Le  mépris  qu'il  inspirait,  afiEsiiblissant  à  chaque 
instant  davantage  le  peu  d'autorité  qui  ne  s'était 
pas  encore  échappé  de  ses  mains ,  ses  propres  en- 
fants oublièrent  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  de- 
vaient à  leur  souverain  et  à  leur  père.  Quels  exem- 
ples criminels  donnés  par  leur  propre  famille  n'en- 
courageaient pas  leur  coupable  rébellion  !  Charles , 
roi  d'Aquitaine,  le  second  âls  de  Charles-le-Chauvc, 
se  maria  sans  le  consentement  de  son  père,  quoi- 
que it'étant  enoore  âgé  que  de  quinze  ou  seize 
ans.  Louis  surnommé  le  Bègue ,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  réclama  une  couronne  apanagère,  sui- 
vant l'usage  absurde  et  funeste  qui  en  avait  fait 
donner  une  à  son  père,-  pendant  la  vie  de  soq 
aïeul  l'empereur  Louis-le-Débonnaire.  Un  refus 
l'irrita  ;  il  se  retira  en  Bretagne ,  leva  un  corps 
d'armée  composé  de  Bretons ,  et  auquel  ce  descen- 
dant si  dégénéré  de  Charlemagne  ne  rougit  pas  dé 
réunir  des  Normands,  les  ennemis  implacables 
des  Français;  et,  à  la  tête  de  ces  barbares  étran- 
gers, il  se  jeta  sur  l'Anjou,  le  ravagea ,  et  dédttva 
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le  seiir  de  la  patrie,  pour  laquelle  il  aurait  dû 
donner  sa  vie ,  avec  le  fer  de  sauvages  dévasta- 
teurs que  son  devoir  le  plus  sacré  était  de  com- 
battre. Cette  alliance  monstrueuse  aurait  seule 
pu  faire  prévoir  quelle  devait  être  la  destinée  de 
ces  indignes  descendants  du  plus  grand  des  mo» 
narques. 

Pendant  que  I^uis- le -Bègue  s'en  retournait 
chargé  d'un  honteux  butin  et  à  la  tête  de  ces 
hordes  normandes  que  les  Bretons  devaient  s'in- 
digner de  voir  combattre  à  leurs  côtés,  Robert. 
le-Fort  9  duc  de  France ,  tomba  sur  lui  et  dispersa 
ses  soldats.  11  ne  contribua  pas  peu  ensuite  à  le 
réconcilier  avec  son  père ,  qui  donna  à  Louis  des 
comtés  et  des  abbayes,  et  toléra,  suivant  quelques 
auteurs,  qu'il  eût  le  titre  de  roi. 

Dès  le  mois  de  janvier  865,  les  Normands 
avaient  remonté  le  Bhin  jusques  à  Nuis,  au-dessous 
de  Cologne,  sous  la  conduite  de  Roric.  Le  roi 
Lothaire  s'empressa  de  s'avancer  contre  eux,  le 
long  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve ,  pendant  qu'un 
corps  de  Saxons ,  envoyé  par  le  roi  de  Germanie , 
suivait  la  rive  droite  ;  et  les  Normands  furent  obli- 
gés d'abandonner  les  contrées  qu'ils  avaient  com- 
mencé de  ravager. 

D'autres  bandes  de  ces  hommes  du  Nord  s'é- 
taient répandues  dans  les  provinces  occidentales 
et  maritimes  de  la  France.  Robert ,  toujours  fidèle 
à  ses  devoirs  et  à  sa  gloire,  poursuivit  vivement 
ces  bandes  que  commandait  Hastings.  Il  était  par- 
venu à  les  investir  ;  mais ,  saisissant  un  moment 


nEUViiME  EPOQUE.  8i4 — 900.  l5l 

favorable,  les  Normands  attaquèrent  à  Timpro- 
viste  les  Français,  et  allaient  s'échappa;  Robert 
ne  se  donne  pas  le  temps  de  prendre  sa  cotte 
d'armes,  il  accourt ^.il  s'ëlance  au  milieu  des  com- 
battants: un  javelot  l'atteint  ;.il  meurt  sur  le  champ 
de  bataille ,  laissant  Eudes  et  Robert  encore  très 
jeunes,  et  qu'il  avait  eus  d'^Adélaïs,  que  Ton  a  crue 
filie  de  l'^npereur  Louis4e-Débonnaire. 

(863)  Charles,  roi  de  Provence ,  était  mort  sans 
en&nts.  Dès 867,  U  avait  déclaré  que,  s'il  mourait 
sans  postérité ,  LiOthaire ,  roi .  de  Lorraine ,.  son 
frère,  serait  son  héritier.  Mais  l'empereur  Louis, 
qui  régnait  en  Italie,  était  venu  en  Provence 
d'abord  après  la  mort  du  roi  Charles;  il  était  par- 
venu à  gagner  un  grand  nombre  de  grands  du 
royaume.  Lorsque  Lothaire  arriva ,  on  chercha  à 
les  concilier.  Des  conférences  eurent  lieu  entre  les 
deux  princes ,  et  la  succession  fut  partagée.  L'em- 
pereur eut  une  partie  de  la  Provence  et  la  Rour- 
gogne  transjurane  ;  le  reste  des  états  de  son  frère 
Charles  passa  sous  le  sceptre  de  Lothaire. 

Bfais  ce  roi  de  Lorraine  va  être  sous  nos  yeux 
le  principal  acteur  d'une  sorte  de  drame  dont  la 
France ,  l'Allemagne  çt  l'Italie  seront  le  théâtre , 
et  dont  il  nous  a  paru  d'autant  plus  nécessaire 
d'exposer  les  différentes  scènes  et  le  dénoue- 
ment, qu'ils  offrent,  un  tableau  fidèle  et  curieux 
des  opinions ,  des  préjugés ,  de  la  poU^iique ,  des 
mœurs,  des  usages,  de  l'ignorance  et  de  la  cor- 
ruption du  neuvième  siècle.  Nous  puisons  nos 
récits  dans  Hincmar ,  dans  les  jénnales  de  Metz  ^ 
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dans  celles  de  SaiDt-Bertin ,  et  dans  d'autres  ou* 
vrages  écrits  peu  de  temps  après  les  événements. 

Lothaire  II  avait  épousé,  en  856,  Tbéoti>erf|;e 
ou  Thietberge,  sœur  de  l'abbé  Humbert  ou  Hu* 
bert,  à  qui  il  donna,  quelque  temps  après,  le 
duché  ou  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  trans- 
jiirane.  Avant  son  mariage^  et  pendant  que  son 
père  l'empereur  Lothaire  I*'  vivait  encore ,  il  avait 
conçu  ^ne  passion  violente  pour  Waldrade ,  dont 
la  beauté  était  célèbre.  Il  n'avait  pas  cessé  de  l'aiK 
mer,  l'avait  gardée.comme  sa  concubine ,  et  s'était 
bientôt  dégoûté  de  Thietberge.  £n  867,  il  éloigna 
cette  princesse  de  sa  cour.  Vaincu  cependant  par 
les  remontrances  et  les  prières  des  parents  dé  la 
reine ,  il  la  rappela  dans  sa  cour ,  mais  ne  voulut 
pas  la  revoir. et  ne  se  rapprocha  que  davantage  de 
Waldrade.  Son  amour  pour  celle  dont  les  charmes 
l'avaient  asservi  et  son  aversion  pour  la  reine  aug-» 
mentant  chaque  jour,  il  résolut  de  se  réparer  de 
Thietberge  par  un  divorce  solennel ,  et  d'épouser 
ensuite  celle  qu'il  aimait  plus  que  jamais. 

Desaccusateurs  parurent  bientôt  contre  la  reine; 
on  lui  reprocha  d'avoir ,  avant  son  mariage ,  vécu 
dans  un  comimerce  incestueux  avec  le  duc  Hum-» 
bert.  Des  grands  de  Lorraine  formèrent  un  tribu- 
nal devant  lequel  elle  fut  obligée  de  paraître  et 
de  se  justifier.  Elle  nia  fortement  le  crime  dont  on 
l'accusait.  On  ne  pouvait  point  la  convaincre  ;  mais 
comme  on  voulait  absolument  qu'elle  fut  condam-> 
née,  Lothaire  imagina  de  persuader  à  Gonthier, 
archevêque  de  Cologne,  que  si  la  reine  pouvait  être 
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répudiée,  il  épouserait  la  nièce  de  ce  prélat.  Le 
crédule  archevêque,  trompé  par  la  promesse  du 
roi ,  s'engagea  à  favoriser  le  divorce  ;  il  gagna  faci. 
lement  Theutgand ,  archevêque  de  Trêves ,  homme 
simple  et  très  ignorant ,  et  lorsque  ces  deux  mé- 
tropolitains furent  consultés  par  Lothaire,  avec 
quelques  autres  prélats ,  sur  la  conduite  que  Ton 
devait  tenir ,  ils  répondirent  qu'il  fallait  avoir  re- 
cours à  l'épreuve  absurde  et  barbare,  mais  alors 
regardée  coufme  légitime ,  de  l'eau  bouillante.  La 
reine  choisit  uii  homme  qui  subit  cette  épreuve, 
et  qui ,  par  une  suite  de  précautions  qu'il  est  aisé 
d'imaginer ,  et  qu'on  trouva  le  moyen  de  tenir  se- 
crètes ,  en  sortit  de  manière  à  montrer  l'innocence 
de  la  princesse.  Thietberge  (ut  rétabUe  dans  tous 
ses  droits  de  reine  et  d'épouse. 

Mais  les  sentiments  de  Lothaire  étaient  restés  les 
mêmes.  Il  prétendit  bientôt  avoir  trouvé  dans  un 
voyage  en  Italie  de  nouvelles  preuves  de  la  con- 
duite coupable  de  la  reine ,  et  on  persuada  à  cette 
princesse  que  si  elle  ne  &cilitait  pas  elle-même  le 
divorce  si  désiré  pai^  le  roi ,  en  avouant  le  crime 
dont  elle  élSiit  accusée ,  sa  vie'  ne  serait  pas  en  sû- 
reté. Cette  malheureuse  reine,  vivement  effrayée, 
promit  ce  terrible  aveu  ;  et  au  mois  de  janvier  860 , 
le  roi  convoqua  à  Aix-la-Chapelle  l'archevêque  de 
Cologne,  celui  de  Trêves,  Féi^que  de  Metz ,  celui 
de  Langres , l'abbé  de  Prûm ,  un  autre  abbé,  et  plu- 
sieurs grands  de  Lorraine.  Lothaire  parut  au  mi- 
lieu d'eux ,  répandit  des  larmes  perfides ,  leur  de- 
manda cjuelle  conduite  il  devrait  tenir, -si  la  reine 
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se  déclarait  coupable  du  crime  dont  elle  était  ac- 
cusée 9  et  leur  annonça  qu'elle  demandait  avec  in« 
stance  de  renoncer  au  monde ,  de  prendre  le  voile 
de  religieuse ,  et'  de  terminer  ses  jours  dans  la  pé- 
nitence et  la  solitude  du  cloître. 

Le  roi  parlait  encore  à  l'assemblée ,  lorsqu'un 
officier  de  Thietberge  vint  prier  les  évéques  de' 
passer  dans  l'appartement  de  la  princesse.  Us  se 
hâtèrent  de  s'y  rendre  d'après  la  permission  du  roi. 
La  reine  éplorée  se  jeta  à  leurs  pieds ,  et  réclama 
leurs  avis  sur  ce  qu'elle  voulait  leur  révéler.  •  Que 

•  la  crainte,  lui  dirent-ils,  ni  aucune  autre  const- 
»  dération  ne  vous  fassent  trahir  la  vérité.  •  £lle 
protesta  devant  Dieu  qu'elle  n'avancerait  rien  que 
de  vrai ,  et  prenant  à  témoin  l'archevêque  Gon- 
tliier ,  son  confesseur ,  elle  se  déclara  indigne  d'iia- 
biter  désormais  avec  Lothaire.  L'archevêque  lui 
dit  qu'elle  devait  répéter  sa  confession  devant  les 
évéques ,  afin  qu'ils  pussent  lui  donner  de$  avis 
plus  salutaires.  «  Dites  vous-même  ce  que  vous 
»en  savez,  répondit  la  reine.  » —  Les  évéques  lui 
demandèrent  si  elle  n'avait  pas  quelque  plainte  à 
former,  quelque  moyen  de  défense  à  faire  valoir, 
t  Ne  doutez  pas  de  ma  sincérité,  dit- elle,  ja- 

•  mais  je  ne  réclamerai  contre  ce  que  je  viens  de 

•  déclarer.  •  Alors  l'archevêque  Gonthier,  au  mi- 
lieu de  soupirs  et  de  larmes,  découvrit  aux  évé- 
ques, d'après  la  permission  de  la  reine,  tout  ce 
que  lui  avait  appris  la  confession  de  cette  princesse. 

Ties  prélats  allèrent  trouver  le  roi ,  lui  dirent  que 
la  reine  ayant  confessé  son  crime,  et  s'étant  dé- 


NEUVIEME    ÉPOQUE.    8l4 — 9OO.  l55 

clarée  indigne  d'habiter  plus  long-temps  avec  liii , 
il  ne  pouvait  plus  la  garder  comme  sa  femme ,  et 
qu  il  devait  lui  accorder  la  permission  qu'elle  avait 
demandée,  de  prendre  le  voile,  et  de  se  renfermer 
dans  un  monastère. 

Dès  le  mois  de  février  suivant,  ladiète  du  royaume 
s'assembla  à  Aix-la^-Chapelle.  Pendant  cette  diète , 
les  évéques  se  réunirent,  et  formèrent  un  synode 
on  concile.  On  vit  dans  ce  synode  les  deux  arche- 
Téques  de  Cologne  et  de  Trêves ,  qui  avaient  reçu 
la  déclaration  de  la  reine ,  et  les  évéques  ou  arche- 
vêques de  Tongres,  de  Rouen ,  de  Meaux,  de  Ver- 
dun et  d'Avignon.  On.  y  rendit  compte  de  la  con- 
fession que  la  reine  avait  faite  devant  les  évéques; 
elle  la  renouvela ,  la  présenta  par  écrit  à  Lothaire, 
en  présence  du  synode  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs^se  jeta  aux  genoux  du  roi,  et  le  conjura , 
au  nom  de  Dieu ,  de  lui  permettre  de  se  retirer 
dans  un  cloître ,  pour  y  pleurer  ses  péchés. 

Les  évéques  s'adressant  alors  à  Lothaire,  le  sup- 
plièrent de  déclarer  si  des  instances  ou  des  mena- 
ces n'avaient  pas  arraché  à  la  reine  la  confession 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Le  roi  prolesta  qu'il 
n'avait  infhié  en  aucune  manière  sur  des  aveux  qui 
lui  causaient  la  plus  vive  douleur.  Les  prélats  fi- 
rent de  nouvelles  remontrances  à  la  reine  ;  elle  per- 
sista dans  sa  dédaration  ;  ils  la  condamnèrent  à  la 
pénitence  publique  :  mais  Thietberge  se  sauva  dans 
les  états  de  Charles-le-Qiauve ,  qui  avait  donné  asile 
à  son  frère  le  duc  Uumbert. 

I.ies  évéques  de  France  apprirent  avec  élonue- 
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meut»  les  résultats  des  deux  assemblées  d'Aix-la- 
Chapelle.  Bincmar,  le  célèbre  archevêque  de  Reims, 
ne  voulut  d'abord  y  ajouter  aucune  foL 

Le  pape  Nicolas  i* ,  qui  avait  succédé ,  en  858 , 
à  Benoît  III ,  informé  de  cette  affaire,  en  témoigna 
sa  surprise.  Les  évéques  de  Lorraine  lui  écrivirent 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  rendu  une  sentence  dé- 
finitive, et  qu'ils  le  priaient  de  suspendre  son  ju- 
gement jusques  au  moment  où  il  aurait  entendu 
Theutgand ,  archevêque  de  Trêves,  et  Hatton,  évê- 
que  de  Verdun ,  qui  devaient  aller  incessamment 
à  Rome. 

Cependant,  au  mois  de  juin  de  cette  même  an- 
née 860,  Charles-le-Chauve ,  Louis,  roi  de  Ger- 
manie, et  leur  neveu  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
se  réunirent  dans  une  grande  assemblée  de  sei- 
gneurs et  d'évêques  à  Coblentz ,  et  y  signèrent  un 
traité  de  paix,  d'alliance  et  de  défense  mutuelle, 
dont  l'observation  fut  jurée  par  Louis  et  Lothaire 
en  tudesqueou  allemand ,  et  par  Charles-le-Chauve 
en  langue  romane. 

Lothaire,  rassuré  par  cette  alliance,  et  croyant 
pouvoir  plus  aisément  écarter  les  obstacles  qui  s'op- 
poseraient à  l'exécution  de  ses  projets,  s'occupa 
plus  fortement  que  jamais  de  son  mariage  avec 
celle  dont  il  était  toujours  passionnément  épris.  Il 
fit  tenir  à  Aix-la-Chapelle,  en  avril  862,  une  troi- 
sième assemblée  d'évêques.  On  retrouve  dans  ce 
concile  ou  synode  les  archevêques  de  Cologne  et 
de  Trêves,  et  les  êvêques  de  Metz,  de  Tongres  et 
de  Verdun,  auxquels  sejoignirentceuxd'lJtrecht,de 
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Toul  et  de  Strasbourg*,  aussi  dévoués  que  les  pre- 
miers aux  volontés  du  roi.  Lothaire  leur  remit  un 
écrit  dans  lequel  il  exposait  les  raisons  qui  Tem- 
péchaient  de  se  réunir  avec  Thietberge ,  et  néaii- 
moins  de  continuer  de  vivre  dans  le  célibat ,  et  il 
les  pria  de  déclarer  son  mariage  nul ,  et  de  lui  per- 
mettre d'en  contracter  un  nouveau.  Les  évéques, 
rappelant  des  canons  d'un  concile  de  Lérida ,  d'au- 
tres canons  d'un  concile  d'Agde,  et  un  commen- 
taire sur  une  épitre  de  saint  Paul ,  attribué  à  saint 
Ambroise,  et  composé  par  un  diacre  de  l'église 
romaine ,  nonmié  Hilaire ,  décidèrent  que  Lothaire 
avait  pu  légitimement  quitter  Thietberge  comme 
incestueuse,  et  qu'il  lui  était  permis  de  prendre 
une  autre  femme. 

Lodiaire  s'empressa  de  faire  porter  à  Rome,  par 
deux  comtes 9  la  décision  des  évéqueç  de  Lorraine, 
pria  Je  pape  de  la  confirmer ,  et  lui  promit  de  s'en 
rapporter  à  son  jugement.  Nicolas  répondit  qu'il 
enverrait  deux  légats  en  Lorraine.  Il  engagea  Lo- 
thaire à  ne  rien  précipiter;  mais  le  roi,  impatienté 
de  la  lenteur"du  pape,  n'attendit  pas  la  décision 
de  Rome ,  épousa  solennellement  Waldrade ,  la  fit 
couronner  reine ,  et  forma  sa  maison  avec  toute  la 
magnificence  que  les  cours  royales  pouvaient  alors 
montrer. 

Thietberge  cependant  était  toujours  en  France , 
sous  la  protection  de  Charle&-le-Chauve.  Ce  prince 
parut  indigné  du  nouveau  mariage  de  son  neveu. 
Ijothaire,  craignant  qu'il  n'animât  le  pape  et  les  évé- 
ques  contre  lui ,  eut  recours  au  roi  de  Germanie  ; 
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il  engagea  Louis  de  Bavière' à  demander  une  nou- 
velle entrevue  des  trois  rois.  Elle  devait  avoir  lieu 
à  Sablonières  ou  Savonières,  près  de  Toul.  Louis- 
le-Germanique  écrivit  à  ce  sujet  à  son  frère  le  roi 
des  Français.  Charles-l&Chauve  ayant  assemblé  les 
évêques  de  ses  états,  fit  rédiger  une  sorte  de  ma- 
nifeste qu'il  adressa  au  roi  de  Germanie;  et  l'on 
va  voir  plus  que  jamais  ce  qu'était  devenu  l'esprit 
de  ce  siècle  depuis  la  mort  de  Charlemagné. 

Charles  dit  à  son  frère  dans  ce  manifeste  qu'il 
n'avait  pas  tenu  à  lui  que  le  traité  de  Coblentz  n'eût 
été  entièrement  exécuté  ;  mais  que  son  neveu  avait 
reçu  dans  son  royaume  de  Lorraine  sa  fille  Judith , 
veuve  d'Eiteilulfe,  roi  de  Westsex  ou  des  Saxons  oc- 
cidentaux ,  et  qui  s'était  fait  enlever  par  Baudouin , 
comte  de  Flandre  ;  que  Baudouin  et  Judith  ayant 
encouru  l'excommunication ,  Lotbaire  qui  les  pro- 
tégeait était  excommunié  comme  eux;  que  le  pape 
n'avait  rien  demandé  qui  ne  fut  juste  au  roi  et  aux 
évéques  de  Lorraine ,  relativement  à  la  conduite 
que  Lotbaire  avait  tenue  avec  la  reine  Thietberge , 
et  au  mariage  scandaleux  de  ce  prince  avec  Wal- 
drade  ;  et  que  cependant  si  le  roi  de  Ja)rraine  vou- 
lait se  soumettre  à  un  jugement  régulier  et  cano- 
nique ,  il  était  prêt  à  le  voir  et  à  conférer  avec  lui. 

La  proposition  de  Charles-le-Chauve  est  ac- 
ceptée. La  réunion  des  trois  rois  a  lieu  à  Savo- 
nières  au  commencement  de  novembre.  Charles 
veut  faire  lire  publiquement  un  exposé  de  ses 
griefs.  Lotbaire,  Louis,  et  deux  cents  évêques  ou 
abbés  des  royaumes  de  Germanie  et  de  Lorraine, 
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s'y  opposent.  Les  trois  pririces  se  séparent  sans  rien 
lermioer,  et.indiquent' une  nouvelle  assemblée 
pour  Je  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante. 

(863)  Le  pape  cependant  convoqua  à  Metz  un 
concile  qui  detait  être  présidé  par  deux  de  ses  lé- 
gats. Il  avait  désiré  qu'il  s'y  trouvât  des  évéques 
de  toutes  les  parties  de  l'empire  français  ;  mais  Lo- 
ihaire  parvint'à  empêcher  qu'on  y  vît  d'autres  évé- 
ques que  ceux  du  royaume  de  Lorraine. 

Les  légats  furent  l'évéque  de  Porto  et  l'évéque 
ileCervia.;  itis  défraient,  d'après  leurs  instructions , 
eiaminer  si  l'accusation  d'inceste  et  d'adultère 
portée  contre  Thietberge  était  fondée,  si  Lothaire 
avait  été  marié  avec  Waldrade  pendant  la  vie  de 
son  père,  et  si  son  mariage  avec  Thietberge  avait 
été  forcé.  On  les  avait  avertis  que  la  reine  Thiet- 
bei^e ,  avant  d'avoir  fait  sa  confession  publique , 
avait  envoyé  à  Rome  une  protestation,  dans  la- 
quelle elle  déclarait  qu'elle  était  forcée  à  s'accuser 
elle-même  de  crimes  qu'elle  n'avait  jamais  conimis; 
et  ils  savaient  d'ailleurs  que  depuis  sa  sortie  du 
royaume  de  Lorraine  elle  avait  eu  recours  plu- 
sieurs fois  au  saint-siége.  Lothaire  parvint  à  cor- 
rompre les  légats.  Ils  furent  admis  à  l'audience  de 
Charles-le-Chauve,  dans  le  monastère  de  Saint-Mé- 
darddeSoissons.  Ils  lui  présentèrent  une  lettre  par 
laquelle  Nicolas  I''  demandait  la  grâce  de  Baudouin, 
auquel  le  roi  de  France  pardonna  à  la  recomman- 
dation du  pape,  et  dont  il  approuva  le  mariage 
avec  sa  fille  Judith  ;  mais  ils  ne  lui  remirent  pas  une* 
seconde  lettre,  par  laquelle  le  pape  priait  Charles- 
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ie-Cbauve  d'envoyer  des  évéques  de  son  royaume 
au  concile  de  Metz.  Ce  concile  s'assembla  vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  ;  il  fut  composé  des  prélats 
qui  avaient  assisté  au  troisième  synode  d'Aix-la- 
Chapelle.  Les  légats,  entièrement  séduits  par  l'ar- 
gent et  les  présents  de  Lothaire ,  ne  donnèrent  pas 
au  concile  la  lettre  SKlressée  par  le  pape  aux  évé- 
ques ;  ils  ne  demandèrent  pas  y  malgré  les  ordres 
du  pape ,  que  la  reine  parût  devant  le  concile;  ils 
se  contentèrent  de  se  faire  représenter  les  actes  du 
synode  d'Aix-la-Chapelle,  et,  après  atoir  entendu 
des  témoins  subornés  contre  la -princesse*,  ils  ccnd- 
filmèrent  ces  actes  avec  les  archevêques  dç  Cologne 
et  de  Trêves ,  et  les  autres  prélats  de  Lorraine. 

Ces  deux  archevêques  portèrent  eux-mêmes  à 
Rome  et  présentèrent  à  l'approbation  du  pontife 
les  actes  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle.  Le  pape,  ir- 
rité de  la  prévarication  de  ses  légats,  dont  on  lui 
avait  appris  la  corruption,  convoqua  un  concile 
dans  lequel  on  condamna  celui  de  Metz,  en  le  com- 
parant à  un  repaire  de  brigandage,  de  prostitution 
et  d'adultère ,  et  on  déposa  de  leur  épiscopat  les 
métropolitains  de  Cologne  et  de  Trêves. 

Les  deux  archevêques  sortent  de  Rome  furieux, 
et  vont  trouvera  Bênévent  l'empereur  Louis,  roi 
d'Italie,  à  qui  Lothaire  les  avait  recommandés,  et 
qui  leur  avait  accordé  sa  protection.  Ils  se  plaignent 
de  la  conduite  du  pape ,  qui ,  en  les  déposant  sans 
le  consentement  de  leur  souverain ,  et  sans  le  juge- 
ment des  autres  archevêques  de  France,  avait  violé 
les  règles  les  plus  saintes  de  l'église,  et  manqué 
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au  respect  qu'il  derait  à  l'empereur  et  au  roi  Lo- 
tfaaire.  L'empereur,  animé  parleurs  plaintes,  assem- 
ble un  corps  d'armée ,  et  part  avec  l'impératrice  et 
les  deux  métropolitains ,  pour  contraindre  le  pape 
à  rétablir  les  deux  archevêques  déposés,  ou  l'arrêter 
loi-même  et  l'enlever  de  Rome.  Nicolas  ordonne 
un  jeune  général,  des  prières  publiques  et  des 
processions  solennelles.  Louis  campe  a^c  son  ar- 
mée auprès  de  l'église  de  Saint-Pierre,  qui  était 
encore  hors  des  murs.  Le  clergé  et  le  peuple  sortent 
en  procession  pour  fiUer  dans  cette  église,  au 
tombeau  des  apôtres.  L'empereur  commande  à  ses 
troupes  de  dissiper  cette  multitude.  Les  soldats 
frappent,  blessent  et  renversent  ceux  qui  n'ont 
pas  le  temps  de  se  dérober  à  leurs  coups;  les  croix 
sont  brisées,  les  bannières  sont  déchirées  et  foulées 
aux  jMeds.  Le  pape ,  qui  était  resté  dans  le  palais  de 
Saînt-Jean-de-Latran,  et  qui  apprend  qu'on  va 
venir  l'enlever,  sort  secrètement,  gagne  le  Tibre, 
se  jette  dans  une  barque,  et  parvient  à  se  réftigier 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  l'on  a  écrit  qu'il 
avait  été  deux  jours  sans  pouvoir  se  procurer  au- 
cune nourriture. 

L'empereur  cependant  est  attaqué  de  la  fièvre  ; 
on  lui  annonce  la  mort  subite  d'un  de  ses  soldats, 
qui  avait  brisé  une  croix  dans  laquelle  l'impéra- 
trice Hélène  avait  fait  incruster' un  fragment  de 
cette  de  Jésus  :  l'efïroi  s'empare  de  son  âme  ;  il 
envoie  au  pape  l'impératrice  elle-même;  il  lui 
£adt  dire  qu'il  peut  sortir  sans  crainte  de  l'église 
de  Saint-Pierre ,  et  qu'il  désire  de  le  voir.  Nicolas 
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a  une  longae  conférence  avec  le  monarque;  il 
condanme  le3  deux  archevêques,  et  confirme  leur 
déposition. 

(864)  Gonthier ,  le  métropolitain  de  Ck>logne , 
se  hâte  de  composer  une  apologie  de  sa  conduite 
et  de  celle  de  l'archevêque  de  Trêves  ;  il  en  envoie 
une  copie  aux  évêques  de  Lorraine,  avec  une 
lettre  ou  préface  conservée  dans  les  annales  de 
SaintrBertin.  t  Nicolas,  qui  se  dit  pape,  écrit-il  aux 

•  évêques  du  royaume  de  Lothaire,  qui- se  met 

•  comme  un  apôtre,  au  rang  des  apôtres,  et  qui 
»  veut  se  faire  empereur  du  monde ,  a  entrepris 
»de  nous  condamner;  mais  il  a  trouvé  plus  de 
»  résistance  qu'il  n'en  attendait ,  et  a  eu  lieu  de  se 
h  repentir  de  son  entreprise.  »  Il  adresse  une  autre 
copie  de  son  apologie  à  Nicolas,  et  lui  écrit  en 
son  nom  et  au  nom  de  l'archevêque  de  Trêves, 
qu'ils  ont  été  envoyés  vers  lui  par  les  évêques  de 
Lorraine,  pour  lui  exposer  les  motifs  de  leurs 
décisions ,  et  lui  demander  des  instructions  et  des 
avis;  qu'il  les  avait  retenus  pendant  trois  semai- 
nes; que  les  ayant  fait  venir  ensuite  devant  une 
multitude  tumultueuse  de  clercs  et  de  laïques ,  il 
les  avait  condamnés  et  opprimés  tyranniquement, 
sans  assemblée  canonique,  sans  avoir  observé  au- 
cune formalité,  sans  avoir  produit  ni  accusateurs 
ni  témoins,  sans  leur  avoir  donné  le  temps  ni  lés 
moyens  de  se  défendre.  «  Voilà  pourquoi ,  ajoute- 
»  t-il ,  nous  rejetons  et  méprisons  la  maudite  sen- 

•  tence  que  vous  avez  portée  injustement,  et  sans 
«raison,  contre  nous;  nous  vous  tenons  pourana- 
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•  thématisé  et  excommunié,  et  nous  Vous  rejetons 

>  de  notre  communion ,  contents  de  la  communion 
»  de  l'église  universelle ,  dont  vous  vous  êtes  sé- 
>paré  en  prononçant  cet  arrêt  contre  vou»-m;ême. 
»  Anathème  à  quiconque  ne  garde  pas  les  préceptes 

>  apostoliques  que  vous  avez  violés  d'une  manière 

>  si  visible  et  si  publique.  » 

ffilduin ,  frère  de  l'archevêque ,  n'ayant  pu  rcr 
mettre  cette  lettre  au  pape ,  entre  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  à  la  tête  de  quelques  soldats ,  écarte 
ceux  qui  veulent  lui  résister ,  et  jette  sur  le  tom- 
beau de  Saint-Pierre  la  lettre  de  son  frère. 

Peu  de  jours  après  l'empereur  décampa,  et 
partit  pour  Ravenne.  Les  deux  métropolitains 
revinrent  en  Lorraine.  L'archevêque  de  Trêves 
s'abstint  des  fonctions  épiscopales;  mais  celui  de 
Cologne  officia  pontificalement  dans  son  église 
pendant  la  semaine  sainte. 

Le  pape  cependant  craignit  les  démarches  du 
clergé  de  France ,  jaloux  de  ses  privilèges  et  de  ses 
libertés.  U  écrivit  à  l'archevêque  de  Reims ,  à  ce- 
lui d'Arles ,  à  celui  de  Bourges  ;  il  leur  exposa  les 
motifs  de  1^  déposition  des  deux  métropolitains  ; 
il  leur  recommanda  de  ne  pas  communiquer  avec 
eux ,  sous  peine  d'excommunication.  Lesévêques, 
qui  avaient  approuvé  avec  ces  métropolitains  le 
divorce  de  LoUiaire,  écrivirent  au  pape  pour  se 
justifier,  et  réclamer  son  indulgence.  Gonthier, 
abandonné  de  tous  ses  collègues ,  envoya  son  apo- 
logie à  Photius ,  patriarche  de  Constantinople ,  et 
lui  demanda  sa  communion,  et  celle  des  autres 
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évéques  de  Téglise  grecque ,  mécontents  de  l'église 
romaine.  Photius  s'empressa  de  la  répandre  dans 
rOrient ,  pour  montrer  que  dans  l'Occident  même 
la  hauteur  et  la  tyrannie  du  pape  étaient  insup- 
por^bles. 

Lothaire,  efifrayé  de  l'abandon  des  évéques  de 
son  royaume,  écrivit  à  Nicolas;  il  se  plaignait  de 
ce  qu'on  avait  donné  trop  de*  créance  à  ses  enne- 
mi9 ,  de  ce  qiif'on  avait  déposé  ses  deuk  métro]iH>- 
litains'pendiantqu^il  était  occupé  à  l'extrémité  de 
ses  états  à  défendre  tes  chrétiens  contre  les  bar^ 
bares  Nonnands,  de  ce  qu'on  avait  p^iioncé  si 
vite  sur  son  divorce  et  sur  son  nouveau  mariage. 
Il  décli^ra' cependant  qu'il  était  prêt  à  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  pape,  et  même  à  allei*  à 
Rome ,  pour  lui  donner  une  marque  de  déférence. 
Il  fit  porter  sa  lettre  par  Févêqtie  de  Strasbourg , 
et  abandonnant  entièrement  l'archevêque  de  Co- 
logne y  donn^  son  siège  métropolitain  à  Hugues, 
cousin  germain  de  Chai*les-le-Chaiive. 

Gonthier  partît  avec  l'archevêque  de  Trêves 
pour  Rome,  où  ils  espérèrent  en  vain  d'obtenir 
leur  réintégration  dans  l'épiscopat  par  l'intermé- 
diaire de  l'empereur  Louis. 

Lfe  roi  de  Lorraine  cependant  continuait  d'ha- 
biter avec  Waldrade ,  de  la  traiter  en  reine ,  de 
lui  laisser  exercer  une  gramde  autorité,  et  il  lui 
avait  donné  les  biens  de  plusieurs  églises  de  filles. 
Thietberge ,  qui  s'était  rétirée  dans  le  Valais  avec 
son  frère  Humbert,  crut  dévoir  se  réfugier  de  nou- 
veau auprès  dé  Charles-le-Ghaùve/qui  lui  donna 


NEUVIÈME   ÉPOQUE.    8l4-^00.  l65 

pour  sa  subsistajice  Tabbaye  d'Avenai  en  Cham* 
pagne. 

(865)  Le  pape  ne  cessait  de  presser  Gharles4e- 
Oiauye  et  le  rcH  de  Germanie  de  déterminer  leur 
neveu  à  renvoyer  Waldrade  et  à  reprendre  Thiet* 
berge.  Lesxleux  rois  eurent  à  ce  siyetiune  confé- 
rence à  Bou  y ,  entre  Sedan  et  Mouzon,  au  mois 
de  février  865  ;  ils  écrivirent  à  Lolliaire.  Le  roi  de 
Lorraipe  reçut  mal  les  avis  de  ses  oncles>;  il  ima- 
gina qu'ils  avaient  des  projets  sur  ses  états.  Il  en- 
voya le  frère  de  sa  mère  à  l'empereur  Louis.  U 
engagea  £icilement  ce  prince  à  prier  le  pape  de 
détourner  Charle»-le-Ohauve  de  la  guerre.  Le  pape 
y  consentit  ;  il  exhorta  le  roi  des  Français  à  lai 
paix  ;  mais ,  peu  de  temps  après  ,  '  il  écrivit  à 
Gharles4e-Gh9uve  et  au  roi  de  Germanie^  pour 
obtenir  cTeux  qu'ils  pressassent  Lothaire:  de  ren- 
voyer Waldrade. 

Un  légat  porta  les  lettres  du  pape  :  les  expres- 
sions étaient  bien  éloignées  ,r  dit  Tannaliste  de 
Saint-Bertin,  de  la  douceur  apostolique  et  des 
égards  que  Ton  avait  .toujours  remarqués  dans 
les  lettres  adressées  à  des  rois  par  les  évéques  de 
Rome.  Charles  et  Louis  de  Germanie  les  reçurent 
cependant  avec  respect.  Charles ,  pressé  d'ailleurs 
par  sa  femme  Irmentrude ,  se  rendit  à  Attigny ,  et 
y  conduisit  Thietberge.  Lothaire  n'osa  pas  refuser 
de  s'y  trouver.  U  avait  contre  lui  les  armes  de 
Chailes-le-Chauve  et  la  puissance  du  clergé  de 
Neustrie  ou  de  France,  alors  bien  plus  redou- 
table. Il  dissimula  ;  il  vint  à  Attigny.  Le  légat ,  en- 
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touré  d'évéques,  le  menaça  de  l'excommunication 
du  pape ,  de  la  colère  de  saint  Pierre ,  et  du  plus 
terrible  jugement  de  Dieu,  s'il  n'obéissait  au  saint- 
siège.  Lothaire,  déguisant  ses  secrets  sentiments, 
présenta  la  main  à  Thietberge ,  promit  de  la  rece- 
voir domme  épouse ,  de  l'honorer  comme  reine , 
fit  confirmer  sa  promesse  par  le  serment  de  douze 
comtes  de  Lorraine ,  et  annonça  ,que ,  jdans  la  fête 
solennelle  la  plus  voisine ,  il  paraîtrait  en  public 
avec  la  reine  revêtue  comme  lui  des  ornements 
royaux. 

La  reine  partit  ea  effet  pour  Gondreville  ;  le 
légat  y  arriva  bientôt  avec  Lothaire. ,  Le  roi  et.  la 
reine  assistèrent^  la  coûcotme  sur  la  tête,  à  la 
messe  que  le  légat  célébra. 

Waldrade  cependant  reçut  du  légat  l'ordre  de 
le  suivre  à  Rome,  où  elle  devait  réparer  ses  er- 
reurs par  sa  soumission  et  par  sa  pénitence.  Lo- 
thaire n'osa  pas  s'y  opposer.  Elle  fut  contrainte  de 
suivre  le  légat,  qui  la  ipena,  pour  ainsi  dire,  en 
triomphe  en  Suisse ,  en  Souabe  et  en  Bavière ,  par 
où  il  voulut  passer  pour  retourner  en  Italie. 

L'absence  de  Waldrade  augmenta  la  passion  de 
Lothaire.  La  hauteur  du  pape,  l'insolence  du  légat, 
les  affronts  dont  on  l'avait  abreuvé  en  présence 
de  son  oncle  et  de  toute  la  cour  de  France,  ai- 
grirent son  ressentiment.  Son  aversion  pour  Thiet- 
berge, qu'il  refusait  toujours  de  voir,  devint  plus 
forte.  Il  envoya  secrètement  à  .Waldrade  l'ordre 
de  revenir  en  Lorraine  (866).  Cette  princesse  reçut 
cet  ordre  à  Pavie ,  s'échappa ,  arriva  en  Lorraine  , 
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ne  parut  pas  à  la  cour,  mais  se  retira  dans  une 
demeure  assez  voisine  de  la  résidence  royale  pour 
que  Lothaire  pût  la  voir  aisément. 

A  peine  le  pape  fut-il  informé  de  la  fuite  de 
Waldrade,  qu'il  l'excommunia,  et  écrivit  axa  évê- 
ques  de  France  et  de  Germanie,  pour  leur  exposer 
les  moti6  qui  l'avaient  déterminé.  U  écrivit  aussi 
au  roi  Lothaire,  et  le  menaça  de  le  retrancher  de 
sa  conununion. 

Le  roi  de  Lorraine ,  renouvelant  ses  accusations 
contre  la  reine,  et  prétendant  de  nouveau  qu'il 
avait  épousé  Waldrade  avant  qu'on  l'eût  forcé 
k  donner  la  main  à  Thietbergë ,  offrit  de  Étire  dé- 
cider cette  a£Eaire  par  ime  épreuve  judiciaire  et  le 
combat  de  deux  champions.  Le  pape  refusa.  Thiet- 
bergë écrivit  à  Nicolas.  Elle  renonçait  volontaire- 
ment, disait-elle,  à  son  mariage  avec  Lothaire  ; 
elle  reconnaissait  Waldrade  pour  l'épouse  légi- 
time du  roi  de  Lorraine  ;  elle  demandait  d'aller  à 
Rome.* 

Nicolas  ne  voulut  voir  dans  la  lettre  de  la  reine 
que  VeSet  de  la  contrainte  et  de  la  terreur.  «  A 
•quelque  violence  que  vous  soyez  exposée,  lui 
■  répondit-il ,  ne  laissez  pas  abattre  votre  courage. 

•  Quand  bien  même  vous  viendriez  à  mourir,  le 

•  roi  de  Lorraine  ne  pourrait  jamais  avoir  pour 
«épouse  la  femme  criminelle  et  indigne  avec  la- 

•  quelle  il  a  vécu  d'une  manière  si  scandaleuse. 
»  L'église  a  porté  son  jugement  ;  elle  n'a  pas  besoin 
9  de  votre  témoignage.  Le  voyage  de  Rome  ne  se- 

•  rait  pas  sûr  pour  vous;  et  vous  ne  devez  pas 
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«VOUS  éloigner  de  Lothaire,  tant  que  Waldrade 
»  sera  auprès  de  lui.  » 

Cependant  les  évéques  de  Lorraine ,  bien  loin 
de  traiter  Waldrade  en  excommuniée ,  avaient  re- 
fusé de  recevoir  les  lettres  de  Nicolas.  Le  poatife 
de  Ro/ne  leur  reproche,  dana  de  nouvelles  lettres , 
ce  qu'il  appelle  leur  lâcheté,  et  la  crainte  qu'ils 
ont  de  voirLothaire  les  priver  de  leurs  l>énéfices  ; 
il  ajoute  qu'il  les  excommuniera  eux-mêmes  comme 
fauteurs  des  désordres  du  roi  et  de  Waldrade.  Il 
écrit  au  roi  que  les  mauvais  traitements  qu'il  fait 
souffrir  à  Thietberge  soat  la  seule  cause  de  la  de- 
mande qu'elle  lui  a  adressée  ;  «si  elle  persiste  à 
»  vouloir  venir  à  jftome,  qu'elle  puisse  £aire  le 
»  voyage  sans  danger  ;  mais  que  Waldrade  l'y  pré- 
y>  cède  pour  y  subir  son  châtiment;  et  je  ne  con- 
»  sentirai  à  la  séparation  de  la  reine  avec  vous 
»  qu'à  condition  que  de  votre  côté  vous  gardiez  le 
»  célibat.  » 

Le  roi  et  les  évéques  de  Germanie  recomman- 
dèrent fortement  au  pape  les  deux  archevêques 
déposés  ;  Nicolas  resta  inflexible. 

Les  Sarrasins  d'Afrique,  ayant  fait  vers  cette 
époque  une  nouvelle  descente  en  Italie,  l'empe^ 
reur  Louis  appela  à  son  secours  son  frère ,  le  roi 
de  Lorraine.  Lothaire  passa  en  Italie,  à  la  tête 
d'une  armée.  Les  deux  frères  battirent  les  Sarra- 
sins; mais  une  chaleur  excessive,  la  dyssenterie 
et  la  peste  firent  périr  un  grand  nombre  de  soldats 
de  Lothaire. 

(867)  Nicolas  mourut  vers  la  fin   de   867.   Le 
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peuple  romain  élut  Adrien  II  pour  son  successeur , 
sans  Tintervention  des  délégués  de  l'empereur 
{misfi .dominici).  Les  délégués  s'élevèrent  forte* 
meot  ooiDtre  cette  nouveauté.  L'empereur  Louis  II 
approuva  leur. réclamation,. mais  confirma  la  no- 
mination .d'Adrien  ;  et  le  pape  ne  manqua  pas  de 
s'adresser  à  ce  prince  pour  la  nomination  des 
juges  qui  devaient  faire  le  procès'  à  un  criminel; 
.  Lothaire-  espéra  de  trouver  'dans  Adrien  plus 
de  fiicîUté  cpie  dans  Nicolas.  Il  pria  l'empereur 
soQ^fcère  d'engager  le  nouveau  pape  à  ne  pas  s'op- 
poser à  son  mariage  atéc  Waldrade ,  et  écrivit  à 
Adrien  une^  lettre  remarquable»  ik  Tous  les  chré- 

>  tiens  y  lui  tUt-il ,  doivent  regretter  un  aussi  grand 

>  pontife  que  Nicolas  :  je  le  pleure  moi-même.  J'a- 

•  vais  remis  mes  intérêts  .entre  ses  mains;  je  vou- 
»laÎ5  aller  i  Rome  me  justifier  auprès  de  lui:  pré- 

•  venu  par  les. calomnies  de  mes  ennemis,  il  n'a 
•jamais  voulu  m'entendre;  maïs  j'espère  que  vous, 
•qu'il  aplil  à  J)ieu  d'élever  en  sa  place,  vous  ne 

•  vous  opposerez  pa^i.  au  désir  que  j'ai  de  vbus  voir 
»et  de  vous  .entretenir.  » 

La  réponse  du  pape  fut  agréable  à  Lothaire  ;  et 
les  espérances  de  ce  prince  se  ranimèrent  d'autant 
plus ,  qu'Adrien  permit  à  Thietberge  de  venir  au- 
près de  lui.  Cette  princesse  fit  connaître  au  pape 
le  désir  qu'elle  avait  de  se  retirer  de  la  cour  de 
Lothaire ,  de  se  délivrer  des  persécutions  qu'elle 
soufirait,  et  de  trouver  enfin  le  repos.  Elle  lui  dit 
que  son  mariage  n'était  pas  légitime  ;  mais  Adrien 
ne  voulut  pas  lui  permettre  ,de  se  séparer  du  roi  ; 
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il  la  renvoya  en  France.  Il  écrivit  à  Lothaire  qu'il 
convoquerait  un  concile  pour  prononcer  sur^n 
affaire;  et,  à  la  prière  de  l'empereur  Louis,  il 
leva  l'excommunication  que  Nicolas  avait  lancée 
contre  Waldrade,  à  qui  il  l'annonça  lui-même, 
d'après  l'assurance  que  l'empereur  lui  avait  don- 
née qu'elle  avait  renoncé  pour  toujours  à  ses  liai- 
sons avec  Lothaire. 

Bientôt  après,  Charles-le-Chauve  et  le  roi  de 
Germanie  eurent  une  entrevue  dans  l'abbaye  de 
Saint-Arnoul  de  Metz,  avec  l'agrément  de  Lotibaire, 
dont  le  royaume  comprenait  cette  ville,  et  qui, 
par  une  résolution  bien  extraordinaire ,  ne  se 
trouva  pas  à  cette  entrevue.  Les  deux  rois,  en 
présence  de  Hincmar ,  archevêque  de  Reims ,  et 
de  quelques  autres  prélats,  se  promirent,  en  cas 
que  leur  neveu  le  roi  Lothaire  vînt  à  mourir  sans 
enfants  légitimes ,  comme  on  devait  s'y  attendre , 
de  partager  également  ses  états. 

Ils  convinrent  aussi,  dans  la  conférence  de 
Metz ,  de  partager  de  même  Vai^ouerie,  c'est-à-dire 
le  protectorat  du  saint-siége.  Mais  quel  mélange 
de  prétentions,  de  faiblesse  et  d'absurdités  nous 
présentent  et  les  opinions  des  peuples  et  les  ré- 
solutions des  rois ,  à  cette  époque  si  désastreuse 
d'ignorance,  de  barbarie  et  de  superstition!  A 
peine  cinquante-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  mort  de  Charlemagne ,  de  celui  de  qui  les  évê- 
ques  de  Rome  tenaient  tout  leur  pouvoir  tempo- 
rel, que  ses  lâches  descendants  vont  au-devant 
d'une    funeste    servitude,    tendent  leurs   débiles 
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mains  aux  fers  sacrés  qu'on  veut  leur  donner ,  et , 
entraunés  par  des  passions  ignobles,  trahis  par 
leur  fiûUesse ,  trompés  par  de  grands  vassaux  qui 
ont  résolu  secrètement  leur  perte ,  paraissent  re- 
chercher avec  le  soin  le  plus  attentif  tout  ce  qui 
peut  favoriser  cette  domination  universelle,  vers 
laquelle  les  pontifes  de  Rome ,  profitant  habile- 
ment  des  circonstances,  s'avancent  à  grands  pas. 

Lothaire  et  son  frère  l'empereur  Louis  sont  ef- 
frayés des  projets  ambitieux  de  leurs  oncles.  Quelles 
mesures  croient-ils  devoir  prendre  ?  Ils  s'adressent 
au  pape;  ils  le  prient  d'interposer  son  autorité 
(telles  sont  les  expressions  de  quelques  historiens) 
auprès  des  rois  de  France  et  de  Germanie  (868). 
Adrien  s'empresse  d'écrire  à  ces  deux  rois  ;  il  les 
engage  à  conserver  la  paix  avec  leurs  neveux ,  et 
les  menace  y  s'ils  rompent  cette  paix,  de  joindre 
les  armes  spirituelles  de  saint  Pierre  aux  armes 
temporelles  de  l'empereur. 

Lothaire ,  peu  tranquillisé  par  la  lettre  du 
pape  y  va  trouver  à  Francfort  son  oncle  le  roi 
de  Germanie  ;  et ,  on  ne  sait  d'après  quelle  con- 
dition secrète ,  Louis- le- Germanise,  témoignant 
une  grande  affection  à  son  neVeu ,  lui  rend  l'Al- 
sace, que  Lothaire  donne  en  duché  à  Hugues,  fils 
naturel  qu'il  avait  eu  de  Waldrade ,  promet  au  roi 
de  Lorraine  de  défendre  ses  états,  l'Alsace  et  le 
jeune  prince ,  pendant  le  voyage  que  Lothaire  al- 
lait faire  en  Italie ,  et  lui  déclare  même  qu'il  ne 
sJopposera  pas  à  son  mariage  avec  Waldrade. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  869  Ijothaire  envoya  des 
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ambassadeurs  à  ses  deux  oncles,  pour  les  prier  de 
nouveau  de  ne  faire  aucune  entreprise  sur  son 
royaume ,  se  mit  en  route  pour  l'Italie ,  et  ordonna 
à  Thietberge  de  le  suivre  et  de  partir  quelques 
jours  après  lui. 

L'empereur  Louis  assiégeait  Barri,  que  les  Sar- 
rasins défendaient  avec  beaucoup  de  courage.  Lo* 
thaire  trouva  à  Ravenne  sa  belle-sœur  l'impéra- 
trice Engelberge  ou  Engelbergue ,  fille  du  roi  de 
Germanie;  il  lui  fit  de  riches  présents,  et  l'enga- 
gea à  l'accompagner  jusques  au  Mont-Cassin ,  où , 
d'après  la  prière  de  l'empereur ,  le  pape  devait  se 
rendre. 

Dès  le  lendemain  de  leur  entrevue,  Adrien,  bien 
loin  de  traiter  Lothaire  en  excommunié ,  célébra 
la  messe  pontificale  devant  le  roi;  il  invita  Lothaire 
à  s'approcher  dç  l'autel.  «  Prince ,  lui  dit-il  en  te- 

•  nant  dans  ses  mains  le  pain  et  le  vin  mystérieux 
»et  consacrés,  si  vous  n'êtes  pas  coupable  de  l'a- 

•  dultère  que  le  pape  Nicolas,  mon  prédécesseur, 

•  vous  a  défendu ,  et  si  vous  êtes  résolu  à  vous  éloi- 
»  gner  à  jamais  de  Waldrade ,  recevez  avec  confiance 
»  cet  auguste  sacrement  ;  mais  si  vous  voulez  retom- 
»  ber  dans  vos  désordres,  gardez-vous  d'approcher  de 
»  ce  sacrement,  qui  deviendrait  votre  jugement  et 

•  votre  condamnation.  »  Lothaire  n'ose  pas  reculer  J 
il  reçoit  la  communion  des  mains  du  pape ,  avec 
plusieurs  grands  de  sa  cour. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie ,  l'impératrice 
alla  joindre  l'empereur  au  siège  de  Barri  ;  le  pape 
retourna  à  Rome  ;  Lothaire  l'y  suivit. 
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Le  roi  alla  au  tombeau  des  saints  apôtres;  per^ 
sonne  ne  vint  au-devant  de  ce  prince  ;  il  ne  put 
obtenir  qu'on  dit  la  messe  devant  lui. 

Bientôt  néanmoins  Adrien  le  reçut  dans  son 
palais  de  Saint-Jean-de-Latran  ;  ils  se  firent  mutuel- 
lement des  présents.  Le  pape ,  suivant  les  annales 
de  Saint-Bertin ,  donna  à  Lothaire  im  manteau, 
une  palme  et  un  bàtop  pastoral  ;  et  les  Français  qui 
avaient  accompagné  le  roi  virent  dans  ce  manteau 
Fannonce  du  mariage  de  leur  monarque  avec  Wal- 
drade ,  dans  la  palme  le  signe  de  la  victoire ,  et 
dans  le  bâton  pastoral  la  marque  de  l'autorité 
qu'il  exercerait  sur  les  évéques  de  ses  états:  tel 
était  l'esprit  du  temps. 

Le  pape  cependant  envoya  en  France  l'évéque 
Formose  et  un  autre  évêque ,  pour  y  convoquer 
un  concile  composé  des  prélats  de  France,  de  Lor- 
raine et  de  Germanie ,  et  auquel  on  inviterait  des 
ambassadeurs  des  trois  monarques.  Ce  concile  de- 
vait examiner  l'afBadre  du  divorce  dé  Lothaire ,  et 
renvoyer  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses 
délibérations  à  un  second  concile  qui  serait  tenu 
à  Rome.  Lothaire  repartit  pour  son  royaume,  plein 
cTespérance  de  pouvoir  se  réunir  à  Waldrade  ;  mais 
la  fièvre  le  prit  à  Lucques,  et  il  mourut  à  Plai- 
sance ,  où  il  avait  voulu  être  transporté ,  au  mois 
d'août  869. 

Ainsi  finit  ce  drame  singulier  qui  avait  occupé 
rEurope  pendant  tant  d'années ,  cette  suite  de  ta- 
bleaux trop  fidèles  d'un  siècle  ignorant ,  corrompu 
et  avili  ;  cette  représentation  trop  long-temps  pro- 
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longée ,  où  on  vit  paraître  sur  la  scène  un  roi  de 
France,  un  empereur,  deux  autres  rois,  deux  pa- 
pes, plusieurs  conciles,  et  où  l'amour,  l'ambition 
et  la  crainte ,  méconnaissant  les  vrais  principes  j 
confondant  tous  les  droits ,  dégradant  les  trônes , 
profanant  les  autels ,  furent  si  souvent  près  d'en- 
sanglanter la  terre. 

Thietberge,  qui  suivait  Lothaire,  arriva  à  Plai- 
sance un  peu  après  sa  mort;  elle  le  pleura^  prit 
soin  de  ses  funérailles ,  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Glossinde  de  Metz  ;  et  Waldrade  se  renferma 
dans  l'abbaye  de  Remiremont ,  où  elle  mourut. 

Lothaire  n'avait  laissé  aucun  enfant  légitime  :  ses 
plus  proches  parents  étaient  son  frère  l'empereur 
Louis,  et  ses  oncles  Charles-le-Chauve  et  Louis-le- 
Germanique.  L'empereur  était  toujours  occupé  au 
siège  de  Barri ,  défendu  par  les  Sarrasins  avec  une 
rare  constance.  Le  roi  de  Germanie  était  en  guerre 
avec  les  Vinides  ou  Vénèdes.  Charles-le-Ûiauve ,  en 
apprenant  la  mort  de  son  neveu ,  s'avança  jusques 
à  Attigny .  Une  députation  de  plusieurs  seigneurs  et 
évéques  du  royaume  de  Lorraine  vint  le  prier  de 
ne  pas  entrer  dans  les  états  de  Lothaire  avant  de 
s'être  concerté  avec  son  frère ,  le  roi  de  Germanie; 
mais  d'après  les  avis  secrets  que  lui  fit  parvenir 
Advence,  évéque  de  Metz,  il  se  rendit  dans  cette 
ville,  où  il  fut  reçu  par  ce  même  Advence,  par  les 
évéques  de  Toul ,  de  Verdun  et  de  Tongres ,  et  par 
un  grand  nombre  de  grands  et  de  nobles  de  Lor- 
raine. 

Il  y  convoqua  une  assemblée  générale  dans,  la 
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cathédrale  de  Saint-Étienne.  L'évéque  dit  que' leurs 
prières  étaient  exaucées;  que  Dieu  leur  envoyait 
pour  remplacer  Lothaire  un  prince  qui  réunissait 
les  yœux  des  grands  et  des  peuples ,  qui  gouver- 
nerait la^Lorraine  selon  la  justice  et  dans  la  paix, 
et  qui  soutiendrait  les  droits  des  églises  et  des  pas* 
teurs.  De  grandes  acclamations  se  firent  entendre  : 
tous  les  assistants  s'écrièrent  que  Dieu  avait  dicté 
le  choix  qu'ils  faisaient  de  Charles.  Ce  prince  pro- 
mit de  gouverner  les  peuples  suivant  les  lois ,  de 
protéger  les  églises,  de  maintenir  les  seigneurs 
dans  leurs  charges  et  leurs  dignités.  Les  cris  d'ad- 
hésion redoublèrent.  I^es  suffragants  de  Trêves, 
dont  le  siège  était  vacant ,  invitèrent  Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims ,  à  remplacer  provisoirement 
leur  métropolitain ,  et  à  porter  la .  parole  en  leur 
nom.  Il  se  leva ,  et  après  avoir  parlé  dans  le  même 
sens  que  i'évéque  Advence,  il  rappela  la  conver- 
ûon  de  Qovis  par  saint  Rémi,  archevêque  de 
Reims  9  la  cérémonie  dans  laquelle  ce  métropoli- 
tain avait  sacré  ce  prince  avec  une  huile  sainte 
dont  on  conservait  encore  une  partie  dans  son 
é^ise  ;  la  généalogie  de  Pépin ,  de  Charlemagne  et 
de  Louis4e-Débonnaire ,  qui  descendaient  de  saint 
Amoul  ;  le  sacre  de  ce  même  Louis  par  le  pape 
Etienne.  <  Terminons ,  ajouta-t-il ,  d'une  manière 

•  plus  solennelle  et  plus  authentique  ce  que  nous 
»  avons  si  heureusement  commencé  :  couronnons 

•  et  sacrons  dans  cette  assemblée  Charles ,  en  qua- 
•Uté  de  roi  de  Lorraine; et  si  ma  proposition  vous 
•agrée,  témoignez  votre  consentement  par  vos  ac- 
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•  clamations.  •  L'église  retentit  de  nouveaux  cris  de 
joie;  Hincmar  entonna  le  Te  Deunij  le  cantique 
de  la  reconnaissance  ;  six  évéques ,  ceux  de  Metz , 
de  Toul ,  de  Verdun ,  de  Tongres ,  de  Laon  et  de 
Beauvais ,  récitèrent  chacun  une  oraison  ;  Hincmar^ 
après  en  avoir  dit  une  septième ,  répandit  l'huile 
sainte  sur  le  front  de  Charles  ;  et  pendant  qu'il  con- 
tinuait les  prières  qu'il  avait  composées  pour  ce 
sacre ,  les  évéques  placèrent  la  couronne  sur  la  tête 
du  roi ,  et  mirent  la  palme  et  le  sceptre  dans  ses 
mains. 

Peu  de  temps  après,  Charles-le-Chauve  alla  à 
Âix-la-Chapelle ,  que  l'on  regardait  comme  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Lorraine.  Il  ne  voulut  pas 
que  les  sièges  métropolitains  de  Trêves  et  de  Co- 
logne fussent  vacants  plus  long-temps;  il  nomma  à 
l'archevêché  de  Trêves  le  frère  d' Advence ,  évêque 
de  Metz,  et  à  celui  de  Cologne,  un  frère  de  Gon- 
thier,  Ililduin,  qui  administrait  déjà  le  diocèse, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  prêtre,  et  à  qui  il  fit 
donner  la  prêtrise  à  Aix-la-Chapelle ,  par  l'évêque 
de  Tongres. 

Cette  nomination  à  l'archevêché  de  Cologne  ne 
plut  pas  au  roi  de  Germanie.  Luitper ,  archevêque 
de  Mayence,  et  envoyé  secrètement  par  Louis-le- 
Germanique,  suivant  les  annales  de  Saint-Bertin 
et  celles  de  Metz,  arriva  à  Duitz,  qui  n'est  séparé 
de  Cologne  que  par  le  Rhin ,  et  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  quelques  évéques  d'Allemagne.  Il  y 
appela  le  clergé  et  les  principaux  habitants  de  Co- 
logne, leur  persuada  de  ne  pas  reconnaître  Hil- 
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iluiu,  qui  n'était  pas  encore  sacré  évéque,  pour  le 
métropolitain  d'une  ville  qui  devait  bientôt  faire 
partie  des  états  du  roi  de  Germanie ,  les  engagea  à 
nommer  un  autre  prélat,  sacra  un  prêtre  nommé 
VoUibert  ou  Gilbert,  qu'ils  choisirent,  le  conduisit 
à  la  cathédrale ,  le  plaça  sur  le  siège  épiscopal ,  et 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  Louis,  pour  lui 
rendre  compte  du  succès  de  sa  mission. 

Charles^e-Chauye ,  informé  de  l'installation  de 
Gilbert,  témoigna  combien  il  en  était  offensé ,  et 
parut  d'autant  moins  disposé  à  céder  aux  instances 
de  son  frère  ^  qui  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
rédamer  Texécution  des  traités,  que  le  roi  de  Ger- 
manie était  alors  malade  à  Ratisbonne.   * 

Charles,  quelques  mois  auparavant,  avait  appris 
la  mort  de  la  reine  Irmentrade,  qui  avait  terminé 
ses  jours  dans  le  monastère  de  Saint-Denys,  où 
elle  fat  enterrée.  11  s'était  empressé  d'envoyer  le 
comte  Boson ,  fils  d'un  comte  des  Ardennes,  cher- 
cher Richilde,  soeur  de  ce  Boson,  et  dont  il  paraît 
que  la  beauté  était  fameuse  ;  et  par  un  abus  de  sa 
puissance,  ainsi  que  par  une  suite  de  la  déprava- 
tion des  mœurs  de  ce  siècle  et  de  la  dégradation 
des  grands ,  il  ne  l'avait  reçue  que  comme  concu- 
bine, et  ne  l'épousa  que  plusieurs  mois  après. 

Venu  àGondreville  pour  y  recevoir  les  hom- 
mages des  seigneurs  de  Bourgogne  qui  avaient  été 
sous  la  domination  du  roi  Lothairc,  il  y  donna 
audience  aux  envoyés  du  pape. 

On  ne  devine  pas  comment  Adrien  11  avait  cru 
de  sa  politique  de  réclamer  avec  force  la  sncces- 
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sion  de  Lothaire  en  faveur  du  frère  de  ce  prince, 
l'empereur  Louis,  qui,  étant  roi  d'Italie,  ne  pouvait, 
par  un  grand  accroissement  de  puissance ,  que  con- 
trarier les  projets  ambitieux  des  pontifes'de  Rome. 
Il  n'est  pas  invraisemblable  que,  par  une  conven* 
tion  secrète,  l'empereur  Louis,  qui  n'avait  pas 
d'enfants ,  avait  promis  de  faire  de  grandes  conces- 
sions au  siège  pontifical ,  si  l'autorité  de  ce  siège 
apostolique  l'aidait  à  se  faire  céder  par  ses  oncles 
le  royaume  de  son  frère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adrien  II,  dans  les  lettres  qu'il 
fit  remettre  à  Charles-le-^Oiauve  par  ses  envoyés, 
lui  représenta  avec  vivacité  l'injustice 'de  sa  con- 
duite et  les  droits  de  l'empereur  Louis ,  seul  héri- 
tier légitime  de  la  Lorraine.  Il  menaça  d'excommu- 
nier le  roi  des  Français  et  tous  ses  adhérents ,  si  le 
roi  continuait  de  blesser  les  droits  de  l'empereur  et 
d'abuser  de  l'absence  de  ce  prince,  que  la  guerre 
contre  les  Sarrasins  retenait  en  Italie.  Il  écrivit  dans 
le  même  sens  aux  grands  de  Lorraine,  aux  grands 
vassaux  et  aux"évéques  de  France ,  particulièrement 
k  Ilincmar ,  archevêque  de  Reims.  Ces  lettres  furent 
vaines;  Hincmar  n'était  pas  facile  à  efïrayer.  Les 
évéques  de  France  ne  répondirent  pas  au  pape. 
Adrien  envoya  de  nouveaux  légats,  de  nouvelles 
plaintes,  de  nouvelles  menaces.  Ces  mesures,  ces 
plaintes,  ces  envoyés,  n'obtinrent  rien:  Hincmar 
soutint  avec  feiTneté  les  droits  des  troncs  et  les  li- 
bertés des  églises  de  France. 

Vers   le   commencement    de    870,    et    lorsque 
Charles  était  à  Aix-la-Chapelle,  occupé  de  son 
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mariage  avec  Richilde,  sa  concubine,  on  vit. arri- 
ver â  la  cour  de  ce  prince  Luitfred ,  archevêque 
de  Mayence,  l'évéque  d'Hildesheim,  et  d'autres  en- 
voyés du  roi  de  Germanie.  Ils  déclarèrent  au  roi 
de  France  qu'il  devait  se  préparer  à  la  guerre ,  ou 
se  retirer  des  états  de  Lorraine.  On  négocia;  on 
convint  d'une  entrevue  entre  les  deux  rois;  on  si- 
gna des  articles  préliminaires,  et  quatre  comtes  en 
jurèrent  le  maintien ,  au  nom  des  deux  monarques. 
La  santé*  de  Louis-le-Germanique  était  cepen- 
dant rétablie;  il  avait  vaincu  les  Slave3,  ou  Ye- 
nèdes  de  la  Moravie.  Leur  roi  Ra3tice  avait  été  fait 
prisonnier  ;  Louis  l'avait  fait  juger  par  une  assem- 
blée composée  de  Slaves,  pairs  du  roi  vaincu,  des 
membres  des  états  de  la  France  orientale ,  et  de 
ceux  des  états  de  Bavière  :  le  malheureux  avait  été 
condamné  au  dernier  supplice.  Le  roi  de  Germanie, 
à  cette  époque  barbare ,  avait  passé  pour  être  très 
clément,  parcequ'il  s'était  contenté  de  Éaire  crever 
les  yeux  au  monarque  trahi  par  la  fortune.  Les  pré- 
tentions de  Ix)uis  étaient  devenues  plus  grandes, 
ses  ambassadeurs  parlaient  avec  plus  de  hauteur; 
les  conférences  entre  les  envoyés  furent  multi- 
pliées. Enfin  le  roi  Charles-le-Chauve  et  son  frère 
se  rendirent  sur  les  bords  de  la  Meuse,  dans  l'é- 
vêché  de  Liège.  Louis  logea  à  Marsen ,  et  Charles 
à  Héristal.  Les  deux  rois  se  rendaient  pour  leurs 
entrevues  à  une  distance  égale  d'Héristal  et  de 
Marsen ,  accompagnés  chacun  de  quatre  évéques , 
de  dix  conseillers  et  de  trente  vassaux.  Le  partage 
du  royaume  de  Lorraine  fut  adopté  de  manière 
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que  Charles  conserva  le  Viennois ,  le  Lyonnais ,  le 
comté  de  Bourgogne,  une  grande  partie  de  la  Lor- 
raine prpprement  dite,  Iç  Toulois,  le  Verdunois, 
une  portion  de  Tévêché  de  Liège,  et  quelques 
autres  contrées  ;  le  roi  de  Gçnnanie  réunit  à  ses 
états  Metz,  Trêves^  Cologne,  et  les  campagnes 
basses,  alors  très  boisées,  et  souvent  inondées, 
connues-  depuis  sous  le  nom  de  Pays-Bas ,'  et  allant 
jusques  à  l'Escavit. 

Une  grande  ps^rtie  de  la  nouvelle  limite  qui  dé- 
terminait les  frontières  des  royaumes  de  France  et 
de  Germanie  ét;ait  composée  de  rivières  trop  peu 
considérables  pour  former  une  barrière  naturelle. 
Elle  indiquait  sans  doute  avec  clarté  les  résultats 
de  l'arrangement  convenu,  mais  elle  séparait  en 
deux  corps  de  nation  des  peuples  placés  sur  des 
terrains  sen^^lables,  habitant  la  même  vallée  ou 
la  même  plaine ,  ayant  entre  eux  \es  communica- 
tions les  plus  faciles,  parlant  la  même  langue,  et 
liés  par  tous  les  rapports  du  sang,  des  besoins,  des 
ressources,  des  mœurs,  du  caractère,  des  opinions 
et  des  habitudes.  Des  portions  de  bassins  très  se- 
condaires, et  que  la  nature  indiquait  comme  insé- 
parables ,  se  trouvaient  divisées  par  le  nouvel  ar- 
rangement. La  convention  pouvait  être  bonne  pour 
le  moment;  mais  de  combien  de  troubles,  de  dis- 
sensions, de  prétentions  et  de  guerres  elle  devait 
être  la  source  !  Au  reste  comment  auraient  pu  en- 
trevoir l'avenir  des  négociateurs  plongés  dans  des 
ténèbres  aussi,  épaisses  que  celles  qui  couvraient 
alors  le  monde? 
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Charies-Ie-Chauve  avait  à  peine  terminé  le  pa]> 
tage  du  royaume  de  Lorraine,  qu'il  éprouva  un 
violent  chagrin  domestique* 

IJ  avait  eu  quatre  enfants  de  sa  pnemrère  femme 
Irmentrade ,  Louis-le-Bègue ,  Charles ,  Carloman  et 
Lothaire.  Il  avait  toujours  été  fl^appé  dé  tous  les 
maux  qu'avait  introduits  dans  l'empire  français  le 
partage  des  états  entre  les  fils  des  rois;  mais,  trop 
incapable-de  s'élever  au-dessus  de  l'esprit  du  temps  ^ 
il  n'avait  pas  imaginé  de  proposer  et  de  tâcher  de 
persuader  à  la  nation  française  d'adopter  des  lois 
fondamentales ,  qui  eussent  prévenu  ces  déplora- 
bles déchirements ,  ces  formations  soudaines  et  ces 
disparitions  subites  de  nouveaux  royaumes,  ces 
réunions  et  ces  séparations  fréquentes  dé  provin- 
ces, ces  passages  perpétuels  d'une  domination  à 
une  autre,  cette  instabilité  des  premières  ba^es  de 
l'état  social;  et  comment  pourrions-nous  lui  fepro- 
cher  de  n'avoir  pas  entrevu  cette  grande  mesure  pd» 
iitique,  ou  de  n'avoir  pas  osé  l'employer,  puisque 
Chariemagne  lui-même  n'en  conçut  pas  ou  n'eil 
espéra  pas  le  succès  ? 

Cbarles-le-Chauve  avait  eu  recours  à  un  moyen 
bien  plus  analogue  aux  opinions  de  son  siècle  :  il 
avait  consacré  à  l'église  ses  deux  derniers  enfants , 
Carloman  et  Lothaire ,  pour  leur  ôter  tout  droit 
au  partage  du  royaume. 

Lothaire  était  mort  jeune,  portant  déjà  le  titre 
d'abbé.  Charles,  qu'il  avait  fait  roi  d'Aquitaine, 
était  mort  à  Compiègile  en  864 ,  victime  du  désir 
imprudent  d'essayer  la  valeur  d'un  jeune  courtisan 
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que  Ton  regardait  comme  très  brave,  et  contre  le- 
quel il  avait  voulu  jouter  déguisé ,  et  pendant  la 
nuit. 

Louis-le-Bègue  avait  été  nommé  roi  d'Aquitaine 
à  la  place  de  Charles. 

Carloman  avait  reçu  le  diaconat;  mais,  ne  pou- 
vant supporter  Tétat  ecclésiastique,  il  s'était  révolté 
contre  son  père  en  870.  On  l'avait  arrêté ,  renfermé 
à  Senlis,  et  privé  de  cinq  riches  abbayes  qu'on  lui 
avait  déjà  données. 

Quelque  temps  après  Charles-le-Chauve ,  à  la 
prière  du  pape ,  lui  avait  rendu  la  liberté  et  lui 
avait  permis  de  reparaître  à  la  cour  ;  mais  Car- 
loman s'échappa  bientôt  d'auprès  du  roi ,  se  retira 
dans  la  Belgique ,  y  rassembla  une  troupe  de  mau- 
vais sujets,  et  ravagea  plusieurs  contrées;  il  alla 
ensuite  du  côté  de  Mouzon ,  qu'il  pilla.  Il  adressa 
au  roi  des  envoyés  qui  firent  en  son  nom  des  pro- 
positions inadmissibles,  et  continuant  ses  dévasta- 
tions ,  il  passa  à  la  tête  de  sa  troupe  dans  le  terri- 
toire de  Toul.  Çharles-le-Chauve ,  après  l'avoir  fait 
excommunier  par  les  évèques  de  son  royaume ,  en- 
voya des  troupes  contre  lui.  Le  prince  rebelle  se 
sauva  au-delà  du  Jura,  et  y  continua  de  ravager  les 
pays  qu'il  parcourait.  Il  écrivit  cependant  au  pape  et 
implora  son  secours.  Croirait-on,  si  les  lettres  d'A- 
drien n'existaient  pas,  que  ce  pontife,  prenant  sous 
sa  protection  ce  sujet  révolté,  et  saisissant  avec  ar- 
deur cette  nouvelle  occasipn  de  se  mêler  des  affaires 
des  rois,  d'étendre  son  influence  et  d'augmenter 
son  pouvoir,  écrivit  à  Charles-le-Chauve  de  la  ma- 
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nière  la  plus  dure  et  la  plus  outrageante,  qu'il  dé- 
fendit aux  évêques  de  France  d'excommunier  Car- 
loman,  et  qu'il  porta  la  présomption  jusques  à 
menacer  de  l'excommunication  les  seigneurs  fran- 
çais s'ils  prenaient  les  armes  contre  le  prince  cou- 
pable? Charles-le-Chauve ,  conseillé  par  Hincmar, 
ne  put  supporter  tant  dfe  hauteur  et  d'insolentes 
usurpations  ;  il  se  souvint  qu'il  était  roi  des  Fran- 
çais et  petit -fils  de  Charlemagne,  et  répondit 
au  pape  de  manière  à  lui  ôter  l'envie  de  renou- 
veler une  aussi  étrange  tentative.   Adrien  aban- 
donna Carloman;  ce  prince  implora  l'intervention 
de  son  oncle,  le  roi  de  Germanie,  qui  le  récon- 
cilia avec  Charles-le-Chauve:  mais  quelque  temps 
après,  Carloman  ayant  renouvelé  ses  complots, 
Gharles-le-Chauve  le  fit  juger  par  des  évéques  as- 
semblés à  Senlis.  On  le  déposa  du  diaconat;  on  le 
renferma  dans  l'abbaye  de  Corbie ,  en  Picardie.  On 
a  prétendu  que  ses  partisans  s'agitèrent  de  nou- 
veau en  sa  faveur  et  inspirèrent  une  telle  crainte 
au  roi,  qu'il  voulut  que  Carloman  subît  un  nou- 
veau jugement  devant  une  réunion  de  grands  de 
son  royaume.  Il  fut  condamné  à  la  peine  capitale. 
Charles-le^ihauve  commua  la  peine;  il  traita  son 
fils  comme  le  roi  de  Germanie  avait  traité  un  roi 
des  Slaves:  il  ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux; 
il  le  condamna  à  passer  tout  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  prison  de  cette  abbaye  de  Corbie ,  où  le 
prince  avait  été  relégué  par  les  évéques;  et  d'après 
cette  barbare  imitation  des  usages  cruels  des  em- 
pereurs d'Orient,  il  passa  pour  avoir  fait  grâce  de 
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la  vie  à  sou  fils.  Quelle  grâce  et  quelle  clémence  ! 

Carloman  trouva  le  moyeu  de  s'échapper  de  sa 
prison.  Ceux  qi\i  avaient  favorisé  sa  fuite  le  con- 
duisirent chez  $on  oncle.  Le  roi  de  Germanie  le 
plaça  dans  une  abbaye ,  et  lui  donna  ensuite  celle 
d*Epternach  dans  le  diocèse  de  Trêves ,  où  il  ter- 
mina bientôt  sa  malheureuse  vie. 

L'empereur  Louis ,  qui  continuait  de  combattre 
contre  les  Sarrasins ,  fut  cependant  très  mécontent 
de  la  conduite  de  ses  oticles  qui  avaient  partagé 
la  Lorraine.  Il  réclama  avec  force  la  succession  de 
soA  frère  Lothaire.  Sa  demande  était  juste;  il  la 
fit  valoir  avec  chaleur-  Le  pape  Adrien ,  ravi  de 
voir  naître  de  uQuveau  des  circonstances  favora- 
bles au  développement  de  ses  ambitieuses  préten- 
tions, joignit  des  légats  du  saint-siége  aux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur.  11  écrivit  des  lettres  mena- 
çantes aux  évêques  et  aux  seigneurs  de  France  ;  il 
se  plaignit  de  l'infidélité  des  prélats  et  de  la  lâcheté 
des  grands  ;  il  leur  annonça  qu'il  irait  lui-même  dans 
les  états  de  Charles ,  et  qu'il  userait  de  tout  le  pou-?- 
voir  que  Jésus-Christ  lui  avait  donné.  Ses  efforts 
et  ceux  de  Louis  furent  inutiles  ;  et  ces  démarches 
d'Adrien  étaient  d'autant  plus  extraordinaires,  si 
elles  n'étaient  pas  jouées,  qu'il  paraît  qu'un  traité 
secret  le  liait  avec  Charles-le-Chauve ,  et  qu'il  avait 
promis  à  ce  roi  de  le  reconnaître  pour  empereur, 
si  Louis  d'Italie  mourait  sans  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  bruit  se  répandit  que  l'em- 
pereur avait  cessé  de  vivre.  A  cette  époque ,  où  les 
communications  étaient  rendues  si  difficiles  par 
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des  routes  dégradées  et  souvent  infestées  de  bri- 
gands, au  milieu  de  grands  bois,  et  au  travers  de 
hautes  montagnes  ou  de  vallées  noyées ,  on  ne  pou- 
vait pas  aisément  vérifier  les  nouvelles  les  plus 
importantes.  On  crut  à  la  mort  de  l'empereur.  Char- 
les-le-Ciiauve  s'avança  jusquesà  Besançon.  Un  jeune 
Qiarles,  fils  de  Louis,  roi  de  Germanie ,  vint  jus- 
ques  auprès  du  Jura.  Ils  apprirent  bientôt  l'un  et 
l'autre  que  l'empereur  était  vivant  ;  qu'il  avait  été 
assiégé  dans  uu  château  par  Adalgise,  duc  de  Bé- 
névent;  que  ce  duc  l'avait  fait  prisonnier,  mais 
qu'il  avait  recouvré  sa  liberté  en  jurant  qu'il  ne 
rentrerait  plus  dans  le  duché ,  et  ^u'il  ne  tirerait 
aucune  vengeance  de  l'attentat  que  le  duc  venait 
de  commettre  contre  sa  personne  sacrée. 

L'empereur  tacha  de  désunir  ses  deux  oncles.  11 
fit  proposer  secrètement  à  chacun  d'eux  de  lui 
laisser  l'empire ,  s'il  obtenait  le  royaume  de  Lor- 
raine. L'impératrice  Ingelberge  demanda  unéT  con- 
férence à  Louis  de  Germanie  qu'elle  aurait  vu  à 
Trente ,  et  à  Charles-le-Chauve  qui  se  serait  rendu 
dans  le  Valais,  à  l'abbaye  deâaiut-Matirice.*Le  roi 
de  France  ayant  su  qu'on  avait  fait  à  son  frère  les 
mêmes  propositions  qu'à  lui ,  n'alla  pas  à  Saint- 
Maurice.  Le  roi  de  Germanie  se  trouva  à  Trente. 
H  eut  plusieurs  entretiens  avec  Ingelberge  ;  il  céda 
à  l'empereur  sa  part  du  royaume  de  Lothaire.  On 
lui  promit  l'empire  pour  lui  ou  pour  un  de  ses  en- 
fants, et  l'empereur  se  fit  couronner  à  Rome  par 
le  pape,  en  qualité  de  roi  de  Lorraine. 
Basile  I**  cependant,  que  Michel  111  avait  associé 
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à  l'empire  d!Orient,  avait  été  à  peine  revêtu  de  la 
pourpre,  qu'il  avait  ch^ingé  de  conduite,  de  mœurs  et 
de  maximes.  Il  était  devenu  le  censeur  de  Michel  m, 
en  s'asseyant  sur  son  trône.  Ses  remontrances,  ou 
plutôt  ses  leçons  sévères ,  avaient  déplu  à  Michel  ; 
elles  l'avaient  fatigué;  et,  passant  rapidement  de 
l'affection  à  la  haine ,  Michel  III  avait  résolu  de  le 
faire  empoisonner.  Basile  l'avait  prévenu,  et  Mi- 
chel était  mort  assassiné  en  86^.  Dans  ces  temps 
horribles,  les  empereurs  d'Orient  ne  mouraient 
que  par  le  fer  ou  le  poison. 

Basile  régnait  seul  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
lorsque,  connaissant  la  faiblesse  de  Louis,  roi- d'I- 
talie, il  lui  disputa,  vers  871  ,  le  titre  d'empereur 
d'Occident.  Quel  digne  descendant  de  Charlema- 
gne  que  ce  Louis  qui,  suivant  les  historiens,  ne 
trouva  pour  justifier  son  titre  impérial  que  le 
droit  fondé  sur  la  possession  ! 

Bientôt  la  famille  de  Louis-le-Germanique ,  qui 
se  croyait  le  successeur  de  Louis  d'Italie ,  fut  trou- 
blée par  des  divisions  :  les  dispositions  qu'il  avait 
faites  d'avancé  pour  la  mesure  désastreuse  du  par- 
tage de  ses  états  entre  ses  trois  fils  les  avaient  cau- 
sées^ elles  devinrent  de  funestes  guerres  civiles. 
Le  ix)i  parvint  cependant  à  faire  mettre  bas  les 
armes  à  ses  enfants,  et  à  les  contraindre  à  lui  prê- 
ter un  nouveau  serment  de  fidélité ,  en  présence 
de  son  armée  victorieuse.  Il  tint  une  diète  germa- 
nique à  Forcheim,et  y  fit  adopter  un  nouveau  par- 
tage éventuel  de  ses  états  entre  ses  enfants. 

Peu  de  temps  après,  et  vers  874,  il  soumit  la 
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Bohème,  et  continuant  de  faire  la  guerre  dans  ce 
bassin  remarquable  de  l'Elbe,  qui  commence  au 
milieu  des  montagnes  de  ciette  Bohême,  et  qui  pré- 
sente encore  tant  de  terrains  sablonneux ,  de  lacs , 
de  marais  et  de  rivières ,  lesquels  attestent  l'ancien 
état  des  contrées  que  ce  bassin  renferme,  le  roi 
de  Germanie  contraignit  les  Danois  situés  vers  Fem- 
bouchure  de  ce  fleuve  d'accepter  la  paix  qu'il  leur 
offrit  Les  chefs  ou  princes  de  ces  Danois  lui*  pré- 
sentèrent une  épée ,  et  jurèrent  sur  leurs  armes 
de  maintenir  la  paix  qu'ils  venaient  d'adopter. 

L'année  suivante,  876, l'empereur  Louis  mourut 
en  Italie,  et  fut  enterré  à  Milan  dans  l'église  Am-. 
broisienne.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants  mâles.  Il  avait 
été  fidèle  à  l'arrangement  qui  avait  eu  lieu  à  Trente 
entre  l'impératrice  et. son  oncle  le  Germanique;  il 
avait  institué  son  héritier,  Carloman,  fils  aîné  du 
roi  de  Germanie.  Mais  Çharles-le-Chauve,  qui  avait 
prévu  ou  qui  connaissait  ce  testament  de  son  ne- 
veu ,  avait  formé  secrètement  et  en  sa  faveur  un 
parti  puissant  parmi  les  seignejirs  et  le  clergé  d'Ita- 
lie, et  avait  cherchiè  à  inspirer  les  meilleures  dispo- 
sitions à  son  égard 4  Jean  YIII ,  qui  avait,  en  872, 
remplacé  Adrien  II  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Il  était  à  Douzy  sur  la  Meuse ,  auprès  de  Mouzon, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  l'empereur  son  neveu. 
Il  ordonne  à  l'instant  à  ses  troupes  de  se  réunir  à 
Langres ,  envoie  Louis-le-Bègue  son  fils  sur  les  fron- 
tières de  la  Lorraine ,  pour  les  défendre  contre  les 
entreprises  du  roi  de  Germanie,  traverse  le  Mon t- 
Cenis  au  mois  de  septembre,  et  est  à  peine  en  Ita- 
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iie ,  que  plusieurs  seigneurs  de  ce  royaume  s'em- 
pressent de  se  joindre  à  ses  guerriers.  Jean  VllI  et 
les  Romains  l'appellent;  ils  voient  en  lui  le  prince 
le  plus  propre  à  les  défendre  cohtre  les  Sarrasins. 
La  crainte  des  musulmans  fait  peur  Charles-le- 
Chauve  ce  que  celle  dés  Lombards  avait  fait,  près 
d'un  siècle  auparavant,  pour  son  grand-père  Char- 
lemagne. 

Le  roi  de  Germanie  cependant  n'abandonne  pas 
la  succession  de  son  neveu.  Il  envoie  une  année 
(^n  Italie  ;  mais  son  jeune  fils  Charles  qui  la  com- 
mande ne  peut  se  maintenir  contre  le  rôi  de  France , 
et  revient  en  Allemagne.  Carloman ,  l'ainé  des  en- 
fants du  roi  de  Germanie ,  passe  les  Alpes  à  la  tête 
d'une  seconde  armée.  Il  entre  en  négociation  avec 
son  oncle ,  suivant  les  annales  de  Fulde  et  de  Saint- 
Bertin.  On  convient  que  les  armées  des  deux  par- 
tis quitteront  lltalie ,  et  que  les  rois  de  France  et 
de  Germanie  s'arrangeront  à  l'amiable  sur  leurs 
prétentions  au  royaume  d'Italie  et  à  l'empire  d'Oc- 
cident. Le  prince  Carioman  fait  défiler  les  troupes 
germaniques.  Charles-le-Chauve  ordonne  aussi  le 
départ  de  l'armée  française  ;  mais  apprenant  que 
Carloman  est  déjà  en  Germanie,  et  que  le  pape, à 
(jui  l'on  a  écrit  qu'il  avait  prodigué  Tor,  est  plus  dis- 
posé que  jamais  à  le  reconnaître,  il  change  de  route, 
prend  le  chemin  de  Rome ,  et  y  est  couronné  em- 
pereur par  Jean  VIll,  le  jour  de  Noël  876. 

Que  l'on  voie  cependant  la  différence  énorme 
(lu  couronnement  de  Cliarles-le-Chaiive  à  celui  de 
Charlemagnc.  Léon  iii  avait  plié  les  genoux  de- 
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vant  Charlemagne ,  comme  devant  son  souverain  : 
Jean  VIII  traite  en  sujet  Charles-le-Chauve.  Il  abuse 
de  Tambition  et  de  la  faiblesse  du  roi  des  Fran- 
çais; il  place  la  tiare  bien  aurdesaus.des  diadèmes. 
•  Nous  Tavons  jugé  digne  du  sceptre ,  ose  dire  le 
»pape;  nous  Vavons  élevé  à  la  dignité  impériale; 
t  nous  l'avons  décoré  du  titre  d'Auguste/  »  Mjais  com- 
bien il  l'humilie  et  veut  rehausser  sa  chaire  pon- 
tificale !  Il  nomme  le  petit-fils  de  Charles-le-Grand 
son  conseiller  secret.  Pourra- t-on  être  étonné  des 
prétentions  des  successeurs  de  Jeaii  YIII ,  quelque 
ambitieuses,  quelque  hautaines ,  quelque  absurdes 
qu'elles  puissent  paraître  ? 

Charles-le-Chauve^  bien  plutôt  honteux  vassal 
du  pape  que  décoré  du  diadème  d'Occident,  va 
à  Pavie ,  où  les  états  du  royaume  d'Italie  le  recon- 
naissent pour  leur  souverain^ et  où  il  est  couronné 
roi  par  rarchevéque  de  Milan. 

U  revient  en  France  avec  ses  deux  nouvelles  cou- 
ronnes, et  donne  le  gouvernement  du  royaume 
d'ItaUeà  Boson,  le  frère  de  l'impératrice.  Il  trouve 
la  Lorraine  française  et  une  partie  de  la  France 
proprement  dite  ravagées  par  les  troupes  du  roi 
de  Germanie ,  qui  les  avait  envahies ,  mais  que  le 
retour  de  Charles-le-Chauve  oblige  à  repasser  le 
Rhin. 

(876)  Dès  le  mois  de  juin,  il  convoque  à  Pont- 
yon  un  concile  ou  plutôt  une  assemblée  générale. 
I^es  légats  du  pape  s'y  trouvent. 

Les  membres  des  états»  de  la  France  proprement 
dite,  de  la  Neustrie,  de  la  Bourgogne ,  de  la  Provence 
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et  de  la  Septimanie,  le  reconnaissent  comme  empe- 
reur, ou  pour  mieux  dire,  et  pour  rapporter  les 
expressions  qu'ils  emploient ,  ils  l'élisent ,  et  le  con- 
firment d'un  commun  consentement. 

Ils  ne  voient  cependant  qu'avec  peine  que  leur 
roi  paraisse  si  jaloux  de  sa  nouvelle  dignité.  Ils  l'ao 
cueillent  avec  respect  lorsqu'il  se  montre  en  ha- 
bits dorés  à  la  manière  des  Francs,  mais  ils  ne  peu- 
vent souffrir  qu'il  porte  l'habit  grec,  auquel  il  at- 
tache un  trop  grand  prix;  ils  ne  croient  aucune 
couronné  préférable  à  celle  des  rois  des  Français. 
L'affectation  imprudente  avec  laquelle  Charles-le- 
Chauve  se  pare  des  insignes  de  l'empire  les  mé- 
contente. Leur  fierté  blessée  les  porte  jusques  à 
l'irrévérence  et  au  mépris,  et,  d'après  quelques  au- 
teurs, ils  lui  refusent  le  sâlut  un  jour  où  il  parait 
au  milieu  d'eux  chargé  de  tous  les  ornements  des 
empereurs  grecs  et  des  empereurs  romains. 

Dans  ce  concile  de  Pontyon ,  Ansegise ,  arche- 
vêque de  Sens,  est  reconnu  primat  des  Gaules,  sur 
la  nomination  de  Jean  VIII ,  confirmée  par  l'au- 
torité de  Charles-le-Chauve  ;  mais  les  évéques  fran- 
çais s'y  opposent  d'abord  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur ,  et  n'y  consentent  que  par  déférence  pour 
le  roi. 

Gilbert,  archevêque  de  Mayence,  et  d'autres  am- 
bassadeurs du  roi  de  Gennanie,  paraissent  dans 
l'assemblée  ;  ils  demandent  la  portion  des  états  de 
feu  l'empereur  Louis,  que  le  roi  des  Français 
avait  promise  à  Carloman  poiu-  l'engager  à  se  re- 
tirer en  Allemagne.  Charles- le -Chauve  fait  une 
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singulière  réponse:  il  se  contente  défaire  lire  les 
lettres  pour  lesquelles  Jean  VIII  avait  blâmé  les 
évëques  de  Germanie  de  ne  s'être  pas  opposés  à 
Tirruption  faite  en  Lorraine  et  en  France  par 
Louisp^le-Germanique ,  pendant  l'absence  de  son 
frère. 

Le  dernier  jour  de  cette  assemblée  générale, 
Charles-le-Chauve  veut  que  Fimpératrice  soit  so- 
lennellement intronisée.  Deux  légats  la  conduisent 
au  milieu  de  l'assemblée.  Elle  avait  une  couronne 
sur  la  tête.  On  la  place  sur  un  trône  à  côté  cfe  ce- 
lui de  l'empereur.  Ce  pritice  inhabile  et  mala- 
droit, au  lieu  de  porter  l'iiabit  français  qu'on  l'ac- 
cuse de  mépriser ,  est  revêtu ,  comôic  un  empereur 
d'Orient,  d'une  dalmatique  qui  descend  jusques 
à  ses  pieds;  schi  glaive  traîne  jusqiies  à  terre',  et 
sa.  tête,  enveloppée  dans  un  voile  de  soie,  est 
ceinte  d'un  diadème. 

Charles-4e-Chauve  apprenait  cependant  avec 
inquiétude  que  son  frère  Louis -le- Germanique 
faisait  de  grands  préparatifs  de  guerre  ;  il  lui  en- 
voya plusieurs  prélats ,  auxquels  se  joignirent  les 
légats  du  pape  ;  mais  peu  de  jours  après  le  départ 
de  cette  ambassade  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  frère. 

Le  roi  de  Germanie  laissait  trois  fils.  Il  avait 
réglé  quelque  temps  auparavant  la  manière  dont 
ils  devraient  partager  ses  états.  Carloman,  l'aîné, 
eut  la  Bavière,  la  Bohême,  l'Autriche,  la  Carin- 
thie ,  FEsclavonie ,  et  une  partie  de  la  Hongrie; 
Louis,  le  second  des  trois  princes,  régna  sur  la 
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Saxe,  la  Tburinge  ,  là  Franconie  ,  la  Basse-Lor- 
raine et  la,  Frise;  et  les  états  du  troisième,  de 
Charles  qu'on  surnomme  le  Gros,  furent  compo- 
sés de  la  Souabe  ou  Allemagne  proprement  dite , 
d'une  grande  portion  de  l'Heivétie,  de  Metz,  du 
territoire  de  cette  ville,  et  de  quelques  autres 
villes  ou  contrées  de  la  Haute-Lorraine. 

A  peine  Charles-le-Chauve  fût-il  instruit  de  la 
mort  de  LoUis-le-Germainique ,  qu'il  conçut  de 
nouveaux  projets  d'agrandissement.  U  voulut  réu- 
nir à  ses  royaumes  tout  ce  que  son  frèi^e  avait 
possédé  en-déçà  du  Rhin ,  et  particulièrement  les 
villes  de  Spire ,  de  Wôrms  et  de  Mayence.  Son 
ambition  était  presque  toujours  insensée,  parce- 
qu'elle  était  aiissi  vaste  que  son  génie  était  borné. 

Il  envoya  dan$  les  pays  qu'il  désirait  des  agents 
chargés  de  corrompre  par  des  présents  et  des 
promesses  les  personnes  les  plus  considérables  ; 
partant  ensuite  de  Quiersy  (876),  il  alla  à  la  tête 
d'une  armée,  et  conduisant  toujours  avec  lui  les 
légats  du  pape,  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Cologne. 
Quel  rôle  jouaient  ces  légats  du  saint-siége?  Quelle 
humiUation  si  leur  voyage  était  forcé  !  quelles  pré* 
tentions  s'il  était  volontaire  ! 

Louis,  le  roi  de  Franconie,  se  hâte  de  venir 
camper  vis-à-vis  de  Cologne,  résolu  à  défendre 
le  passage  du  fleuve.  «Pourquoi  êtes-vous  venu 
»rae  faire  la  guerre  sans  me  la  déclarer?  fait-il 
»  dire  à  son  oncle  par  ses  ambassadeurs.  Retournez 
w  dans  vos  états;  ne  venez  pas  envahir  un  royaume 
»  que  j'ai  reçu  en  héritage  de  mon  père  ;  ne  violez 
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»  {>as  les  droits  du  sang  qui  nous  lient.  Souvenez- 

•  vous  des  serments  que  vous  avez  faits  à  votre 
»  frère  ;  pensez  aux  malheurs  dans  lesquels  vous 
valiez  jeter  le  peuple  chrétien.  Mes  ^dats  sont 

•  moins  ncHnbreux  que  les  vôtres  ;  mais  souvenez- 

•  vous  que  la  justice  divine  n'a  pas  besoin  de 
»  grandes  armées.  » 

A  ce  discours  digne  d'un  descendant  de  Char- 
lemagne ,  le  roi  de  Franconie  voulut  ajouter  une 
de  ces  précautions  barbares  et  ridicules  que  favo- 
risait Fesprit  du  siècle ,  et  qui  lui  parut  la  plus 
propre  à  montrer  la  bonté  de  sa  cause  et  la  légiti- 
mité de  ses  droits.  D'après  ses  ordres ,  dix  hommes 
subirent  l'épreuve  du  fer  chaud ,  dix  celle  de 
l'eau  bouillante ,  dix  celle  de  l'eau  froide  ;  les  trente 
champions  sortirent  avec  succès  de  ces  épreuves 
bizarres.  Louis  crut  alors  devoir  quitter  son  camp. 
II  remonta  le  long  du  Rhin ,  et  passa  ce  fleuve  au- 
dessous  de  Ck>blentz.  11  envoya  de  nouveau  de- 
mander la  paix  à  son  oncle.  Charles-le-Chauve , 
bien  moins  loyal  et  feignant  de  vouloir  négocier , 
part  pendant  la  nuit  à  la  tête  de  ses  guerriers, 
choisit  des  chemins  écartés,  et,  malgré im très 
mauvais  temps  et  la  saison  avancée ,  arrive  près 
d'Andemach  plein  d'espoir  de  surprendre  son 
neveu  et  de  l'accabler  par  le  nombre  de  ses  trou- 
pes: heureusement  Louis  est  averti  de  la  marche 
de  Tempereur  par  un  prêtre  que  lui  envoie  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  son  sujet.  Il  se  dispose  à  la 
hâte  au  combat.  La  nature  des  chemins  et  la  vio- 
lence de  la  pluie  avaient  fatigué  l'armée  de  Char- 

3.  i5 
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]es;  celle  de  Louis  est  néanmoins  ébranlée  dès  le 
premier  choc.  Les. Saxons ^  malgré  leur  antique 
bravoure  9  sont  un  moment  effrayés  par  la  multi* 
tude  de  leurs  ennemis  ;  mais  Louis  accourt  et  les 
rassure  ;  il  se  jette  au  milieu  de  la  mêlée.  Ceux 
qui  portent  les  étendards  de  Charles  sont  immolés; 
la  valeur   française  ne  peut  sauver   l'armée  de 
l'empereur.  Les  soldats,  épuisés  de  fatigue ,  ne  peu- 
vent ni  combattre  ni  se  retirer;  les  chevaux  harsissés 
n'obéissent  plus  à  l'éperon.  Une  terreur  panique  se 
répand  parmi  les  ennemis  de  Louis;  les  Fran* 
coniens  en  font  un  horrible  carnage.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  de  France  sont  faits  prison- 
niers ;  ceux  des  Français  qui  parviennent  à  se  sau- 
ver du  champ  de  bataille   trouvent  les  chemins 
obstrués  par  les  caissons  et  les  vivandiers  qui  s'en- 
fuient; les  habitants  des  campagnes  se  jettent  sur 
les  vaincus.  La  défaite  est  complète.  L'empereur, 
obligé  d'abandonner  ses  équipages  et  ses  trésors, 
s'échappe  presque  seul,  et  parvient,  avec  beau- 
coup de  peine ,  au  monastère  de  Saint-Lambert  de 
Liège. 

Louis  retourna  vainqueur  et  couvert  de  gloire 
au  sein  de  ses  états.  Charles,  découragé  par  sa  ter- 
rible défaite,  ne  put  qu'envoyer  quelques  troupes 
contre  les  Normands  qui  avaient  pris  Rouen,  et 
dont  les  escadres  infestaient  la  rivière  de  Seine. 

L'année  suivante,  877,  le  pape  Jean  VIII  im- 
plore son  secours  contre  les  Sarrasins ,  qui  déso- 
laient une  grande  partie  de  l'Italie.  De  tous  les 
cotés  on  murmurait   contre  la  faiblesse  du  gou- 
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vemement  de  Charles.  Il  partit  enfin  pour  FltiAe 
avec  Timpératrice ,  après  avoir  obtenu  des  états 
de  France  un  subside ,  que  les  nobles ,  les  évéques, 
les  abbés ,  les  prêtres ,  payèrent  suivant  le  nombre 
de  ceux  qm  leur  étaient  soumis ,  et  des  serfs  qui 
cultivaient  leurs  terres,  et  qui  monta,  suivant 
quelque^  auteurs,  à  la  valeur  d'une  masse  d'ar- 
gent du  poids  de  cinq  mille  livres.  Le  pape  vint  au- 
devant  de  lui  jusques  à  Yerceil ,  et  l'accompagna 
à  Pavie.  A  peine  Charles-le-Chauve  et  Jean  VIII  y 
furent-ils  arrivés ,  qu'ils  apprirent  que  Carloman, 
roi  de  Bavière,  était  entré  en  Italie  avec  une 
armée  considérable  pour  faire  valoir  le  testameht 
que  Fempereur  Louis  avait  fait  en  sa  faveur.  Ils 
avaient  peu  de  troupes;  ils  passèrent  promptemeUt 
le  Pô  et  allèrent  à  Tortone,  ou  le  pape  couronna 
rimpératrice  Ricfailde. 

Le  bruit  de  l'approche  de  Carloman  augmentait 
cependant  à  chaque  instant.  Mais  quelle  suite  dé- 
plorable du  caractère  de  Charles ,  et  quel  dénoue- 
ment ridicule  d'une  aussi  grande  entreprise!  Charles 
attendait  avec  impatience  l'arrivée  des  troupes  fran- 
çaises à  qui  il  avait  ordonné  de  le  joindre  au-delà 
des  Alpes:  tout -à- coup  il  apprend  que  les  sei- 
gneurs qui  les  commandaient  se  sont  révoltés  con- 
tre lui.  L'efiroi  saisit  le  pape,  il  s'enfuit  vers  Rome. 
L'empereur  prend  le  chemin  de  Maurienne  dans  la 
Tarentaise,  où  l'impératrice  l'avait  précédé  avec 
tous  les  trésors  de  Charles;  et  cependant  une  fausse 
alarme  se  répandait  dans  le  camp  de  Carloman  : 
ce  prince,  à  qui  on  annonce  que  l'empereur  et  le 
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pape  viennent  fondre  sur  lui  avec  toutes  leurs  trou- 
pes ,  se  hâte  de  partir  pour  la  Bavière  et  d'y  ra- 
mener son  armée. 

Charles  venait  de  passer  le  Mont<»Cenis,  humi- 
lié, honteux,  chagrin,  dévoré  d'inquiétude.  Une 
fièvre  violente  le  saisit.  Son  médecin ,  un  juif 
nommé  Sédécias,  essaie  en  vain  de  le  guérir  en 
lui  donnant  une  potion  que  les  envieux  de  ce 
médecin  et  les  ennemis  des  juifs  ont  voulu  Êiire 
rçgarder  comme  un  poison  terrible.  Il  est  obligé  de 
s'arrêter  dans  une  pauvre  chaumière  d'un  endroit 
nommé  Brios.  L'impératrice  accourt  auprès  de 
lui;  il  expire  à  ses  yeux,  au  mois  d'octobre  877. 

(877)  On  le  mit  dans  un  cercueil  qu'on  endui- 
sit de  poix  et  qu'on  couvrit  de  peaux  pour  pouvoir 
le  transporter  jusques  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  où 
il  avait  été  élevé,  et  où  il  avait  voulu  être  enterré; 
mais  son  cadavre  avait  été  si  mal  embaumé,  et, 
malgré  les  précautions  qu'on  avait  prises ,  répan- 
dait une  odeur  si  infecte ,  qu'on  fut  obligé  de  le 
mettre  dansune  fosse  du  monastère  deNantua,  d'où 
on  le  porta  à  Saint-Denys  quelques  années  après. 

Charles-le-Ghauve  avait  régné  trente-huit  ans. 
Chaque  instant  de  ce  long  règne  livra  de  plus  en 
plus  la  France ,  les  droits  des  peuples  et  les  pré- 
rogatives du  trône  aux  seigneurs  et  aux  évéques. 
L'hérédité  des  grands  vassaux  fut  consommée  ;  les 
prélats  et  les  grands  se  disputaient  les  lambeaux 
de  la  monarchie  et  les  libertés  d'un  peuple  abruti 
par  l'ignorance.  La  puissance  souveraine  apparte- 
nait à  tous,  excepté  au  roi. 
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Qui  aurait  pu  soutenir  la  dynastie  de  Charle- 
luagne  au  milieu  de  cette  anarchie  féodale  ?  L'arrêt 
de  sa  destruction  était  prononcé. 

Richilde ,  de  retour  en  France ,  se  rendit  à  Com- 
piègne.  Les  grands  du,  royaume  voulurent,  dispo- 
ser du  sceptre  que  Louis-le-Bègue  n'avait  pas  reçu 
du  vivant  de  son  père.  Ils  résolurent  cependant 
de  reconnaître  Louis  ,  et  l'impératrice  remit  à  ce 
prince,  le  seul  fils,  de  l'époux  qu'elle  venait  de 
perdre ,  l'acte  scellé  par  lequel  l'empereur  l'avait 
déclaré  son  successeur  à  la  couronne  de  France  ; 
elle  lui  xemit  aussi  la  couronne ,  le  sceptre ,  le 
manteau  royal ,  et ,  ce  qui  est  remarquable ,  une 
épée  appelée  l'épée  de  saint  Pierre. 

Louis-le-Bègue  fut  couronné  à  Compiègne ,  vers 
la  fin  de  877  ,  sacré  par  Hincmar ,  archevêque  de 
Reims,  et  jura  de  conserver  tous  les  privilèges  des 
grands  et  des  prélats  dont  il  avait  eu  les  suffrages,  et 
qui  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  S'il  avait  pu 
distinguer  son  devoir  et  son  intérêt  au  milieu  de 
la  nuit  de  l'erreur  et  des  préjugés,  s'il  avait  juré  de 
maintenir  et  de  défendre  les  droits  du  peuple  fran- 
çais, sa  dynastie  n'aurait  pas  été  précipitée  du 
trône. 

Lorsque  après  son  sacre  il  voulut  gagner  plu- 
sieurs de  ces  vassaux  dont  il  redoutait  le  pouvoir 
et  les  projets ,  et  qu'il  leur  distribua  avec  profu- 
sion des  grâces ,  des  dignités ,  des  fiefs ,  des  ab- 
bayes ,  des  domaines  de  la  couronne  ,  les  grands 
seigneurs,  qu'on  commençait  à  nommer  princes, 
se  plaignirent  hautement  de  ce  qu'il  donnait  seul 
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ce  qu'il  ne  pouvait  accorder  que  de  leur  consen- 
sentement ,  et  avec  l'autorité  d'une  assemblée  gé-* 
nérale. 

Cependant  la  mort  de  Charlesrie-Chauve  et  la 
jeunesse  de  Louis-le-Bègue  inspirèrent  au  pape 
une  grande  inquiétude.  Il  se  voyait  privé  du  puis- 
sant secours  qu'il  avait  espéré  et  contre  les  Sarra- 
sins et  contre  le  roi  Carloman  de  Bavière ,  dont  il 
redoutait  la  puisjsance  et  l'ambition ,  et  dont  Lam- 
bert ,  duc  de  Bénévent ,  favorisait  les  prétentions 
à  l'empire.  Il  imagina  de  venir  en  France  confé- 
rer avep  Louis.  Il  s'embarqua  à  Ostie^  vint  à 
Gênes,  ensuite  à  Arles ,  et  remonta  le  Rbone  jus^ 
ques  à  Lyon ,  où  il  attendit  la  réponse  du  roi ,  à 
qui  il  avait  fait  annoncer  son  arrivée. 

Plusieurs  évéques  furent  envoyés  par  Louis  au- 
devant  de  Jean  VIII ,  et  le  conduisirent  à  Troyes. 
Le  roi,  retenu  à  Tours  par  une  longue  maladie, 
ne  put  se  rendre  à  Troyes  qu'au  mois  de  sep- 
tembre^ Il  désira,  à  l'exemple  de  son  trisaïeul 
PepinJe-Bref,  d'être  sacré  une  seconde  fois,  en 
qualité  de  roi  des  Français ,  et  de  recevoir  la  nou- 
velle onction  sacrée  des  mains  du  pontife  de  Rome. 
Le  pape  fit  cette  cérémonie  au  milieu  d'un  concile; 
mais  il  refusa  de  couronner  la  reine  Adélaïde  ou 
Alix,  fille  d'un  prince  de  la  Grande-Bretagne,  et 
que  Louis  avait  épousée  du  vivant  d' Ansgarde ,  sa 
première  femme,  de  laquelle  il  avait  eu  deux  fils, 
et  que  néanmoins  son  père ,  Charles-le-Chauve , 
l'avait  forcé  de  répudier. 

En  terminant  le  concile  dç  Troyes,  Jean  VIIl 
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exhorta  vivement  le  roi  et  les  évêques  à  lui  don- 
ner de  prompts  secours  contre  les  Sarrasins  qui 
ravageaient  Tltalie ,  et  il  repartit  pour  Rome. 

Peu  de  temps  après ,  arrivèrent  auprès  de  Louis- 
le-Bègue  les  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  à 
son  cousin  germain  Louis ,  roi  de  Saxe  et  de  Fran- 
conie.  La  réponse  de  ce  roi  de  Saxe  peint  non 
seulement  son  caractère ,  mais  la  nature  de  son 
esprit  et  une  partie  des  mœursr  de  son  siècle.  Il  dé- 
sire de  rester  toujours  uni  avec  le  roi  de  France. 
«  Je  vous  envoie ,  lui  écrit«il ,  un  cheval  beaucoup 
plus  estimable  par  sa  force  et  par  sa  vitesse  que 
par  sa  grandeur  ;  la  selle  est ,  de  même  que  la 
mienne  j  plus  propre  à  un  guerrier  et  à  un  capi- 
taine qui  cherche  ce  qui  est  utile,  qu'à  un  homme 
qui  n'a£Fecte  que  la  vanité  et  ne  désire  que  Téclat 
d'une  brillante  monture.  Je  vous  envoie  aussi  un 
très  beau  pavillon ,  que  vous  pourrez  &ire  dres- 
ser dans  votre  palais  lorsque  vous  tiendrez  votre 
conseil.  La  vue  de  ce  pavillon  réprlAiera  les  mau-^ 
vaises  intentions  de  ceux  qui  voudraient  nous 
brouiller  :  elle  les  convaincra  de  votre  affection 
pour  moi  et  de  mon  attachement  pour  vous.  Et 
comme  votre  vie  et  votre  santé  me  sont  pré- 
cieuses, je  vous  adresse  des  aromates ,  des  huiles 
parfumées  et  des  remèdes.  Que  leur  odeur ,  leur 
efficacité  et  leur  goût  vous  soient  agréables ,  con- 
servent votre  santé ,  et  vous  engagent  à  m'aimer 
constamment,  comme  je  m'efforcerai  de  le  méri- 
ter par  mon  amitié  et  par  mon  dévouement.  » 
(878)  Dès  que  Louis-le-Bègue  eut  reçu  cette 
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lettre,  il  se  rendit  sur  la  Meuse,  auprès  d'Héristal; 
et  les  deux  rois  signèrent ,  entre  Maestricht  et  Aix- 
la-Chapelle,  un  traité  de  paix  et  d'alliance. 

Vers  ce  temps ,  Salomon ,  roi  de  Bretagne ,  qui 
avait  reconnu  Charles-le-Chauve  pour  son  suzerain , 
périt  comme  il  avait  fait  périr  son  cousin  germain 
le  roi  Hérispoë  :  il  fut  assassiné  par  le  frère  du 
prince  sur  lequel  r  il  avait  porté  une  main  crimi- 
nelle. Personne  n'eut  après  lui  le  titre  de  roi  de 
Bretagne.  Cette-  province  fut  déchirée  par  des  £eic- 
tions  que  Louis-le-Bègue  aurait  pu  d'autsmt  moins 
réprimer,  que  la  France  entière  et  une  grande 
partie  de  l'Europe  étaient  en  proie  à  un  nombre 
sans  cesse  croissant  de  ducs ,  de  marquis ,  de 
comtes,  de  barons,  prétendant  à  l'indépendance, 
armés  contre  l'autorité  légitime,  toujours  rava- 
geant les  terres  de  leurs  rivaux ,  toujours  écrasant 
sous  un  joug  de  fer  leurs  serfs  et  leurs  vassaux. 
Les  droits  des  peuples,  la  liberté  des  individus, 
les  propriétés  les  plus  sacrées ,  l'autorité  des  mo- 
narques, la  majesté  des  trônes,  la  sainteté  des  tri- 
bunaux, les  asiles  les  plus  dignes  de  respect,  la 
paix  publique ,  l'humanité,  tout  était  violé,  tout 
succombait  sous  la  force.  Il  n'y  avait  plus  ni  rois 
ni  nations  ;  il  n'y  avait  plus  que  des  tyrans  et  des 
esclaves. 

Parmi  les  plus  puissants  de  ces  vassaux,  on 
comptait  Bernard,  marquis  du  Languedoc  ou  de 
la  Septimanie.  Révolté  contre  le  roi ,  il  avait  été 
excommunié  par  le  concile  de  Troyes  ;  mais  il 
n'en  était  pas  moins  à  la  tête  d'une  armée ,  bien 


NEUVIÈME   EPOQUE.    8l4 QOO.  201 

décidé  à  se  maintenir  dans  la  possession  de  toutes 
les  places  qu'il  occupait. 

Louis-le-Bégue  résolut  de  marcher  contre  lui. 
Il  rassembla  ses  troupes  à  Âutim  ;  mais  à  peine 
fut4l  arrivé  à  Troyes ,  qu'il  tomba  dangereusement 
malade.  Il  se  fit  porter  à  Compiègne ,  où  il  mou- 
rut au  mois  d'avril  879,  après  avoir  ordonné 
qu'on  envoyât  son  épée  et  sa  couronne  à  Louis, 
son  fils  aîné ,  qui  était  resté  à  Autun. 

(879)  Pendant  ces  événements ,  Garloman ,  roi 
de  Bavière,  s'était  emparé  de  la  plus  grande  partiie 
de  l'Italie  ;  il  avait  pris  le  titre  de  roi  d'Italie  et  de 
Bavière.  Le  pape  Jean  YIII  l'avait  reconnu  souve- 
rain de  Rome  et  avoué ,  c'est-à-dire  défenseur  du 
saintr^ége.  Ce  prince  avait  nommé  un  évéque  de 
Verceil,  suivant  le  droit  et  V usage  des  anciens  rois 
et  empereurs  y  disent  les  historiens,  et,  en  repar- 
tant pour  la  Bavière ,  il  avait  institué  le  pape  son 
vicaire  dans  le  royaume  d'Italie. 

Boson ,  le  firère  de  Richilde ,  le  beau-frère  et  le 
Ëivori  de  Charles-le-Chauve ,  l'époux  d'Hermen- 
garde ,  fille  de  Louis  II ,  empereur  et  roi  d'Italie , 
avait ,  dans  ce  temps  de  révoltes,  de  trouble  et 
d'usurpation,  conçu  l'espérance  de  profiter  de 
l'extrême  faiblesse  du  gouvernement  de  la  France 
et  de  tous  les  autres  gouvernements  de  l'Europe , 
d'agrandir  sa  puissance,  de  la  consolider,  de  pla- 
cer sur  son  fi*ont  le  bandeau  royal,  comme  son 
beau-frère  et  son  beau-père;  et,  par  la  grande 
influence  que  lui  avaient  donnée  son  pouvoir,  ses 
richesses  et  son  habileté ,  d'établir  ou  de  faire  re- 


2S02  HISTOIRE   DE    LEUROPE. 

vivre  un  royaume  entre  la  France  méridionale  et 
ritalie.  Peu  de  mois  après  la  mort  de  Loui&-le- 
Bègue,  vingt-trois  archevêques  ou  évêques  de  Tan- 
cien  royaume  de  Bourgogne  se  réunirent  à  Man- 
taille,  aujourd'hui  Montmélian,  auprès  de  Vienne 
dans  le  Dauphiné ,  qui  avait  fait  partie  de  cet  an- 
cien royaume.  Considérant  combien  ils  avaient  à 
redouter  les  prétentions  de  Jean  VIII ,  <jui  tentait 
à  chaque  instant  d'envahir  les  droits  des  métro- 
politains, l'ambition  des  grands  vassaux  de  la 
Franche-Comté ,  de  la  Provence  et  du  Languedoc, 
les  incursions  des  Normands  et  celles  des  Sarra- 
sins ,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  aucun 
secours  des  jeunes  fils  de  Louis-le-Bègue  ni  des 
autres  souverains  de  la  chrétienté ,  ils  se  réunirent 
avec  les  principaux  barons,  envoyèrent  de  con- 
cert une  députation  à  Boson ,  qui  était  comte  de 
Vienne ,  et  dont  le  frère,  nommé  Richard, était  duc 
de  Bourgogne ,  et  l'invitèrent  à  prendre  le  titre 
de  roi ,  à  devenir  leur  protecteur ,  et  à  les  gouver- 
ner avec  justice  et  avec  bonté.  Boson ,  comme  s'il 
n'avait  pas  provoqué ,  par  ses  intrigues ,  ses  pro- 
messes et  ses  menaces ,  la  délibération  des  barons 
et  des  prélats ,  parut  aussi  surpris  qu'irrésolu.  Il 
passa  trois  jours  en  prières  ,  et  à  la  fin  ,  cédant 
aux  vœux  de  l'assemblée  de  Mantaille,  il  fut  sacré 
à  Lyon  par  l'archevêque,  et  prit  le  titre  de  roi 
d'Arles  et  de  Provence ,  suivant  certains  auteurs , 
et  de  Bourgogne ,  suivant  d'autres. 

Et  comment  les  fils  de  Louis-le-Bègue  auraient- 
ils  pu  s'opposer  à  ce  nouveau  démembrement  de 
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la  monarchie  ?  Les  états  de  Charlemagne  devaient 
échapper  successivement  à  sa  malheureuse  dyna&> 
tie ,  si  peu  digne  de  lui  ! 

Louis4e-Bègue  avait  laissé  deux  enfants  de  sa 
première  femme ,  Louis  et  Carloman.  Sa  seconde 
femme ,  Adélaïde ,  était  enceinte  lorsqu'il  mourut. 
Elle  donna  le  jour  à  un  prince  que  Ton  noinma 
Charles.  Louis  était  appelé  au  trône  de  son  père  ; 
mais  Fambition ,  le  pouvoir ,  et  l'habitude  de  Tin- 
dépendance  des  prélats ,  des  grands  vassaux  et  des 
autres  seigneurs  du  royaume,  firent  naître  un 
parti  redoutable,  qui  ne  rougit  pas  de  vouloir 
ôter  la  couronne  à  un  prince  français,  pour  la 
donner  à  un  roi ,  né  sans  doute  du  sang  de  Char- 
lemagne ,  mais  monarque  d'une  nation  devenue 
étrangère  à  la  nation  française.  La  très  grande 
jeunesse  de  Louis  et  de  Carloman  son  frère ,  et 
la  répudiation  de  leur  mère,  qui  devait,  suivant 
les  £aiuteurs  de  ce  parti ,  les  faire  considérer  comme 
des  en£gmts  naturels ,  servirent  de  prétexte  aux  fac- 
tieux. Ils  voulaient  faire  reconnaître  pour  succes- 
seur de  Louis-le-Bègue.,  Louis  ,  roi  de  Saxe  et  de 
Franconie,  ou  de  la  Germanie  proprement  dite. 
A  la  tête  '  de  ces  rebelles  était  Goslin ,  abbé  de 
Saint-Denys ,  et  Conrad ,  comte  de  Paris.  Ils  s'as- 
semblèrent à  Creil ,  sur  l'Oise ,  et  envoyèrent  au 
roi  de  Saxe  des  ambassadeurs  pour  le  prier  de 
venir  recevoir  le  sceptre  de  la  France,  et  de  se 
mettre  k  la  tête  des  nombreux  vassaux  et  prélats 
qui  n'attendaient  que  son  arrivée  pour  se  déclarer 
en  sa  faveur.   Louis  de  Saxe  s'empressa  de  sa 
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rendre  à  Verdun.  Goslin  et  €k)nrad  le  reconnurent 
comme  roi  des  Français. 

Cependant  les  vassaux  et  les  évéques  restés  fi* 
dèles  aux  enfants  de  Louis  -  le  -  Bègue  s'étaient 
réunis  à  Meaux.  On  voyait  parmi  eux  Boson  et 
Hugues,  le  fils  de  Lothaire ,  roi  de  Lorraine ,  et  de 
la  célèbre  Waldrade;  ils  avaient  fait  sacrer  dans 
Tabbayede  Ferrières  en  Gâtinais,  par  l'arcbevéque 
de  Sens,  non  seulement  Louis,  fils  aîné  de  Louis- 
le-Bègue ,  mais  encore  Carloihan  son  frère,  qui  ve- 
nait d'épouser  la  fille  de  Boson.  Ne  pouvant  pas 
lever  assez  vite  une  armée  capable  de  résister  au 
roi  de  Germanie  et  à  ses  partisans,  ils  firent  offrir 
à  ce  monarque  de  lui  céder  la  partie  du  royaume  de 
Lorraine  que  Charles-le-Chauve  avait  possédée ,  en 
vertu  d'une  convention  faite  avec  son  frère  Louis 
dit  le  Germanique ,  et  qui  comprenait  ime  grande 
portion  des  Pays-Bas,  et  les  territoires  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun.  Ce  prince  accepta  cette  offre,  re- 
passa le  Rhin  avec  son  armée ,  et  revint  à  Francfort. 

On  convint  que  Louis  et  Carloman  partageraient 
le  royaume  de  Louis-le-Bègue  leur  père.  Louis  eut 
la  France  proprement  dite  et  la  Neustrie ,  et  Car- 
loman la  Bourgogne  et  l'Aquitaine. 

Goslin  et  Conrad,  qui  avaient  suivi  le  roi  de  Ger- 
manie, rentrèrent  néanmoins  quelque  temps  après 
en  France,  et,  plus  fiers  que  jamais,  annoncèrent 
avec  audace  que  ce  monarque,  mécontent  de  la 
cession  qu'il  avait  acceptée  à  Verdun ,  reparaîtrait 
bientôt  en-deçà  du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  à  la  tête 
de  troupes  formidables. 
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En  effet,  dès  l'année  suivante,  880,  le  roi  de  Ger- 
manie partit  d'Aix-la-Chapelle  avec  la  reine ,  vint 
à  Douzy ,  où  Goslin  et  Conrad  le  joignirent ,  et  s'a- 
vança ensuite  jusques  à  Ribemont  sur  l'Oise  ;  mais 
voyant  que,  malgré  les  espérances  que  Conrad  et 
Goslin  lui  avaient  données,  les  Français  restaient 
fidèles  aux  fils  de  Louis-le-Bègue,  il  fit  une  alliance 
avec  eiix ,  et  reprit  la  route  de  la  Franconie. 

Bientôt  après,  Carloman,  roi  de  Bavière,  mourut 
sans  laisser  de  fils  légitime.  Le  roi  de  Germanie,  son 
frère,  réunit  le  royaume  de  Bavière  à  ses  états; 
donna  le  duché  de  Carinthie  à  Arnou ,  fils  naturel 
de  Carloman  et  de  la  fille  d'un  prince  morave, 
établis  dans  cette  même  Carinthie;  reconnut  son 
frère  Charles-le-Gros ,  qui  était  déjà  roi  d'Allema- 
gne, ou  de  Souabe ,  et  de  Suisse ,  comme  roi  d'I« 
tah'e,  que  ce  Charles  venait  de  conquérir,  et  pro- 
mit même  de  l'aider  à  obtenir  la  couronne  im 
périale. 

Et  que  l'on  remarque  les  progrès  des  usurpations 
des  évéques  de  Rome,  si  habiles  à  profiter  de  l'i- 
gnorance du  siècle,  de  l'asservissement  des  peuples, 
de  la  faiblesse  des  rois  et  de  l'avidité  des  grands. 
Jean  VIII  convoque  les  états  d'Italie ,  que  Charles- 
le-Gros  aurait  seul  dû  convoquer  ;  il  les  assemble 
pour  le  choix  d'un  empereur ,  et  quatre-vingts  ans 
seulement  après  la  mort  de  Charlemagne  il  em- 
ploie d£uis  ses  lettres  de  convocation  la  formule 
suivante:  «Celui  que  nous  devons  ordonner  (ousa- 
■  crer)  comme  empereur  doit  avant  tout  et  surtout 
•  être  appelé  et  élu  par  nous  :  Ipse  qui  à  nobis 


!206  HISTOIRE   DE    L^EURÔPt. 

^  ordinandus  est  in  imperatorem^  à  nobis  primum 
•  atque  potissimum  débet  esse  i^ocatus  atque  elec- 

9tUS,» 

r 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année  880,  les  deux 
rois,  fils  de  Louis-le-Bègue  ^  se  réunirent  à  Gonck-e- 
ville,  maison  royale  située  sur  la  Moselle,  et  auprès 
de  Toul,  avec  ce  même  Charles-le-Gros,  roi  d'Al- 
lemagne et  d'Italie ,  ou  de  Lombardie.  Louis ,  roi 
de  Germanie,  de  Bavière  et  de  Lorraine,  étant 
tombé  malade ,  ne  put  qu'y  envoyer  des  ambassa- 
deurs. Ces  quatre  monarques  étaient  frères  ou 
cousins  ;  ils  étaient  de  la  race  de  Charlemagne  ;  ils 
régnaient  sur  une  grande  partie  dé  la  France ,  sur 
la  Germanie  et  sur  l'Italie;  mais  Boson ,  le  nouveau 
roi  d'Arles,  leur  avait  enlevé  le  Lyonnais  j  le  Dau- 
phiné ,  la  Provence ,  et  quelques  autres  contrées. 
Comme  beau*frère  de  Charles-le-Chauve ,  il  était 
grand-oncle  de  Louis  et  de  Carloman  de  France  ; 
il  avait  pour  gendre  ce  même  Carloman  qui  lui 
devait  son  trône  ;  sa  femme  Hermengarde,  fille  de 
l'empereur  Louis  II,  était  cousine  du  roi  de  Ger- 
manie et  de  Charles-le-Gros.  Mais  ces  considéra- 
tions n'influèrent  pas  sur  les  résultats  de  la  confé- 
rence de  Grondreville  ;  il  y  fut  décidé  que  les  quatre 
rois  réuniraient  leurs*  efforts  contre  les  Normands, 
qui  ravageaient  les  bords  de  l'Escaut  de  la  manière 
la  plus  horrible ,  contre  Hugues ,  le  fils  naturel  de 
Lothaire  «t  de  Waldrade,  lequel  voulait  s'emparer 
de  la  Lorraine,  et  contre  Boson,  qu'ils  désiraient 
de  renverser  du  trône  qu'il  venait  d'élever. 

Le  roi  de  Germanie  donna  en  conséquence  aux 
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deux  jeunes  rois  de  France  une  armée  qu'ils  con- 
duisirent contre  Hugues.  Ce  fils  de  Waldrade  op- 
posa à  Louis  et  à  Carloman  son  beau-frère ,  qui  fut 
battu  dans  un  combat  sanglant,  et  se  retira  dans 
les  montagnes  des  Vosges  les  moins  inaccessibles 
à  une  armée. 

Les  deux  rois  français  envoyèrent  alors  contre 
les  Normands  une  partie  de  leurs  troupes,  et  al- 
lèrent avec  les  autres  assiéger  Mâcon ,  qui  obéissait 
au  nouveau  roi  d'Arles  ou  de  Provence.  La  ville 
(ut  forcée,  et,  réunis  avec  Charles-le-Gros,  ils  mar- 
chèrent vers  le  Dauphiné.  Hermengarde,la  femme 
de   Boson  ,  s'était  renfermée  dans  Vienne   avec 
une  portion  considérable  de  l'armée  de  Provence. 
On  ne  conçoit  pas  par  quelle  bizarre  combinaison 
un  guerrier    aussi  brave  que  le  roi  d'Arles  prit 
le  même  parti  que  le  fils  de  Lothaire  et  de  Wal- 
drade, dont  le  courage  était  également  si  connu, 
et,  au  lieu  de  se  jeter  dans  Vienne  avec  la  reine, 
ou  de  combattre  les  rois  de  France  et  d'Italie ,  ou 
de  se  tenir  à  portée  d'inquiéter  leur  marche ,  de 
déranger  leurs  opérations ,  d'intercepter  leurs  sub- 
sistances, et  de  les  harceler  sans  cesse,  se  réfugia 
dans  les  Alpes   avec  un  grand   nombre    de  ses 
soldats. 

(880)  Le  siège  de  Vienne  traîne  en  longueur. 
Charles-le-Gros  le  quitte  pour  aller  à  Rome,  où 
il  devait  recevoir  la  couronne  impériale ,  le  jour 
de  la  fête  de  Noël  ;  et  Louis ,  roi  de  Neustrie ,  ap- 
prenant que  les  Normands  répandent  plus  que 
jamais  la  désolation  dans  la  Flandre  et  dans  la  Pi- 
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cardie ,  laisse  son  firère  Carloman  sous  les  murs  de 
Vienne ,  et  marche  contre  ces  féroces  dévastateurs. 
Il  les  attaque  à  Saucourt' dans  le  Vimeux,  très  près 
de  Saint-Yalery  et  de  la  rive  gauche  de  la  Somme. 
Il  remporte  sur  eux  une  grande  victoire,  et  ce 
succès  mémorable,  célébré  par  la  reconnaissance 
des  peuples,  est  le  sujet  d'une  cLanson  tudesque, 
conservée  par  le  père  Mabillon ,  et  traduite  et 
expliquée  dans  le  temps  par  M.  Schilter  de  Stras- 
bourg. 

Mais  cette  bataille  de  Saucourt  n'arrête  les  ra- 
vages que  d'une  partie  de  ces  redoutables  Barbares 
de  la  Scandinavie.  D'autres  Normands  se  jettent 
dans  les  Ardennes,  portent  le  fer  et  le  feu  dans 
les  provinces  situées  entre  la  Meuse ,  la  Moselle 
et  le  Rhin,  brûlent  Nimègue,  Cologne,  Aix-la- 
Chapelle ,  Maestricht ,  Tongres,  Trêves,  et  battent 
l'archevêque  de  cette  dernière  ville ,  et  Valla,  évê- 
que  de  Metz ,  qui ,  à  la  tête  de  leurs  hommes  d'ar- 
mes ,  veulent  délivrer  leurs  malheureuses  contrées 
du  plus  grand  des  fléaux. 

Les  rigueurs  de  l'hiver  ne  sont  rien  pour  ces 
hommes  du  Nord,  accoutumés  à  l'âpreté  des  cli- 
mats septentrionaux  ;  les  froids,  bien  plus  violents 
à  cette  époque  dans  la  Germanie  que  lorsque  la  ci- 
vilisation en  a  eu  diminué  les  bois  et  les  eaux  sta- 
gnantes, bien  loin  d'arrêter  leur  marche,  leur 
donnent  des  routes  faciles  sur  des  fleuves,  des  ri- 
vières et  des  marais   durcis  par  luic  forte  gelée. 

Une  autre  armée  normande  remonte  le  long  do 
l'Elbe.  Le  roi  de  Germanie  leur  livre  bataille  à 
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Ebsdorff ,  dans  le  pays  de  Lmiebourg;  ses  soldats 
sont  taillés  en  pièces;  deux  évéques,  le  beaurfrère 
du  roi,  douze  tomtes  et  dix4iuit  officiers  du'pa- 
lais  périssent  sur  le  diamp  de  bataille.  Le  roi  de 
Germanie  ne  peut  survivre  à  un  si  grand  désastre  ; 
il  meurt  de  chagrin.  La  postérité  doit  honorei* 
d'autant  plus' sa  mémoire  ^  que  Fôn  voit,  dans  les 
lettres  du  pape  Jean  VIII ,  quels  progrès  remar- 
quables la  civilisation  a  dus  à  c^  prince  infortuné. 
Sous  son  règne,  les  lois  de  Justinien  réglaient 
l'exercice  de  la  justice  dan&'les  affaires  civiles;  les 
biens  des  condamnés  n'étaient  plus  confisqués  au 
profit  du  souverain,  mais  rendus  à  leurs  plus  pro- 
ches parefats,  et  les  filles  étaient  admises  à  succéder 
avant  les  collatéraux  aux  biens  allodiaux ,  francs- 
alleux  ou  alleux  libres ,  terres  véritablement  patri- 
moniales, et  étrangères  à  tout  fief  et  à  tout  vas- 
selage. 

Le  roi  de  Germanie  ne'  laissant  pas  d'enfants 
mâles,  (Jiarles-le-Gros  lui  succède,  et  régnant  sur 
lltalie,  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Bavière,  la  Saxe, 
la  Germanie  proprement  dite ,  et  une  grande  par- 
tie de  la  Lorraine ,  réunit  au  titre  d'empereur  tous 
les  états  de  son  père  Louis,  dit  le  Germanique. 

Louis,  roi  de  Neustrie ,  cesse  aussi  de  vivre,  et 
Carloman  règne  seul  sur  le  royaume  de  France.  Les 
états  de  Charlemagne  ne  sont  plus  partagés  qu'en- 
tre Carloman ,  l'empereur  Charles-le-Gros  et  le  roi 
d'Arles  Boson. 

Cependant  la  mort  du  roi  de  Neustrie,  la  défaite 
et  la  mort  du  roi  de  Germanie ,  répandent  la  con- 
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steraation  sur  Les  rives  de  l'£U>e ,  du  Danube ,  du 
Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  TEscaut ,  dans  toutes  les 
contrées  de  la  France  et  de  la  Germanie  :  on  sqp- 
pelle  à  grands  cris  Charles-le-Gros ,  on  invoque  son 
secours ,  on  presse  son  arrivée  (882).  L'empereur 
quitte  ritalie ,  traverse  la  Bavière ,  préside  à  Worms 
une  diète  générale,  et  se  hâte  de  rassembler  une 
puissante  armée.  On  voit  dans  les  rangs  de  ses 
guerriers,  des  Lon^ards,  des  Bavarois,  des  Saxons, 
des  Thuringiens ,  des  Allemands ,  des  Frisons  et 
des  Français.  Ces  troupes  se  rendent  à  Ândemacfa, 
et  l'empereur  les  partage  en  trois  corps.  Le  pre- 
miér  est  commandé  par  Ârnou,  duc  de  Carîn- 
tfaie,  et  fils  naturel  du  feu  roi  de  Geitnanie;  le 
second  est  sous  les  ordres  d'un  Français  nommé 
Henri  ;  l'empereur  est  à  la  tête  du  troisième.  Le 
sort  de  l'Europe  va  être  décidé.  RepoussenHt-elle 
les  efforts  san^  cesse  renaissants  des  sauvages  du 
Nord?  Sera-t-elle  aussi  heureuse  contre  ces  Bar- 
bares des  froides  forets  boréales  qu'elle  l'a  été , 
plus  d'un  siècle  auparavant,  contre  ces  enfants  va- 
leureux des  déserts  brûlants  d'Arabie,  qui  avaient 
vaincu  la  Syrie ,  l'Egypte ,  la  Mauritanie  et  les  Vi- 
sigoths  de  l'Espagne  ?  Les  Français  et  les  Germains 
rappellent  Charles-Martel  et  sa  glorieuse  victoire  ; 
un  de  ses  descendants  les  commande  ;  mais  si  le 
sang  de  ce  fameux  capitaine  coule  dans  les  veines 
de  Charles-le-Gros,  combien  il  s'est  altéré  depuis 
l'immortel    Charlemagne!   Petit-fils    dégénéré  de 
ce  grand  homme ,  que  pourra  Charles  pour  le  salut 
de  l'Europe?  Les  Français  et  les  Germains  sont 
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aussi  vsdenreax  que  sous  Charles-Martel ,  les  Nor- 
mands ne  aosit  pas  plus  braves  que  les  Sarrasins  ; 
mais  le  fpénie  des  fondateurs  de  la  dynastie  earlo- 
nwyeime  s'^est  éteint  dans  la  nuit  de  l'ignorance 
et  des  jorreurs ,  et  la  force  de  Tâme  a  disparu  avec 
legéme. 

Charles- le  tGtos  Hiarche  contre  les  Normands 
retranchés  à  Haslou,  sur  la  Meuse.  Les  deux  pre- 
mîars  corps  de  son  armée  prennent  les  devants 
pour  êoup^  des  détachements  ennemis  que  l'ar- 
deur du  pillage  avait  écartés  de  leur  camp  ;  mais 
des  traîtres  préviennent  lés  Normands  de  ce  pro^ 
jet,  et  le  rendent  vain.  L'armée  inipériale  arrive 
cependant  devant  Haslou  vers  le  commencement  de 
jufflet.  Le  camp  des  Normands  est  investi.  Dans  ce 
camp  «tranché  commandaient  deux  chefs,  prin- 
ces ou  rois ,  Sigefroy  et  Gôdefroy..  Le  siège  durait 
depuis  plusieurs  jours ,  lorsque,  suivaiitles  annia- 
les  4le  Fidde,  un  orage  épouvantable  éclate  sur 
Haslou.  U  répand  ta  terreur  dans  l'âme  de  Chaurleu 
I^Gpos.  Une  chaleur  ex<;essive  qui  suit  ce  terrible 
orage  multiplie  les  maladies  dans  les  deux  ar- 
mées. Les  idées  superstitieuses,  qu'on  n'avait  que 
trop  chenrhé  k  inspirer  à  cet  empereur ,  se  réveil^ 
lent  anrec  force  dans  son  esptit.  Les  Normands^  in- 
«traits  de  oes  dispositions  funestes ,  se  hâtent  d'en 
profiter.  Sigefroy  demande  une  conférence  ;  on  lui 
envoie  des  otages; 41  se  rend  auprès  dé  Charles; 
il  propose  la  paix  à  deux  conditions  :  on  lui  oomp* 
tera  me  somo^  d'argent  considérable,  et  oh  le 

bissera  continuer  ses  déprédations  dans  certaines 
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contrées  des  états  de  Terapereur  et  de  ceux  de 
Carloman ,  roi  de  France.  Charles ,  dont  une  indi- 
gne  crainte  asservit  Tâme  pusillanime ,  a  la  lâcheté 
de  souscrire  à  ces  indignes  conditions^,  et  pendant 
deux  jours  donne  des  fêtes  à  Sigefroy ,  à  qui  il  fait 
compter  deux  mille  quatre-vingts  livres  pesant  d'ar- 
gent qu'il  tire  des  trésors  de  diverses  églises,  et 
particulièrement  de  la  cathédrale  de  Metz. 

Godefroy,  Tautre  chef  des  Normands,  <pii  dé*- 
sire  de  recevoir  le  baptême,  obtient  avec  facilité 
de  régner  sur  la. Frise,  d'épouser  Gisèle,  fille  na- 
turelle de  Lothaire ,  roi  de  Lorraine  et  de  Wal- 
drade ,  et  de  faire  donner  les  revenus  de  l'évêché 
de  Metz ,  qui  était  vacant ,  à  Hugues ,  son  nou- 
veau beau-frère.  Tant  de  faiblesse  irrite  les  Fran- 
çais et  les  Germains  ;  ils  frémissent  ei^  apprenant 
qu'au  lieu  de  profiter  des  circonstances  les  plus 
favorables ,  leur  empereur  a  accordé  à  des  Barba- 
res qu'il  pouvait,  faire  prisonniers  un  traité  hon- 
teux, dicté  par  l'effroi,  et  dont  on  accuse  aussi 
avec  un  fier  ressentiment  tleux  favoris  de  Charles, 
Luitward ,  évqque  de  Verceil ,  et  le  comte  Wibert. 
Tous  les  liens  qui  unissaient  encore  les  seigneurs 
de  France  et  de  Germanie  à  la  race  de  Charle- 
magne  se  relâchent  de  plus  en  plus  :  la  catastrophe 
approche ,  et  cette  dynastie  va  tomber  comme  celle 
de  Clovis. 

Vers  ce  même  temps ,  Jean  VIII  mourut  empoi- 
sonné et  ensuite  assassiné  par  un  de  ses  parents, 
suivant  les  annales  de  Fulde ,  et  le  clergé  de  Rome, 
réuni  au  peuple  romain ,  se  hâta  de  nommer  pape 
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l'archidiacre  Marin,  sans  l'intervention  des  délégués 
de  l'empereur.  Cette  élection  fut  un  nouveau  pas 
ver$ra£Êadblissement  du  pouvoir  impérial.  Charles- 
le-Gros  y  parut  peu  sensible;  il  tint  une  diète  à 
Worms.  Hugues  y  réclama  sans  succès ,  au  nom  de 
Carloman ,  roi  des  Français ,  une  partie  du  royaume 
de  Lorraine. 

Quelques  mois  auparavant  la  princesse  Aermen- 
garde ,  la  femme  du  roi  Boson  ^  avait  été  obligée 
de  se  rendre  aux  troupes  de  Carloàian  ^  après  avoir 
défendu  la  ville  de  Vienne ,  pendant?  deux  ans , 
avec  un  courage  et  une  .constance  admirables. 

Hugues  cependant  résolut  de  profiter  de  la 
faiblesse  du^ouvjemement  de  Charles  et  du  mé- 
contentement des  peuples ,  et  de  faire  valoir  ses 
anciennes  prétentions  sur  ce  royaume  de  Lorraine 
que  son  père  avait  fondé  ,  et  dont  il  avait  inutile- 
ment demandé  une  partie  pour  le  roi  .des  Françajis. 
Il  parvint  à  réunir  un  grand  nombre  de  partisans , 
parmi  lesquels  on  comptait  plusieurs  grands  de  ce 
royaume  qu'il  vpulait  enlever  à  l'empereur. 

(883)  Charles- le -Gi*9S  ne  put  opposer  aucun 
obstacle  à  l'entreprise  de  Hugues.  Les  ducs  et  les 
comtes  d'Italie  ,  craignant  peu  sa  puissance ,  et 
entraînés  par  cette  effervescence  générale  qui, 
pour  le  malheur  des  peuples  et  la  pecte  des 
rois ,  portait  les  grands  vassaux  à  usurper  le  pou- 
voir suprême ,  méconnaissaient  son  autorité.  Il  se 
crut  ci>Ugé  d'aller  les  réduire.  Il  rencontra  le  nou- 
veau pape  auprès  de  Bologne  ;  il  se  concerta  avec 
ce  pontife  pour  assiu*er  le  repos  de  l'Italie.  11  dé^ 
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pouilk  de  leurs  états  le  dac  Bérenger ,  et  Guy,  duc 
ou  comte  de  Toscane.  Ce  dernier,  arrêté  cc^me 
coupable  de  haute  trahison ,  s'échappa ,  se  joignit 
aux  Sarrasins,  et  ravagea  une  grande  partie  de  il* 
tàlie«  Les  troupes  de  l'empereur  ne  purent  éknpé- 
cher  ces  Sarrasins  de  dévaster  toutes  les  côtei  de 
cette  Italie,  qu'il  ne  sut  ou  n'osa  pas  défendre.  Il 
tomba  de  plus  en  {rfûs  dan&  le  mépiis  des  peiqples  y 
et  lu  peste,  qui  désolait  les  belles  et  malheureuses 
contrées  italiennes  ^  l'obligea  à  repasser  les  Alpes 
avec  son  armée.^ 

Les  fils  des  margraves  d'Autriche,  que  Charles 
avait  privés  de  1»  dignité  de  leurs  pères ,  ffreiment 
les  armes  ;  ils  portent  la  guerre  dans  1^  Bavière ,  et 
ZwenteboId.,'roi  des  Moraves,  se  joint  à  eux. 

(884)  D'un  autre  côté  les  Normands ,  sortis  de 
leur  camp  retranché  de  Haslou ,  entrent  dans  la 
France  proprement  dite ,  et  pénètrent  jusqnes  à 
Laon ,  à  Soissons  et  à  Noyon ,  mettent  à  feu  et  à 
sang  les  ps^s  qu'ils  parcourent.  Carloman ,  suivant 
les  annales  de  Metz  et  celles  de  Saint -Bertin,  va 
au-devant  d'eux,  et  les  bat  plusieurs  fois;  mais 
son  armée  est  peu  nombreuse.  L'indocilité  et  l'a- 
narchie féodales  vont  toujours  en  croissant;  plu- 
sieurs seigneurs ,  sous  de  frivoles  prétextes ,  refu- 
sent de  joindre  les  enseignes  d'un  monarque  qui, 
en  quelque  sorte ,  n'çst  plus  roi  que  de  nom  ;  et 
Carloman  est  obligé  d'acheter  à  prix  d'argent  la 
retraite  des  Barbares.  Le  roi  des  Français  meurt 
quelques  mois  après  des  blessures  que,  pendant 
ime  chasse  dans  la  foret  d'I véline,  voisine  de  Mont- 
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lhéri>  il  avait  reçues  d'un  sanglier  vigoureux.  Il  ne 
restait  de  son  père,  Louis-Ie-Bègue ,  que  le  jeune 
Charles,  oehii  qu'on  a  sumonuné  le  Simple ,  et  qui 
n'avait  encore  que  quatre  ou  cinq  ans.  Les  Nor* 
mands  rtfiisaient  d'observer  le  traité  acheté  par 
Carloman;  ib  menaçaient  de  couvrir  la  France  de 
cendres  et  de  décombres*  Les  seigneurs  français 
redoutent  le  r^ne  d'un  enfant  et  les  malheurs 
d'une  régence  ;  et  quelque  peu  d'estime  qu'ils 
aient  pour  L'empereur ,  ils  préfèrent  d'avoir  re- 
cours à  son  pouvoir,' envoient  des  députés,  et  le 
prient  jde  prendre  les  rênes  du  gouvernement  de 
la  Fraiice. 

(884)  Il  se  hâte  de  venir  à  Gondreville  recevoir 
leurs bommagesiet  leurs  serments.  Il  tient  une  diète 
à  Colmar;  il  envoie  le  comte  Henri  pour  contenir 
les  Noimands  qui  s'étaient  jetés  dans  lés  environs 
de  û>Iogne,  et  &it  partir  d'autites  généraux  contre 
les  autres  honmies  du  Nord  qui  avaient  quitté  les 
rives  de  la  Somme,  et  pétaient  venus  camper  au-> 
près  de  louvain. 

Voilà  donc  Charles-le-Gros  qui  réunit  sous  son 
sceptre  lltalie ,  l'Allemagne ,  la  Bavière ,  la  Saxe , 
la  Germanie  proprement  dite  et  le  royaume  de 
France.  Voilà  l'empire  de  Charlémagne  rétabli; 
mais  le  grand  homme  est  dans  la  tombe  :  l'honmie 
.le  plus  faûble ,  le  plus  incapable  de  régner,  lui  a 
succédé.,On  dirait  que  le  colosse  de  l'empire  d'Oc- 
cident ne  reparaît  tout  entier  que  pour  s'écrouler 
avec  plus  de  fracas. 

Le  pape  Marin    étant  mort ,    Adrien    III   fut 
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élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  système 
politique  des  pontifes  de  Rome  se  développait 
avec  rapidité.  Le  pape  rendit  deux  décrets  :  il  or- 
donna par  le  pren^ier  que  les  pontifes  romains , 
légitimement  élus ,  seraient  consacrés  sans  qu'on 
attendit  l'intervention  de  l'empereur  et  de  ses  com- 
missaires ;  il  régla  par  le  second  que  si  Charles- 
Ie-Gr6$  .venait  à  mourir  sans  laisser,  de  fils,  les 
princes  dltalie  éliraient  parmi  eux  i^n  empereur 
de  Rome.  Il  ne  paraît  pas  que  Charles  se  soit  élevé 
contre  ces  actes  extraordinaires.  Non  seulement  il 
reconnut  Adrien  III,  mais  encore ,  par  une.  confia 
sion  de  tous  les  pouvoirs ,  et  par  im  oubli  total 
de  ses  devoirs  et  de  ses  droits ,  il  l'invita  à  se  rendre 
auprès  de  lui,  en  Allemagne,  afin  de  légitimer 
Bernard ,  son  fils  naturel ,  et  de  le  rendre  apte  à 
succéder  à  l'empire. 

Adrien  III  mourut  en  route.  Le  clergé  et  le 
peuple  romain ,  de  concert  avec  l'envoyé  de  l'em- 
pereur, nommèrent  Etienne  VI,  que  l'on  a  aussi 
appelé  Etienne  V. 

Cette  fois  Charles  se  conduisit  en  vrai  successeur 
de  Charlemagne  :  il  refusa,  malgré  le  décret  d'A- 
drien III,  de  reconnaître  Etienne ,  parcequ'on  n'a- 
vait pas  attendu  son  consentement  pour  le  con- 
sacrer. Le  pape  lui  envoya  les  signatures  de  trente 
évêques,  de  tous  les  prêtres  et  diacres  de  Rome, 
et  des  principaux  des  Romains,  qui  l'avaient  élu  à 
l'unanimité,  et  qui  avaient  signé  Pacte  de  sa  con- 
sécration. Charles  chargea  l'évêque  de  Verceil  d'al-^ 
1er  à  Rome  vérifier  tous  les  faits  ,  et  ce  ne  fut 
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qu'après  le  rapport  de  ce  prélat  qu'il  reconnut 
Etienne  VI. 

Il  eat  aussi  le  bonheur  de  signer  à  Langeleben 
en  Autriche ,  un  traité  de  paix  avec  Zwentebold , 
roi  des  Moraves,  qui  jura  de  nouveau  de  lui  être 
fidèle  et  de  ne  plus  troubler  la  trancpiillité^  de  la 
Germanie. 

Mais  en  88^  Hugues,  le  duc  d'Alsace  et  le  fils 
naturel  de  Lothaire ,  reprit  l'exécution  de  ses  an- 
ciens projets  sur  le  royaume  "de  Lorraine.  Il  négo- 
cia secrètement  ayipc  Godefiroy ,  ce  chef  des  Nor- 
mands à  qui  on  avait  cédé  Je  royaume  des  Frisous, 
et  qui  avait  épousé  Gisèle,  sœur^e  Hugues^ll  pro- 
mit à  ce  prinoe  la  moitié  de^la  Lorraine,  s'il  vou- 
lait l'aider  à  conquérir  ce  royaume.  Godefroy  ac- 
cepta l'offire  dé  son  beau-fi'ère,'et  résolut  de  l'ai- 
der de  toutes  ses  forces.  Il  chercha  un  prétexte 
pour  rompre  avec  l'empereur ,  qui  lui  ava^t  donné 
la  Frise.  Il  fit  prier  Charles-le-prps  par  dei^i  am- 
bassadeurs y  de  réunir  à  la  Frise ,  qui  ne  produi- 
sait pas  de  vin ,  les  villes  de  Cobleptz,.d'Andernàch 
et  de  Sinsich ,  dont  les  territoires  rapportaient  en 
abondanpe  cette  liqueur  si  recherchée  par  ses  guer- 
riers. Charles  n'osa  ni  lui  accorder  ni  lui  refuser 
une  dangnde  dont  le  succès  pouvait  rendre  ^  la 
puissance  de  (xodefroy  trop  dangereuse  au  royaume 
de  Lorraine.  Sa  £ùblesse  liii  fit  adopter  d'alitant 
plus  facilement  un  parti  honteux  et  criminel  qui, 
suivant  plusieurs  historiens ,  lui  fut  conseillé  par 
le  comte  Henri ,  qu'il  crut  ne  pouvoir  ni  lever  une 
nouvelle  armée  capable  de  combattre  Godefroy , 
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ni ,  s'il  parvenait  à  la  réunir ,  la  fiaire  pénétrer  jus- 
que dans  la  Frise ,  défendue  alors  par  taiit  d*eaux 
stagnantes,  de  marais  et  4^  bois. 

Le  comte  ÎSenri  part  en  apparence  pour  aller 
traiter  avec  Godefroy,  et  en  réalité  poqir  exécu* 
ter  le  ^noir  complot  qu'il  av^it  Êiit  approuver  par 
l'empereur.  Il  ordonne  à  plusieurs  officiers  dont 
il  était  sûr  de  se  rendre  par  différentes  routes  aux 
environs  d'une  île  du  Rliin  nommée  Béton,  et 
où  il  devait  conférer  avec  Godefroy.  Jî  passe  par 
Coiôgne,  et  prend  avec  lui  Wilit>ert,  archevêque  de 
cette  métropole.  Le  i*o)'des|;]Çris^s  se  re&d  dans 
rUe  indiquée.  Sa  jpremière  conférence  ne  produit 
aucun  résultat  Le  <5qmte  Henri  ensage  l'archevê- 
que ,  qui  éta^t  bien  éloigné  de  soupçonner  son  cou- 
pable dessein  y  à  voir  la  reine  Gisèle  et  à  tâcher  de 
la  rendre  £avoi^le  à  la  paix.  Pendant  l'entrevue 
de  la  reine  et  de  l'archevêque ,  il  se  rend  dans  l'île 
ayprès  de  Godefroy  ;  il  se  fait  accompagner  d'un 
comte  ÉverarcJ,  qui  avait  de  très  grands  sujets  de 
mécontentement  contre  le  roi  de  Frise,  et  à  qui  il 
avait  prorais  de  le  soutenir  fortement.  Éverard  se 
plaint  avec  aigreur  des  vexations  qu'il  a  éprouvéesi. 
Godefroy,  irrité,  l'outrage  dans  sa  réponse;  Eve- 
rard tire  son  glaive,  en  décharge  un  grand  coup 
sur  la  tête  du  roi  ;  ceux  qui  avaient  suivi  Henri . 
se  jettent  sur  le  monarque,  le  massacrent,  et  don- 
nent la  mort  à  tous  les  Normands  qui  se  trouvent 
dans  l'île. 

L'assassinat  de  Godefroy  ôte  à  Hugues  toute  es- 
pérance de  succès.  Le  comte  Henri  lui  fait  des  pro- 
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positîoiis.  Hugues  ne  voit  pas  le  danger  qui  le  me- 
nace :  rezemple  de  Godéfroy  est  perdu  pour  lui  ; 
il  écoute  les  propositions  de  Henri  ;  il  se  laisse  en- 
traîner à  Gondreville;  mais  à  peine  y  est«il  arrivé, 
qu'on  l'arrête  ainsi  que  tous  ses  partisans ,  et  que , 
par  ordre  de  Charles ,  on  lui  crève  les  yeux.  On  le 
conduit  dans  le  monastère  de  Saint-GaÛ  en  Suisse  ; 
on  le  transfère  ensuite  de  monastère  en  monastère; 
on  le  renferme  enfin  dans  l'abbaye 'de  Pnim,  au 
mifieo  de  la  foret  des  Ardennes  ;  on  lui  coupe  |^ 
dieveux,  et  on  lui  donne  l'habit  monastique. 

Les  Normands 9  cependant,  sont  irrités  de  la 
mort  de  6odefi*o^.  Saisissait  d'ailleurs  avec  avi- 
dité toutes  les  circonstances  où  ils  peuvent  ajouter 
à  leurs  déprédations ,  ils  partent  de  Rouen  et  re- 
montent la  Seine;  ils  sont  en  si  grand  nombre, 
que  leurs  bateaux  couvrent  le  fleuve.  Ils  arrivent 
à  Paris ,  qui  ne  s'étendait  ]pas  alors  au^lelà  de  l'île 
nommée  encore  ta  Gté ,  mais  que  le  commerce 
avait  enrichi.  Us  veulent  le  piller  'Ct  en  forment  le 
siège.  Il  fut  long  et  mémorable  :  les  Parisiens  l'ont 
immortalisé  par  leur  coi^rage  et  leur  constance. 

Topt  ce  qu'on  avait  conservé  à  cette  époque  de 
l'art  militaire  des  Romains ,  poun  l'attaque  et  la 
défense  dés  place;»,  fut  employé  par  les  Nontoands 
et  par  les  Parisiens.  Des  catapultes  ou  grandes  ma- 
chines à  ressort  lançaient  des  pierres  et  de^  traits; 
dés  béliers  ou  longues  poutres  armées  dé  fer,  siis- 
pendues ,  tirées  en  arrière ,  et  abandonnées  ensuite 
à  leur  poids  qui  leur  imprimait  une  grande  vi- 
tesse ,  et  par  conséquent  une  grande  force ,  sa- 
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paient  les  murailles,  les  enfonçaient,  et  en  disper- 
saient les  débris  ;  de  la  poix  fondue ,  de  l'eau  bouil- 
lante ,  des  bois  embrasés ,  des  blocs  pesants,  étaient 
jetés  du  haut  des  remparts  sur  la  tête  de  ceux  qui 
voulaient  les  escalader. 

Au  premier  rang  des  assiégés,  on  voyait  com*- 
battre ,  la  croix  d'une  main  et  le  glaive  de  l'autre, 
leur  valeureux  évéque  Gauzelin;  ses  exhortations 
et  son  exemple  soutenaient  leur  courage.  Ils  avaient 
d'ailleurs  pour  chef  un  guerrier  intrépide,  Eudes, 
fils  de  ce  Robert-le-Fort  qui  avait  perdu  la  vie  en 
combattant  contre  les  Normands.  Il  voulait  venger 
le  sang  de  son  père,  défendre  son  pays,  sauver  les 
états  qu'il  gouvernait  comme  duc  de  l'Ile-de-France, 
rehausser  sa  gloire ,  et  peut-être  préparer  pour  les 
siens  ou  pour  lui  une  plus  haute  destinée. 

Robert,  son  frère,  était  auprès  de  ce  chef:  tous 
les  deux  devaient  un  jour  porter  une  couronne. 
Ébole ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  s'était  ré- 
fugié dans  Paris,  et  secondait  Eudes,  Robert  et 
Gauzelin. 

Sur  les  deux  bras  de  1^  Seine,  qui  coulait  le  long 
des  murs  de  la  ville,  était  un  pont  de  bois  dont 
l'entrée,  du  côté  de  la  campagne,  était  défendue 
par  une  sorte  de  forteresse.  Les  Normands ,  débar- 
qués sur  la  rive  droite,  dirigeaient  leurs  princi- 
pales attaques  contre  la  grosse  tour  fortifiée  et 
élevée  à  la  tête  du  pont,  sur  cette  rive  septentrio- 
nale* Eudes  fait  construire  sur  cette  tour  deux 
étages  de  charpente,  avec  une  rapidité  qui  étonne 
les  assiégeants.  Combien  de  fois  Eudes,  Robert, 
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l'évéque  Gauzelin  et  l'abbé  Ébole,  dont  on  a  vanté 
la  force  redoutable ,  repoussent  dans  des  sorties 
audacieuses  les  Normands ,  qui  admirent  tant  de 
courage ,  et  que  ne  peuvent  pas  retenir,  dans  leurs 
retraites  forcées ,  les  cris,  les  reproches  et  les  em- 
portements de  leurs  femmes  !  On  a  célébré  un  as- 
saut plus  mémorable  que  les  autres ,  pour  lequel 
le  Normand  Sigefroy  avait  fait  construire  mille 
mantelets ,  sous  chacun  desquels  six  hommes  pou- 
vaient combattre ,  et  des  espèces  d'immenses  cha- 
riots qui  portaient  une  sorte  de  tour  ou  d'édifice  ' 
de  bois  capable  de  contenir  plus  de  cinquante 
OHubattants.  Les  Parisiens  lancent  sur  ces  .  ma- 
chines des  quartiers  de  rochers  qui  les  écrasent , 
y  mettent  le  feu  avec  des  torches  enflammées,  ou 
les  brisent  par  le  moyen  de  grosses  poutres  gar- 
nies de  fer.  On  fi*émit,  en  lisant  dans  plusieurs 
auteurs  très  anciens  que,  dans  cette  terrible^atta- 
que,  les  Barbares  cherchaient  à  combler  le  fossé 
qui  défendait  la  grosse  tour  du  pont ,  non  seule- 
ment avec  des  pierres ,  des  arbres  et  des  débris , 
mais  encore  avec  les  cadavres  sanglants  des  pri- 
sonniers qu'ils  venaient  d'égorger. 
*  La  valeur  des  Français  l'emporte  cependant  sur 
cette  horrible  férocité. 

Les  Normands  abandonnent  en  vain  au  courant 
de  la  Seine  des  barques  chargées  de  substances  en- 
flammées et  destinées  à  consumer  les  piles  de  bois 
qui  soutiennent  le  pont;  trois  Français  se  jettent 
dans  le  fleuve;  et ,.  au  milieu  d'mie  grêle  de  traits, 
parviennent  à  détourner  les  fatales  barques ,  et 
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à  les  écarter  du  pont  qu'elles  devaient  anéantir. 

Une  violente  inondaftion  emporte  le  pont  mé- 
ridional; la  tour  de  la  rive  du  midi  reste  isolée. 
Douze  guerriers  osent  k  défendre  ^  et  périssent 
glorieusement  au  milieu  des  débris  de  leur  tour 
embrasée.  On  a  ccmservé  les  noms  de  ces  béros  ; 
c'est  pour  nous  im  devoir  sacré  de  les  transcrire. 
Us  se  nommaient  Ermenfroy,  Amolde  ,SoUe,  Érf* 
land,  Crosbert,  Érivée,  Vidon,  Odoacre,  Arrade, 
£H4c,  Emar  et  Gosvin.  Une  inscription  élevée  k 
Tendrait  que  défendait  la  tour  devrait  retracer 
cet  éclatant  dévouement. 

Un  autre  héros ,  nt)mmé  Gerbc^de ,  arrête  pen- 
dant deux  heures  les  nombreux  Normands  qui 
étaient  parvenus  à  pénétrer  jusque  dans  une  rue 
de  la  ville  assiégée. 

Pendant  ce  fameux  siège ,  des  partis  normands 
se  répandaient  dans  les  provinces  voisines,  et  ré- 
pandaient jusque  dans  la  Bourgogne  la  terreur 
et  la  désolation.  Tous  les  yeux  se  tournaient  vers 
Charles  :  on  réclamait  à  grands  cris  sa  présence  et 
ses  guerriers.  Il  se  contenta  d'abord  d'envoyer 
contre  les  Normands  le  comte  Henri ,  qu'il  avait 
nommé  duc  ou  margrave  de  Saxe  selon  les  uns, 
et  margrave  de  Franconie  suivant  les  autres  (887). 
Henri  s'étant  avancé  très  imprudemment  près  du 
camp  des  ennemis ,  tomba ,  avec  ceux  qui  l'avaient 
suivi ,  dans  des  fossés  que  les  Normands  avaient 
creusés ,  et  qu'ils  avaient  recouverts  de  branches 
d'arbres  et  de  gazon.  Il  y  fut  massacré  avec  les 
siens ,  et  trouva ,  sous  le  fer  ennemi ,  une  mort 
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trop  honorable  pour  Fauteur  ou  le  complice  d'une 
honteuse  et:  crodle  perfidie. 

Lés  Iroupes  de  Henri ,  privées  de  leur  général , 
se  déhasdèrent;  mais  qudkpies  mois  après  l'empe- 
reur psoiit  lui-même  auprès  de  Paris,  à  la  tête 
d'une  armée  très  nombreuse. 

Il  se  place  sur  les  hautexurs  de  Montmartre.  Les 
Parisieais  sont  prêts  à  seconder"  ses  attaques  par 
les  aorCiea  les  plus  vigoureuses  ;  les  Normands,  vont 
être  éeraaés  aoos  les  coups  inévitables  de  Tarmée 
de  Charles  et  sous  ceux  des  braves  assiégés.  C3iaries 
cède  à  la  plus  inconeevable  lâcheté  ':  Montmartre 
ira  être  k  jsunais  le  témoin  de  sa  honte.  Il  tremble 
devant  des  ennemis  qui  Tie  peuvent  lui  résister  ;  il 
l^ir  fiait  proposer  des  conditions  humiliantes  qu'ils 
se  hâtait  d'acoepter  :  il  leur  donne  sept  cents  livres 
pesaat  d'argent  ;  il  leur  cède  des  provinces  ;  il  en 
Uwre  d'aurtres  à  leurs  piUages  et  à  leurs  violences, 
«1  coBseniaiit  à  les  y  voir  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver.  En  si^àant  ce  déshonorant  traité,  il  signe, 
sans  s'en<iouter ,  la  dégradation  des  Carlovingiens  : 
toutes  les  notions  qui  avaient  reconnu  son  eûipire 
s'indignent  de  tant  d'humiUations. 

Une  nouvelle  crainte  saisit  Charles  ;  il  veut  re- 
tenir la  comronne  qui  s'échoppe  de  dessus  sa  tête; 
â  aaorifie  son  [Anémier  ministre,  l'évéque  Lmtward; 
flk  laisse 'accuser  dans  une  diète  d'un  commerce 
crinAnel  avec  l'impératrice  Richarde.  Cette  prin- 
cesse se  soumet  à  l'épreuve  du  fer  ardent  ;  elle  en 
sort  justifiée.  EUe  se  retire  en  Alsace  dans  l'abbaye 
d'Ajidleu,  qu'elle  avait  fondée,  et  où  elle  vécut  de 
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manière  à  mériter  le  nom  de  sainte.  Mais  Luit* 
ward  se  sauve  en  Carintfaie  auprès  d'Amou ,  fib 
naturel  de  Carloman ,  roi  de  Bavière.  Il  excite  &- 
cilement  ce  prince  à  prendre  les  armes  contre 
l'empereur,  son  onde,  qui  venait  d'adopter  le 
jeune  Louis,  fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  et  de  la 
princesse  Hermengarde. 

Charles  convoqua  une  assemblée  générale  des 
chefe  de  son  empire  dans  le  pays  de  Darmstadt , 
entre  Mayence  et  Appenheim.  Amou  s'y  présente 
à  la  tête  d'une  grande  armée.  La  princesse  Hilde- 
garde ,  la  fille  de  Louis  III ,  roi  de  Saxe  et  de  Fran- 
conie,  favorise  puissamment  ses  projets.  Le  clergé, 
qui  conservait  un  ressentiment  profond  du  procès 
qu'avait  subi  l'évéque  Luitward,  seconde  Amou, 
Luitward  et  Hildegarde.  La  noblesse  méprisait  la 
faiblesse  de  l'empereur,  et  ne  lui  pardonnait  pas 
d'avoir  voulu  abolir  l'hérédité  des  fiefs.  Tout  était 
prêt  pour  une  grande  révolution.  La  diète  dépose 
Charles-le-Gros  le  1 1  novembre  887. 

L'empire  de  Charlemagne  se  divise  de  nouveau  : 
les  Germains  reconnaissent  Arnou  ;  les  Italiens,  le 
duc  Guy  et  le  duc  Bérenger  ;  et  les  Français,  ne 
voulant  pas  confier  la  défense  d'un  royaume  me- 
nacé par  les  redoutables  Normands ,  à  Charles-le- 
Simple ,  fils  du  roi  Louis-le-Bègue ,  et  qui  n'avait 
encore  que  huit  ans ,  choisissent  pour  leur  monar- 
que cet  Eudes ,  duc  de  l'Ile-de-France ,  ce  brave 
fils  de  Robert-le-Fort ,  ce  prince  habile  qui  avait 
défendu  Paris  avec  tant  de  valeur. 

Charles,  du  haut  de  ce  trône  d'où  il  comman- 
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dait  à  tant  de  peuples ,  tombe  dans  la  misère  la 
plus  profonde  et  dans  un  afireux  abandon  ;  il  ne 
vit  que  des  secours  que  lui  donne  l'archevêque  de 
Mayence;  ses  propres  domestiques  l'outragent.  Il 
n'avait  eu  ni  vertu,  ni  talent,  ni  génie;  on  avait 
pu  le  dépouiller  de  tout  en  le  précipitant  du  faite 
de  la  puissance.  Le  malheur  cependant  le  rend  sa- 
cré pour  la  postérité.  On  a  écrit  d'ailleurs ,  et  hâ- 
tonsHQOUs  de  le  rapporter  pour  être  justes ,  qu'une 
maladie  grave  obscurcissait  souvent  sa  raison  et 
lui  en  ôtait  l'usage.  H  est  forcé  d'avoir  recours  à 
cet  Amoul  qui  lui  a  ôté  ses  couronnes  et  qui  règne 
Sur  la  Germanie.  «   Vous  êtes ,  lui  dit-il,  suivant 

•  quelques  historiens,  sur  un  trône  que  j'occupais 
»fl  y  a  peu  de  jours; considérez  mon  infortune,  et 
»  ne  sou£Frez  pas  qu'un  prince  de  votre  sang,  et  qui 

•  fut  votre  roi ,  manque  de  ce  que  vous  donnez 
•aux  pauvres.  » 

Amoul  lui  accorda  le  revenu  de  quelques  vil- 
lages :  mais  Charles  ne  survécut  pas  long-temps  à 
sa  disgrâce  ;  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois , 
de  chagrin ,  suivant  les  uns ,  empoisonné  ou  étran- 
glé, suivant  les  autres;  et  il  fut  enterré  dans  une 
abbaye  voisine  de  Constance. 

Un  nouveau  trône  ftit  élevé  sur  les  débris  de 
celui  de  Charlemagne ,  dans  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  et  Raoul  y  monta.  Ce  Raoul  était  fils  d'un 
Conrad,  qui  avait  été  comte  de  Paris;  et  lors  de 
la  mort  de  Charles -le -Gros,  il  gouvernait  cette 
Bourgogne  transjurane,  qui  comprenait  la  Savoie 
lo  Valais,  et  la  partie  de  la  Suisse  renfermée  entre 
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les  Alpes ,  le  Jura  et  la  rivière  de  Reuss.  Arnoul 
s'opposa  d'abord  à  rétablissement  de  ce  nouveau 
royaume;  mais,  dans  une  diète  tenue  à  Ratis- 
bonne,  il  reconnut  Raoul  qui  s'était  fait  couron- 
ner à  Saint-Maurice. 

Cependant  ce  n'était  pas  un  simple  régent  dé- 
coré du  titre  de  roi  qu'on  avait  donné  à  la  France, 
dans  la  personne  d'Eudes ,  pour  le  temps  de  la 
minorité  de  Charles-le-Simple,  comme  quelques 
auteurs  ont  paru  le  croire.  Eudes  fut  investi  de 
toute  la  plénitude  de  la  royauté ,  sans  aucune  li- 
mitation, ni  pour  le  pouvoir  ordinaire  des  rois 
français ,  ni  pour  ]a  durée  de  ce  pouvoir  ;  et  ce 
qui  seul  le  prouverait ,  c'est  qu'il  fut  sacré  comme 
Clovis,  comme  Pépin  -  le  -  Bref ,  comme  Charle- 
magne,  comme  tant  de  Carlovingiens.  La  cérémo- 
nie du  sacre  fut  faite  par  Vautier ,  archevêque  de 
Sens.  Voici  d'ailleurs  des  mots  formels  des  Anna- 
les de  Metz.  «  Les  peuples  des  Gaules  rassemblés 

•  créent  roi  le  duc  Eudes,  pour  régner  sur  eux, 
»  avec  le  consentement  d' Arnoul.  Galliarum populi 
fi  in   unum  congregati^  cum  coiisensu  Arnulphi^ 

•  Odonem  ducem  regem  super  se  créant,  »  Arnoul 
ne  se  contenta  même  pas  de  le  reconnaître  pour 
roi;  il  lui  envoya,  par  des  ambassadeurs,  une 
couronne  royale,  que  le  roi  des  Français  porta 
dans  la  cathédrale  de  Reims  le  jour  d'une  solen- 
nité religieuse. 

Au  reste ,  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  ;  c'est  à 
cette  année  888  qu'il  faut  rapporter  la  véritable 
déchéance  de  la  dynastie  de  Charlemagne.  Nous 
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verrons  encore  des  Carloyingiens  ceindre  le  dia- 
dème. On  conservera  une  sorte  de  respect  parti- 
culier pour  tous  ceux  qui  seront  issus  du  grand 
empereur  d'Occident  ;  pour  Arnoul ,  fils  naturel  de 
Carloman,  roi  de  Bavière;  pour  le  duc  Guy  de 
Spolette ,  dont  la  mère ,  fille  de  Pépin ,  roi  d'Aqui- 
taine ,  était  petite-fille  de  Louis-le-Débonnaire  ; 
pour  le  duc  Bérenger  de  Frioul ,  dont  la  mère  Gi- 
sèle était  fille  de  ce  même  empereur,  et  petite-fille 
de  Charlemagne  :  mais  la  succession  des  Carlovin- 
giens  est  interrompue ,  leur  hérédité  est  détruite , 
leurs  droits  sont  perdus. 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  ce  soient  seule- 
ment la  faiblesse  et  Fineptie  de  plusieurs  Carlo- 
vingîens  qui  aient  brisé  leurs  sceptres.  Aucune 
institution  vénérée,  aucune  règle  fondamentale, 
aucune  constitution  permanente,  n'avaieiit  ga- 
ranti leur  autorité  ;  la  forc^  et  la  violence  avaient 
anéanti  les  lois  ;  et,  il  ne  faut  pas  le  dœsîmiiler ,  la 
nation  qui  aurait  pu  maintenir  les  fils  de  son  héros 
avait  en  quelque  sorte  disparu.  Presque  tous  les 
Francs  étaient  serfs  ou  esclaves  ;  ce  qu'on  appelait 
alors  les  seigneurs  ou  les  nobles  se  croyaient  seuls 
le  peuple  fiançais.  Toujours  tendant  à.  l'indépen- 
dance, toujours  armés  les  uns  contre  les  autres, 
ces  superbes  oligarques  réunissaiept  leurs  efforts 
contre  ce  pouvoir  royal  qu'ils  jalousaient ,  qu'ils 
haïssaient ,  qu'ils  redoutaient ,  parceque  cette  au- 
torité tutélaire,  en  rendant  à  la  nation  sa  liberté 
et  tous  ses  autres  droits.,  aurait  aisément  détruit 
leur  tyrannie,  leurs  brigandages ,  leurs  rébellions. 
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Voulant  parvenir  plus  facilement  à  la  puissance 
suprême  ou  la  peu  redouter,  ils  avaient  profité  de 
toutes  les  circonstances  pour  rendre  la  monarchie 
purement  élective.  Nous  allons  voir  les  élections 
des  rois  se  perpétuer  dans  la  Germanie,  et  se  suc- 
céder en  France  jusques  au  moment  où  le  chef 
d'une  dynastie  nouvelle   donnera  à  ses  premiers 
descendants  l'exemple  d'assurer  l'hérédité  dans  sa 
famille  par  le  soin  de  faire  sacrer  et  reconnaître 
son  successeur  de  son  vivant.  Les  principales  cé- 
rémonies .que  l'on  a  observées  dans  le  sacre  des 
rois   françaU    depuis  Hugues -Capet   jusques  à 
Louis  XVI  ^  la  présence  et  l'intervention  des  pre- 
miers pair»  ou  g[rands  feudataires,  ou  de  leurs  re- 
présentants, le  consentement  demandé  aux  assis- 
tants ,  sont  des  témoignages  remarquables  qui  ont 
traversé  les  siècles,  pour  rappeler  les  élections  du 
monarque ,  qui  ont  eu  lieu  depuis  Gharles-le-Gros 
jusques  à  Hugues- Capet;  et  toutes  les  mesures 
prises  par  les  rois  de  France  les  plus  éclairés, 
depuis  ce  clief  de  la  dynastie  capétienne,  pour 
rendre  successivement  à  la  nation  les  droits  qu'elle 
avait  perdus,  sont  des  preuves  de  ce  que  nous 
venons  d'exposer ,  bien  dignes  de  l'attention  des 
publicistes  philosophes. 

La  constitution  de  la  France  et  celle  de  la  Ger^ 
manie  ressemblaient  beaucoup,  vers  la  fm  du 
neuvième  siècle,  à  celle  que  présentait  la  Pologne 
dans  le  siècle  dernier,  avec  cette  grande  différence 
néanmoins  qui  résulte  de  la  civilisation  qui  flo- 
rissait  dans  la  brave  Pologne    pendant  le  cours 
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du  dix-huitièmcr  siècle,  et  de  la  barbarie  dans  la- 
quelle la  Germanie  et  la  France  étaient  plongées 
lorsque  le  dixième  siècle  allait  commencer. 

Guy,  duc  de  Spolette,  peu  de  temps  après  la 
grande  révolution  qu'avaient  faite  les  seigneurs 
de  France  et  de  Germanie ,  se  laisse  séduire  par 
les  intrigues  d'un  prélat  remuant  et  avide  du  pou- 
vmr.  Foulques,  archevêque  de  Reims.  Il  imagine 
de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  l'Italie,  les  cède 
à  son  rival  Bérenger ,  duc  de  Frioul ,  prodame  le 
prétendu  droit  que  lui  donne  l'avantage  qu'il  a 
de  descendre  de  Charlemagne  par  les  femmes, 
se  regarde  comme  le  légitime  possesseur  d'un 
trône  qui ,  selon  lui ,  ne  peut  appartenir  au  jeune 
Charles-le-Simplef  paraît  ne  pas  doutèlr  que  les 
seigneurs  françafs  ne  le  reconnaissait' |)oUr  leur 
monarque ,  et ,  ce  qui  est  le  plus  remarquable ,  se 
fait  coulronner  roi  de  France  à  Rome  par  le  piipe 
Etienne. 

Après  cette  ridicule  cérémonie,  à  laquelle  le 
pape  se  refusa  d'autant  moins  qu'elle  favorisait 
les  grands  projets  des  évêques  de  Rome,  le  duc 
de  Spolette  passe  les  Alpes  avec  une  armée,  va  à 
Metz ,  et  s'avance  jusques  à  Langres,  où ,  par  une 
nouvelle  bizarrerie ,  il  se  fait  couronner  par  un 
évêque,  quoiqu'il  eût  été  couronné  par  le  pape; 
mais  n'espérant  pas  de  vaincre  le  brave  Eudes,  ni 
de  détacher  les  nobles  français  du  roi  qu'ils  avaient 
choisi,  il  renonce  au  diadème  que  lui  avaient 
ceint  sur  le  front  un  évêqtie  et  un  pape,  re- 
tourne en  Italie,  dont  Bérenger  avait  été  sacré  roi 
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et  reçu  la  couronne  de  fer  à  Pavie  par  les  mains 
de  l'archevêque  de  Milan ,  redemande  à  ce  prince 
les  états  qu'il  lui  avait  cédés  ,  réclame  tous  les 
droits  qu'il  avait  voulu  faire  valoir  avant  sa 
vaine  expédition  de  France ,  fait  la  guerre  à  Bé- 
renger ,  le  bat ,  et  le  dépouille  de  toutes  ses  pos- 
sessions. 

Bérenger  se  réfugie  auprès  d'Arnoul,  roi  de 
Germanie ,  et  lui  abandonne  tout  ce  qu'il  croyait 
pouvoir  réclamer  dans  cette  Italie  dont  il  avait 
reçu  la  couronne ,  et  qu'Arnoul  désirait  si  vive- 
ment de  réunir  à  ses  états. 

L'archevêque  Foulques,  dont  les  intrigues  en 
faveur  de  Guy  n'avaient  pu  réussir,  ne  cessait  pas 
néanmoins  de  vouloir  jouer  uH  rôle  important. 
Guy ,  ne  pouvant  plus  seconder* ses  projets ,  il  se 
retourna  du  côté  d'Arnoul ,  et  voulut  l'engager  à 
réclamer  la  couronne  de  France  comme  fils  de 
Carloman  et  neveu  issu  de  germain  de  Charles-le- 
Gros;  mais  Eudes  s'était  empressé  de  faire  décla- 
rer au  roi  Arnoul  qu'il  n'avait  aucune  prétention 
sur  aucune  des  portions  du  royaume  de  Germanie 
ou  de  celui  de  Lorraine  qui  étaient  sous  la  domi- 
nation du  fils  de  Carloman  :  et  Arnoul  étant  venu 
à  Worms  tenir  une  diète  générale  de  ses  états, 
Eudes  alla  le  trouver,  et  remettant  dans  ses  mains 
son  diadème,  son  sceptre,  et  les  autres  marques 
de  la  royauté ,  et  lui  ayant  dit  qu'il  désirait  de 
tenir  de  son  assentiment  ces  insignes  royaux» 
Arnoul  s'empressa  de  les  lui  remettre  et  de  faire 
alliance  avec  lui. 
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(889)  Uannée  suivante ,  Amoul  présida  une  diète  ' 
à  Forheim  ;  il  y  reçut  la  soumission  des  Slaves  et 
des  Obotrites  du  Mecklenbourg.  Il  proposa  à  la 
diète  de  reconnaître ,  pour  ses  héritiers  au  trône 
de  Germanie ,  ses  deux  fils  naturels  Zwentebold  et 
Ratold.  La  diète  ne  consentit  qu'avec  peine  à  dé- 
cider qu'ils  succéderaient  au  roi ,  s'il  mourait  sans 
laisser  d'enfants  légitimes. 

Zwentebold  avait  reçu  son  nom  du  roi  de  Mora- 
vie ,  qu' Amoul  lui  avait  donné  pour  parrain ,  lors 
de  la  cérémonie  de  son  baptême. 

En  890,  le  roi  de  Germanie  soumit  le  duché  de 
Bohême  à  ce  même  Zwentebold ,  le  parrain  de  son 
fils.  liC  roi  morave ,  trop  fier  de  sa  nouvelle  puis- 
sance, refusa  de  remplir  envers  le  roi  de  Germa- 
nie les  devoirs  de  vassalité  auxquels  il  s'était  en- 
gagé, et  Amoul ,  occupé  à  repousser  les  Normands, 
qui  avaient  pénétré  jusque  dans  les  territoires  de 
Toul  et  de  Verdun ,  ne  put  penser  à  réduire  le  roi 
de  Moravie. 

Pendant  cette  même  guerre  d'Arnoul  contre  les 
Normands ,  Guy ,  duc  de  Spolette  et  roi  d'Italie , 
reçut  à  Rome  la  couronne  d'empereur  du  pape 
Etienne  VI.  Les  pontifes  de  Rome  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  donner  le  diadème  d'Occident 
aux  princes  qui  avaient  l'air  de  tenir  d'eux  leur 
puissance. 

Ce  même  pape ,  qui  d'après  la  politique  romaine , 
devait  désirer  de  ne  pas  voir  dans  la  chrétienté  de 
prince  trop  puissant,  fut  bien  aise  de  favoriser  la 
continuation  de  l'existence  dn   rovannie  d'Arles, 
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et  par  conséquent  du  démembrement  de  ia  Francew 
Boson  venait  de  mourir  ;  Etienne  seconda  la  reine 
Hermengarde,  qui  plaça  son  fils  sur  le  trône  de  Bo- 
son ,  et  qui  se  déclara  régente  ;  et  Amoul ,  roi  de 
Germanie ,  avec  qui  elle  avait  eu  une  entrevue  à 
Forheim,  aussi  aise  que  le  pape  d^empécher  la 
France  de  s'agrandir ,  promit  son  assistance  à  cette 
princesse. 

Bientôt  après  le  pape  Etienne  mourut ,  et  fut 
remplacé  par  Formose ,  évêque  de  Porto.  On  a  écrit 
que  Formose  fut  le  premier  évéque  transféré  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  que  cette  translation 
Ait  d'autant  moins  approuvée,  que  le  nouveau  pape 
avait  été,  dans  le  temps,  à  la  tête  d'une  action 
contre  Jean  VIII,  qui  l'avait  excommunié  deux 
fois. 

La  guerre  d'Arnoul  contre  les  Normands  était 
cependant  bien  loin  d'être  terminée.  Ces  Barbares, 
en  89] ,  remontèrent  de  nouveau  la  Meuse.  Amoul 
envoya  contre  eux  une  armée  qui  campa  auprès 
de  Maestricht.  Ils  continuèrent ,  pendant  la  nuit  ^ 
de  remonter  le  fleuve ,  ne  furent  point  aperçus , 
passèrent  à  Liège  sur  la  rive  droite  de  la  rivière , 
arrivèrent  vers  Aix-la-Chapelle,  se  dispersèrent 
dans  les  marais  et  dans  les  bois  qui  entouraient 
cette  ville ,  reucontrèrent  des  chariots  chargés  de 
vivres  qu'on  conduisait  à  l'armée  du  roi,  les  pil- 
lèrent et  massacrèrent  les  conducteurs. 

L'armée  germaine,  informée  de  cet  échec,  s'in- 
digne et  marche  à  l'ennemi.  Mais  elle  commence 
le  combat   auprès   d'un    torrent    nommé  Gulia^ 
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sans  attendre  le  signal  de  ses  chefs;  elle  attaque 
sans  ordre,  et,  victirae  de  son  indiscipline  et  de 
son  imprévoyance ,  elle  est  battue  et  mise  en  fuite. 
Les  féroces  Normands  égcnrgent  tous  leurs  prison- 
niers ,  chargent  leur  flotte  de  leurs  dépouilles ,  et 
remplissent  toute  la  Lorraine  de  désolation. 

Amoul  apprend  ces  fiinesjes  nouvelles  à  l'extré- 
mité orientale  de  ses  états,  où  il  était  occupé  à 
contenir  les  Slaves.  Il  accourt  aussi  vite  que  sa  po- 
sition le  lui  permet,  traverse  la  Meuse ,  et  vient  au- 
près de  Louvain ,  où  il  trouve  les  Normands  ren- 
fermés dans  un  camp  entouré  de  terrasses  et  de 
palissades.  Non  seulement  ces  retranchements  l'em- 
pêchent d'attaquer  l'ennemi ,  mais  la  Dyle  et  les 
marais  qui  l'environnent  l'empêchent  de  déployer 
sa  cavalerie ,  qui  fait  sa  principale  force.  Les  Nor^ 
mands,  du  haut  de  leurs  grossiers  remparts,  in- 
sultent à  l'embaiTas  d'Amoul,  lui  rappellent  la 
défaite  de  son  armée  auprès  du  torrent  voisin 
d'Aix-la-Chapelle,  lui  crient  Gulia,  Gulia,  et  le 
menacent  d'un  plus  grand  désastre  encore.  Amoul 
prend  la  résolution  de  faire  mettre  pied  à  terre  à 
sa  cavalerie;  mais  obtiendra-t-il  facilement  de  ses 
guerriers  de  renoncer  à  leurs  chevaux,  de  se  sépa- 
rer de  ces  animaux,  aussi  forts  que  dociles,  qui 
partagent  et  leurs  fatigues  et  leurs  périls ,  et  d'a- 
bandonner la  seule  manière  de  combattre  qu'ils 
connaissent  ?  Il  assemble  les  chefs  ;  il  harangue  ses 
troupes,  et,  dans  un  noble  et  brûlant  enthou- 
siasme ;«  Vous  avez  toujours  été  invincibles,  leur 
) dit-il,  en  défendant  votre  patrie.  Souffrirez-vous^ 
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•  les  insolentes  provocations  de  ces  Barbares  qui 
«osent  insulter  au  peuple  fidèle  du  Dieu  qu'ils 

•  méconnaissent.  Le  sang:  de  vos  pères  et  de  vos 
»  frères  ,  qu'ils  viennent  de   répandre ,  demande 

■  vengeance.  Voyezrvous  les  temples  de  Dieu  encore 
»  fumants  ?  voyez-vous  ses  ministres  égorgés  ?  Corn- 

■  battez  les  auteurs  de  tant  de  crimes.  Vos  chevaux 
»  nuiraient  ici  à  votre  courage.  Je  marcherai  le  pre- 

■  mier  à  pied ,  et  à  votre  tête  ;  suivez^moi ,  et  ré- 
»  primez  par  votre  valeur  l'outrage  fait  à  Dieu 
»  par  nos  ennemis.  ■  Les  Germains ,  ou  plutôt  les 
Français  orientaux,  s'élancent  à  terre,  s'écrient  avec 
ardeur  qu'ils  sont  prêts  à  exécuter  tous  les  ordres 
de  leur  roi ,  mais  le  conjurent  de  rester  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie  pour  les  soutenir,  les  dé- 
fendre et  protéger  leur  camp.  Ils  marchent  à  l'en- 
nemi en  poussant  de  grands  cris.  On  combat  de 
part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  valeur.  Les  Ger- 
mains forcent  cependant  le  camp  des  Normands  ^ 
massacrent  tous  ceux  qui  veulent  résister,  prennent 
seize  étendards ,  et  un  grand  nombre  de  fuyards 
ne  peuvent  échapper  à  leurs  glaives  extermina- 
teurs qu'en  se  jetant  dans  la  rivière,  où  le  poids  de 
leurs  armes  leur  fait  trouver  la  mort ,  et  où  leurs 
cadavres  s'élèvent  en  monceaux. 

Cette  grande  victoire  suspendit  les  ravages  des 
Normands  ;  mais  quelle  force  aurait  pu  détruire 
pour  toujours  ce  fléau  terrible  et  sans  cesse  re- 
naissant ? 

Pendant  que  la  France,  la  Germanie  et  l'Italie 
étaient  les  théâtres  sanglants  de  tant  de  discordes  ^ 
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ile  révolutions  et  de  combats,  une  guerre  d'un 
autre  genre,  mais  peut-être  également  funeste, 
allumait  ses  feux  dans  Constantinople  et  dans 
Kome ,  et  y  préparait  des  événements  bien  impor- 
tants dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  de  la  ci- 
vilisation. L'ambition  et  l'orgueil  s'élevant  au-des- 
sus des  principes  évangéliques  et  des  préceptes 
de  Jésus ,  allaient  diviser  les  disciples  du  Christ , 
séparer  les  pasteurs  des  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident ,  changer  en  adversaires ,  et  même  en 
ennemis ,  le  pontife  de  Rome  et  le  patriarche  de 
Constantinople,  et  introduire  pour  une  longue 
suite  de  siècles  le  trouble,  la  désunion  et  la  haine 
dans  une  religion  de  paix ,  de  concorde  et  de  cha- 
rité. 

L'empereur  d'Orient,  Michel  III,  avait  exilé  en 
858  Ignace ,  patriarche  de  Constantinople ,  et  l'a- 
vait obligé  à  signer  son  abdication.  Il  avait  établi 
à  sa  place  un  homme  d'un  esprit  supérieur  et  d'une 
vaste  érudition.  Ce  nouveau  patriarche  se  nommait 
Photius  :  né  d'une  des  familles  les  plus  illustres  de 
l'empire,  il  avait  été  petit-neveu  da patriarche  Ta- 
raise ,  et  son  frère,  le  patrice  Sergius ,  avait  épousé 
une  des  sœurs  de  l'empereur  Michel.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés ,  on  a  remarqué  sa  Biblio- 
thèque, qui,  renfermant  des  extraits  de  près  de 
trois  cents  auteurs,  presque  tous  perdus  aujour- 
d'hui, est  un  des  plus  précieux  monuments  litté- 
raires de  l'antiquité,  et  son  Nomocanoriy  où  l'on 
trouve  toutes  lés  lois  relatives  aux  affaires  ecclé- 
siastiques et  tous  les  canons  promulgués  depuis  les 
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apôtres  jusques  au  septième  concile  œcuménique. 
Avant  d'entrer  dans  le  clergé  il  avait  été  grand 
écuyer,  capitaine  des  gardes ,  ambassadeur  eh  Perse, 
premier  secrétaire  d'état  de  l'empire  ;  il  était  encore 
laïque  lorsque  Michel  III  le  nomma  patriarche  :  les 
évêques ,  pour  plaire  à  l'empereur ,  le  firent  passer 
en  très  peu  de  jours  par  tous  les  degrés  de  là  hié- 
rarchie religieuse;  on  le  fit  successivement  clerc  ou 
moine ,  lecteur ,  sous-diacre ,  diacre ,  prêtre  et  pa- 
triarche. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace ,  et  excom- 
munia Photius ,  en  lui  reprochant  la  rapidité  avec 
laquelle  il  avait  passé  de  l'état  de  laïque  à  la  chaire 
patriarcale.  Photius  cita  en  sa  faveur  l'exemple 
de  saint  Ambroise,  qui  était  encore  gouverneur  de 
Milan  lorsqu'il  en  fut  nommé  archevêque  ;  et  fort 
de  l'assentiment  d'un  grand  nombre  de  prélats 
orientaux  de  la  protection  de  l'empereur  et  de  l'é- 
lévation de  sa  chaire,  il  excommunia  le  pape  qui 
l'avait  excommunié ,  prit  le  titre  de  patriarche  uni- 
versel, reprocha  aux  évêques  d'Occident,  attachés 
à  celui  de  Rome ,  des  pratiques  religieuses  peu  con- 
formes aux  véritables  règles,  de  l'ignorance,  des 
erreurs  et  des  opinions  hérétiques  relativement  au 
dogme  de  la  procession  du  Saint-Espi-it. 

Cependant  Basile  dit  le  Macédonien,  et  associé 
k  l'empire  de  Constantinople,  ayant  appris  que 
Michel  III,  fatigué  de  ses  conseils,  voulait  le  faire 
m^ourir,  l'avait  prévenu  en  867,  et  occupait  seul 
le  trône  de  l'Orient.  Photius  montra  une  reconnais- 
sance courageuse  envers  la  mémoire  de  MiclieK 
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Lorsque  Basile  se  présenta  dans  Téglise  de  Sainte- 
Sophie  :  «  Vous  êtes  indigne,  lui  dit*il,  de  participer 

•  aux saints  mystères;  vos  mains  sont  encore  souil- 

•  lées  du  sang  de  votre  souverain  et  de  votre  bien- 

•  faiteor.  »  Basile  chassa  Photius  du  siège  de  Con- 
stantinople  et  y  replaça  Ignace.  Le  concile  de  Con- 
stantinople,  tenu  en  869,  déposa  Photius;  mais 
l'empereur  Basile ,  dont  ce  savant  patriarche  venait, 
dit-on  j  de  Êiire  une  généalogie ,  dans  laquelle  il  le 
faisait  descendre  de  parents  illustres,  lui  devint 
favorable,  et  le  rétablit,  en  877 ,  sur  le  siège  pon. 
tifical.  Ignace  étant  mort,  le  pape  Jean  VIII,  à  qui 
on  promit  de  rendre  des  provinces  qu'on  avait 
soustraites  à  sa  juridiction  spirituelle,  reconnut 
Photius,  Tadmit  à  sa  communion,  et  envoya  des 
légats  à  un  nouveau  concile  de  Constantinople ,  qui 
déclara  solennellement  Photius  patriarche  légitime. 
Cependant  Jean  VIU,  trompé  dans  son  espérance, 
et  les  papes  Martin  li,  Adrien  III  et  Etienne  VI, 
successeur  <le  Jean  VIII,  ne  voulurent  pas  recon- 
naître Photius,  et  Ton  vit  commencer  le  schisme 
qui  dure  encore  entre  l'église  romaine  ou  l'église 
d'Occident,  et  l'église  grecque  ou  l'église  d'Orient. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  la  diversité  des  opinions 
diéologiques  relatives  aux  trois  personnes  de  la 
trinité  et  à  la  manière  dont  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père ,  ni  la  retenue  de  quelques  provinces  ecclé- 
siastiques réclamées  par  les  papes ,  qui  établirent 
cette  grande  séparation  des  deux  églises  chrétien- 
nes. Les  patriarches  de  la  capitale  de  cet  empii*e 
d'Orient,  qui  se  regardait  comme  le  premier  de  la 
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chrétienté  I  ne  pouvaient  pas  depuis  long-temps 
supporter  dTétre  placés  dans  un  rang  inférieur  à 
celui  des  évêques  de  la  capitale  de  l'empire  d'Oc- 
cident ;  ils  avaient  même  tenté  plusieurs  fois  d'ob- 
tenir la  supériorité  sur  les  pontifes  d'une  ville  qu'ils 
considéraient  comme  inférieure  à  Constantinople. 
Leurs  prétentions,  quoique  condamnées  par  un 
concile  tenu  à  Constantinople  même ,  sous  le  règne 
de  Théodose,  furent  renouvelées  bien  des  fois,  et 
avec  plus  ou  moins  de  succès ,  suivant  les  circon- 
stances. Photius  n'espérant  pas  obtenir  la  préséance 
ne  demanda  que  l'indépendance  et  l'obtint;  il  se 
sépara  de  la  communion  du  pontife  de  Rome,  et 
marcha  son  égal  :  il  fut  le  pape  des  Grecs  et  de 
l'Orient. 

Léon  VI,  fils  de  Basile,  succéda  à  son  père  en 
886;  moins  favorable  à  Photius,  il  fit  examiner  les 
réclamations  des  papes,  les  trouva  justes,  ôta  le 
patriarcat  à  leur  adversaire  et  le  fit  renfermer 
dans  un  couvent  d'Arménie,  où  ce  chef  de  l'église 
grecque  mourut  en  89 1 . 

^  Des  troubles  d'une  autre  nature  agitaient  la 
France.  Les  seigneurs  français  ne  pouvaient  plus 
s'accoutumer  à  l'autorité  du  monarque ,  l'indépen- 
dance leur  était  trop  chère;  ils  voulaient  surtout 
se  soustraire  au  pouvoir  d'un  prince  capable ,  par 
sa  bravoure  et  son  habileté,  de  défendre  ses  droits 
et  de  faire  revivre  ceux  de  la  nation.  Le  jeune 
Charles-le-Simple  leur  paraissait  bien  moins  dan- 
gereux pour  leur  ambition  que  le  roi  Eudes.  Quel- 
ques uns  d'eux  prirent  la  résolution  de  placer  ce 
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Charles  sur  le  trône  qu'avait  occupé  son  père  Louis- 
le-Bègue.  Un  parent  d'Eudes ,  nommé  Yalgaire,  fut 
même  le  premier  qui  se  déclara  pour  Charles  (892). 
Eudes  l'assiégea  dans  la  ville  de  Laon ,  le  prit ,  et 
le  fit  condamner  à  perdre  la  tête  par  les  seigneurs 
de  son  armée  (893).  Cet  exemple  n'empêcha  pas , 
l'année  suivante,  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
qui  ne  pouvait  vivre  qu'au  milieu  des  intrigues , 
des  troubles  et  des  révolutions,  de  se  réunir  à  Adé- 
laïde ,  la  veuve  de  Louis-le-Bègue ,  à  Herbert ,  comte 
de  Yermandois ,  et  à  quelques  antres  grands  vas- 
saux, de  reconnaître  Charles,  de  le  faire  venir  à 
Reims ,  de  le  sacrer  dans  cette  ville ,  et  de  faire 
prendre  les  armes  en  sa  faveur  aux  habitants  de3 
contrées  voisines. 

Eudes,  accompagné  de  son  frère  Robert,  accou- 
rut en  Champagne ,  et  leur  présence  dissipa  facile- 
ment les  partisans  de  Charles.  Mais  l'archevêque 
Foulques,  que  cet  échec  fut  bien  loin  de  décou-. 
rager,  parvint  à  obtenir,  en  faveur  du  souverain 
qu'il  avait  reconnu  et  sacré ,  le  secours  d'Amoul , 
dont  le  pouvoir  paraissait  d'autant  plus  grand  que 
la  diète  qu'il  avait  présidée  à  Francfort,  en  892 , 
avait  destitué  Poppen ,  duc  de  Thiiringe ,  pour  n'a- 
voir pas  défendu  convenablement  la  marche  fran- 
conienne et  l'évêque  de  Wurtzbourg  contre  les 
attaques  des  Slaves,  et  qu'il  avait  donné  le  duché 
de  Thuringe  à  son  gendre  Conrad,  comte  de  la 
France  rhénane. 

Foulques  écrivit  aussi  à  Guy  pour  lui  recom- 
mander les  intérêts  d'un  prince  du  sang  de  Charte- 
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magne,  et  par  conséquent  parent  du  nouvel  empe- 
reur des  Romains. 

Arnoul  consentit  à  recevoir  à  Worms  Charles- 
le-Simple,  qui  lui  offrit  de  riches  présents;  et  il  or- 
donna aux  comtes  et  aux  évéques  des  villes  situées 
sur  la  Meuse,  de  fournir  des  troupes  au  jeune 
Charles.  £udes ,  bien  loin  de  s'effrayer  de  la  réso- 
lution d' Arnoul ,  qui ,  suivant  quelques  historiens, 
marcha  lui-même  au  secours  de  Charles,  s'a- 
vança jusques  à  la  rivière  d'Aisne,  où  il  battit  les 
troupes  germaniques  et  lorraines ,  qui  se  déban- 
dèrent. 

Charles  se  retira  en  Bourgogne  avec  peu  de 
suite,  Eudes  revint  triomphant  à  Paris;  et  Arnoul 
pressé  par  les  sollicitations  de  Bérenger,  duc  de 
Frioul ,  et  par  les  instances  du  pape  et  des  états 
d'Italie,  qui  le  conjuraient  de  les  délivrer  de  la  ty- 
rannie de  l'empereur  Guy  de  Spolette,  se  déter- 
mina à  passer  les  Alpes  à  la  tête  d'une  armée.  Il 
s'empara  de  plusieurs  villes,  prit  Pavie,  la  capi- 
tale de  la  Lombaitlie,  et  s'y  fit  couronner  roi  d'I- 
talie. 

Cependant  Guy  mourut ,  et  malgré  la  haine  qu'il 
avait  inspirée  et  les  succès  militaires  du  roi  Arnoul, 
son  fils  Lambert,  qu'il  avait  associé  à  l'empire, 
et  qu'il  avait  fait  couronner,  lui  succéda  et  fit  ré- 
tablir par  le  synode  de  Ravenne  le  droit  impérial 
d'envoyer  des  rnissi  ou  délégués  à  l'élection  et  au 
sacre  des  papes. 

Arnoul  ne  peut  pas  encore  lui  disputer  la  cou- 
ronne impériale.  Zwentebold,  ce  roi  de  Moravie, 
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qu^  Amoul  avait  engagé  à  être  le  parrain  de  son  fils, 
peu  fidèle  à  son  alliance  avec  le  père  du  prince 
auquel  il  avait  donné  son  nom ,  entraîné  par  son 
ambition ,  cédant  à  son  amour  de  l'indépendance , 
et  croyant  devoir  profiter  de  l'absence  du  roi  de 
Germame^désolait  la  Bohême,  que  gouvernait  alors 
Borzivol,  premier  duc  chrétien  de  cette  contrée,  sui- 
vant plusieurs  historiens.  Amoul ,  inquiet  de  cette 
entreprise  qui  pouvait  lui  devenir  funeste ,  et  ne  se 
croyant  pas  assez  fort  pour  secourir  la  Bohême  et 
combattre  avec  succès  le  roi  de  Moravie ,  s'adressa 
aux  Hongrois,  et  leur  demanda  leur  assistance. 
Les  Hongrois  se  lièrent  avec  lui  contre  les  Moraves. 
Amoul,  pour  leur  témoigner  plus  de  confiance,  dé- 
truisit les  retranchements  que  Charlemagne  avait 
fait  élever  le  long  du  Raab  ;  et  le  roi  Zwentebold , 
vaincu  par  les  Hongrois  et  les  Germains  réunis, 
fut  obligé  de  se  soumettre  à  un  nouveau  tribut.  Il 
ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  défaite. 

L'année  894  s'était  écoulée.  Amoul ,  tranquille 
sur  la  Bohême  et  les  autres  parties  orientales  de 
de  ses  états,  tint  à  Tribur  une  diète  qui  fîit  aussi 
un  concile,  à  cause  du  grand  nombre  d'évêques 
qui  y  assistèrent.  Nous  devons  faire  remarquer, 
pour  l'histoire  des  progrès  ou  de  la  décadence  de 
la  civilisation,  quelques  dispositions  des  délibé- 
rations de  ce  concile,  dont  les  .décrets  furent  ap- 
prouvés et  confirmés  par  les  signatures  des  ducs , 
des  comtes  et  des  autres  seigneurs  présents  à  la 
diète.  On  ordonna  aux  juges  séculiers  de  sévir  con- 
tre ceux  qui ,  ayant  été  excommuniés  par  les  évê- 
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ques,  refuseraient  de  subir  la  pénitence  qui  leur 
aurait  été  imposée.  On  recommanda ,  par  un  article 
bien  différent  des  précautions  prises  avec  tant  de 
raison  par  la  police  moderne,  bien  autrement 
éclairée ,  de  placer  les  sépultures  dans  les  environs 
des  églises.  On  prescrivit  la  soumission  de  Féglisc? 
germanique  au  saint-siége ,  en  Vhonneur  de  l'a- 
pâtre  saint  Pierre^  et  on  conseilla  de  supporter  auec 
humilité  le  joug  intolérable  imposé  par  les  pontifes 
romains.  Mais,  en  même  temps,  on  abolit  l'ancien 
usage  d'après  lequel  on  regardait  comme  illégitimes 
les  mariages  contractés  entre  deux  personnes  do 
différentes  nations,  et  par  exemple  entre  un  Ba- 
varois et  une  Saxonne ,  un  Français  et  une  Souabe. 

Peu  de  temps  après  ce  concile  ou  cette  diète , 
la  princesse  Hildegarde,  qui  avait  tant  contribué  à 
placer  Arnoul  sur  le  trône  de  Germanie, peu  con- 
tente apparemment  de  la  reconnaissance  de  ce 
prince,  trama  contre  lui  une  conspiration  forte- 
ment favorisée  par  Engildéon,  gouverneur,  mar- 
quis ou  margrave  de  la  Bavière  orientale,  et  qu'il 
a  paru  à  quelques  auteurs  qu'elle  avait  épousé. 
La  conjuration  fut  découverte.  Engildéon  fut  dé- 
posé par  les  états  de  Bavière,  de  la  Saxe,  de  la 
Souabe  et  de  la  France  orientale;  Hildegarde  fut 
exilée  dans  l'abbaye  de  Chiemséc ,  et  la  marche 
bavaroise  fut  confiée  au  comte  ou  duc  Ruitpold, 
grand  seigneur  bavarois,  neveu  du  roi  de  Germa- 
nie, et  que  l'on  regarde  comme  la  souche  de  l'il- 
lustre maison  qui  règne  aujourd'hui  en  Bavière. 

(895)  Arnoul  voulut  cependant  élever  sur  un 
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trône  son  fils  naturel  Zwentebold ,  celui  dont 
avait  été  parrain  le  roi  de  Moravie  qui  avait  été 
vaincu  par  les  Germains  et  les  Hongrois.  Il  con- 
voqua une  diète  à  Worms^  et,  du  consentement 
de  cette  assemblée ,  il  fit  couronner  son  fils  roi 
de  Lorraine. 

Le  roi  Eudes  de  France  vint  trouver  Amoul 
pendant  la  tenue  de  cette  diète ,  lui  offrit  des  dons 
d'une  grande  valeur,  et,  par  l'agrément  de  ses 
manières,  le  charme  de  ses  discours  et  son  ha- 
bileté, parvint  Êicilement  à  le  rendre  entièrement 
favorable  à  ses  intérêts. 

Es  s'en  retournant  dans  ses  états  il  rencontra 
l'archevêque  de  Reims,  et  un  comte  Adaiongue 
que  Charles-le-Simple  envoyait  au  roi  de  Germa- 
nie avec  des  présents  magnifiques  ;  il  les  attaqua 
à  la  tête  de  son  escorte.  Celle  des  envoyés  de 
Charles  fut  taillée  en  pièces  :  l'archevêque  prit  la 
fiiite,  le  comte  fut  blessé  mortellement,  et  leurs 
bagages  furent  pillés. 

L'accueil  qu'Eudes  avait  reçu  d' Amoul  n'em- 
pêcha pas  néanmoins  Zwentebold ,  roi  de  Lorraine 
et  fils  de  celui  de  Germanie,  d'entrer  dans  la 
France  proprement  dite ,  sous  le  prétexte  de  sou- 
tenir la  cause  de  Charles-le-Simple.  Le  roi  de  Lor- 
raine vint  jusques  à  Laon  et  en  forma  le  siège. 
I.ies  habitants  se  défendirent  avec  beaucoup  de 
courage.  Eudes,  qui  était  allé  dans  l'Aquitaine,  se 
hâta  de  revenir;  et  dès  que  Zwentebold  fut  in- 
struit de  son  approche ,  il  se  retira  dans  ses  états 
avec  toutes  ses  troupes. 

iG. 
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En  896,  Arnoùl  apprend  que  Bérenger,  l'ancien 
duc  de  Frioul,  rompant  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  lui,  a  contracté  une  alliance  étroite 
avec  l'empereur  Lambert,  et  s'arrange  avec  ce 
prince  pour  le  partage  de  l'Italie.  On  a  écrit  que 
d'ailleurs  le  pape  Formose  réclamait  son  secours 
contre  Serge,  qui  lui  disputait  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  et  qui  était  soutenu  par  le  marquis  de  Tos- 
cane. Il  résout  de  passer  une  seconde  fois  en  Italie 
à  la  tête  d'une  armée,  et  ne  doute  pas  qu'il  ne  réus- 
sisse à  se  faire  déclarer  empereur  (896).  Il  arrive  jus- 
ques  à  Rome  sans  trouver  de  résistance  ;  il  campe 
devant  la  ville  Léonine,  c'est-à-dire  devant  cette 
partie  de  Rome  qui  renfermait  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  et  que  le  pape  Léon  IV  avait  fait  entourer 
de  murailles.  Son  armée,  quoique  fatiguée  par  une 
longue  marche ,  demande  à  grands  cris  de  monter 
à  l'assaut.  Arnoul  cède  à  cette  ardeur.  On  se  pré- 
pare à  combler  les  fossés ,  à  saper  les  murailles. 
L'événement  le  rnoins  important  en  lui-même  dé- 
cide du  succès.  Un  lièvre  effrayé  sort  du  milieu 
des  troupes  et  court  vers  la  ville  :  un  grand  cri 
s'élève  parmi  les  Germains  ;  quelques  soldats  pour- 
suivent l'animal  timide.  Les  Romains  qui  gardaient 
les  murailles  croient  que  l'on  vient  de  donner  le 
signal  de  l'attaque  :  bien  différents  des  vainqueurs 
du  monde ,  la  terreur  les  saisit  ;  ils  abandonnent 
les  remparts;  des  Germains  les  escaladent;  d'au- 
tres ,  faisant  mouvoir  une  poutre  énorme ,  enfon- 
cent la  porte;  l'armée  d' Arnoul  pénètre  dans  la 
ville  Léonine  et  s'en  empare  sans  perdre  un  seul 
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homme.  L'autre  partie  de  Rome ,  celle  qui  était 
au-delà  du  Tibre ,  se  rend  comme  la  première.  Le 
pape  Fonnose ,  suivi  du  sénat  et  du  clergé ,  vient 
au-devant  d'Arnoul  avec  les  croix  et  les  étendards, 
le  conduit  à  l'église  de  Saint-Pierre ,  le  sacre  em- 
pereur et  lui  donne  le  titre  de  césar  et  d'au- 
guste. 

Il  fait  prêter  serment  à  Amoul  ;  mais  £^u  lieu  de 
la  formude  employée  même  pour  Louis-le-Débon- 
uaire  et  pour  son  fils  Lothaire ,  il  en  donne  une 
nouvelle  dans  laquelle  il  retranche  des  engage- 
ments très  forts  envers  l'empereur ,  supprime  l'o- 
bligation de  n'élire  les  papes  que  du  consente- 
ment du  chef  de  l'empire ,  et  introduit  une  réserve 
des  plus  étendues  en  faveur  du  pouvoir  du  pon- 
tife romain.  Au  reste  les  habitants  de  Rome ,  en 
prêtant  foi  et  hommage  à  l'empereur  Arnoul ,  ju- 
rent de  ne  plus  recevoir  dans  leurs  murs  le  jeune 
Lambert,  qu'ils  appellent  tyran,  ni  sa  mère  Agil- 
tnide,  qui  l'aidait  de  son  courage  et  de  ses  conseils. 

Une  maladie  grave  oblige  cependant  Arnoul  de 
quitter  l'Italie  et  de  revenir  dans  ses  états  d'Alle- 
magne. A  peine  a-t-il  passé  les  Alpes,  que  Lam- 
bert retrouve  ses  partisans. 

Bérenger ,  d'un  autre  côté,  s'empare  d'une  par- 
tie de  ses  anciens  états.  Il  conquiert  les  pays  situés 
entre  les  Alpes ,  le  lac  de  Come ,  TAdda  et  le  Pô , 
fait  trancher  la  tête  au  comte  qu' Amoul  avait  éta- 
bli à  Milan ,  et  consent  à  une  espèce  de  partage 
des  contrées  italiennes  avec  Lambert,  qui  prenait 
toujours  le  titre  d'empereur. 
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Pendant  les  violentes  agitations  de  ces  contrées 
italiennes,  celles  du  royaume  de  France  s'apai- 
saient. Eudes  fit  la  paix  avec  Charles-le^imple  ;  ils 
partagèrent  le  royaume.  Charles  eut  toutes  les 
provinces  septentrionales  jusques  à  la  Seine,  et 
Eudes  toutes  celles  du  midi  depuis  la  Seine  jus- 
ques aux  Pyrénées.  La  portion  qu'Eudes  devait 
gouverner  était  la  plus  considérable  ;  mais  il  pa- 
raît qu'il  consentit  à  regarder  Gharies  comme  son 
suzerain. 

Sur  ces  entrefaites  le  pape  Formose  mourut 
Boniface  YI ,  qui  le  remplaça,  ne  lui  survécut  que 
de  quinze  jours  ;  et  Etienne  VU ,  que  beaucoup 
d'auteurs  nomment  Etienne  VI,  fut  élu  pape  par 
les  intrigues  du  marquis  Albéric ,  et  de  Serge  qui 
avait  été  si  opposé  à  Formose.  Partisan  de  Lam- 
bert, ennemi  d'Arnoul  et  de  Formose  qu'il  avait 
toujours  haï,  fanatique,  factieux  et  entraîné  par 
des  passions  violentes ,  il  imagina  contre  ce  For- 
mose, dont  la  mémoire  lui  était  odieuse,  un 
drame  aussi  horrible  que  ridicule. 

Vers  la  fin  de  896 ,  il  tient  un  concile  à  Rome  ; 
il  fait  déterrer  Formose ,  fait  apporter  son  cadavre 
au  milieu  des  évéques ,  le  fait  revêtir  des  orne- 
ments pontificaux,  le  fait  placer  sur  la  chaire 
apostolique.  On  accuse  Formose  ;  on  lui  donne  un 
prétendu  défenseur;  on  le  juge;  on  le  condamne; 
on  lui  coupe  trois  doigts  ;  on  lui  tranche  la  tête  ; 
on  le  jette  dans  le  Tibre.  Etienne,  de  plus  en  plus 
furieux,  dépose  tous  ceux  que  Formose  avait  or- 
donnés, fait  ordonner  de  nouveau  tous  ceux  qui 
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cèdent  à  sa  violence ,  casse  tous  les  actes  du  pon- 
tife qu'il  a  fait  condamner ,  déclare  nulle  l'élection 
d'Amoul  en  qualité  d'empereur,  et  confirme  celle 
de  Lambert. 

Bientôt  les  Romains ,  fatigués  et  effrayés  de  sa 
frénésie,  l'arrêtent,  le  chargent  de  fers  et  le  jettent 
dans  une  prison  obscure  où  il  fut  étranglé  en  897. 

Le  pape  Romain  fut  élevé  sur  la  chaire  pontifi- 
cale ,  et  il  parait  qu'il  annula  la  folle  procédure 
d'Etienne  contre  Formose. 

Dans  la  même  année  897 ,  Zwentebold,  roi  de 
Lorraine,  d'après  l'avis  de  son  père  l'empereur 
Arnoul,  demanda  la  main  d'Oda,  fille  deEudes^  roi 
de  France,  qui  la  lui  accorda. 

Âamois  de  mai  suivant,  l'empereur  A^oul  tint 
une  assemblée  générale  à  Worms.  Zwentebold 
y  vint  Arnoul  tâcha  de  le  réconcilier  avec  des 
comtes  lorrains  qui ,  possesseurs  de  grands  fiefs , 
pouvant  réunir  un  grand  nombre  de  vassaux,  pleins 
d'ambition ,  toujours  occupés  à  étendre  leurs  do- 
maines, et  ne  supportant  qu'avec  peine  le  joug 
de  la  soumission  au  souverain,  quelque  léger 
qu'ils  l'eussent  rendu ,  pouvaient  à  chaque  instant 
"devenir  redoutables  pour  son  fils  et  pour  lui. 

(898)  L'année  suivante ,  Zwentebold  éloigna  de 
sa  personne  Réginaire  ou  Régnier,  duc  de  Lorraine; 
il  le  dépouilla  de  ses  dignités  ;  il  voulut  lui  ôter 
les  biens  qu'il  possédait  dans  son  royaimie,  et  lui 
ordonna  de  sortir  de  ses  états.  Combien  cet  acte 
de  despotisme  faillit  à  lui  être  funeste!  Le  comte 
Odacer,  im  de  ces  grands  vassaux  de  Lorraine  si 
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fiers  et  si  puissants  dont  nous  venons  de  parler, 
et  d'autres  amis  du  duc ,  se  réunissent  à  Régnier 
et  se  retirent  avec  lui  dans  'un  fort  où  ils  sont  dé- 
cidés à  se  défendre  avec  courage.  Le  roi  de  Lor- 
raine essaie  en  vain  de  les  réduire  au  milieu  des 
marais  et  des  eaux  de  la  Meuse  qui  défendent  les 
approches  de  leur  asile.  Régnier  et  Odacer  s'adres- 
sent àCharles-le-Simple,  et  l'engagent  à  venir  dans 
la  Lorraine  à  la  tête  de  ses  troupes.  Charles  et 
Zwentebold  se  rencontrent;  ils  sont  prêts  à  corn* 
battre;  et  cependant,  se  redoutant  mutuellement, 
ils  se  font  des  propositions  de  paix  qu'ils  accep- 
tent, et  Charles  revient  dans  ses  états. 

On  a  écrit  que  le  duc  Régnier  a  été  la  souche 
de  la  msdion  de  Hesse ,  et  le  héros  du  plus  an- 
cien roman  ou  fabliau  qu'on  ait  connu  en  Alle- 
magne, du  Reinike  fuchs  ovi  du  Renard. 

Mais  ce  duc  de  la  Lorraine  ne  fut  pas  le  seul 
objet  remarquable  des  violences ,  de  l'emporte- 
ment ou  des  terribles  passions  de  Zwentebold;  sa 
femme  Oda,  la  fille  du  roi  Eudes ,  fut  accusée  d'a- 
dultère devant  la  diète  de  Ratisbonne,  et  fut 
obligée  d'avoir  recours  au  serment  de  soixante- 
douze  seigneurs  qui  jurèrent  qu'elle  était  inno- 
cente. 

Eudes,  le  père  de  cette  reine,  mourut  dans 
cette  même  année  898.  Il  n'avait  pas  laissé  d'en- 
fants mâles.  Les  seigneurs  français,  assemblés  à 
Reims,  ne  pensèrent  pas  à  faire  passer  sa  cou^ 
ronnc  sur  la  tête  de  son  frère  Robert,  quelque 
courage  que  ce  prince   eut   montré    pendant  le 
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siège  de  Paris  où  Eudes  s'était  distingué  par  tant 
de  vaillance  et  d^habileté.  Il  semblerait  que  le 
caractère  de  Charles-le-Simple ,  peut-être  aussi 
faible  que  celui  de  tant  d'autres  Carlovingiens  qui 
avaient  régné  sur  la  France,  convenait  mieux  à 
leurs  prétentions  et  au  maintien  de  l'autorité 
qu'ils  avaient  usurpée:  ils  reconnurent  Charles 
comme  roi  de  toute  la  France.  Ce  monarque  fut 
couronné  à  Reims  une  seconde  fois  par  le  mé- 
tropolitain ;  et  c'est  à  cette  année  qu'on  a  rapporté 
l'ère  rediniégrante  j  l'ère  de  la  restauration  de  la 
Êonille  carlovingienne. 

Mais  Robert,  suivant  les  règles  déjà  établies 
pour  la  féodalité  et  la  succession  aux  fiefs,  hé- 
rita du  duché  de  France  et  en  fit  hommage  à 
Charles,  son  nouveau  souverain. 

Presque  dans  le  même  temps  où  Eudes  cessa  de 
vivre,  Théodore  fut  élevé,  en  présence  des  délé- 
gués de  l'empereur  Lambert ,  sur  la  chaire  ponti- 
ficale que  la  mort  de  Romain  avait  laissée  vacante. 
U  ne  l'occupa  que  pendant  quelques  jours  ;  mais 
il  les  employa  en  digne  pontife.  Il  travailla  à  faire 
cesser  toutes  les  divisions;  il  rappela  les  évêques 
chassés  de  leurs  sièges;  il  rétablit,  dans  un  con- 
cile ,  les  membres  du  clergé  ordonnés  par  For- 
mose;  il  fit  reporter  solennellement  dans  son  tom- 
beau le  cadavre  de  ce  pape  que  des  pécheurs 
avaient  trouvé.  On  bénit  sa  charité,  on  chérit  sa 
douceur,  on  loua  sa  modération;  sa  mémoire  doit 
être  honorée.  H  ne  fut  que  montré  à  la  terre: 
Jean  IX  fut  élu  à  sa  place. 
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fiers  et  si  puissants  dont  nous  venons  de  parler, 
et  d'autres  amis  du  duc,  se  réunissent  à  Régnier 
et  se  retirent  avec  lui  dans  *un  fort  où  ils  sont  dé- 
cidés à  se  défendre  avec  courage.  Le  roi  de  Lor* 
raine  essaie  en  vain  de  les  réduire  au  milieu  des 
marais  et  des  eaux  de  la  Meuse  qui  défendent  les 
approches  de  leur  asile.  Régnier  et  Odacer  s'adres? 
sent  àCharles-Ie-Simple,  et  l'engagent  à  venir  dans 
la  Lorraine  à  la  tête  de  ses  troupes.  Charles  et 
Zwentebold  se  rencontrent;  ils  sont  prêts  à  corn* 
battre;  et  cependant,  se  redoutant  mutuellement, 
ils  se  font  des  propositions  de  paix  qu'ils  accep- 
tent, et  Charles  revient  dans  ses  états. 

On  a  écrit  que  le  duc  Régnier  a  été  la  souche 
de  la  msdion  de  Hesse ,  et  le  héros  du  plus  an- 
cien roman  ou  fabliau  qu'on  ait  connu  en  Alle- 
magne, du  Reinike  fuchs  ovi  du  Renard. 

Mais  ce  duc  de  la  Lorraine  ne  fut  pas  le  seul 
objet  remarquable  des  violences ,  de  l'emporte- 
ment ou  des  terribles  passions  de  Zwentebold;  sa 
femme  Oda,  la  fille  du  roi  Eudes ,  fut  accusée  d'a- 
dultère devant  la  diète  de  Ratisbonne,  et  fut 
obligée  d'avoir  recours  au  serment  de  soixante- 
douze  seigneurs  qui  jurèrent  qu'elle  était  inno- 
cente. 

Eudes,  le  père  de  cette  reine,  mourut  dans 
cette  même  année  898.  Il  n'avait  pas  laissé  d'en- 
fants mâles.  Les  seigneurs  français,  assemblés  à 
Reims,  ne  pensèrent  pas  à  faire  passer  sa  cou^ 
ronne  sur  la  tête  de  son  frère  Robert,  quelque 
courage  que  ce  prince   eut  montre    pendant  le 
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,^  Tcmpereur  Lambert,  sur  la  chaire  ponti- 
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■  ieurs  siégi 
-v-.^.  ,1, 
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Ce  Jean  était  un  diacre  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. Il  avait  eu  pour  compétiteur  Serge  ou  Sergius, 
ce  prêtre  qui  avait  donné  tant  d'inquiétude  au  pape 
Formose,  et  qui  fut  obligé  de  se  retirer  en  Tos- 
cane. Il  tint  un  concile  auquel  assista  l'empereur 
Lambert,  et  dans  lequel  on  cassa  tout  ce  qui  avait 
été  fait  contre  Formose,  dans  le  prétendu  concile 
présidé ,  en  897 ,  par  le  fougueux  Etienne.  On  y 
rétablit  solennellement  la  mémoire  de  ce  pontife  ; 
on  y  dédida  de  nouveau  que  les  papes  ne  pourraient 
être  sacrés  qu'en  présence  des  délégués  impériaux; 
et,  ce  que  nous  ne  devons  pas  négliger  de  rapporter 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  opinions,  on  y 
défendit ,  sous  peine  non  seulement  des  censures 
ecclésiastiques,  mais  de  l'indignation  de  l'empe- 
reur ,  de  piller  après  leur  mort  les  maisons  des  évé- 
ques  et  le  palais  des  pontifes  romains,  dont  la  dé- 
vastation s'étendait  dans  toute  la  ville  et  dans  les 
faubourgs  de  Rome.  Mais  ce  que  nous  devons  sur- 
tout faire  remarquer,  c'est  qu'on  y  confirma  l'é- 
lection et  le  sacre  de  l'empereur  Lambert,  qu'on 
y  annula  coirime  barbares  ceux  de  l'empereur 
Arnoul,  et  qu'on  ordonna  qu'à  l'avenir,  pour  évi- 
ter les  désordres  qui  avaient  eu  lieu  aux  élections 
des  derniers  pontifes ,  le  pape  serait  élu  par  les  évé- 
ques  et  le  clergé  de  Rome,  à  la  réquisition  du  sé- 
nat et  du  peuple  romain ,  et  en  présence  de  l'em- 
pereur. 

Un  autre  concile,  tenu  à  Ravenne  peu  de  temps 
après,  confima  les  actes  de  celui  de  Rome;  et 
Lambert,  qui  y  assista,  en  approuva  les  décrets. 
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Ce  prince  remporta  vers  ce  même  temps  une 
victoire  éclatante  sur  Adalbert  II,  marquis  de  Tos- 
cane, qui  voulait  lui  disputer  l'empire ,  le  prit,  et 
l'envoya  prisonnier  à  Pavie.  Bientôt  après  il  tomba 
de  cheval ,  en  chassant  dans  la  forêt  de  Marengo , 
et  mourut  de  sa  chute.  Les  Italiens ,  au  lieu  de  re- 
connaître de  nouveau  l'autorité  d'Arnoul, nommè- 
rent empereur  Bérenger,  ancien  duc  de  Frioul,  cou- 
ronné roi  d'Italie ,  dont  il  avait ,  pour  ainsi  dire , 
partagé  le  sceptre  avec  Lambert.  Ils  étaient  fati- 
gués et  surtout  humiliés  d'avoir  pour  chef  un  de 
ceux  qu'ils  appelaient  encore  Barbares. 

(899)  Au  reste,  Amoul  mourut  à  Ratisbonne  sur 
la  fin  de  l'année  suivante ,  et  y  fut  enterré  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Émeran.  Ce  fut  principalement  sous 
son  règne  que,  malheureusement  pour  la  liberté 
des  Germains,  les  prérogatives  de  leurs  rois  con- 
tinuèrent de  s'affaiblir  par  les  usurpations  et  les 
nouvelles  attributions  des  grands.  On  vit  reparaî- 
tre plus  que  jamais  les  offices,  la  dignité  et  les  an- 
ciens droits  des  ducs.  Ces  gouverneurs  des  provin- 
ces avaient  réuni  sous  les  faibles  Mérovingiens  le 
commandement  des  troupes  du  duché  à  une  in- 
spection suprême  sur  les  comtes.  L'habile  Charle- 
magne,  craignant  l'autorité  de  ces  grandes  charges, 
souvent  rivale  de  celle  du  souverain ,  les  avait  sup- 
primées, en  confiant  le  commandement  des  trou- 
pes qu'on  entretenait  sur  les  fi'ontières  à  des  géné- 
i-aux  nommés  margraves,  et  l'inspection  sur  les 
comtes  à  des  missi  ou  commissaires.  Mais  sous 
Louis-le-Germanique,  et  surtout  sous  Arnoul,  des 
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ducs  héréditaires  reprirent  toutes  les  fonctions  que 
la  politique  de  Charlemagne  leur  avait  ôtées.  Tout 
annonçait  de  plus  en  plus  que  les  Carlovingiens 
allaient  cesser  de  régner,  et  que  leurs  sceptres  pas- 
seraient dans  les  mains  de  ces  ducs. 

Arnôul  n'avait  laissé  qu'un  fils  légitime,  né  de 
sa  femme  Oda,  fille  d'un  comte  de  Bavière.  Cet 
enfant  se  nommait  Louis  ;  il  avait  été  désigné  par 
les  états  germaniques ,  en  897 ,  pour  succéder  à 
son  père  ;  mais  à  la  mort  d' Arnoul ,  il  n'avait  que 
sept  ans.  Sa  grande  jeunesse  fit  long-temps  balan- 
cer les  seigneurs  d'Allemagne  ;  ils  craignaient  d'é- 
lever sur  le  trône  un  prince  qui,  pendant  tant  d'an- 
nées, ne  pourrait  veiller  aux  intérêts  de  la  nation 
dont  il  serait  le  chef  suprême.  Une  considération 
plus  forte  décida  néanmoins  leurs  suffrages. 

Ils  voyaient  les  différents  peuples  qui  compo- 
saient alors  la  monarchie  germanique ,  et  que  des 
degrés  inégaux  de  civilisation  rendaient  peut-être 
trop  étrangers  les  ims  aux  autres ,  prêts  à  rompre 
les  faibles  liens  qui  les  tenaient  réunis  sous  les  Car- 
lovingiens. Le  simulacre  d'un  roi  descendant  de 
Charlemagne,  rappelant  le  souvenir,  et  promettant 
quelques  qualités  du  plus  grand  des  empereurs, 
leur  parut  nécessaire  pour  maintenir  la  monarchie, 
et  l'empêcher  de  disparaître  au  milieu  des  nations 
germaniques,  devenues  indépendantes  sous  des 
chefs  particuliers.  Us  se  résolurent  à  avoir  pour  roi 
le  jeune  Louis.  Ils  l'élurent  solennellement  à  For- 
heim.  Les  circonstances  qui  les  déterminèrent  sont 
trop  éloignées,  pour  qu'on  puisse  juger  convena- 
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blement  du  parti  qu'ils  crurent  devoir  prendre.  Mais 
comment  purent-ils,  malgré  leurs  préjugés,  leurs 
erreurs  et  l'ignorance  du  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux ,  ne  pas  connaître  ou  soufi&îr  la  manière  dont 
un  membre  de  leur  assemblée,  Hatton,  archevê- 
que de  Mayence,  annonça  au  pape  l'élévation  de 
Louis,  que  l'on  a  nommé  Louis  IV?  On  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a  pu  oublier  les  droits  de  sa 
nation  jusques  au  point  de  chercher  à  excuser  les 
seigneurs  d'Allemagne  auprès  de  l'évêque  de  Rome, 
de  ce  qu'ils  avaient  élu ,  non  pas  un  empereur  ro- 
main ,  mais  un  roi  de  Germanie ,  sans  l'aveu  et  l'au- 
torisation du  pape.  «  Les  peuples  de  l'Allemagne, 
»  ajoute-t-il,  ont  mieux  aimé  se  conformer,  en  nom- 
•  rnant  un  roi  enfant, à  l'ancien  usage  des  Français 
»  dont  les  princes  ont  toujours  été  de  la  même  dy- 
»  nastie ,  que  d'introduire  un  nouvel  usage.  » 

Et  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  cette  lettre 
de  Hatton  ne  fut  pas  connue  des  fiers  seigneurs  de 
Germanie ,  c'est  que ,  malgré  cet  acte  d'une  hiuni- 
liante  et  absurde  sujétion,  il  fut  nommé  régent 
du  royaume  avec  Otton ,  duc  de  Saxe ,  grand-oncle 
maternel  du  jeune  roi.  L'éducation  de  Louis  fut 
confiée  à  Adalbéron ,  évêque  d'Ausbourg.  Le  peu 
d'instruction  qui  subsistait  encore  appartenait 
presque  exclusivement  au  clergé.  S'il  avait  senti 
davantage  combien  cette  propriété  exclusive  de  la 
science  pouvait  étendi-e  et  consolider  sa  puissance, 
une  funeste  théocratie  aurait  couvert  l'Europe, 
comme  à  d'autres  époques  l'Egypte ,  le  ïhibet  et 
le  Japon  ,  de  princes  et  de  sujets  asservis  sous  des 
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prêtres  dominateurs^  La  liberté  des  peuples  et  des 
rois  tient  à  la  diffusion  des  lumières;  leur  con- 
centration dans  une  caste  quelle  qu'elle  soit  pro- 
duit la  tyrannie.  La  destinée  de  l'ignorance  sera 
toujours  et  partout  de  céder  au  savoir. 

Zwentebold,  roi  de  Lorraine ,  continuait  cepen- 
dant de  se  rendre  de  plus  en  plus  odieux  par  ses 
injustices  et  ses  actes  arbitraires.  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  de  son  royaume ,  offensés  et  im- 
patients de  la  manière  dont  il  les  traitait,  se  rendi- 
rent auprès  du  roi  Louis,  le  jeune  frère  de  Zwen- 
tebold ,  le  menèrent  en  Lorraine ,  du  consentement 
des  régents  de  la  Germanie,  et  le  proclamèrent 
leur  roi  à  Thionville. 

Mais  à  peine  Louis  IV  eut-il  repassé  le  Rhin,  que 
Zwentebold  ayant  rassemblé  quelques  troupes,  pai^ 
courut  les  différentes  villes  de  ses  états,  commet- 
tant partout  d'étranges  violences,  et  s'imaginant 
follement  qu'il  pourrait  ramener  et  attacher  par 
la  terreur  à  son  gouvernement  ceux  qui  ne  l'avaient 
abandonné  qu'à  cause  de  ses  coupables  vexations. 
Les  grands  de  Lorraine  rappelèrent  de  nouvciui 
Ix)uis  IV,  et  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  armée,  at- 
taquèrent sur  la  Meuse  Zwentebold,  qui  fut  tué 
dans  le  combat.  Louis  fut  reconnu  sans  contradic- 
tion roi  de  Lorraine  :  mais  ce  n'était  qu'un  fanton)e 
assis  sur  un  trône;  toute  l'autorité  avait  été  usur- 
pée par  les  seigneurs ,  qui  ne  cessaient  de  se  faire 
la  guerre,  et  la  malheureuse  Lorraine  n'avait  qu'cin 
enfant  pour  la  défendre  contre  tant  d'ennemis. 

Bérenger  régnait  toujours  en  Italie»,  avec  le  ûtvc 
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(l'empereur.  Dès  l'année  précédente,  899,  les  Hon- 
grois ,  les  descendants  on  les  représentants  des  an- 
ciens Huns  qui  s'étaient  établis  sur  les  bords  du 
Danube ,  avaient  fait  une  grande  irruption  en  Ita- 
lie. Bérenger  était  allé  au-devant  d'eux  ;  son  armée 
avait  été  taillée  en  pièces  :  mais  il  parait  que  les 
Hongrois  ne  purent  pas  profiter  de  leur  victoire. 

Cette  année,  900,  un  nouveau  rival  vint  attaquer 
l'empereur.  Louis,  fils  de  Boson,  ro^d' ArljBS  et  de 
Provence ,  fut  attiré  en  Italie  par  Adalbert ,  mar- 
quis d'Ivrée,  et  par  d'autres  seigneurs  mécontents. 
Le  dixième  siècle  commença  comme  le  neuvième 
avait  fini.  Dans  presque  toute  l'Europe,  les  sei- 
gneurs, s'emparant  de  tous  les  pouvoirs,  écrasaient 
les  peuples,  et  renversaient  ou  ébranlaient  les  trô- 
nes. L'empire  d'Occident  s'était  divisé  en  monar- 
chies; les  monarchies  se  partageaient  en  souverai- 
netés; ces  souverainetés  allaient  s'éparpiller  en  fiefs. 
Tout  tendait  à  se  dissoudre,  excepté  la  tyrannie, 
qui  apparaissait  sur  tous  les  points  de  l'Europe  ra- 
vagée. 

Louis,  dès  l'année  précédente,  et  voulant,  disait- 
il,  soutenir  les  droits  de  sa  mère  Hermengarde, fille 
unique  de  l'empereur  Louis  II,  avait  passé  les  Al- 
pes à  la  tète  d'une  puissante  armée  ;  mais  Bérenger, 
ligué  avec  le  marquis  de  Toscane ,  avait  enveloppé 
Tannée  de  Louis,  et  l'avait  fércé  à  renoncer  à  tou- 
tes ses  prétentions  sur  l'Italie.  Cette  année,  le  roi 
d'Arles,  aidé  par  Adalbert  et  par  d'autres  vassaux, 
s'empare  de  la  plus  grande  partie  des  états  de  Bé- 
renger ,  qui  se  retire  à  Vérone. 
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Comlnen  ces  révoltes ,  ces  usurpations ,  ces  bou* 
leversements,  cette  anarchie,  ces  guerres  civiles 
et  étrangères,  perpétuaient  l'ignorance,  augmen- 
taient les  erreurs,  et  reculaient  les  progrès  de  la 
civilisation!  Cette  civilisation  si  fortement  et  si 
constamment  attaquée ,  et  qui  néanmoins  ne  suc- 
combe pas  sous  les  coups  de  tant  de  passions  aveu- 
gles ,  d'abrutissement  déplorable ,  de  crimes  bar- 
bares, .d'aviij^té  et  de  folles  entreprises,  est  une 
grande  preuve  de  cette  puissance  secrète  bien  peu 
reconnue  encore,  et  qui  au  moins  diminue  tant 
de  maux  et  empêche  tant  de  malheurs,  lorsque 
des  forées  opposées  la  compriment  et  l'empêchent 
de  produire  les  biens  qui  découlent  naturellement 
de  son  essence.  C'est  cette  tendance  invincible  de 
tous  les  hommes  réunis  en  familles ,  en  hordes ,  en 
tribus,  en  toute  autre  espèce  d'association,  quel- 
que faibles  qu'en  soient  encore  les  liens ,  qui  les 
porte  sans  cesse  à  resserrer  ces  liens  pour  accroî- 
tre les  secours  mutuels ,  augmenter  les  jouissances, 
diminuer  les  peines ,  connaître  de  nouveaux  ob- 
jets, perfectionner  les  procédés,  diviser  les  travaux, 
en  alléger  le  poids,  en  multiplier  les  produits,  fa- 
ciliter la  culture,  animer  l'industrie,  et  répartir  le 
moins  inégalement  parmi  tous  les  individus  de  la 
société  plus  ou  moins  nombreuse  et  plus  ou  moins 
avancée  les  plaisirs,  les  propriétés,  et  les  fardeaux 
que  cette  équitable  distribution  rend  toujours  plus 
légers.  Cette  tendance  se  trouve  parmi  tous  les  ani- 
maux qui  vivent  rassemblés;  mais  la  limite  qui  en 
arrête  les  efforts  serait   très  rapprochée,  quand 
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même  cette  cause  6i  remarquable  ne  serait  pas  si 
souvent  combattue  par  la  puissance  de  l'homme , 
parceque  leurs  facultés  sont  bornées  par  la  nature 
même  de  ces  animaux.  Dans  l'homme ,  au  contraire , 
dans  cet  être  privilégié  qui  a  reçu  à  un  si  haut 
degré  l'imagination,  la  mémoire,  la  réflexion,  l'art 
de  comparer  et  le  don  sacré  du  génie ,  cette  ten- 
dance des  êtres  sensibles  réunis  agit  avec  une  telle 
énergie ,  qu'aidée  du  temps ,  elle  renverse  tous  les 
obstacles. 

Pendant  que  cette  tendance  admirable  et  si  heu- 
reuse ,  le  plus  beau  résultat  des  lois  de  l'auteur  de 
la  nature ,  le  plus  bel  acte  de  sa  volonté  suprême , 
ne  pouvait ,  dans  le  siècle  qui  nous  occupe ,  que 
contre  -  balancer  avec  plus  ou  moins  d'avantage 
l'action  fonesté  de  tant  de  causes  amoncelées  pour 
étouffer  la  civilisation ,  pendant  que  cette  civilisa- 
tion- ét£Ht  si  affaiblie  dans  l'Italie ,  la  France ,  l'Al- 
lemagne, et  tant  d'autres  contrées  anciennement 
habitées,  où  elle  aurait  cessé  d'exister,  si  elle  n'é- 
tait pas  impérissable,  elle  se  répandait,  quelque 
altérée  qu'elle  fut ,  dans  des  régions  éloignées , 
bien  moins  favorisées  par  la  nature,  et  où  par  consé- 
quent ses  bienfaits,  plus  nécessaires,  devaient  être 
plus  désirés  et  mieux  sentis. 

On  a  écrit  que,  dès  842  ,  Piast,  habitant  d'une 
bourgade  de  Cujavie,  élu  duc,  chef  ou  général  par 
les  Polonais ,  établit  parmi  eux  l'ordre  et  la  tran- 
quillité; que  Ziémovit,  son  fils,  apprit  à  ses  con- 
citoyens à  soumettre  leur  valem-  à  des  règles  mi- 
litaires, et  qu'ajoutant  ainsi  les  effets  de  Fart  et  de 
3,  ij 
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l'intelligence  à  ceux  d'un  courage  redoutable,  if 
repoussa  facilement  les  attaques  de  ceux  qui  vou- 
laient envahir  sa  patrie. 

La  ville  de  Kief ,  de  Kiovie  ou  de  Klow,  existait 
depuis  longrtemps  sur  les  bords  du  Niéper,  ou 
Borysthène,  ainsi  que  celle  de  Nowogardie,  ou 
Nowogorod ,  dans  la  Moscovie. 

Des  Slaves  ou  Russes  habitaient  cette  ville  de 
Nowogorod.  Un  homme  du  Nord ,  un.Wareigue,  ou 
Wareige,  nommé  Rurik,  jouissait,  ainsi  que  ses 
frères,  d'une. grande  autorité  paimi  ses  conci- 
t^ens  établis  dans  l'Ingrie. 

Un  de  ses  compatriotes,  nommé  Ingulf,  diri- 
geant ses  courses  maritimes  vers  le  nord-ouest ,  et 
à  une  distance  des  côtes  bien  plus  grande  que  les 
autres  aventuriers  partis  des  rivages  boréaux  de 
J'Europe,  va  jusques  en  Islande,  et  ce  qui  serait  bien 
remarquable,  y  établit,  suivant  plusieurs  auteurs, 
un  gouvernement  assez  régulier ,  régi  par  des  lois 
sages,  et  dirigé ,  non  pas  par  un  seul  homme ,  mais 
par  un  conseil  de  douze  juges  appelés  lagmans. 

Les  Slaves,  ou  les  Russes  de  Nowogorod,  oppri- 
més par  des  voisins  qu'ils  avaient  autrefois  enva- 
his, réclament,  vers  86i,  le  secours  des  Wareigues. 
Rurik,  accompagné  de  ses  deux  frères,  Cinat  et 
Trouvor,  arrive  à  Nowogorod.  Il  construit  auprès 
du  lac  Ladoga  une  ville  de  bois  qui  prend  le  nom 
du  lac,  et  qui  doit  défendre  les  Nowogorodiens  con- 
tre les  habitantsdes  rives  de  la  Baltique.  Gnat  élève 
sur  les  bords  septentrionaux  du  lac  Blanc  la  ville 
de  Bielozero,  que  Wladimir  devait  transporter  dans 
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la  suite  à  rembouchure  de  la  Chesna.  Trouver  bâ- 
tit Izborsk,  pour  arrêter  les  excursions  des  Tchai^ 
des,  nommés  depuis  Livonlens.  Trois  espèces  de 
forts  ou  de  camps  retranchés  sont  ainsi  placés  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande  de  Nowogo- 
rod ,  pour  empêcher  les  entreprises  de  ses  enne- 
mis. Cinat  et  Trouvor  meurent  sans  enfants ,  vers 
864.  Rurik  n'écoute  plus  que  son  ambition;  il 
viole  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  Nov^o*^ 
gorodiens  :  bien  loin  d'observer  les  conditions  qui 
lui  ont  été  imposées ,  il  usurpe  le  pouvoir  absolu. 
Un  grand  nombre  de  Slaves  veulent  repousèér  son 
despotisme.  Un  citoyen  valeureux,  nommé  Vadime, 
se  met  à  leur  tête.  Ils  attaquent  Rurik  et  ses  parti- 
sans :  la  fortune  ne  favorise  pas  leurs  projets  géné- 
reux; ils  meurent  presque  tous  pour  la  liberté  de 
leur  pays.  Yàdime  tombe  sous  les  coups  de  Râ«* 
rik ,  et  les  Slaves  ne  lui  opposent  plus  de  résis^^ 
tance.  U  abuse  de  sa  victoire  ;  il  traite  de  rebelles 
tous  ceux  qui  ont  voulu  renverser  $on  usurpation. 
Devenu  tyran  implacable,  il  fait  périr  cenx.de  ses 
adversaires  qui  n'ont  pas  trouvé  la  mort  dans  les 
combats.  Ne  connaissant  plus  de  frein ,  il  distribue 
à  ses  principaux  guerriers  les  terres ,  les  bois ,  les 
villes  des  Slaves;  et,  pour  que  ces  mêmes  guerriers 
ne  puissent  pas  se  soustraire  à  sa  puissance ,  il  pa- 
rait qu'il  déclare  révocables  un  grand  nombre  de 
ces  4ons. 

Deux  Wareigues ,  deux  frères ,  Oskhold  et  Dir , 
animés  par  de  nobles  sentiments,  ne  veulent  être 

ni  les  esclavçs  ni  les  complices  de  Rurik  ;  ils  se  re- 

«7. 
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tirent  à  Kiow  avec  leurs  partisans;  ils  y  réunissent 
des  troupes.  Plusieurs  des  habitants  des  contrées 
voisines ,  appelés  Russes  comme  plusieurs  autres 
peuples  du  nord,  et  du  nord-est  de*  l'Europe,  et 
comme  les  Slaves  de  Nowogorod,  mais  différents 
de  ces  Slaves ,  et  paraissant  descendus  des  Huns , 
se  joignent  aux  guerriers  de  deux  chefs  valeureux. 
Oskhcdd  et  Dir  font  des  conquêtes  dans  le  pays  des 
0>saques  et  dans  la  Pologne.  Leurs  succès  aug- 
mentent le  nombre  de  ceux  qui  combattent  sous 
leurs  enseignes  grossières,  mais  victorieuses;  ils 
accroissent  aussi  leurs  désirs  et  leurs  espérances. 

Ils  conçoivent  l'idée  hardie  de  porter  leurs  ar- 
mes jusque  dans  les  provinces  de  l'empire  d'O- 
rient. Ils  suivent  le  cours  du  Niéper;  ils  arrivent 
aux  bords  de  la  mer  Noire;  ils  y  construisent  faci- 
lement de  grandes  barques ,  avec  les  arbres  énor- 
-mes  des  antiques  forêts  qui  avoisinent  ces  bords; 
ils  s'embarquent  sur  un  grand  nombre  de  ces 
bâtiments,  et  pénétrant  dans  le  Bosphore,  ils  se 
présentent  devant  Constantinople ,  pendant  que 
l'empereur  Michel  III ,  cet  homme  qu'une  honteuse 
débauche  privait  souvent  du  peu  de  raison  qu'il  * 
avait  reçu,  combattait  contre  les  Sarrasins  dans 
FAsie  Mineure. 

Et  que  l'on  remarque  à  quel  malheureux  sys- 
tème d'observation,  de  police  et  de  défense  l'igno- 
rance de  cette  époque  réduisait  les  peuples  les 
moins  barbares.  Une  horde  de  demi-sauvages  con- 
struit une  flotte  à  peu  de  distance  de  la  capitale 
de  l'empire  qui  avait  succédé  à  l'empire  romain  « 
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traverse  sans  obstacles  une  mer  plus  voisine  en- 
core de  cette  capitale ,  se  hasarde  au  travers  d'un 
détroit  qu'il  aurait  été  si  facile  de  garder,  s'avance 
dans  la  Propontide,  et  paraît  devant  Gonstanti- 
nople ,  non  seulement  sans  qu'on  se  soit  opposé  à 
sa  marche  téméraire ,  mais  encore  sans  que  ses  tra- 
vaux, son  embarquement,  sa  traversée,  aient  été 
en  quelque  sorte  annoncés  aux  habitants  d'une 
ville  immense  et  commerçante ,  ni  au  gouverne- 
ment chargé  de  veiller  à  sa  sûreté, 

Quoi  qu'il  en  soit,  Michel  accourt  au  secours  de 
sa  capitale;  mais  quel  aurait  été  le  succès  de  la 
résistance  de  cet  homme  si  abruti  et  si  dégradé , 
si  une  tempête  violente  et  soudaine  n'avait  sub- 
mergé une  grande  partie  des  frêles  embarcations 
des  Russes,  et  si  ce  désastre  n'avait  pas  obligé 
ceux  qui  n'avaient  pas  péri  dans  les  flots  à  rega- 
gner les  bois  et  les  marais  de  leur  patrie? 

De  nouvelles  tentatives  des  Russes,  de  nouvelles 
excursions  de  ce  peuple  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  l'empire ,  leur  donnent  cependant  de 
nouvelles  communications  avec  les  Grecs;  ils  en 
reçoivent  quelques  bienfaits  de  cette  civilisation 
qui  survivait  encore  parmi  ces  habitants  de  l'em- 
pire de  Constantinople.  L'empereur  Basile,  suc 
cesseur  de  Michel  III,  fait  un  traité  avec  eux.  Ils 
connaissent  les  maximes  de  la  religion  de  Jésus,  plu- 
sieurs d'eux  les  adoptent  avec  empressement.  T^e  pa- 
triarche de  Constantinople  envoie  un  archevêque 
vers  les  Russes  de  Kiow,  et  vers  les  Russes  ou 
Slaves  de  Nowogorod.  O  métropoKtain  en  con- 
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firme  plusieurs  dans  le  christianisme  ;  il  en  déten* 
mine  un  grand  nombre  d'autres  à  l'embrasser. 
L'église  russe  se  forme  et  s'élève  sous  lés  auspices 
de  l'église  grecque  sa  mère. 

On  a  écrit  que  Rurik,  le  despote  sanguinaire  de 
Nowogorod ,  était  resté  fidèle  aux  idées  religieuses 
des  anciens  Slaves  :  et  comment  avec  son  caractère 
hautain,  cruel  et  féroce  aurait-il  voulu  favoriser 
les  progrès  de  la  religion  la  plus  pure,  la  plus 
douce,  la  plus  humaine,  et  dont  l'introduction  ne 
pouvait  seconder  sa  politique  ? 

Il  établit  sa  résidence  à  Nowogorod ,  qu'il  en- 
toura de  remparts  ou  hautes  terrasses  de  terre , 
soutenues  par  des  troncs  d'arbres. 

Il  mourut  en  879 ,  ne  laissant  qu'un  fils  âgé  de 
quatre  ans. 

Cet  enfant,  nommé  Igor  Rurikowitch,  ou  fils  de 
Rurik ,  eut  pour  tuteur  Oleg  son  parent ,  et  que 
Rurik  avait  désigné. 

Le  régent  désire  d'étendre  les  états  qu'il  gou- 
verne ;  il  veut  particulièrement  réunir  Kiow  à  No- 
wogorod. Il  n'ose  employer  la  force  ;  il  a  recours 
à  la  ruse;  il  retient  son  armée  à  une  assez  grande 
distance  de  la  ville  dont  il  veut  s'emparer ,  pour 
n'exciter  aucun  soupçon  ;  il  cache  plusieurs  de  ses 
soldats  dans  des  barques  qu'il  réunit  sur  le  Niéper, 
descend  le  fleuve  avec  eux,  arrive  à  Kiow,  et  se 
fait  annoncer  aux  deux  frères  qui  y  commandent, 
comme  un  simple  marchand  chargé  par  Igor  et  le 
régent  de  Nowogorod  de  faire  parvenir  ime  assez 
grande  quantité  de  marchandises  a  Corjstantinople. 
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Oskhold  et  Dir  se  rendent  sans  méfiance  sur  sa 
flotte.  Les  soldats  nowogorodiens  se  montrent,  et 
les  entourent;  le  régent  Oleg  prenant  le  jeune  Igor 
dans  ses  bras  :  «  Voici,  dit-il  à  Dir  et  à  Oskhold , 
•  le  fils  de  Rurik,  le  seul  souverain  de  la  Russie;» 
et  les  deui^  fi'ères  tombent  morts  sous  le  fer  de  ses 
guerriers.  Il  s'empare  de  Kiow,  dont  les  habitants 
consternés  n'osent  se  défendre;  il  y  établit  le  siège 
de  sa  domination ,  et  fait  construire  de  nouvelles 
cités.  Ces  villes  de  bois  et  de  terre  pouvaient  être 
facilement  élevées;  combien  peu  elles  différaient 
des  huttes  des  sauvages  de  l'Amérique  boréale , 
rassemblées  au  milieu  d'une  grossière  enceinte  ! 

Dès  886  il  soumet  plusieurs  peuples  voisins.  Il 
médite  bientôt  des  projets  plus  vastes  et  plus  har- 
dis :  quoiqu'il  ait  embrassé  le  christianisme ,  il  veut 
attaquer  l'empire  chrétien  d'Orient;  il  veut  aller 
planter  les  enseignes  russes  sur  les  remparts  de 
Constantinople,  qu'une  affreuse  tempête  avait  seidè 
défendue  contre  les  armes  des  deux  frères  dont 
il  a  conquis  la  puissance. 

Léon  VI,  fils  de  ce  Basile  dit  le  Macédonien, 
qui  avait  ensanglanté  par  un  crime  horrible -le  trône 
d'Orient,  sur  lequel  il  voulait  se  maintenir  et  ré- 
gner seul,  était  encore  empereur  de  Constanti- 
nople.  Les  Sarrasins,  après  avoir  ravagé  le  Pélo- 
ponèse,  avaient  enlevé  à  son  père  la  ville  de 
Syracuse,  malgré  l'admirable  résistance  de  ses 
braves  et  infortunés  habitants;  ils  avaient  sous 
Basile  achevé  la  conquête  de  la  Sicile.  L'empire 
d'Orient  se  resserre  ;  il  est  menacé  de  tous  côtés 
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SOUS  Léon  ;  et  la  situation  terrible  dans  laquelle  ce 
prince  voit  cet  empire  autrefois  si  puissant  va  le 
porter  à  embrasser  un  parti  funeste ,  et  dont  les 
résultats,  échappant  à  sa  prévoyance,  devaient 
produire  les  plus  grands  changements  surlasurface 
entière  de  l'Europe,  et  entraîner,  au  bout  de  plu- 
sieurs siècles,  la  chute  de  ce  trône  qu'il  sentait  trem- 
bler sous  lui ,  et  qu'il  voulait  raffermir. 

Dans  cette  ville  de  Bagdad  qu'avaient  rendue  si 
fameuse  Haroun-Errachid  et  son  fils ,  les  Turcs ,  ces 
Asiatiques  destinés  à  tant  de  conquêtes,  et  à  im- 
poser un  joug  si  humiliant  et  si  terrible,  domi- 
naient ,  dès  86 1 ,  sur  les  Arabes  amollis  par  leurs 
longues  prospérités,  faisaient  plier  sous  leur  auto- 
rité les  khalifes  eux-mêmes,  armaient  les  fils  de  ces 
khalifes  d'un  fer  parricide,  les  plaçaient  sur  la 
chaire  musulmane  ou  les  en  précipitaient,  les 
abreuvaient  d'humiliations,  nommaient  seuls  le 
commandant  de  la  garde  de  ces  souverains  avilis, 
la  composaient  de  leurs  compatriotes,  et  choisis- 
saient même  le  premier  ministre,  l'émir  des  émirs, 
devenu  l'instrument  servile  de  leurs  volontés.  Nous 
verrons,  dans  la  dixième  époque,  par  quelle  erreur 
déplorable  on  les  attire  vers  les  contrées  qu'on 
aurait  dû  défendre  avec  tant  de  soin  et  de  con- 
stance contre  leur  féroce  avidité. 

Leur  ambition  devenait  insatiable,  comme  l'a- 
vait été  celle  des  Arabes  dans  le  temps  de  leur 
enthousiasme  belliqueux  et  irrésistible. 

En  868 ,  Achmed,  Tiirc  de  nation,  fils  de  Tolun  , 
chef  de  la  dynastie  des  Tolunides,  et  gouverneur 
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cle  rÉgypte ,  découvre  un  trésor  considérable ,  mé- 
dite une  révolution ,  se  déclare  indépendant,  et  se 
maintient  sur  le  nouveau  trône  qu'il  vient  d'é- 
riger. U  bâtit  Cataj ,  non  loin  de  l'antique  Mem- 
phis,  y  élève  une  superbe  mosquée,  donne  à  ce 
monument  le  nom  de  sa  famille ,  et  fixe  sa  rési- 
dence dans  la  ville  qu'il  vient  de  fonder.  Bientôt , 
ombrageux,  cruel ,  impitoyable,  il  répand  l'effroi 
dans  toutes  les  classes  de  ses  malheureux  sujets. 
Tous  redoutent  sa  haine  et  même  ses  soupçons.  Il 
ne  règne  que  seize  ans,  et  il  envoie  au  supplice 
dix-huit  mille  victimes  de  sa  tyrannie.  En  864,  ^^ 
ciel  délivre  l'Egypte  de  ce  monstre ,  qui  laisse 
trente-quatre  enfants,  sept  mille  esclaves,  sept 
mille  chevaux,  et  une  immense  somme  d'argent. 

Pendant  que  son  fils  perpétue  sa  domination, 
le  Maures  d'Espagne  font  de  nouveaux  efforts  pour 
défendre  et  pour  augmenter  celle  dont  ils  jouissent 
dans  la  péninsule. 

En  878,  Mahomet,  roi  de  ces  Maures,  leva  une 
armée  considérable  que  son  fils  Almundar  con- 
duisit contre  don  Alphonse ,  roi  des  Asturies.  Al- 
phonse vint  camper  auprès  de  la  ville  de  Léon  ,  et 
apprenant  qu'un  corps  de  Castillans  s'avançait 
entre  les  rivières  d'Orbigo  et  d'Ezla,  pour  faire  sa 
jonction  avec  Almundar,  se  mit  en  embuscade  sur 
son  passage ,  fondit  avec  impétuosité  sur  ces  habi- 
tants de  la  Castille ,  et  les  anéantit.  Le  fils  du  roi 
maure,  déconcerté  par  cette  victoire,  demanda  et 
obtint  une  trêve  ;  mais  le  mauvais  succès  de  cette 
expédition  porta   Abenlope  Abdalla,  fils  de  Muza 
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qui  avait  doilné  tant  d'inquiétude ,  à  s'insurger 
contre  le  roi  de  Cordoue.  Aidé  par  plusieurs  amis, 
il  parvint  à  se  faire  déclarer  seigneur  deSarra- 
gosse  et  de  son  territoire,  s'empressa  de  faire 
une  alliance  avec  don  Alphonse ,  et  déjoua  les  pre- 
miers efforts  que  fit  Mahomet  pour  le  vaincre  et 
le  punir. 

Nous  ferons  observer,  pour  l'histoire  des  arts , 
que  pendant  la  trêve  qu'il  venait  de  faire,  Al- 
phonse III  ordonna  qu'on  remplaçât  l'église  de 
Saint  Jacques  de  Galice ,  qui  avait  été  bâtie  en  bri- 
ques ,  par  un  édifice  construit  en  pierres  dures  et 
taillées. 

L'année  880  fut  remarquable  pour  l'Espagne 
par  un  tremblement  de  terre  qui  agita  toute  la  pé- 
ninsule. 

La  guerre  de  Mahomet,  roi  de  Cordoue,  contre 
Abenlope  Abdalla  ,  continuait  cependant  avec 
des  succès  divers ,  lorsque  Wilfrid  ou  Wifred ,  dit 
le  Belliqueux  ouïe  Velu ,  comte  de  Barcelone  pour 
le  roi  de  France  Carloman ,  fils  de  Louis  -  le  -  Bè- 
gue ,  crut  devoir  profiter  du  moment  où  les  Mau- 
res combattaient  les  uns  contre  les  autres ,  pour 
leur  enlever  ce  qu'ils  possédaient  en  Catalogne.  Il 
leur  prit  Cardona  et  Solsona ,  deux  villes  situées 
vers  le  haut  de  la  grande  et  longue  vallée  dont  les 
eaux  se  jettent  dans  la  mer  auprès  de  Barcelone. 

(881)  La  trêve  ayant  expiré,  Alphonse  III, 
croyant,  comme  le  comte  de  Barcelone,  ne  de- 
voir pas  laisser  échapper  le  moment  où  Maho- 
met était  obligé  d'employer  tant  de  troupes  contre 
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Abenlope  AbdâUa,  s'empressa  d'attaquer  le  toi  de 
Ck>rdoue  d'un  côté  opposé  à  la  ville  de  Sarragosse. 
Il  entra  dans  la  Lusitanie,  prit  le  fort  de  Nesza, 
traversa  le  Tage,  répandit  la  terreur  dans  toutes 
les  campagnes  nommées  aujourd'hui  Alentéjp  , 
jusques  à  Mérida,  passa  la  Guadiana,  et  pénétra 
jusques  aux  monts  si  élevés  de  la  Sierra  Moréna. 
Il  avait  parcouru  en  vainqueur  la  plus  grande 
partie  de  la  longueur  de  la  péninsule.  Il  n'avait 
plus  qu'à  franchir  cette  fameuse  Sierra ,  pour  se 
trouver  dans  le  bassin  du  Guadalquivir ,  et  sous 
les  murs  de  Ck>rdoue.  La  puissance  des  Maures  al- 
lait être  attaquée  dans  l'endroit  le  plus  sensible. 
Mais  le  roi  des  musulmans,  justement  alarmé  de 
la  marche  rapide  et  triomphale  d'Alphonse,  qui  ve- 
nait d'exécuter  avec  tant  de  succès  l'expédition  la 
mieux  conçue  contre  le  royaume  des  JVIaures ,  s'é- 
tait hâté  de  rassembler  tous  ceux  de  ses  guerriers 
qui  n'étaient  pas  dans  l'Arragon.  L'armé^  musul- 
mane se  présente  au  roi  des  Asturies ,  auprès  d'El- 
lerena;  les  chrétiens  battent  les  musulmans;  ils 
accroissent  leur  gloire  :  mais  la  nature  sauve  le 
royaume  de  Ck>rdoue.  Alphonse  n'osa  s'engager  au 
travers  des  montagnes  de  la  Sierra ,  que  les  mu- 
sulmans, quoique  battus,  pouvaient  si  facilement 
défendre  ;  il  craignit  d'y  trouver  l'esclavage  ou  la 
mort.  Il  se  retira  dans  ses  états ,  chargé  de  dé- 
pouilles; mais,  comme  dans  tant  de  guerres  précé- 
dentes entre  les  Maures  et  les  chrétiens ,  le  fer  et 
le  feu  couvrirent  des  provinces  entières  de  cendres 
t^  de  cadavres,  et  néanmoins  tant  d'horribles  suc- 


â68  HisTOins  de  l'europc. 

ces  n'ajoutèrent  aucune  contrée  aux  états  dès  vain-» 
queurs  qui  voulaient  recouvrer  une  ancienne  pa- 
trie, et  quelques  malheureux  restes  d'un  pillage 
inhumain  furent,  pour  les  Wisigotfas,  le  seul  ré- 
sultat de  tant  d'affireuses  calamités. 

Mahomet  cependant  vit  combien  il  importait  à 
la  sûreté  de  ses  états  de  terminer  la  guerre  de 
Sarragosse.  En  882,  son  fils  Almundar  se  trouva 
dans  TArragon,  à  la  tête  d'une  année  de  quatre- 
vingt^nille  hommes.  H  mit  le  siège  devant  Sarra^ 
gosse;  mais  les  fréquentes  attaques  d'Abenlope 
Abdalla,  qui  se  tenait  à  une  petite  distance  de  la 
ville,  à  la  tête  de  ses  guerriers,  l'obligèrent  à  le 
lever.  Abenlope  néanmoins, n'espérant  pas  de  pou- 
voir se  défendre  plus  long-temps  contre  le  fils  dii 
roi  de  Cordoue,  fit  sa  paix  avec  ce  prince.  Ces 
deux  généraux  ayant  réuni  leurs  troupes ,  remon- 
tèrent le  bassin  de  l'Èbre.  Ils  menaçaient  Léon. 
Alphonse  se  prépara  à  le  défendre.  Les  musulmans 
proposèrent  et  obtinrent  fa  paix.  Almundar  ramena 
ses  troupes  à  Ck>rdoue.  Abenlope  battit  et  fit  pri- 
sonniers son  oncle  et  son  neveu  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  lui ,  et  étaient  devenus  les  alliés 
d'Alphonse,' et  déclara  qu'il  ne  tenait  la  ville  et  le 
territoire  de  Sarragosse  que  sous  l'autorité  du  roi 
de  Cordoue. 

Dans  le  même  temps,  le  comte  d'Alava,  et  don 
Diègue,  cooited'ime  partie  de  la  Castille,  ravagèrent 
ses  domaines.  Il  demanda  en  vain  la  paix  au  roi  des 
\sturies;  et  d'im  autre  côté  Mahomet ,  plus  dif- 
ficile que  son  fils,  exige  de  lui  qu'il  lui  envoie  son 
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oncle  et  son  neveu ,  et  qu'il  lui  remette  Sarragosse. 
Abenlope ,  dans  cet  embarras ,  s'arrange  avec  ses 
oncles  j  devient  par  eux  allié  du  roi  des  Asturies , 
reçoit  la  ville  de  Tudéla ,  et  se  réutait  aux  chré- 
tiens pour  combattre  le  roi  de  Cordoue.  Le  fils  de 
Mahomet  entre  en  vain  dans  F Arragon ,  dans  la  Na- 
varre, dans  la  Castille;  les  comtes  don  Diègue  et 
Aon  Vêla  le  battent.  Le  roi  Alphonse  s'avance 
pour  le  combattre;  il  ravage  beaucoup  de  pays  ; 
mais  il  est  contraint  de  reprendra  la  route  de  Cor- 
doue, et  une  nouvelle  trêve  a  lieu  entre  les  rois 
des  Asturies  et  des  musulmans  (883). 

(884)  Alphonse  désira  de  garantir  contre  de  nou- 
velles invasions  des  Maures  les  parties  de  la  Cas- 
tille qui  lui  obéissaient,  et  que  les  musulmans 
venaient  de  ravager  ou  de  menacer.  Il  fit  agrandir 
la  ville  de  Burgos ,  l'entoura  d'une  forte  enceinte , 
et  la  confia  à  don  Diègue ,  un  des  comtes  qui  com- 
mandaient en  son  nom  dans  la  Castille. 

Les  années  885  et  886  virent  naître  dans  diffé- 
rentes contrées  de  ses  états  des  insurrections  sus- 
citées par  des  seigneurs  puissants ,  et  qu'il  ne  put 
réprimer  qu'en  dirigeant  contre  eux  des  troupes 
nombreuses.  On  ne  peut  que  louer  la  fidélité  avec 
laquelle  la  trêve  fiit  observée  par  Mahomet ,  pen- 
dant le  temps  où  le  trône  d'Alphonse  était  ébranlé, 
où  les  forces  des  Asturies  étaient  si  divisées,  et  où  il 
aurait  pu  attaquer  avec  tant  d'avantage  des  chré- 
tiens qui  avaient  tourné  leurs  armes  les  uns  contre 

les  autres. 
Ce  roi  de  Cordoue  mourut  subitement  vers  le 
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milieu  de  886,  à  Fàge  de  9oixante-six  ans,  laissant 
trente-trois  fils  et  vingt-une  filles.  Il  avait  eu  cent 
enfants  de  ses  femmes  ou  de  ses  concubines. 

Almundar ,  Taîné  de  ses  fils ,  monta  sur  le  trône. 
Il  remit  aux  habitants  de  Cordoue  un  tribut  par- 
ticulier qu'on  appelait  décime  ;  mais  une  forte  in- 
surrection n'en  eut  pas  moins  lieu  dans  cette  ca- 
pitale. Le  nouveau  roi,  obligé  d'en  sortir,  revint 
sous  ses  murs  à  la  tête  d'une  armée.  Il  l'assiégea, 
fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut  au  bout 
de  peu  de  temps  ;  et  ce  ne  fut  que  son  cadavre  qui 
entra  dans  Cordoue,  conduit  par  son  frère  Abdalia, 
que  l'armée  proclama  roi  des  Maures  (888),  et  que 
Cordoue  s'empressa  de  reconnaître. 

En  vain  dans  l'année  suivante,  889,  un  des 
principaux  musulmans ,  nommé  Omar ,  fit-  il  sou- 
lever contre  Abdalia  une  grande  partie  de  la  Lu- 
sitanie  et  de  l'Andalousie,  et  particulièrement  Lis- 
bonne et  Séville  ;  en  vain  le  feu  de  la  révolte  s'ap- 
procha-t-il  de  Cordoue;  Abdalia  n'eut  besoin  que 
de  paraître  à  la  tête  de  son  armée  pour  qu'Omar 
s'empressât  de  se  soumettre.  Ce  chef  de  rebelles  re- 
'  prit  cependant  les  armes  en  891 ,  s'empara  de 
Jaen  et  de  plusieurs  autres  places ,  se  réfugia  dans 
les  montagnes, et  fut  contraint  par  les  troupes  du 
roi  de  se  sauver  dans  les  états  d'Alphonse,  où  l'on 
dit  qu'il  reçut  le  baptême. 

Vers  ce  même  temps ,  le  roi  des  Asturies ,  et 
Wilfrid,  comte  de  Barcelone,  pour  le  roi  Eudes 
de  France ,  fondaient  beaucoup  de  monastères. 
Dans  presque  toute  l'Europe  on  établissait  ou  on 
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dotait  un  grand  nombre  de  ces  couvents ,  que  les 
uns  regardaient  comme  des  écoles  et  des  séjours 
paisibles  propres  à  perpétuer  les  seules  études 
qu'on  avait  conservées;  que  d'autres  considéraient 
comme  des  asiles  contre  les  tempêtes  des  sociétés 
bouleversées  par  tant  d'usurpations,  de  guerres 
et  de  crimes,  et  dont  la  fondation  paraissait  à  pres- 
que tous  les  chrétiens  si  propre  à  entretenir  la 
piété,  à  faire  fleurir  la  religion,  et  a  procurer  à  de 
grands  coupables  le  pardon  et  Toubli  de  leur^ 
for£aûts. 

On  serait  tenté  de  croire  qu'Alphonse,  malgré 
le  nom  de  Grand  que  ses  victoires  lui  ont  fait  don- 
ner ,  malgré  toutes  les  fondations  que  les  moines 
ont  tant  louées,  et  malgré  une  instruction  bien 
rare  dans  le  neuvième  siècle,  puisqu'il  est  auteur 
d'une  chronique  des  rois  ses  prédécesseurs,  depuis 
l'élection  de  Wamba  jusques  à  son  père  Ordogno, 
gouvernait  avec  dureté  et  avec  injustice ,  lorsqu'on 
compte  toutes  les  insurrections  qui  eurent  lieu 
sous  son  règne. 

En  8g4  9  Witiza ,  un  des  principaux  seigneurs  de 
la  province  de  Galice ,  était  à  la  tête  d'un  parti 
très  nombreux.  En  896 ,  un  autre  seigneur  lève 
l'étendard  de  la  révolte,  malgré  la  défaite  de  Witiza. 
En  895 ,  Froïla  et  ses  trois  frères  veident  ôter  le 
trône  et  la  vie  à  don  Alphonse  :  obligés  de  s'enfuir 
en  CastiUe,  ils  sont  pris  par  les  troupes  du  roi; 
et  don  Alphonse,  imitant,  comme  d'autres  souve» 
rains  de  l'Europe ,  l'usage  barbare  des  empereurs 
d'Orient ,  leur  fait  crever  les  yeux  en  les  condam- 
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nant  à  une  prison  perpétuelle.  Un  des  frères  de 
Froila,  nommé  Vérémond,  trouve  le  moyen  de 
s'échapper  malgré  sa  oédlé.  Il  se.  sauve  à  Astorga. 
Sa  présence  seule  soulève  en  sa  faveur  la  ville  et 
une  contrée  voisine.  Il  a  recours  aux  roahométans, 
jqui  lui  envoient  quelques  troupes.  Les  habitants 
d' Astorga  reçoivent  les  musulmans.  Gcnnbien  peu 
don  Alphonse  devait  être  aimé  ! 

Le  roi  des  Asturies  rassemble  ses  troupes  et 
assiège  la  ville.  L'aveugle  Vérémond  la  défend 
avec  une  valeur  extraordinaire.  U  envoie  deman- 
der de  nouveaux  secours  au  toi  de  Cordoue. 
A>wlgHa  fût  partir  des  troupes.  Les  musulmans 
informent  Vérémond  de  leur  approche.  Il  parvient 
à  sortir  de  la  ville  et  à  se  réunir  aux  Maures. 
Alphonse  les  attaque  auprès  de  la  rivière  d'£lza  ; 
la  victoire  se  déclare  pour  lui;  il  les  taille  en 
pièces.  Les  musulmans  font  une  nouvelle  trêve , 
et  Vérémond  se  réfugie  dans  le  royaume  de 
Cordoue. 

Alphonse,  au  commencement  de  sa  nouvelle 
trêve,  voulut  étabhr  un  métropolitain  dans  ses 
états.  U  adressa  pour  cet  objet  deux  prêtres  au 
pape  Jean  IX. 

(889)  U  est  à  remarquer  que ,  dans  une  de  ses 
réponses,  le  pontife,  après  avoir  félicité  Alphonse 
sur  les  victoires  qu'il  avait  remportées  contre  les 
Maures  ou  Sarrasins,  le  pria  de  lui  envoyer  quel- 
ques troupes  de  cavalerie  bien  armées,  de  celles 
que  Ton  a  nommées  en  espagnol  cai^allos  alfara- 
zesy  et  qui ,  exercées  à  la  guerre  contre  les  Maures , 
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apprendraient  aux  Italiens  la  véritable  manière  de 
combattre  les  Sarrasins  d'Afrique,  par  lesquels 
lltalie  était  si  souvent  ravagée. 

Ainsi  finissait  ce  neuvième  siècle,  pendant  le- 
quel tant  de  barbarie  a  bouleversé  tant  de  droits, 
détruit  tant  de  libertés ,  consacré  tant  d'usurpa- 
tions ,  et  versé  tant  de  sang.  Et  si  on  s'élève  par 
l'imagination  au-dessus  de  cette  Europe  déchirée 
par  toutes  ces  discordes  sanglantes ,  qiie  voit-on 
dans  ses  campagnes  cultivées  en  si  peu  d'endroits, 
inondées  dans  tant  de  vallons ,  marécageuses  dans 
tant  de  plaines ,  et  couvertes,  sur  leurs  montagnes 
et  sur  leurs  collines,  de  noires  et  antiques  forets? 
qu'aperçoit-on  sur  le  sommet  de  ces  pics  escarpés 
qui  dominent  sur  les  bois  épais,  et  autour  des- 
quels les  torrents  ont  creusé  des  abimes  ?  La  de- 
meure guerrière  des  seigneurs  qui  ont  réduit  en 
servitude  les  malheureux  habitants  dont  les  chau- 
mières sont  rassemblées  dans  les  vallées  voisines , 
ou  dispersées  au  milieu  des  champs  que  leurs 
mains  laborieuses  s'efforcent  de  rendre  fertiles. 
Des  tours  crénelées  fortifient  l'enceinte  du  château 
redouté  et  presque  inaccessible.  Que  pourraient 
les  flèches  lancées  par  l'arc  ou  les  pierres  chassées 
par  la  fronde  contre  ces  énormes  remparts  ?  La 
poudre,  terrible  rivale  du  tonnerre,  que  le  hasard 
et  la  science  réunis  n'ont  pas  encore  inventée ,  ne 
les  détruira  pas  par  le  canon  ou  par  la  bombe. 
Du  haut  de  la  plus  élevée  des  tours,  que  l'on 
nomme  beffroi  ou  donjon,  la  cloche  d'alarme 
donne  aux  serfs  le  signal  de  quitter  leurs  demeures , 
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et  de  se  réunir  sous  les  yeux  de  leur  seigneuf 
pour  défendre  son  séjour.  Sur  la  plate-forme  de 
ce  même  beffroi  uçe  sentinelle  annonce  les  heures 
où  les  travaux  doivent  être  repris,  et,  par  des 
cris  que  chaque  serf  est  obligé  de  répéter,  avertit 
qu'un  vol  ou  un  meurtre  viennent  d'être  commis. 
Des  palissades,  des  fossés  et  des^  mâchicoulis  dé- 
fendent rèmtrée  du  manoir  féodal ,  dans,  l'intérieur 
duquel  se  présentent  des  portes  basses,  des  pou- 
tres retenues  par  des  chaînes  de  fer,  des  couloirs 
souterrains ,  des  ouvertures  secrètes ,  des  voûtes 
sombres  et  retentissantes,  de  vastes,  salles  «  des 
chambres  entourées  de  cabinets  noirs,  des  fenêtres 
étroites ,  d'une  forme  bizarre,  garnies  de  grilles  et 
de  verres  colorés,  des  lits  assez  grands  pour  servir 
à  plusieurs  personnes ,  de  larges  cheminées  où  l'on 
brûle  des  arbres  entiers,  et  dont  le  manteau  est 
orné  de  lances ,  de  hallebardes  et  d'écussons. 

Dans  ces  sauvages  appartements ,  au  milieu  de 
ces  murs  si  épais ,  dans  ces  retraites  guerrières ,  ou 
plutôt  dans  ces  prisons  lugubres,  le  seigneur  ju- 
geait les  différents  de  ses  vassaux ,  recevait  leurs 
hommages,  prononçait  sur  les  réclamations  de 
ceux  qui  cherchaient  à  s'exempter  de  services 
trop  onéreux,  et  de  conditions  bizaires,  indé- 
centes, criminelles  ou  humiliantes. 

La  chasse  était  si  chère  à  tous  les  possesseurs 
de  ces  tristes  et  terribles  châteaux ,  qu'ils  lui  con- 
sacraient tous  les  moments  qu'ils  n'employaient 
pas  à  combattre  contre  leurs  voisins.  Ils  cultivaient 
avec  soin  et  habileté  l'art  d'élever  des  oiseaux  de 
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proie,  pour  les  aider  à  donner  la  mort  aux  ani- 
maux quUls  recherchaient.  Ils  employaient  Téper^ 
vier,  Témerillon,  l'aigle, et  même  le  vautour;  mais 
le  fisiucon ,  par  son  vol ,  par  son  courage  et  par  la 
Êtcilité  avec  laquelle  il  se  laisse  dresser ,  était  de- 
venu l'emblème  de  leurs  goûts ,  de  leurs  habitudes , 
de  leurs  succès,  de  leurs  prérogatives.  Les  sei- 
gneurs  et   même  les   dames   les  portaient  eux- 
mêmes,   non  seulement  à  ta  chasse,   mais  en- 
core dans  leurs  courses,  dans  leurs  visites,  dans 
leurs  voyages,  dans  les  solennités,  et  jusque  dans 
les  temples.  Ils  les  ornaient  d'anneaux  et  de  son- 
nettes; ils  couvraient  d'une  étoffe  brodée  en  perles 
et  en  pierres  précieuses  la  main  qui  les  soutenait; 
et  l'on  voyait  des  prélats  attacher  tant  de  prix  à 
ces  signes  de  la  puissance,  qu'ils  s'en  entouraient 
au  milieu  des  cérémonies  sacrées ,  les  plaçaient  sur 
les  bords  des  chaires  et  des  autels,  et  ne  crai- 
gnaient pas  d'entendre  les  chants  religieux  trou- 
blés par  les  cris  de  ces  oiseaux  privilégiés.  Le 
noble  ou  seigneur ,  qui  pouvait  donner  pour  sa 
rançon  deux  cents  de  ses  serfs,  ne  pouvait  pas 
céder  son    faucon.   Celui    qui  volait  un   faucon 
était  puni  comme  s'il  avait  tué  un  esclave.  Et  les 
seigneurs  étaient  si  jaloux  du  privilège  exclusif  de 
chasser,  qu'au  milieu  des  lois  barbares  qui  garan- 
tissaient ce  privilège ,  on  a  vu  de  ces  possesseurs 
de  fief  pardonner  plutôt  à  leurs  serfs  la  mort  d'un 
homme  que  celle  d'un  cerf  ou  d'un  sanglier. 

Cependant  les  jeunes  filles  des  seigneurs  appre- 
naient à  connaître  les  plantes  les  plus  propres  à 
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guérir  les  maladies  et  suitout  les  blessures ,  bien 
plus  communes  .daiis  ces  temps  de  guerres  perpé- 
tiielles,  et  dont  aucune  contrée  n'était  à  l'abri. 
Elles  se  réunissaient  ^  aveic  leur  mère  et  leurs  sui- 
vantes,  dans  un  appartement  particulier  du  chà- 
teau,  dans  une  sorte  de  gynécée  dont  les  murs^ 
tapissés  pendant  llûrer  de  nattes  et  de  joncs , 
étaient  garnis  pendaqt  l'été  de  feuillages  et  de 
fleurs;  ^es  s'y  occupaient  d'ouvrages  de  laine; 
eUes  y  cliannaient  leurs  travaux  par  des  chants  ; 
jdUes  les  interrompaient,  pendant  les  longues  jour* 
nées  de  la  saison  des  frimas,  pour  manger  des 
^  raisins  secs,  des  pruneaux ,  des  anis  et  des  corian- 
dres préparés.  Leurs  robes ,  assez  semblables  en- 
core à  celles  des  Grecques  et  des  Romaines, 
étaient  retenues  par  une  ceinture  ;  et  Ton  voyait 
souvent  leur  front  orné  de  voiles  d'un  lin  très  fin , 
de  couronnes  de  roses  ou  de  bandeaux  d'or  et  de 
pierreries. 

Lorsqu'on  parcourait  les  campagnes  qui  entoi;^- 
raient  ces  châteaux ,  et  que  la  nature  avait  desti- 
nées à  devenir  si  belles  et  si  fertiles ,  on  voyait  les 
chemins  ouverts  au  milieu  des  bois ,  ou  élevés  en 
longues  chaussées  au  milieu  des  marais  et  des 
plaines  souvent  inondées ,  bordés  des  signes  re- 
doutés de  la  puissance  à  laquelle  on  prostituait  le 
nom  sacré  de  la  justice,  de  poteaux,  de  fourches 
patibulaires ,  et  d'autres  instruments  de  mort  ou 
de  supplice. 

A  rentrée  de  chaque  bois ,  au  passage  de  chaque 
rivière ,  à  la  limite  de  chaque  fief,  au  voisinage  de 
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chaque  précipice ,  à  l'approche  de  chaque  château, 
le  voyageur,  livré  aux  ordres  arbitraires  dû  sei- 
gneur, était  soumis  aux  droits  de  péage  les  plus 
forts,  les  plus  bizarres,  les  plus  durement  exigés. 
Il  y  avait  des  terres  où  l'on  payait ,  pour  le  passage 
des  troupeaux,  le  droit  de  puli^érage ,  l'indiem- 
nité  dé  la  poussière  que  les  troupeaux  élevaient. 

Forcés  de  prendre  une  escorte  et  de  la  payer 
chèrement,  ceu^  qui  transportaient  des  marchan- 
dises précieuses,  sur  des  niulets  ou  sur  des  cha- 
riots ,  voyaient  souvent  ces  mêmes  marchandises 
pillées  par  l'escorte  qui  devait  les  défendre,  ou 
enlevées  par  l'ordre  du  seigneur  et  transportées  -* 
dans  ^n  repaire. 

Les  moulins ,  les  fours ,  les  pressoirs ,  apparte- 
naient exclusivement  au  possesseur  du  fief,  qui  en 
faisait  payer  Tusage  à  ses  vassaux.  Et  le  serf  était 
tellement  la  propriété  de  son  seigneur,  que  si  un 
évéque  l'ordonnait  prêtre,  il  était  obligé  de  don- 
ner le  double  de  son  prix  au  possesseur  du  fief 

Au  milieu  de  ces  déplorables  monuments  de  la 
tyrannie  et  de  la  triste  servitude,  on  voyait  pa- 
raître des  signes  touchants  de  cette  religion  évan- 
gélique  qui  a  essuyé  tant  de  larmes,  allégé  tant 
de  fardeaux  et  consolé  tant  de  malheurs.  La  croix 
de  Jésus  était  plantée  dans  les  carrefours  par  les 
malheureux  serfs;  et,  après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  les  affreux  tableaux  que  présentait  l'Europe 
désolée ,  on  se  plaît  à  contempler  ces  infortunés 
qui,  au  comble  de  la  misère,  venaient  toucher 
l'étendard  sacré,  et  trouvaient  quelquefois,  autour 
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de  cet  arbre  de  salut ,  un  refuge  que  n'osait  Tioler' 
la  tyraimique  puissance  de  leur  maître  barbare. 

Et  cependant  telle  était  l'influence  de  l'igno* 
rance  et  de  la  superstition ,  sa  compagne  si  sou- 
vent inséparable,  qu'à  côté  de  cet  effet  si  doux  à 
rappeler  des  leçons  de  Jésus  et  de  sa  loi  divine , 
on  voyait  des  décrets  ecdésiastiques  ^  et  des  or- 
donnances civiles-  couvrir  d'humiliation  la  nation 
entière  des  Jui& ,  dégrader  ce  peuple  disper^ ,  et 
défendre  avec  sévérité'^  non  ^ulèment  de  boire  ou 
i|i|  jpanger  avec  eux  ^  ix»ais  niéme  d'en  recevoir  au- 
igitte  sorte  de  nourriture. 
«  ".^Les  villes,  renfermées  dans  des  enceintes  plus 
ou  moins  fortes,  et  situées  sur  le  sommet  des 
monts  ou  sur  le  bord  des  rivières ,  présentaient 
des  rues  étroites,  irrégulières,  obscures,  et  pri- 
vées de  courants  d'air  salutaires  comme  de  la  lu- 
mière du  soleil.  Le  long  de  ces  rues  malsaines , 
presque  toujours  non  pavées,  remplies  d'immon- 
dices et  d'eaux  croupissantes ,  au  milieu  desquelles 
se  vautraient  de  nombreuses  troupes  de  porcs, 
étaient  rangées  sans  ordre  des  maisons  formées 
d'une  sorte  de  charpente  grossière  et  de  terre  pé- 
trie ;  et  les  échoppes  des  marchands  forains  obs- 
truaient les  places. . 

Presque  toujours  les  artisans  de  la  même  pro- 
fession et  les  marchands  des  mêmes  objets  se  lo- 
geaient dans  les  mêmes  rues.  Ces  marchands  ou 
ces  artisans,  rassemblés  en  communautés,  cher^ 
chaient  dans  la  réunion  de  leurs  forces  une  garan^ 

>  Concile  de  Metz  de  888. 
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tie  contre  Toppression,  et,  pour  rendre  cette  ga- 
rantie phis  puissante ,  ils  lui  donnaient  un  carac- 
tère religieux ,  en  faisant  de  leur  communauté  une 
confrérie  pieuse  qui  avait  ses  règlements,  son  cos- 
tume, sa  bannière  et  son  patron.  L'image  de  ce 
patron  céleste  était  une  égide  pour  les  habitants 
des  villes ,  comme  la  croix  de  bois  de  Jésus  pour 
les  serfs  des  campagnes. 

Aucune  véritable  police  n'existant  encore,  des 
brigandages  se  commettaient  dans  les  rues  éloi- 
gnées du  centre  des  villes,  comme  dans  les  sen- 
tiers d'une  foret  solitaire  ;  et  voilà  pourquoi  les  ha- 
bitants des  cités  étaient  soumis  à  deux  règles  en 
apparence  contraires.  Us  étaient  obligés ,  lorsqu'ils 
sortaient  de  chez  eux  après  une  heure  prescrite, 
de  porter  un  flambeau  ordinairement  de  poix  ou 
de  résine;  et,  à  une  heure  également  déterminée 
suivant  les  saisons,  une  cloche  sonnait  le  couvre-feu, 
et  les  habitants ,  fermant  leurs  portes ,  éteignaient 
la  flanune  de  leurs  foyers ,  et  ne  sortaient  que  pour 
des  affaires  pressées. 

Les  serfs ,  et  tous  ceux  dont  les  travaux  étaient 
commandés  par  l'autorité  féodale  à  laquelle  ils  ne 
pouvaient  se  soustraire,  trouvaient  un  long  relâr 
che  et  un  repos  assuré  pendant  les  fêtes  que  cé- 
lébrait l'église  catholique.  Mais  ces  fêtes,  dont  quel- 
ques imesse  prolongeaient  pendant  plusieurs  jours, 
étaient  si  multipliées,  qu'on  a  besoin  de  penser 
fortement  au  soulagement  qu'elles  procuraient  aux 
malheureuses  familles  des  serfs,  pour  ne  pas  gé- 
mir de  tous  les  maux  qui  résultaient  de  ces  soten- 
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uités  si  nombreuses.  £t  avec  quelle  rigidité,  si  pré* 
judiciable  aux  intérêts  de  la  société ,  et  que  la  piété 
évangélique  désapprouve  même  dans  les  contrées 
où  il  ne  règne  qu'une  seule  opinion  religieuse ,  ces 
fêtes  étaient  solennisées ,  particulièrement  sous  ce 
Louifr-Ie-Débonnaire,  à  la  couronne  duquel  des  évé- 
ques,  aveuglés  par  leur  ambition,  osèrent  porter 
une  main  sacrilège  !  Non  seulement  le  travail  des 
mains  n'était  pas  permis ,  mais  toute  vente  était 
interdite.  Il  était  défendu  de  conduire  des  voitures, 
de  faire  les  réparations  les  plus  urgentes ,  de  cueil- 
lir des  fruits ,  de  pétrir  le  pain ,  et  même  de  se  pro- 
mener, et  de  s'arrêter  dans  les  rues  ou  les  places 
publiques  ;  et ,  la  veille  des  grandes  fêtes  et  de  leurs 
octaves,  on  était  obligé  de  faire  des  provisions 
comme  pour  un  voyage,  ou  dans  une  place  assiégée. 
Au  milieu  de  ces  villes  dont  les  rues  présentaient, 
pendant  la  saison  des  pluies,  une  fange  qui  ne  per- 
mettait souvent  de  les  parcourir  que  monté  sur 
des  échasses ,  régnait  une  humidité  si  grande  et  si 
corrosive,  que  la  rouille  et  le  vert-de-gris  cou- 
vraient les  fers  et  les  cuivres  des  portes  et  des  fe- 
nêtres. Ces  cloaques  multipliés ,  et  les  gaz  infects 
qui  ne  cessaient  de  s'en  dégager,  ne  contribuaient 
pas  peu  à  faire  naître  et  à  répandre  ces  maladies 
hideuses  et  terribles ,  que  les  lumières  de  la  science 
et  les  soins  d'une  pohce  attentive  auraient  pu  faire 
disparaître.  Parmi  ces  affreuses  maladies  on  redou- 
tait surtout  celle  que  la  superstition  nommait  le 
mal  des  ardents,  ou  le  feu  sacré,  et  la  lèpre,  deve- 
nue l'objet  de  tant  de  règlements.  On  fuyait  avec 
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effroi  cçlui  qui  était  atteint  de  cette  lèpre  funeste. 
On  trouve  dans  la  Coutume  de  Normandie  y  et  dans 
d'autres  ouvrages  relatifs  à  la  jurisprudence,  que, 
dans  plusieurs  contrées,  on  le  déclarait  mort  civi- 
lement, et  incapable  de  succéder  ;  le  divorce  pou- 
vait rompre  son  mariage.  Par  une  extension  ridi'- 
cule  et  déplorable  de  cette  opinion,  on  exigeait 
les  droits  auxquels  sa  mort  aurait  donné  lieu;  on 
célébrait  ses  funérailles  ;  et,  en  attendant  qu'il  suc- 
combât à  sa  malheureuse  destinée ,  on  le  reléguait 
dans  un  quartier  éloigné  où  personne  ne  pouvait 
communiquer  avec  cet  infortuné ,  et  on  lui  don- 
nait, pour  seul  et  dernier  asile,  un  toit  fragile 
soutenu  par  quelques  pieux,  qu'on  s'empressait 
de  brûler  avec  le  vêtement  grossier  qu'on  lui  avait 
laissé ,  lorsqu'en  cessant  de  vivre  il  avait  cessé  de 
soufirir. 

Dans  quelques  grandes  villes,  on  avait  établi  des 
hôpitaux  connus  sous  le  nom  de  matadreries.  Mais, 
dans  ce  siècle  d'ignorance  et  de  préjugés ,  com- 
ment auraient  pu  être  secondés  convenablement 
les  voeux  de  l'humanité  ?Les  lépreux  recueillis  dans 
ces  asiles  mal  ordonnés  s'en  échappaient  comme 
d'une  prison  rigoureuse.  Mais,  lorsqu'on  les  voyait 
errer  pâles,  livides,  et  couverts  d'ulcères  dégoû- 
tants, la  voix  de  la  pitié  ne  se  faisait  plus  enten- 
dre; elle  était  étouffée  par  la  crainte;  le  tocsin  son- 
nait contre  ces  spectres  ambulants  ;  on  les  pour- 
suivait comme  des  bêtes  féroces. 

Dans  des  vallées  solitaires ,  au  milieu  d'épaisses 
forets ,  loin  de  ces  villes  si  différentes  de  celles  qui 
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embellissent  l'Europe  moderne ,  ou  dans  Tenceinte 
de  ces  mêmes  cités,  on  construisait  cependant  des 
édifices  immenses  coilsacrés  à  la  réunion  des  fidè- 
les et  à  la  célébration  des  mystères  du  christia- 
nisme. Si  le  génie  de  l'architecture  grecque  était 
éteint,  il  avait  été  remplacé  par  celui  d'une  archi- 
tecture hardie,  qui,  ne  se  contentant  pas  d'imiter 
la  nature ,  et  voulant  la  surpasser ,  élevait  sur  des 
tiges  de  pierre  élancées  bien  au-dessus  de  la  hau- 
teur des  arbres  les  plus  remarquables  ces  voûtes 
merveilleuses  qui  s'élevaient  elles-mêmes  pour  re- 
présenter et  surpasser  par  leurs  rinceaux  légers, 
les  rameaux  entrelaeés  du  faîte  des  plus  grands 
arbres.  L'entrée  et  les  côtés  de  ces  monuments 
étaient  ornés  de  tours  et  de  flèches,  dont  les  ex- 
trémités paraissaient  toucher  aux  nuages ,  et  qui , 
par  les  innombrables  ouvertures  dont  elles  étaient 
percées,  semblaient  réaliser  les  rêves  de  l'imagi- 
nation. On  sacrifiait  de  grandes  sommes  à  l'érec- 
tion de  ces  vastes  édifices ,  on  y  consacrait  un  grand 
nombre  d'années,  et  on  y  employait,  pour  ainsi 
dire,  pour  aider  les  ouvriers  proprement  dits,  et 
pour  terminer  les  travaux  les  plus  grossiers  et  les 
plus  faciles,  une  armée  de  serfs  dont  le  clergé  avait 
un  si  grand  nombre  à  sa  disposition  ,  et  qu'il  nour- 
rissait à  si  peu  de  frais.  D'ailleurs  l'art  des  construc- 
tions en  pierre  et  celui  de  la  charpente  n'ont  peut- 
être  jamais  été  portés  plus  loin  qu'à  cette  époque, 
où  l'on  avait  conservé  tous  les  procédés  nécessai- 
res pour  la  taille  des  pierres ,  la  coupe  des  bois , 
Je  travail  du  fer,  et  où  tant.de  forêts  qu'on  dési^ 
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rait  de  détruire  offraient  des  arbres  si  grands,  si 
gros  et  si  forts.  Les  architectes  de  ce  siècle,  et  de 
quelques  uns  de  ceux  qui  Font  suivi  ou  précédé, 
savaient  imprimer  le  sceau.de  la  durée  à  ces  métro- 
poles et  à  ces  abbayes,  dont  plusieurs  sont  encore 
debout,  et  montrent  de  si  loin  leur  masse  impo- 
sante et  leurs  formes  plus  imposantes  encore,  et 
dont  plusieurs  autres,  écroulées  sous  la  main  des 
révolutions ,  plutôt  que  sous  celle  du  temps ,  com- 
mandentl'admiration  parleurs  ruines  gigantesques. 
Des  colonnes  de  marbre  décoraient  souvent  ces 
édifices  consacrés  au  Très-Haut.  On  y  voyait  un 
grand  nombre  de  lampes,  de  châsses  et  d'autres 
ornements  exécutés  en  métal,  et  dont  le  travail 
montrait  combien  Tart  de  l'orfèvrerie  s'était  con- 
servé, peut-être  perfectionné,  et  luttait  quelque- 
fois avec  avantage,  par  le  sentiment  naturel  du  beau 
et  une  heureuse  imitation  des  productions  de  la 
nature,  contre  le  mauvais  goût  inséparable  d'un 
temps  de  barbarie. 

Les  fenêtres,  alongées  ou  découpées  en  rosaces, 
qui  laissaient  pénétrer  la  lumière  dans  ces  édifices 
si  longs ,  si  larges  et  si  hauts ,  étaient  ordinaire- 
ment fermées  avec  des  verres  peints,  dont  les  dif- 
férentes nuances  rapprochées  avec  habileté  for- 
maient des  tableaux  dans  lesquels  la  composition 
et  le  dessin  n'étaient  pas  toujours  indignes  de  la 
vivacité  des  couleurs  dont  l'artiste  avait  pu  disposer. 
Les  horloges ,  composées  de  rouages  mus  par  des 
poids,  exécutaient  déjà  des  mouvements  assez  ré- 
guliers pour  marquer  avec  précision  les  divisions 
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du  temps,  et  l'on  voyait  sur  les  tours  des  temples 
des  statues  grossières  dont  le  marteau  frappait  les 
heures.  r^- 

Des  orgues  knparfaitei»  se  faisaient  entendre  dans 
ces  temples^  et  surtout  dans  les  monastères  où 
des  choeurs  nombreux  de  religieux  chantaient  des 
hymnes  et  les  psaumes  de  David ,  non  seulement 
à  différentes  heures  du  jour,  et  pendant  la  célé- 
bration des .  mystères ,  mais  encore  au  milieu  du 
silence  des  nuits.  Lès  harpes  scanihnaves  et  ger- 
maines accompagnaient  aussi  dans  ces  vastes  égli- 
ses les  chants  grecs  arrangés  par  le  pape  saint 
Grégoire,  pour  les  prières  religieuses,  ou  compo- 
sés sur  les  modèles  laissés  par  ce  grand  musicien  ; 
et,  malgré  l'influence  de  la  barbarie  du  siècle  sur 
ces  chants  et  sur  la  nature  de  ces  instruments ,  Ton 
se  représente  aisément  les  effets  de  cette  sorte  de 
musique ,  rapportés  par  plusieurs  historiens.  On 
conçoit ,  par  exemple ,  quelle  émotion  profonde 
devait  éprouver  un  voyageur  égaré ,  pendant  les 
ténèbres ,  dans  le  fond  d'une  vallée  étroite ,  et  au 
milieu  de  bois  sauvages ,  lorsque ,  conduit  par  un 
heureux  hasard  auprès  du  monastère  solitaire ,  il 
apercevait  au  travers  des  vitraux  la  lumière  des 
lampes  qui  brûlaient  dans  te  sanctuaire,  et  que  les 
sons  des  orgues,  ceux  des  harpes,  et  les  chants 
sacrés  de  plus  de  cent  religieux ,  parvenaient  à  son 
oreille  enchantée ,  ou  plutôt  à  son  âme  rassurée 
et  ravie. 

C'était  surtout  dans  les  jours  solennels  que  les 
églises  épiscopales  et  les  temples  des  grandes  ab- 
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bayes  résonnaient  de  ces  chants  grecs  ou  grégo- 
riens ,  soutenus  par  les  orgues  orientales  et  les 
harpes  germaines.  Dans  ces  solennités,  qui  venaient 
d'être  multipliées,  et  auxquelles ,  par  exemple,  on 
avait  ajouté  la  fête  de  saint  Michel,  à  l'imitation 
des  églises  d'Orient,  et  celle  de  tous  les  saints,  éta^ 
blie ,  suivant  le  père  Mabillon ,  par  le  pape  Gré- 
goire ly ,  on  employait  plus  que  jamais  des  céré- 
monies pompeuses,  de  nombreuses  processions, 
un  grand  nombre  de  statues  et  de  tableaux,  une 
immense  quantité  de  cierges  et  de  fleurs ,  des  ha- 
bits sacerdotaux  magnifiques  et  des  nuages  d'en- 
cens. 

Mais  combien  ces  spectacles  imposants  et  ces 
rites  nobles  et  pieux  étaient  souvent  altérés  par 
cette  igncMrance  profonde  au  pouvoir  de  laquelle 
rien  ne  pouvait  se  soustraire  dans  ce  siècle  malheu- 
reux! Combien  d'usages  de  la  religion  des  anciens 
Grecs  et  Romains  s'étaient  conservés  en  se  déna- 
turant et  en  devenant  ridicules  et  obscènes!  Il  nous 
suffit  cf indiquer  la  fête  de  l'âne,  celle  du  bœuf, 
cdle  des  fous,  celle  des  sous-diacres,  les  scènes  qtie 
jouaient  à  certaines  époques  les  choristes  et  les 
jeunes  enfants  attachés  au  service  des  autels,  les 
danses  exécutées  dans  certaines  églises  pendant 
les  offices  divins,  les  mascarades  de  quelques  cha- 
pitres  pendant  les  jours  de  Noël  et  de  l'Epiphanie, 
et  les  indécentes  bouffonneries  ainsi  que  les  repas 
que  des  prêtres  croyaient  devoir  se  permettre  jus- 
que dans  le  sanctuaire. 

Et  comment  tous  ces  abus  absui^es  et  sacrilèges 
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auraient-ils  pu  révolter  un  siècle  plongé  dans  des 
ténèbres  si  épaisses  ?  Qu'étaient  alors  les  sciences? 
Qu'était,  par  exemple,  la  médecine?  Des  hommes 
nommés  mires  dans  beaucoup  d'endroits ,  et  qui , 
passant  presque  seuls  pour  médecins  ou  chirur- 
giens ,  parcouraient  les  rues ,  annonçant  tout  haut 
leur  approche ,  portant  un  petit  coffret  dans  lequel 
étaient  leurs  drogues  et  leurs  instruments  ^  criant 
souvent  ventouses  à  uentouser,  et  suivis  de  femmes 
qui  se  mêlaient  d'accoucher  et  de  saigner ,  et  qu'on 
nommait  matrones ,  saineresses ,  etc. 

L'anatomie  était  encore  regardée  comme  sacri- 
lège. 

Les  encouragements  donnés  à  l'astronomie  par 
le  khalife  Almamon  et  par  ses  successeurs  avaient 
produit  parmi  les  Arabes  un  grand  nombre  d'as- 
tronomes très  recommandables.  Le  prince  arabe 
Alba  Ténius  observait  les  corps  célestes  à  Aracte , 
vers  1  i8o.  C'est  à  lui  qu'on  a  dû  un  traité  de  la 
Science  des  étoiles.  Mais  dans  l'Europe  occiden- 
tale ,  l'astronomie  et  la  chronologie  étaient  si  mal 
cultivées,  qu'aucun  accord  ne  régnait  parmi  les 
églises ,  relativement  aux  calculs  nécessaires  pour 
la  fixation  des  fêtes  religieuses  mobiles.  Chaque 
diocèse ,  suivant  sa  manière  de  calculer  les  solstices 
et  les  équinoxes ,  déterminait  ces  fêtes ,  et  par  con- 
séquent celle  de  Pâques,  le  temps  du  carême,  etc. 
La  même  solennité  était  souvent  célébrée  dans  deux 
villes  différentes,  dans  des  mois  différents;  et, 
comme  Tobservation  de  ces  fêtes  entraînait,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  la  suspension  totale  des  affai- 
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res,  il  arrivait  fréquemment  qu'un  négociant  voya- 
geur et  pressé  arrivait  dans  une  province  où ,  d'a- 
près le  repos  et  le  recueillement  prescrits,  on  re- 
fusait de  lui  donner  des  chevaux  pour  continuer 
sa  route;  ou  bien  il  trouvait  le  correspondant  avec 
lequel  il  devait  traiter ,  livré  à  des  exercices  pieux 
qu'on  ne  pouvait  pas  interrompre,  et  qui  pou- 
vaient commencer  pour  lui-même  lorsqu'ils  finis- 
saient pour  son  correspondant. 

On  regardait  l'apparition  des  comètes  et  des 
autres  météores  comme  l'annonce  de  malheurs 
publics  ;  le  tonnerre  entendu  à  l'orient  présageait 
la  naissance  d'un  grand  personnage,  et  faisait 
craindre  des  calamités  funestes  lorsqu'il  éclatait 
à  l'occident. 

La  géographie  était  presque  ignorée.  On  soutint 
qu'il  devait  y  avoir  quatre  parties  du  monde ,  à 
cause  de  la  figure  de  la  croix  ;  et  cette  opinion  fut 
easuite  regardée  comme  hérétique. 

Quelques  personnes  écrivaient  encore  le  grec 
avec  facilité;  on  parlait  le  latin  dans  les  écoles  et 
dans  les  réunions  publiques  ;  mais  cette  langue  de 
Rome  était  viciée  par  des  constructions  et  des 
raots  tirés  des  idiomes  barbares  du  Nord. 

Des  questions  théologiques,  des  discussions 
mystiques,  des  explications  singulières  de  livres 
sacrés,  des  prédictions,  des  applications  de  pro- 
phéties, occupaient  les  esprits.  Mais  le  caractère 
du  siècle  était  empreint  partout  :  tous  ces  objets 
étaient  presque  toujours,  considérés  sous  de»  faces 
étroites  et  souvent  ridicules. 
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On  faisait  un  grand  nombre  de  vers  ;  mais  le  feu 
de  la  poésie  était  éteint.  I^&  ouvrages  en  vers  n'of- 
fraient que  de  bizarres  arrangements  de  mots ,  des 
contraintes  extraordinaires,  des  difficultés  vain- 
cues, des  acrostiches,  des  rimes  placées  bizarre- 
ment ,  de  prétendus  poânes  de  plus  de  cent  vers 
qui  commençaient  tous  par  la  même  consonne. 

L'empire  d'Orient  conservait  cependant  encore 
le  feu  sacré  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  L'his- 
toire y  était  écrite  avec  plus  d'élégance  que  dans 
les  royaumes  de  l'Occident,  et  les  différents  de 
l'église  grecque  avec  l'église  latine  avaient  main- 
tenu une  logique  assez  forte  dans  les  écrits  des 
auteurs  orientaux. 

Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  cet  état  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  rien  ne  surpassât 
la  vénération  que  l'on  avait  pour  ceux  qui  se  dé- 
vouaient à  l'état  monastique.  De  grands  personna- 
ges abandonnaient  leur  cour,  leur  fortune,  leurs 
dignités,  leur  puissance,  pour  aller  se  renfermer 
dans  un  monastère;  un  plus  grand  nombre  voulait 
au  moins  avant  de  mourir  revêtir  l'habit  religieux. 

Dès  Hi'j^  Benoît ,  abbé  d' Aniane ,  avait ,  d'après 
le  vœu  et  par  l'autorité  de  Louis-le-Débonnaire , 
réuni  les  couvents  de  France,  dont  les  rites  et  les 
coutumes  avaient  été  très  variés,  sous  une  disci- 
pline uniforme,  sous  un  lien  commun,  et  sous  le 
régime  prescrit  dans  le  temps  par  saint  Benoît, 
abbé  du  Mont-Cassin.  Cette  grande  mesure  avait 
remédié  à  beaucoup  de  désordres,  mais  les  abbés 
et  les  chefs  des  monastères  n'en  étaient  pas  moins 
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comme  les  évêques,  de  véritables  seigneurs  de 
fiefs,,  qui  revendiquaient  souvent  avec  hauteur  les 
prérogatives  et  les  préséances ,  prétendaient  être 
nommés  avant  les  ducs  cl  les  comtes,  prenaient 
les  titres  pompeux  de  très  grand ,  de  très  illustre , 
de  prince  de  Féglise ,  fortifiaient  à  leur  gré  leurs 
villes  et  leurs  châteaux ,  faisaient  battre  monnaie , 
rendaient  la  justice  en  leur  propre  nom ,  ache- 
vaient d'usurper  toutes  les  prérogatives  de  la  sou- 
veraineté, se  déclaraient  la  guerre,  la  terminaient 
par  des  traités ,  et  étaient  considérés  comme  des 
personnages  si  riches  et  si  importants ,  que  lors- 
qu'un abbé  de  Saint-Denys  fut  pris  par  les  Nor- 
mands en  858,  on  donna  pour  sa  rançon ,  suivant 
les  annales  de  Tordre  de  Saint-Benoît ,  six  cent  qua- 
tre-vingt-cinq livres  d'or,  trois  mille  deux  cent  cin- 
quante livres  d'argent ,  des  chevaux ,  des  bœufs,  et , 
ce  qui  est  horrible ,  plusieurs  serfs  de  l'abbaye , 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Il  est  très  curieux  d'observer  que  pendant  que 
le  clergé  de  la  religion  du  Christ  jouissait  en  Eu- 
rope d'une  si  grande  puissance ,  les  prêtres  de  la 
religion  de  Fo,  ou  de  Boudha,  étaient  parvenus  en 
Chine  à  un  pouvoir  si  redoutable,  qu'il  attira  sur 
eux  l'animadversion  du  gouvernement,  et  qu'ils 
furent  l'objet  d'une  grande  persécution.  On  comjv 
tait ,  suivant  les  auteurs  chinois  cités  par  M.  de 
Guignc^s ,  de  l'académie  des  inscriptions ,  dans  Teni- 
pire  chinois,  en  8^5,  et  par  conséquent  vers  ïo 
milieu  du  siècle  que  nous  examinons,  quarante- 
quatre  mille  six  cents  temples  d(»Fo,  el  (l<*u\  cent 
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soixante  mille  bonzes  ou  bonzesses  qui  avaient 
plus  de  cent  cinquante  mille  esclaves ,  des  terres 
immenses ,  et  beaucoup  d'autres  richesses. 

Dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
on  voyait  auprès  de  Tévéché,  de  l'abbaye,  ou  du 
monastère,  le  fief  de  la  ifidamie,  ou  le  manoir 
^gneurial  du  vidame  chargé  d'agir  pour  son  su- 
zerain ecclésiastique  dans  le»,  affaires  temporelles , 
de  commander  dans  .les  combats  les  vassaux  de 
l'évéque,  de  l'abbé  ou  de  l'abbesse,  de  défendre 
les  terres  de  l'église  contre  les  invasions,  de  pro- 
téger le  palais  de  son  suzerain  ;  après  la  mort  de 
ce  dernier  9  d'empêcher  le  pillage  de  ses  meubles, 
et  de  juger  les  différents  de  tous  les  vassaux  de 
l'évêché  ou  de  l'abbaye  dont  il  était  le  chancelier , 
et  dont  il  gardait  le  sceau. 

Un  laïque  qui  rencontrait  un  prêtre  devait  s'in- 
cliner devant  lui  et  lui  offrir  son  bras  ;  s'il  était  à 
cheval,  il  était  obligé  de  mettre  pied  à  terre,  et 
ne  pouvait  remonter  que  lorsqu'il  avait  perdu  le 
prêtre  de  vue. 

Mais  au  milieu  de  l'ignorance  qui  régnait,  même 
dans  un  si  grand  nombre  de  cloîtres  et  parmi  tant 
de  membres  du  clergé  séculier ,  quelques  hommes 
favorisés  par  quelques  circonstances  heureuses , 
et  doués  par  la  nature  de  qualités  supérieures ,  se 
sont  distingués  au  milieu  du  neuvième  siècle,  de 
manière  à  mériter  que  la  postérité  honorât  leur 
nom. 

Pendant  que,  pour  employer  les  expressions 
de  M.  Fournier,  un  des  célèbres  auteurs  du  nou- 
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veau  Dictionnaire  de  médecine ,  paraissait  dans  le 
khali&t  de  Bagdad,  comme  un  météore  éclatsgit^le 
fameux  médecin  musulman  Afahammed  £bn«Se- 
chagah-Al>en-Beker-Arrasi,  né  en  Perse,  dans  la 
villedeRay  oùflorissait  une  académie ,  surnommé 
le  Grand,  connu  sous  le  nom  de  Thaïes ,  et  qui  a 
eu  la  gloire  d'avoir  rendju  hommage  au  génie 
d'Hîppocrate  ^  on  vqjjr^ît  en  jËUrope ,  ou  on  y  rap- 
pelait comme  enlevé»  féceilfiment  à  leur  patrie  , 
Râban  Maur  ^  né  en  Ecosse,  archevêque  de  M ayence, 
jnecommandable  par  la  force  de  son  esprit ,  la  va- 
riété des  connaissances  qu'il  était  parvenu  à  réu- 
nir, son  érudition  et  le  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages, cités  pendant  plusieurs  siècles  comme  des 
oraeles  dans  ces  disputes  théologiques  qui  produi- 
saient tant  de  troubles ,  et  vers  lesquelles ,  néan- 
moins, on  était  sans  cesse  entraîné;  Agobard,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  dont  on  a  vanté  Féloquepce;  Servatus  Lu- 
pus, dont  l'abondance  a  été  louée;  Drépanius  Flo- 
ruft,  de  Lyon,  qui  a  laissé  plusieurs  poëmès  et 
d'autres  ouvrages;  Hilduin,  abbé  de  Saînt-Denys; 
Claude,  évéque  de  Turin,  connu  par  son  exposi- 
tion de  plusieurs  livres  sacrés  et  par- sa  chronolo- 
gie; Fréculf,  évéque  de  Lisieux,  et  auteur  d'une 
chronique;  Wolafrise  Sti^abon,  que  la  pureté  de 
ses  vers  et  l'élégance  de  son.  style  firent  surnom- 
mer .  le  Virgile  de  ce  siècle  placé  à  une  si  grande 
distance  de  cçlui  d'Auguste;  ce  Jean  Scott  Érigène, 
que  sa  grande  érudition ,  son  habileté  dans  les  let- 
tres grecques  et  latines,  sa  sagacité,  son  imagina- 
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tion  et  sa  fécondité  ont  rendu  célèbre  ;  Cralindon 
Prudence ,  évéque  de  Troyes ,  dont  on  a  conservé 
des  ouvrages  de  morale ,  de  piété  et  de  diéologie, 
des  poésies,  et  des  annales  de  France  ;Théodulphe, 
évéque  d'Orléans,  dont  les  hymnes  sont  encore 
chantées  dans  les  solennités  de  plusieurs  églises 
catholiques;  Thegan,  chorévéque  de  Trêves,  qui 
a  écrit  les  jâctions  de*lMiis4e-Débonnaire ;  le  ver- 
sificateur Berthanius,  habile,  ainsi  que  Smaragdus, 
•dans  la  grammaire  et  dam  les  langues;  saint  Hé* 
rie, moine  d'Auxerre,  que  quelques  auteurs  mo- 
dernes ont  voulu  regarder  comme  une  >sorte  de 
précurseur  de  Descartes ,  dans  la  manière  de  re- 
chercher la  vérité;  .Ermoldus  Nigelhis,  exilé  par 
Louis-le-Déboonaire ,  à  qui  il  adressa  des  vers 
comme  Ovide  à  Auguste ,  qui  Tavait  aussi  exilé  ; 
Abbon,  auteur  d'une  relation  en  vers  du  siège  de 
Paris ,  dont  il  avait  été  témoin  ;  et  quelques  autres 
savants  ou  littérateurs  que  nous  avons  déjà  indi- 
xjués. 

Parmi  ce  petit  nombre  d'auteurs  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper  rapidement  se  trouvent 
huit  évêques  ou  archevêques  ;  et  cependant ,  sui- 
vant Servatus  Lupus  et  un  Rodolphe ,  archevêque 
de  Bourges ,  un  grand  nombre  de  gens  d'église  ne 
savaient  ni  lire,  ni  écrire,  ni  parler  avec  clarté. 
Quel  siècle  !  Ces  hommes  privilégiés  ne  pouvaient 
pas  rendre  la  lumière  à  l'Europe  continentale,  sur 
laquelle  aucun  homme  de  génie  n'avait  régné  de- 
puis Charlemagne  :  les  ténèbres  étaient  trop  pro- 
fondes, l'éclat  dont  ils  brillaient  n'était  pas  assez 
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grand.  On  ne  peut  les  comparer  qu'à  ces  feux  al- 
lumés sur  le  sommet  des  monts,  et  qu'on  distin- 
gue de  loin  dans  une  nuit  obscure ,  mais  dont  la 
clarté  ne  s'étend  que  sur  les  objets  qui  en  sont  les 
plus  voisins. 
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Cette  époque  est  digne  d'une  grande  attention  : 
il  semble  que  pendant  cette  période  la  civilisation 
donne  quelques  signes  d'une  force  nouvelle;  on 
croit  la  voir  se  ranimer  et  se  préparer  à  secouer 
ses  chaînes. 

Les  ravages  des  hommes  du  Nord  ne  sont  pas 
loin  de  cesser  ;  ils  vont  commencer  de  s'établir  dans 
les  contrées  où  ils  avaient  porté  si  souvent  la  flamme 
de  la  destruction ,  et  quelque  peu  civilisées  que 
soient  encore  ces  contrées,  ils  céderont  à  Fin- 
(luence  irrésistible  des  lumières,  quelque  faibles 
qu'elles  soient  encore;  ils  prendront  l'esprit,  les 
usages,  les  habitudes,  le  caractère  de  leurs  nou- 
veaux compatriotes  ;  ils  embrasseront  leur  croyance 
leligieuse. 

Des  rois  sans  talents ,  de  grands  vassaux  sans 
frein,  un  peuple  sans  liberté,  laisseront  l'édifice  de 
la  monarchie  française  s'écrouler  dans  un  grand 
nombre  de  ses  parties.  Plusieurs  de  ses  débris  se- 
ront réiniis  pour  former  d'autres  grands  édifices 
[)oIitiques,  qui,  ne  reposant  sur  aiu  iuk»  hase  s(^lide, 
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menaceront  d'une  chute  prochaine.  Une  grande 
révolution  sera  facile  à  prévoir  ;  tout  préparera  la 
route  à  un  homme  supérieur ,  pour  restaurer  les 
ruines  d'une  monarchie  détruite  par  la  faiblesse 
du  prince,  l'usurpation  des  grands,  l'asservisse- 
ment du  peuple,  et  pour  lui  imprimer  une  longue 
durée  en  obéissant  au  pressentiment  secret  qui 
l'entraînera  vers  l'affranchissement  des  Français  et 
les  progrès  de  la  civilisation. 

Nous  allons  voir,  d'un  autre  côté,  le  gouverne- 
ment de  l'Allemagne  confié  à  des  mains  habiles; 
un  de  ses  rois  va  établir  la  dignité  impériale ,  et 
faire  reparaître  cet  empire  d'Occident  que  Char- 
les-le-Grand  avait  renouvelé.  Il  sera  cité  avec 
gloire  par  la  postérité  ;  on  le  comparera  à  Charle* 
magne. 

Cependant  un  jeune  descendant  de  cp  Charle- 
magne  vers  lequel  se  reportent  sans  cesse  les  pen- 
sées de  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'Eu- 
rope régnait  au  commencement  du  dixième  siècle 
sur  cette  France  destinée  à  tant  de  bouleversements, 
de  malheurs,  de  prospérité  et  de  renommée;  ou 
plutôt  Charles-le-Simple,  qui  n'avait  que  vingt-deux 
ans,  et  dont  il  parait  que  le  caractère  ne  justifiait 
que  trop  son  surnom ,  avait  le  titre  de  roi ,  et  les 
grands  vassaux  de  France  exerçaient  son  pouvoir. 

Louis  lY,  à  peine  âgé  de  huit  ans,  portait  dans 
ses  débiles  mains  le  sceptre  de  la  Germanie  :  Hat- 
ton  archevêque  de  Mayence ,  et  Otton  duc  de  Saxe, 
gouvernaient  en  son  nom. 

Une  diète  se  réunit  à  Ratisbonne;  les  Moraves 
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sont  obligés  de  se  soumettre  à  la  domination  ger- 
manique ;  ils  perdent  une  grande  partie  de  leurs 
terres.(9o  1  )  Amcwd,  le  père  de  Louis  lY,  avait  appelé 
contre  eux  les  Hongrois,  ces  terribles  descendants 
des  Huns  ;  ils  demandent  le  prix  du  secours  qu'ils 
ont  donné  à  la  Germanie  ;  ils  veulent  partager  les 
fruits  de  la  victoire.  On  les  refuse;  ils  s'irritent,  et, 
au  lieu  de  déposer  leurs  armes,  se  jettent  dans  la 
Bavière,  qu'ils  ravagent. 

Louis,  roi  d'Arles  et  de  Provence,  poursuit  les 
succès  de  sa  Seconde  expédition  en  Italie,  dont  il 
avait  été  couronné  roi  ;  il  s'empare  de  Vérone  ;  et 
le  pape  Benoît  IV,  qui  avait  succédé  à  Jean  IX, 
ceint  le  front  de  Louis  de  ce  diadème  impérial , 
qu'une  victoire  donnait  ou  xînlevait,  et  que  les 
papes  ne  reconnaissaient  que  malgré  eux. 

Les  régents  de  Germanie  étaient  bien  éloignés 
de  pouvoir  réclamer  ce  diadème  pour  le  fils  d'Ar- 
noul ,  pour  un  descendant  par  les  mâles  du  grand 
homme  qui  avait  relevé  cette  couronne ,  et  y  avait 
attaché  tant  d'éclat.  La  Bavière  venait  d'être  dé  • 
vastée  par  les  Hongrois  ;  ses  ruines  étaient  encore 
fumantes,  et  des  Germains  avaient  tourné  leurs 
armes  contre  des  Germains. 

Adalbert,  comte  do  Bamberg,  margrave  de  la 
marche  esclavonne,.  et  fils  de  ce  Henri  que  nous 
avons  vu  complice  d'un  grand  crime ,  et  tué  par 
les  Normands  près  des  min\s  de  Paris ,  venait,  en 
coupable  héritier  de  l'ambition  de  son  père ,  d'en* 
vahir  les  possessions  et  les  fiefs  de  Rodolphe,  évé- 
que  de  Wurtzbourg,  et  de  Conrad,  frère   de  cet 
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évéque,  époux  d'une  sœur  du  jeune  roi,  et  coiate 
de  la  France  rhénane,  et  de  la  Wétéravie  (902). 
Conrad  oppose  la  force  à  la  force  ;  il  est  tué  dans 
un  combat  Adalbert  est  cité ,  au  nom  des  régents , 
devant  une  diète  assemblée  à  Tribur,  entre  le 
Rhin,  le  Mein  et  Mayence;  il  refuse  de.se  pré- 
senter. Les  états  de  la  France  orientale ,  de  la 
Souabe,  de  la  Bavière,  de  la  Thuringe,  et  de  la 
Saxe,  réunis  en  diète,  le  condamnent  comme  re- 
belle et  coupable  du  crime  de  lèse-majesté.  Un 
grand  nombre  de  troupes  germaniques  marchent 
contre  lui;  il  ne  s'effraie  pas,  et  résout  de  se  dé- 
fendre jusques  à  la  dernière  extrémité. 

Pendant  cette  funeste  guerre  civile,  que  le  cou- 
rage et  les  forces  d' Adalbert  doivent  faire  durer 
long-temps,  le  pape  Benoît  IV  cesse  de  vivre,  au 
commencement  d'octobre  go3.  On  a  loué  sa  libé- 
ralité envers  les  pauvres.  Mais  son  successeur 
Léon  V,  ordonné  le  28  d'octobre,  occupe  à  peine 
le  saint-siége  pendant  un  mois  ;  il  en  est  renversé 
par  la  violence.  La  chaire  apostojique  est  souillée 
par  les  mêmes  attentats  que  le  trône  de  Constan- 
tinpple.  Un  Romain ,  nommé  Christophe ,  chasse 
Ijéon  V  du  pontificat,  s'assied  à  sa  place ,  et  le  jette 
dans  une  prison,  où  ce  malheureux  Léon  meurt 
avant  peu  de  jours.  Son  crime  est  pimi  par  un 
crime.  Serge,  ennemi  de  la  mémoire  de  Formose , 
et  le  compétiteur  de  Jean  IX,  s'était  tenu  caché 
pendant  sept  ans  en  Toscane;  il  en  arrive  au 
mois  de  juin  904,  relègue  Christophe  dans  un 
monastère,  le  fait  charger  de  chaînes,  et  s'assied 
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sur  le  trône  pontifical ,  sous  le  nom  de  Serge  III. 

L'autorité  temporelle  du  pape  devait  cependant 
être  bien  fortement  contre-balancée  par  celle  d'A- 
dalbert,  Albert,  ou  Alberic,  qui  de  duc  de  Ca- 
mérino  était  devenu  duc  de  Spolette  et  comte  ou 
marquis  de  Toscane;  sa  puissance  dans  Rome  de-* 
venait  plus  grande  de  jour  en  jour.  Une  Romaine 
nommée  Théodora,  fameuse  par  ses  charmes,  son 
ambition,  son  esprit  d'intrigue,  et  surtout  par  la 
dépravation  de  ses  mœurs ,  y  exerçait  une  grande 
influence.  Dans  quelle  honteuse  dégradation  était 
tombée  la  reine  des  cités  !  Dans  quel  déplorable 
avilissement  était  plongée  la  cité  sainte!  Une  pro- 
stituée gouvernait  la  ville  des  Césars  et  celle  des 
apôtres;  elle  avait  donné  le  jour  à  deux  filles,  dont 
l'une  reçut  comme  elle  le  nom  de  Théodora ,  et 
dont  l'autre  fut  cette  célèbre  Marozie ,  aussi  belle, 
plus  intrigante,  plus  habile,  plus  adroite  séduc- 
trice, et  peut-être  plus  impudique  encore  que  sa 
mère,  fière,  vindicative,  se  laissant  entraîner  par 
ses  passions  déhontées  jusques  à  une  barbare 
cruauté,  et  dont  les  succès  et  la  singulière  for- 
tune accuseront  à  jamais, •  auprès  de  la  postérité, 
les  mœurs  corrompues  et  l'abrutissement  de  ce 
siècle  de  ténèbres. 

Adalbert  eut  l'audace  ou  la  faiblesse  d'épouser 
cette  Marozie.  Le  crédit  de  Théodora  sa  belle-mère 
augmenta  son  pouvoir  ;  mais  Marozie  le  tenait  dans 
une  telle  dépendance  et  dans  im  tel  aveuglement, 
que  ce  fut  par  son  ascendant  et  son  autorité  que 
Ton  vit  élever  sur  le  siège  pontifical  tp  Sergius , 
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avec  lequel  elle  entretenait  depuis  long-temps  un 
cot^pable  commerce. 

Il  était  digiie  cï'un  tel  pape  de  renouveler  par 
son  approbation  la  ridicule  et  barbare  procédure 
qui  avait  eu  lieu  contre  le  cadavre  de  Formose. 
Nous  verrons  bientôt  cette  infâme  Marozie  et  sa 
sœur  Théodora  disposer  de  nouveau  de  la  tiare 
au  gré  de  leurs  passions  déréglées.  Marozie  donne 
déjà  la  couronne  impériale.  L'empereur  Louis  de 
Provence  se  brouille,  en  906,  avec  son  mari  le 
marquis  de  Toscane.  Adalbert,  à  l'instigation  de  sa 
femme ,  abandonne  le  parti  de  Louis ,  et  joint  ses 
aiTnes  à  ^celles  de  Bérenger ,  le  rival  de  ce  prince. 
Louis  n*a  plus  assez  de  forces  pour  résister  à  celui 
dont  il  avait  fait  casser,  dans  un  synode  tenu  à 
Rome,  l'élection  au  royaume  d'Italie.'  Bérenger  le 
surprend  dans  Vérone,  et,  suivant  l'usage  féroce 
de  ce  siècle,  encore  si  barbare,  il  lui  faft  crever  les 
yeux.  L'empereur,  privé  pour  toujours  de  la  vue , 
confie  l'administration  du  royaume  d'AHes  à  Hu- 
gues, qui  prend  le  titre  de  comte  de  Provence.  Ce 
Hugues  était  fils  de  Thibaut,  comte  d'Arles,  et  <Je 
Berthe,  née  de  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine ,  et  de 
la  célèbre  Waldrade. 

Le  comte  Adalbert  de  Bamberg  continuait,  pen- 
dant ces  nouveaux  malheurs  de  l'Italie,  d'entre- 
tenir la  guerre  civile  qu'il  avait  alliunée  dans  la 
Germanie.  Il  succomba  néanmoins  en  907;  il  fut 
fait  prisonnier  :  les  chefs  de  l'armée  royale  ordon- 
nèrent l'exécution  du  jugement  rendu  contre  lui , 
par  la  diète  de  Tribur;  il  eut  la  tête  tranchée.  Le 
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comté  de  Bamberg  fut  réuni  à  la  couroune  de 
Germanie ,  et  le  margraviat  de  la  frontière  escla- 
vonne  fut  donné  à  Éberbard,  deuxième  fils  de 
Conrad ,  comte  de  Wétéravie. 

Dans  cette  même  année ,  les  Hongrois  firent  une 
nouvelle  irruption  dans  la  Germanie;  leurs  an- 
cêtres les  Huns,  connus  sous  le  nom  de  Madschars^ 
avaient  été  repoussés  des  environs  de  la  mer  Noire , 
par  les  Petscbenègues  (Patzinacitce)  ^  qae  les  Uzes, 
ou  Scytbes  de  la  Sibérie  méridionale ,  avaient  for- 
cés d'abandonner  leurs  anciens  campements  voi- 
sins des  monts  Ural.  Les  Madschars ,  chassés  des 
terres  situées  entre  le  Don  et  le  Wolga ,  avaient 
remonté  le  long  du  Borystbène  et  du  Niester  ;  ils 
s'étaient  avancés  jusques  à  Riow.  Repoussés  par 
les  Slaves  ou  Russes,  ils  s'étaient  dirigés  vers  le 
sud-ouest,  avaient  franchi  les  monts  Rrapacs,  et, 
descendus  dans  les  plaines  de  la  Pannonie,  s'y 
étaient  réunis  avec  les  débris  de  plusieurs  peuples 
venus  antérieurement  du  rïÇ)rd ,  s'y  étaient  mêlés 
avec  des  tribus  d'Avares,  et  y  avaient  reçu  de 
leurs  voisins  le  nom  de  Ugres^  qui  signifiait  étran- 
gers, et  d'où  est  venu  celui  de'  Ungrois,  Hon- 
grois. Leur  population  s'était  accrue,  leur  humeur 
vagabonde  s'était  réveillée;  leurs  dernières  vic- 
toires contre  les  Moraves  et  contre  les  Bavarois 
avaient  enflé  leur  courage  ;  ils  voulaient  tenter 
de  grandes  aventures.  Leur  audace  et  leur  avidité 
allaient  les  rendre  terribles;  l'Europe  infortunée 
iUlait  gémir  sous  un  troisième  fléau,  presque  aussi 
redoutable  que  les  Normands  et  les  Sarrasins,  el 
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Charles- Martel  m  Charlemagne  n'existaient  plus. 

En  vain  Léopold  ou  Luitpold ,  duc  de  Bavière , 
veut  s'opposer  à  leurs  progrès  :  sa  brave  armée 
est  défaite  sur  l'Ens;  Il  est  tué  les  armes  à  la  main, 
et  rien  n'arrête  le  torrent  impétueux  qui  porte  la 
désolation  jusques  aux  frontières  de  la  Lorraine. 

Ce  torrent  dévastateur  s'étend  sur  la  Saxe  :  les 
troupes  du  roi  Louis  sont  battues;  Burkard,  duc 
de  Thuringe ,  périt  dans  le  combat.  Les  Hongrois 
se  répandent  sur  cette  Thuringe  qui  n'a  plus  de 
défenseurs  ;  cette  province  cesse  de  former  un 
gouvernement  particulier;  ce  duché  est  réuni  à 
la  Saxe,  dont  le  r^ent  Otton  était  duc  ou  gou- 
verneur! Ix)uis  IV  n'avait  encore  que  quinze  ou 
seize  ans. 

De  nouvelles  irruptions  de  Hongrois  succèdent 
aux  premières.  Les  troupes  germaniques  ne  ces- 
sent d'être  battues.  Louis  renonce  à  f espoir  de 
défendre  la  Germanie  par  la  force  des  armes;  il 
cède,  il  se  soumet  à  payer  aux  Hongrois  un  hon- 
teux tribut.  La  faiblesse  de  son  âge  et  celle  de  sa 
santé  peuvent  seules  excuser  ce  triste  abaissement. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  souscrit  à 
cette  funeste  condition. 

(91 1)11  ne  laissait  pas  d'enfants  mâles.  Il  ne  res- 
tait plus  d'autre  descendant  de  Charlemagne  que 
Charles-le-Simple ,  qui  portait  le  titre  de  rçi  des 
Français  ;  mais  ce  prince  tenait  d'une  main  trop 
peu  respectée  les  rênes  de  la  France,  pour  que  les 
vassaux  de  la  Germanie  voulussent  reconnaître 
en  lui  leur  chef  suprême  et  lui  confier  leurs  desti- 
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nées  et  celles  des  nations  germaniques.  Ges<liverse9 
nations  I  trop  séparées  encore  l'une  de  Taulre  par 
leurs  lois ,  leurs  usages  et  leurs  mœurs  y  iïe  pou- 
vaient être  retenues  dans  cette  association  politi- 
que qui  en  faisait  un  grand  peuple,  que  par  une 
tête  forte  et  vénérée  ;  en  élisant  d'ailleurs  un  roi 
de  Germanie  d'une  manière  plus  libre ,  plus  in- 
dépendante et  plus  solennelle,  les  vassaux  voyaient 
qu'ils  allaient  acquérir  de  nouvelles  prérogatives , 
étendre  ou  confirmer  des  droits  reçus  oU  usurpés, 
obtenir  ou  consolider  l'hérédité  de  leurs  gouver- 
nements ,  accroître  ou  maintenir  l'indépendance 
qui  leur  était  si  chère.  Ils  ne  balancèrent  donc  pas; 
ils  exclurent  Charles-le-Simple  du  trôné  germani- 
que et  ne  pensèrent  plus  qu'à  chercher  de  quel 
grand  de  la  Germanie  l'élévation  pouvait  le  mieux 
leur  convenir.  Deux  nations  principales  compo- 
saient la  grande  fédération  germanique  :  la  France 
rhénane  et  la  Franconie,  dont  Conrad  était  duc, 
la  Bavière,  gouvernée  par  Arnoul,  surnommé  le 
Mauvais  et  fils  du  duc  Léopold  ou  Luitpold,  mort 
glorieusement  en  combattant  contre  les  Hongrois, 
etlaSouabe,  dont  le  duc  se  nommait  Burkard^  for- 
maient l'une  de  ces  nations ,  n«mmée  souvent  par 
les  auteurs  la  nation  des  Francs  ou  des  Français 
orientaux.  La  seconde ,  composée  des  Saxons  et 
des  Thuringiens ,  avait  pour  chef  le  duc  Otton , 
l'ancien  régent  du  royaume.  L'influence  du  nom 
de  Charlemagne  faisait  encore  désirer  que  le  nou- 
veau roi  en  descendit  au  moins  par  les  femmes. 
Conrad  était  fils  de  Glismonde,  sœur  de  Louis  IV 
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^1  fiUe  de  Tempereur  Arnoul.  Arnoul ,  duc  de  Ba- 
vière,  était,  par  sa  mère,  arrière-petit- fils  de 
Louift  1%  roi  de  Germanie  ;  et  la  mère  d'Otton , 
Latwî^  de  Frioul,  était  née  de  Gisèle,  fille  de 
Fempereiir  Louis-le-Débonnaire.  Les  grandes  (qua- 
lités du  duc  Otton  réunirent  tous  les  suffrages  en 
sa  &Teur.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Grand;  il 
mérita  ce  titre,  lorsque,  se  trouvant  trop  âgé  pour 
porter  dignement  la  couronne ,  il  la  refusa  et  la 
réclama  pour  Conrad,  duc  de'Franconie  et  de  la 
France  rhénane.  Les  états  de  tous  les  peuples 
francs  et  saxons  élurent  Conrad  à  l'unanimité  ;  les 
Lorrains  seuls  se  détachèrent  des  Germains,  et 
préférèrent  de  se  réunir  aux  Français  proprement 
dits.  Ils  reconnurent  Charles-le-Simple  pour  roi  de 
Lorraine;  et  leur  duc  Régnier  préféra  d'autant 
plus  d'adopter  ce  parti,  qu'un  prince  tel  que 
Charles-le-Simple  l'effrayait  peu  sur  son  indépen- 
dance. 

Ce  fut  de  son  avènement  au  trône  de  Lorraine 
que  Charles  commença  de  compter  l'ère  que  les 
chronologistes  ont  désignée  par  ces* mots,  7â:r- 
giore  h^reditate  indeptâ^  après  avoir  acquis  ime 
plus  grande  succession. 

Un  prince  d'un  caractère  bien  différent  de  ce- 
lui de  Charles  agrandissait  cependant  l'empire  de 
son  pupille  et  répandait  l'effroi  jusque  dans  le 
sein  de  J'empire  d'Orient  Oleg,  le  parent  et  le 
tuteur  du  jeune  Igor,  ce  fils  de  Rurik,  qui  régnait 
sur  les  Russes,  veut  exécuter  la  plan  hardi  qu'il  a 
conçu  depuis  long-temps.  Il  laisse  le  jeune  prince 
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à  Kiow;  il  descend  le  Borysthène  à  la  tête  d'une  ar- 
mée composée ,  suivant  plusieurs  auteurs ,  dequa- 
tre-^ingt  mille  combattants  et  que  portent  deux 
mille  barques.  Il  firanchit  tous  les  obstacles;  il 
n'est  arrêté  par  aucune  des  nombreuses  cataractes 
qui  dans  ce  pays,  si  semblable  alors  à  ce  que 
sont  encore  les  contrées  occidentales  de  l'Améri* 
que  du  nord ,  interceptaient  et  rendaient  si  dan- 
gereuse la  navigation  des  fleuves.  Il  parvient  dans 
là  mer  Noire ,  il  entre  dans  le  Bosphore ,  il  arrive, 
comme  le  disent  les  historiens  russes,  devant  la 
ville  des  Césars ,  Tsargrod  ;  il  force  l'entrée  du 
port  de  la  ville  impériale ,  malgré  les  chaînes  de 
fer  qui  le  fermaient,  et  livre  au  pillage  les  envi- 
rons de  cette  capitale  consternée.  Léon  Vl ,  cet 
empereur  d'Orient  que  son  goût  pour  les  lettres 
a  fait  surnommer  le  Philosophe,  mais  qui  défen- 
dait si  mal  l'empire  dont  le  gouvernement  lui  avait 
été  confié,  ne  peut  ou  n'ose  pas  résister  aux 
Russes  ;  il  ne  sait  qu'acheter  la  paix  ;  il  la  jure  siu- 
la  croix  ;  et  quoique  Oleg  eût  embrassé  le  chris- 
tianisme quelque  temps  auparavant,  les  Russes  la 
jurent  sur  leurs  armes  et  au  nom  des  dieux  ch» 
leur  pays ,  Péroux  et  Voloff  Leurs  barques  triom- 
phantes retournent  dans  leur  pays,  chargées  d'ar- 
gent, de  dépouilles  précieuses,  des  vins  et  des 
fruits  de  la  Grèce  ;  et  Oleg  est  reçu  à  Kiow ,  par 
un  peuple  encore  barbare  et  superstitieux ,  comme 
doué  d'un  pouvoir  surnaturel. 

Un   prince    bien   supérieur  à  Oleg,  un  grand 
homme,  Alfred  ,  avait  cessé  de  vivre.  Dansl'extré- 
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BÉité  ccàdeàtaie  de  cette  Europe,  dont  Oleg  agi- 
tait si  Tioléniinent  l'Orient,  comment  pourrions- 
noWioieiac  compléter  son  éloge  qu'en  répétant 
ce^  pBTolés  de  son  testament  :  «  Les  Anglais  ddivent 
■  être  aussi  libres  que  leurs  pensées.  •  Si  ce  testa- 
ment n'a  jamais  existé  ,  quelle  admirable  idée 
ayaient  conservée  de  ce  bien&iteur  de  l'humanité 
ceux  qui  ont  supposé  cet  acte  solennel!  Ces  paro- 
les auraient  dû  être  gravées  sur  la  tombe  d'Alfred. 
Mais  ce  monument  aurait  succombé  sous  la  main 
du  temps  au  bout  d'un  grand  nombre  de  siècles  ; 
la  postérité  reconnaissante  répétera  à  jaiïiais  ces 
paroles  d'Alfred. 

Son  fils  Edouard  P'  lui  succéda.  Lorsque  ce 
prince ,  qu'on  a  nommé  Édouard-l' Ancien ,  monta 
sur  le  trône,  un  grand  nombre  de  Danois  habi- 
taient la  Grande-Bretagne;  ils  occupaient  parXi- 
culièrement  la  moitié  de  la  Mercie ,  le  Norlbum^ 
berland  et  l'EastangUe,  d'où  ils  avaient  chassé 
presque  toutes  les  familles  anglaises  pu  saxonnes. 
N'étant  plus  contenus  par  le  génie ,  les  talents ,  le 
courage  et  l'ascendant  d'Alfred ,  ils  espé^èrent  de 
secouer  fisicilement  la  domination  des  Saxons,  et 
de  saisir  le  sceptre  de  l'Angleterre.  Ils  parvinrent 
à  séduire  un  cousin  d'Edouard,  un  fils  d'Éthelbert, 
frère  aîné  du  grand  Alfred.  Ce  prince,  nommé 
Éâielwald,  prétendit  que  la  couronne  d'Angleterre 
lui  appartenait  par  le  droit  de  primogéniture  et 
conune  au  fils  du  frère  aîné  du  dernier  roi.  Le 
sang  d'Alfred  était  si  cher  à  l'Angleterre,  qu'un 
très  petit  nombre  de  Saxons  se  déclarèrent  pour 
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Éthelwald;  mais  le  fils  d'Éthelred  était  sûr  de 
lappui des  Danois. 

A  la  tête  de  quelques  partisans ,  il  surprit  Win- 
burk  dans  le  comté  de  Dorset.  Edouard  se  hâta 
dé  marcher  contre  lui;  il  l'obligea  à  quitter  la 
Grande-Bretagne  et  à  se  réfugier  sur  le  continent. 

Éthelwald  cependant  repassa  bientôt  la  mer, 
débarqua  dans  le  Northumberland,  et  fut  reconnu 
par  les  Danois  de  cette  contrée  et  par  ceux  de 
TEastanglie  pour  roi  de  toute  la  Grande-Bretagne. 

Craignant  néanmoins  de  ne  pouvoir  pas  opposer 
des  forces  assez  grandes  à  celles  d'Edouard ,  il  £adt 
un  nouveau  voyage  dans  la  Neustrie  occidentale , 
y  reçoit  des  Danois ,  qui  en  occupent  les  pays  ma- 
ritimes ,  des  soldats  et  des  vaisseaux ,  et  revient  en 
Angleterre  commencer  la  campagne. 

Pendant  ce  voyage  d'Éthelwald ,  Edouard  avait 
chassé  les  Danois  de  plusieurs  places  fortes  de  la 
Mercie.  Éthelfrida ,  sa  sœur ,  avait  épousé  Éthelred , 
comte  ou  gouverneur  de  cette  Mercie.  Elle  avait 
combattu  à  la  tête  des  troupes  de  son  mari,  et 
s'était  distinguée  par  tant  de  valeur  et  d'intrépi- 
dité ,  que  les  Saxons  la  nommaient  le  roi  Éthel- 
frida. 

Éthelwald  ravage  les  comtés  d'Oxford ,  de  Glo-^ 
cester  et  de  Wiltz  ;  car  quel  était  alors  le  pays  de 
l'Europe  où  la  guerre  ne  consistât  pas  à  couvrir 
les  campagnes  et  les  villes  de  sang  et  de  cendres? 
Edouard  le  poursuit  jusques  aux  confins  de  l'Eas- 
tanglie ,  vers  la  rivière  d'Ouze ,  la  ville  de  Bury , 
et  des  vastes  marais  qui  en  couvraient  alors  le  voi- 
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sinage.  Il  pilleet  saccage  les  contrées  habitées  par 
les  Danois  qui  ont  pris  les  armes  contre  lui. 

Les  guerriers  de  Kent  s'écartent  de  son. armée, 
emportés  par  l'ardeur  du  butin  ;  les  Danois  tom- 
bent sur  eux ,  et ,  après  un  combat  opiniâtre ,  de- 
meurent maîtres  du  champ  de  bataille:  mais  Éthel-^ 
wald  périt  dans  la  mêlée ,  ainsi  que  plusieurs  chefs 
des  ennemis  d'Edouard.  Les  Danois  ne  peuvent, 
plus  qne  ^soutenir  faiblement  la  guerre  pendant 
deux  ans  ^  et  sont  contraints ,  en  goS ,  à  demander 
une*  paix  qu'Edouard  leur  accorde /à  coqdition 
qu'ils  le  reconnaissent  pour  leur  roi ,  et  qu'ils  ren- 
voient sur  le  continent  ceux  de  leurs  compatriotes 
ou  des  autres  hommes  du  Nord  qui  ont  quitté  la 
Neustrie  pour  venir  à  leur  secours. 

Le  caradtère  remuant  des  Danois,  leur  inquié- 
tude naturelle ,  leur  avidité  pour  le  pillage ,  leur, 
ardeur  pour  les  conquêtes,  ne  leur  permirent  pas 
cependant  d'observer  le  traité  et  de  maintenir  la 
paix.  Ceux  des  comtés  de  Stafford,  de  Leicester, 
de  Nottingham  et  de  Lincoln  ne  cessaient  parti- 
culièrement d'inquiéter  et  de  troubler  par  lefurs. 
incursions  un  grand  nombre  d'autres  comtés  de 
la  Grande-Bretagne.  Edouard,  irrité  de  ces  brigan- 
dages^ arma  une  flotte  qui  devait  aller  ravager  les 
côtes  de  Lincoln.  Les  Danois ,  croyant  que  presque 
toutes  ses  troupes  étaient  embarquées,  firent  une 
nouvelle  invasion-dans  le  Westsex  ;  mais ,  attaqués 
dans  le  comté  de  Stafford  par  des  Merciens  et  des 
Saxons  occidentaux,  ils  furent  vaincus  dans  une 
bataille  sanglante.  Ils  perdirent  deux  de  leurs  pre- 
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miers  €he& ,  un  grand  nombre  d'officiers,  plu* 
sieurs  milliers  de  soldats  ;  et  cette  grande  dé£adle 
leur  ôta  pour  quelque  temps  l'envie  et  le  pouvoir 
de  tenter  de  nouveau  les  hasards  de  la  guerre. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  hommes  du  Midi  ^ 
des  Arabes,  possesseurs  d'une  grande  partie  de  U 
péninsule  espagnole.  Jls  ne  déposaient  pas  leur» 
armes,  et  ne  cessaient  de  veiller  à  l'agrandissement 
ou  à  la  conservation  de  leur  territoire.  Don  Al- 
phonse, roi  des  Asturies,  venait,  en  goS,  d'or- 
donner qu'on  fortifiât  trois  places  situées  sur  le 
Dôuro  ou  dans  le  voisinage  de  ce  fleuve.  U  vou- 
lait établir  ainsi  une  forte  barrière  contre  les  in- 
vasions des  Maures,  et  une  base  redoutable  d'opé- 
rations ,  pour  pénétrer  avec  plus  de  facilité  dans 
les  contrées  mahométanes.  Abdalla ,  roi  de  Cor- 
doue,  reconnut  tout  le  danger  qui  le  menaçait. 
Aidé  par  les  Maures  d'Afrique,  auxquels  il  inspira 
ses  alarmes,  il  rassembla  une  armée ,  qui  s'avança 
vers  Zamora,  mais  que  don  Alphonse  tailla  en 
pièces ,  malgré  l'intrépidité  et  la  longue  résistance 
des  Sarrasins. 

(go4)  L'année  suivante ,  don  Fortun  Garcie ,  roi 
de  Navarre ,  suivit  l'exemple  de  plusieurs  princes 
de  la  Grande-Bretagne ,  que  nous  avons  cités  dans 
l'histoire  des  époques  précédentes.  Obéissant  sans 
peine  aux  idées  du  siècle  et  à  l'amour  du  repos , 
il  convoqua  les  grands  de  son  royaume,  céda, 
avec  leur  consentement ,  à  son  frère ,  don  Sanche 
Garcie,  le  sceptre  dont  le  poids  le  fatiguait;  et, 
renonçant  au  monde  en  même  temps  qu'au  trône  ^ 
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il  prit  l'habit  de  religieux  dans  le  monastère  de 
L^rre  (goS). 

Don  Sanche ,  voulant  montrer  aux  belliqueux 
habitants  de.  la  Navarre,  aux  Yascons  ou  Gascons 
de  TEspagne,  qu'il  était  digne  de  leur  comman- 
der, se  hâta,  en  906,  de  passer  les.  Pyrénées, 
pour  allw  au  secours  des  Gascons  d'Aquitaine, 
menacés  par  de  nombreuses  troupes  de  Normands. 

Abenk^ ,  gouverneur  de  Sarragosse  et  vassal  du 
roi  de  Gorfioue ,  apprenant  l'absence  du  nouveau 
roi  de  Navarre,  en  informa  Abdalla,  lui  fit  part 
de  ses  projets,  en  obtint  des  soldats,  et  com-» 
mença  le  siège  de  Pampelune ,  dont  il  espéra  d'au-* 
tant  pkm  de  s'emparer,  que  des  neiges  abondantes  et 
amoncelées  semblaient  interdire  pour  long-temps 
aux  Navarrais  la  rentrée  dans  leur  patrie.  Mais 
don  Sanche,  informé  du  danger  que  courait  sa 
capitale,  essaya  de  franchir  les  Pyrénées,  malgré 
la  rigueur  de  la  saison  ;  et  ayant  fait  prendre  à  ses 
guerriers  des  chaussures  de  peau  de  bœuf  non  pré« 
parée,  il  surmonta  les  obstacles  que  la  pâture  lui 
apposait,  parut  à  l'improviste  à  la  vue  de  Pam^ 
pelune ,.  se  précipita  sur  les  musulmans  stupéfaits , 
fit  prisonniers  ou  dispersa  ceux  qui  échappèrent 
aux  lances  de  «ses  troupes,  et  entra  en  vainqueur 
dans  la  ville  délivrée. 

Le  firuit  de  sa  victoire  fut  la  prise  de  plusieurs 
places  situées  vers  le  haut  du  bassin  de  l'Ébre ,  et 
de  plusieurs  autres  villes. 

Cependant  don  Alphonse,  voulant  profiter  de 
b  consternation  répandue  parmi  les  Maures ,  de 
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la  faiblesse  du  gouvernement  du  roi  de  Cordoue, 
et  des  troubles  qui  entretenaient  une  sorte  d'anar- 
chie dans  les  états  mahométans ,  entreprit  une 
grande  expédition  contre  les  ennemis  de  son 
peuple.  Il  traversa  le  Douro ,  se  dirigea  vers  Avila , 
osa  s'engager  dan^»  les  gorges  de  cette  branche 
des  Pyrénées  qui  sépare  le  bassin  du  Douro  d'avec 
celui  du  Tage ,  pénétra  jusques  à  ce  dernier  fleuve, 
parcourut  en  remontant  tout  le  pays  situé  entre 
la  rive  droite  du  Tage  et  la  chaîne  des  Pyrénées 
dont  nous  venons  de  parler,' leva  d'énormes  con- 
tributions, saccagea  et  brûla  les  villes  et  les  vil- 
lages qui  ne  purent  pas  se  racheter  du  pillage , 
repassa  par  le  col  de  Guadarrame ,  dans  l'immense 
plaine  du  Douro,  prit  d'assaut  un  fort  défendu 
par  des  mahométans ,  les  passa  au  fil  de  l'épée , 
distribua  à  ses  soldats  la  part  qu'ils  devaient  avoir 
dans  les  dépouilles  des  Maures,  et  licencia  son 
armée. 

(907)  Les  trophées  sanglants  dont  il  venait  d'en- 
tourer son  trône  ne  purent  le  consolider.  Don 
Garcie,  son  fils  aîné,  était  à  Zamora.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  Mugno  Fernandez ,  un  des  grands 
les  plus  puissants  du  royaume.  Ceux  qui  espé- 
raient profiter  de  son  pouvoir  séduisirent  son  âme 
ardente  et  avide  de  commander;  ils  excitèrent  son 
impatience  de  régner  ;  ils  lui  inspirèrent  le  crime. 
Sa  main  sacrilège  leva  l'étendard  de  la  révolte 
contre  son  père  et  son  roi. 

Don  Alphonse  marche  contre  son  fils  rebelle. 
Don   Garcie  est  fait  prisonnier,  et   le  roi   Ten- 


DIXIÈME    ÉPOQUE.    QOO 962.  3ll 

voie ,  chargé  de  fers ,  dans  le  château  de  Gauzôn. 

Mais  combien  le  caractère  de  don  Alphonse 
avait  dû  le  faàve  détester!  Ximène,  mère  de  don 
Garcie,  Mugno  Fernandez,  son  beau -père,  et 
même  don  Ordogno,  son  frère  cadet ,  qui  com- 
mandait dans  la  Galice ,  non  seulement  sollicitent 
la  liberté  de  don  Garcie ,  mais  ils  se  réunissent , 
et  la  réclament  les  armes  à  la  main.  La  guerre  ci- 
vile dure  long-»temps:  Les  peuples  murmurent ,  et 
embrassent  le  parti  de  la  reine ,  des  princes  et  des 
autres  confédérés.  Don  Alphonse  ne  veut  pas  pro- 
longer une  inutile  résistance.  Vers  la  fin  de  91  o, 
il  réunit  les  grands  de  son  royaume,  rend  la  li- 
berté à  son  fils  y  abdique  en  sa  faveur  la  couronne 
des  Asturies,  et  donne  à  Ordogno,  son  fib  cadet, 
la  Galice  et  la  partie  de  la  Lusitanie  qu'il  avait 
conquise. 

Don  Garcie  veut  marquer  le  commencement  de 
son  règne  par  une  campagne  contre  les  musul- 
mans. Il  marche  sur  les  traces  de  son  père ,  pé- 
nètre ,  au  travers  des  montagnes ,  dans  le  bassin 
du  Tage,  bat  les  troupes  d'Abdalla,  pille  leur 
camp ,  ravage  les  campagnes ,  démolit  les  villes , 
et  n'ayant  pas  ajouté  une  seule  contrée  à  ses  états, 
rentre  en  triomphe  dans  son  royaume.  11  veut 
foire  oublier  sa  révolte  ;  il  va  déposer  ses  trophées 
aux  pieds  de  son  père.  Don  Alphonse  reçoit  avec 
tendresse  le  vainqueur  des  Sarrasins  ;  il  ne  donne 
pas  de  regrets  à  sa  couronne  ;  mais  ne  pouvant 
pas  renoncer  à  l'espoir  de  battre  encore  les  Maures 
avant  de  cesser  de  vivre ,  il  demande  au  fils  qu'il 
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a  élevé  sur  le  trône  de  lui  confier  y  lorsque  l^ 
printemps  sera  revenu ,  une  armée  avec  laquelle 
il  puisse  vaincre  de  nouveau  les  ennemis  des  Astu-^ 
ries  j  ou  terminer  ses  jours  avec  gloire. 

Pendant  cette  lutte  terrible  si  souvent  renpue- 
yelée  entre  les  Visigoths  et  les  Maures  des  Espa^ 
gnes ,  les  musulmans  de  T Afrique  avaient  éprpuvé 
une  révolution  dont  les  résultats ,  aussi  nombreip^ 
qqe  durables ,  auront  sous  nos  yeux  une  bien 
grande  influence  sur  les  destinées  de  presque  tous 
les  peuples  de  l'Europe. 

|if  octafi  I  khalife  de  Bagdad  9  et  successeur  de  Mo* 
thadet  son  père,  depuis  90a,  avait,  en  go5,  en-» 
voyé  des  troupes  considérables  en  Egypte,  contre 
Haroun,  petit-fils  de  ce  féroce  Achmed,  dont  le 
père  Tulun  était  de  la  nation  turque ,  et  qui  de  gou- 
verneur de  l'Egypte  en  était  devenu  l'usurpateur 
et  le  tyran.  Haroun ,  après  plusieurs  combats,  avait 
été  défait.  Son  oncle  avait  porté  la  trahison  jusques 
à  le  faire  assassiner.  La  dynastie  turque  des  Tulu- 
nides,  ou  Tholonides,  avait  cessé  de  régner. 

Abou-Obéidollah,  descendant,  disait-on,  d'Ali  et 
de  Fatime,  fiit  reconnu,  en  909,  souverain  de  l'A- 
frique musulmane,  ou  septentrionale,  à Ségelmesse 
dans  la  Mauritanie.  Cet  Arabe,  chef  d'une  nouvelle 
dynastie  fatimite ,  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Ma- 
hadi ,  ou  de  directeur  des  fidèles.  11  éleva  sa  chaire 
mahométane ,  ou  plutôt  son  trône  redoutable  sur 
les  débris  de  trois  royaumes  qu'il  avait  renversés. 
11  avait  détruit  ou  vaincu  la  dynastie  des  Aglobites, 
qui  régnaient  à  Tunis  et  dans  le  Keirwan ,  celle  des 
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une  grande  partie  de  la 
Mauritanie,  et  celle  des  Édrisites  qui  commandaient 
dans  Fez.  Son  empire  s'étendait  depuis  l'Egypte 
jusques  au  détroit  de  Gibraltar.  Dès  l'année  910^ 
qui  smvit  celle  de  son  inauguration ,  il  descendit 
en  Sicile»  et  obligea  les  musulmans  qui  s'en  étaient 
«mpiarés  à  reconnaître  son  pouvoir.  Bien  plus  re- 
doutaUe  que  ses  derniers  prédécesseurs ,  il  menar 
çait  ainsi  de  très  près,  et  l'Italie  proprement  dite, 
et  l'empire  de  Constantinople.  Mais  la  capitale  de 
cet  empire  d'Orient  avait ,  dans  le  Rusde  Oleg  et 
dans  le  khalife  de  Bagdad ,  deux  autres  ennemi^ 
dont  les  forces  et  les  succès  ne  cessaient  de  la  rem- 
plir d'alarmes. 

En  904»  un  Tripolitain,  nommé  Léon ,  qui  avait 
abandonné  la  religion  grecque  et  embrassé  l'isla- 
misme ,  avait  dévasté  les  îles  de  l'Archipel ,  dont 
il  était  la  terreur,  et  s'était  présenté  devant  Thessa- 
lonique ,  à  la  tête  d'une  Qotte  chargée  d'audacieux 
musulmans.  £n  vain  les  habitants  de  cette  ville  si 
importante  par  sa  situation ,  et  la  seconde  de  l'em- 
pire grec,  s'étaient  défendus  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  courage  ;  la  ville  avait  été  prise  9  et  elle 
avait,  éprouvé  toutes  les  horreurs  que  peuvent  ccmi- 
mettre ,  dans  une  ville  prise  d'assaut ,  des  barbares 
animés  par  le  Ssinatisme  et  l'amour  du  pilla^. 

Que  pouvait  Léon  VI  Contre  tant  de  dangers  ? 
Ne  sachant  comment  résister  aux  Bulgares  qui 
achèvent  de  le  renfermer  dans  un  cercle  de  formi-^ 
dables  ennemis,  il  a  recours  aux  ressources  des 
faibles:  il  appelle  les  Turcs  à  son  secours.  Les 
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Turcs  défendent  ses  états,  mais  ils  apprennent  le 
chemin  de  Constantmople. 

Il  suit  une  politique  plus  convenable  lorsqu'il 
établit  dans  les  contrées  appelées  aujourd'hui  Servie 
et  Croatie,  les  Serviens  et  les  Croates,  ces  descen- 
dants des  anciens  Scythes ,  qui  veulent  renoncer  à 
leur  vie  errante  et  lui  demandent  des  terres.  Mais 
au  lieu  de  combattre  à  la  tête  de  ses  armées ,  il 
compose  un  traité  de  tactique  sur  la  manière  dont 
les  Barbares  faisaient  la  guerre,  et  dont  les  Grecs 
se  défendaient.  Il  oublie  son  métier  d'empereur; 
il  préfère  celui  d'ëvêque:  il  publie  im  grand  nombre 
d'homélies  pleines  de  déclamation ,  et  ses  mœurs 
étaient  corrompues. 

Il  avait  perdu  successivement  trois  femmes, 
dont  aucune  ne  lui  avait  donné  d'enfant  mâle  ;  il 
en  épousa  une  quatrième  nommée  Zoé  Carbinop- 
sina.  Mais  les  canons  de  l'église  grecque  condam- 
nant les  mariages  en  quatrièmes  noces,  le  patriarche 
de  Constantinople ,  nommé  Nicolas ,  excommunia 
l'empereur.  Léon  VI  destitua  Nicolas ,  et  mit  Eu- 
thymus  à  sa  place.  Euthymus  reçut  Léon  dans  le 
sein  de  l'église;  mais  l'empereur  ayant  promulgué 
une  loi  pour  autoriser  les  quatrièmes  noces ,  le  pa- 
triarche s'y  opposa;  et  cependant,  les  prélats  grecs 
se  divisant,  les  uns  se  déclarèrent  pour  Euthymus 
et  les  autres  pour  Nicolas,  Combien  de  troubles 
aurait  épargnés  la  connaissance  des  droits  des  peu- 
ples ,  des  prérogatives  du  trône  et  des  fonctions 
du  sacerdoce  ! 

Léon  VI  mourut  au  milieu  de  ces  dissensions , 
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en  mai  91 1 .  Alexandre ,  son  frère ,  lui  succéda  avec 
son  neveu  Constantin  ;  il  déposa  Euthymus  et  ré- 
tablit Nicolas.  Mais  à  peine  ce  dennier  patriarche 
fiit-il  remonté  sur  la  chaire  pontificale ,  qu'il  ou-> 
tragea  la  mémoire  de  Léon  YI ,  continua  de  sou- 
tenir l'illégitimité  des  quatrièmes  mariages ,  et  par 
conséquent  déclara  indirectement  illégitime  la 
naissance  du  jeune  prince  assis  sur  le  même  trône 
qu'Alexandre ,  qui  venait  de  lui  rendre  son  siège. 
Il  est.vraiseipl)Iable  que  cet  Alexandre  ne  fut  pas 
&ché  de  voir  le  patriarche  accréditer  une  opinion 
qui  £ûsait  descendre  de  ce  trône  impérial  le  jeune 
Constantin ,  dont  on  pouvait  le  regarder  comme 
un  tuteur  couronné  plutôt  que  comme  un  vérita- 
ble collègue.  11  devait  voir  son  ambition  bien  près 
d'être  satisfaite  ;  ses  mains  porteraient  seules  le 
sceptre  de  FOrient;  et  pour  donner  plus  de  force 
à  ses  espérances,  en  accréditant  l'opinion  du  patriar- 
che Nicolas,  il  avait  exilé  Zoé ,  la  veuve  de  Léon  VI, 
comme  pour  la  traiter  en  concubine  plutôt  qu'en 
impératrice. 

Mais  le  désir  de  comma];ider  seul  n'était  pas  la 
seule  passion  qui  l'eût  asservi  :  l'atmosphère  qui 
environnait  un  trône  si  fréquemment  souillé  que 
celui  de  Constantinople  était  impure;  il  était  diffi- 
cile de  résister  à  la  contagion.  Les  moeurs  d'A- 
lexandre furent  corrompues  comme  celles  de  son 
frère.  11  mourut  au  bout  d'un  an ,  victime  de  ses 
débauches. 

Constantin ,  son  neveu ,  resta  seul  possesseur 
de  l'empire.  11  n'avait  que  sept  ans  (911).  On  rap- 
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pela  Zeé  de  l'exil  )  elle  fut  régente  de  son  fila. 

On  l'arait  nommé  Porphyrogénète,  parcequ*tl 
était  né  dans  le  palais  impérial  qu'on  nommait  lé 
palais  de  Porphyre. 

Pendant  sept  ans,  l'empire  d'Orient  soutint  la 
guerre  contre  Siméon,  roi  des  Bulgares,  et  les 
succès  de  ses  armes  furent  dus  au  général  Léon 
Phocas,  que  Zoé  avait  choisi. 

(gao)  Ce  Siméon  régnait  depuis  long-temps  en 
Bulgarie;  il  avait  été  élevé  à  Constantinople ,  s'é- 
tait fieiit  moine,  et  avait  quitté  le  cloître  pour  le 
trône:  c'est  lui  qui,  si  souvent  en  guerre  avec 
Léon  VI ,  avait  remporté  d'éclatantes  victoires ,  et 
exercé  une  horrible  cruauté  sur  les  prisonniers 
grecs. 

£n  919,  Romain-le-Capène,  Arménien  de  nais- 
sance, et  drangaire,  ou  grand  amirait  de  l'empire, 
devint  beau-père  de  Constantin  Porphyrogénète, 
sur  l'esprit  duquel  il  avait  beaucoup  de  pouvoir,  et 
qui  n'était  âgé  que  de  quatorze  ans ,  ou  environ. 
Constantin  épousa  Hélène-le-Capène.  Romain,  aidé 
par  l'empire  que  sa  fille  exerçait  sur  Constantin, 
ne  donna  plus  de  bornes  à  son  ambition.  Il  fit  re- 
léguer Zoé  dans  un  couvent,  obtint  de  l'empereur 
d'être  déclaré  son  collègue ,  reçut  la  couronne  im- 
périale avec  solennité,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, pendant  que  le  jeune  Constantin  n'était 
occupé  que  de  son  amour  pour  Hélène ,  et  de  son 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  {Q'^o).  Bientôt  il 
associe  son  fils  Christophe  à  Tempire  qu'il  voulait 
faire  passer  de  la  famille  de  Basile-le-Macédonien , 
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aïeul  de  Porph  jrogénète ,  dans  sa  propre  famille  ; 
et  pour  assurer  davantage  cette  nouvelle  succession 
qu'il  .voulait  établir ,  il  associa  encore  à  sa  puis« 
sance,  en  928 ,  ses  deux  fils  cadets ,  Etienne  et  Con- 
stantin; Constantinople  vit  donc  siéger  sur  le  trône 
d'Orient  cinq  empereurs,  (Constantin  YI,  dit 
Porphjrogénète,  Romain- le^dapène ,  Christophe, 
Etienne,  et  Constantin  qui  devait  être  nommé 
Constantin  VU.  Quel  désordre ,  et  quel  effet  ridi- 
cule et  fimeste  du  défaut  de  lois  fondamentales  et 
de  corps  indépendants  capables  de  les  maintenir! 

Mais  les  grandes  calamités  qu'enfante  nécessai- 
rement le  despotisme  exerçaient  des  ravages  en-* 
core  plus  horribles  dans  Tempire  musulman  de 
Bagdad.  Ces  calamités,  qui  s'élèvent  comme  de 
noires  taoïpétes ,  couvrent  tous  les  pays  qui  gémis- 
sent ^us  le  pouvoir  arbitraire  ;  mais  c'est  surtout 
sur  les  scxnmilés  élevées-que  s'exerce  letu*  furie,  et 
les  trônes  sont  écrasés  avant  les  chauniièresw 

Voyez  le  visir  Abbas  placer,  en  908 ,  sur  la  chaire 
des  khalifes,  le  jeune  Moktader,  fils  ou  frère  de 
Moctaft ,  régner  sous  le  nom  de  ce  prince ,  qui  ti'a 
encore  que  treize  ans,  devenir  odieux  par  sa  con- 
duite tyrannique,  et  mourir  massacré  par  ses  sol- 
dats; l'armée  déposer  Moktader;  ce  jeune  succes- 
seiH"  du  prophète  rallier  un  parti ,  vaincre  son  ri- 
val, remonter  sur  la  chaire  de  Mahomet,  en  être 
précipité  une  seconde  fois  en  g5o ,  reparaître  trois 
jours  après  au  faite  de  la  puissance,  apprendre  que 
son  année  a  été  taillée  en  pièces  par  mille  Rar- 
mates  qui  avaient  pillé  la  Mecque  et  massacré  le» 
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pèlerins ,  trembler  sur  le  trône  dont  il  est  descendu 
plus  d'une  fois ,  entendre  autour  de  ses  murs  les 
cris  séditieux  d'un  nombre  immense  de  mécontents^ 
armés^^ui,  sous  les  ordres  d'un  général  mal  récom- 
pensé de  ses  services,  proclament  Kacher,  son  an- 
cien compétiteur  qu'il  tenait  dans  les  fers ,  se  ré- 
veiller trop  tard  de  sa  mollesse ,  appeler  en  vain 
à  son  secours  un  peuple  qui  désire  sa  perte,  ne 
réunir  qu'un  petit  nombre  de  guerriers ,  et  perdre 
le  pouvoir  et  la.  vie  en  combattant  les  insurgés.     ^ 

Obéidollsdi  r*,  Mohadi-Fatimite ,  ou  khalife  de 
l'Afrique  septentrionale ,  avait  vu ,  en  9 1 3 ,  le  pays 
de  Barca  et  Alexmidrie  reconnaître  sa  puissance  ; 
mais  Mune ,  général  de  Bagdad ,  avait  battu  son 
armée  et  l'avait  contraint  à  renoncer  pour  quelque 
temps  à  cette  ville  d'Alexandrie.  C'était  ce  libérateur 
de  l'Egypte,  dont  le  khalife  Moktader  avait  négligé 
de  récompenser  convenablement  les  services ,  et 
qui  devait  voir  rouler  la  tête  du  khalife  à  ses  pieds. 
Heureusement  pour  l'humanité,  le  despotisme  a 
besoin,  pour  se  soutenir  même  pendant  une  courte 
durée,  de  qualités  énergiques  et  de  talents  plus 
rares  qu'on  ne  le  pense.  Voilà  pourquoi  le  despo- 
tisme ne  peut  pas  être  véritablement  héréditaire.  • 

Il  semble  qu'Obéidollah  était  convaincu  de  cette 
vérité ,  et  que,  ne  pouvant  pas  compter  sur  le  main- 
tien de  sa  dynastie ,  il  voulut  laisser  un  autre  mo- 
nument de  sa  renommée.  Il  fit  bâtir  une  ville  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Mahadich ,  et  la  dé- 
cora de  belles  demeures  dont  il  fit  présent  à  ses 
généraux. 
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En  cherchant  à  s'attacher  par  ses  dons  ceux  qui 
devaient  le  servir ,  il  voulut  rompre  tous  les  liens 
qui  pouvaient  ramener  les  musulmans  qui  lui 
étaient  soumis  vers  le  khalife  de  Bagdad.  Il  ima- 
gina de  les  séparer  des  Arabes  de  l'Orient,  par  ce 
qui  pouvait  agir  avec  le  plus  de  force  sur  leur  cœur 
et  sur  leur  imagination.  Il  adopta  et  tâcha  de  leur  in- 
spirer des  principes  religieux  différents  de  ceux 
que  l'on  suivait  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre.  Mais  il  faudrait  supposer  que  sa  raison  se 
fut  totalement  éclipsée,  pour  penser,  avec  quelques 
auteurs,  qu'il  avait  voulu  consacrer  des  maximes, 
non  seulement  opposées  à  celles  du  Coran ,  mais 
subversives  de  tout  ordre  social,  de  tout  gouver- 
nement, et  principalement  de  toute  autorité  ab- 
solue. Comment,  croire,  par  exemple,  qu'il  avait 
voulu  établir  comme  une  sorte  de  dogme,  que 
rhomme  ne  doit  avoir  d' autre  but  quç  celui  de 
jouir  de  la  uie^  et  qu'il  ne  doit  mettre  d'autres  bor- 
nes à  ses  jouissances  que  celles  de  ses  forces? 

Pendant  que  tous  ces  événements  se  passaient 
dans  l'Afrique  mahométane,  Abdalla,  le  roi  mu- 
sulman de  Cordoue,  avait  succombé  à  ses  chagrins 
en  912.  Il  avait  laissé  des  enfants;  mais  le  mérite 
de  son  neveu  Abdérarae ,  ou  Abdourahman  III ,  le 
fit  préférer  par  les  Maures ,  qui  le  nommèrent  leur 
monarque. 

A  peine  ce  prince,  âgé  de  vi^igt-quatre  ans,  fut-il 
monté  sur  le  trône  de  Cordoue ,  qu'il  justifia  le 
choix  des  musulmans.  Il  ne  négligea  rien  pour  dis- 
siper les  insurrections  qui  agitaient  une  grande 
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partie  de  ses  états,  calmer  les  troubles ,  apaiser  les 
mécontentements,  et  ramener  Tanion,  l'ordre  et 
k'sécmîté.  11  se  fit  appeler  al  munacer  ledinûa, 
défenseur  de  la  loi  de  Dieu ,  et  ami-amomem,  chef 
ou  roi  des  crojrants;  et  ce  fut  de  ce  dertiier  titre, 
que  vint  par  corruption  celui  d'émir  amamolin^ 
ou  de  miramolin  qu'on  lui  donna. 

Don  Alphonse  avait  cessé  de  vivre,  après  avoir 
fait  une  nouvelle  campagne  très  brillante  contre 
les  Maures,  et  avoir  laissé  à  Véglise  d'Oviédo  le 
manuscrit  de  la  chronique  qu'il  avait  composée, 
et  qui  s'étend  depuis  l'élection  de  Wamba  jiisques 
à  la  mort  du  père  de  don  Alphonse. 

(9 1 5)  Don  Ordogno ,  à  qui  ce  même  prince  avait 
cédé  la  Galice  lors  de  son  abdication ,  entra  dans 
la  Lusitanie  ou  dans  le  Portugal,  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes ,  brûla  les  villages ,  massacra  les 
habitants  ou  les  fit  esclaves,  et  revint  avec  de  nom- 
breux produits  de  cet  horrible  brigandage. 

Don  Garcie  mourut  sans  laisser  de  postérité. 
Ordogno  réunit  tous  les  états  d'Alphonse.  Ce  fut  à 
Léon  qu'il  établit  sa  demeure;  et  l'on  a  écrit  que, 
depuis  cette  époque,  les  rois  d'Oviédo  ou  des  As- 
turies  ont  pris  le  titre  de  rois  de  Léon. 

Mais  le  nouveau  roi  va  porter  dans  le  bassin  du 
Tagela  même  désolation  que  le  roi  de  Galice  dans 
la  Lusitanie  (914)-  Ordogno  passe  les  hautes  monta-« 
gnes  de  Castille  au-delà  d' A vila ,  assiège  Talavey ra 
de  la  Reyna,  bat  une  armée  qu'Abdérame  envoie 
contre  lui ,  prend  la  ville  de  vive  force ,  la  détruit 
en  partie ,  immole  la  garnison ,  donne  des  fers  aux 
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habitants,  ramèue  dans  ses  états  son  armée  chargée 
des  dépouilles  des  vaincus ,  et ,  malgré  cette  féroce 
incursion,  digne  des  Huns  d'Attila,  n'ajoute  ni  à 
l'étendue  de  son  royaume,  ni  à  la  sûreté  de  ses 
frontières.  Ne  croirait-on  pas  lire  l'histoire  des 
hordes  sanguinaires  du  nord  de  l'Amérique?  £t 
quelles  étaient  donc  les  funestes  idées  de  ce  siè* 
cle ,  puisque ,  parmi  tant  de  saints  personnages  qui 
dirigeaient  les  monastères ,  instruisaient  les  fid^es 
du  haut  de  la  chaire  épiscopale,  ou  recevaient  dans 
des  grottes  écartées  les  hommages  même  des  rois, 
aucune  voix  ne  s'éleva  contre  tant  de  cruautés, 
et  n'invoqua  en  faveur  de  l'humanité  éplorée  les 
divins  préceptes  de  l'évangile  de  Jésus  ? 

Pendant  que,  sur  les  rives  du  Tage,  les  débris  des 
villes  et  des  hameaux  étaient  encore  fumants,  don 
Sanche,  roi  de  Navarre,  entra  dans  la  province 
de  Rioja;  il  suivit  le  cours  de  l'Èbré,  s'empara  de 
plusieurs  villes ,  et  porta  ses  frontières  jusques  aux 
montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  l'Ebre  des 
sources  du  Douro. 

(9 1 5)  Cependant  les  ravages  qu'Ordogno  n'avait 
cessé  de  faire ,  soit  dans  le  bassin  du  Tage,  soit  dans 
celui  de  la  Guadiana  vers  Mérida  et  Badajoz,  avaient 
vivement  irrité  Abdérame  :  il  veut  faire  un  grand 
effort  contre  les  chrétiens  ;  il  appelle  à  son  secours 
les  musulmans  d'Afrique.  Mahomet  Almolaraf,  qui 
commandait  dans  Ceuta ,  lui  amène  ses  guerriers. 
Marmol  a  écrit  que  l'armée  du  roi  de  Cordoue  était 
de  quatre-vingt  mille  hommes.  Elle  s'était  avancée 
jusques  au  Douro;  elle  campait  auprès  de  Saint- 

5.  ai 
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les  bassins  du  Douro ,  du  Tage  et  de  la  Guadiana  ; 
il  s'avance  jusques  à  une  journée  de  Cordoue ,  ré- 
pand l'effroi  dans  le  palais  d'Abdérame,  dont  les 
principales  troupes  sont  éloignées ,  n'ose  pas  néan- 
moins attaquer  la  ville,  et  former  un  siège  dange- 
reux à  une  très  grande  distance  de  ses  états ,  mais 
détruit  un  grand  nombre  de  places,  et  conduit  à 
Léon  de  nombreux  esclaves  et  ses  soldats  chargés 
de  richesses. 

Un  grand  danger  cependant  menace  l'armée  im- 
prudente qui  a  passé  les  Pyrénées.  Le  roi  don  San- 
che  de  Navarre  et  son  fils  l'infant  don  Garde  l'at- 
tendent dans  les  défilés  qu'ils  connaissent  si  bien , 
et  par  lesquels  elle  doit  rentrer  dans  la  péninsule. 
Les  Maures  s'étaient  avancés  en  France  jusques  aux 
portes  de  Toulouse;  ils  s'étaient  divisés  dans  leur 
retour.  Un  de  leurs  corps  doit  descendre  en  Espa- 
gne par  la  vallée  de  Jaca,  et  l'autre  par  celle  de 
Roncal,qui  est  moins  éloignée  de  Pampelune.  Don 
Sanche  et  tous  les  habitants  des  gorges  fondent  sur 
ce  second  corps  du  haut  des  Pyrénées,  le  taillent 
en  pièces ,  renouvellent  le  désastre  de  Roncevaux , 
et  s'emparent  de  tout  le  butin  que  les  musulmans 
ont  enlevé  aux  Français. 

Pendant  cette  épouvantable  défaite ,  le  premier 
corps  avait  gagné  les  bords  de  l'Èbre  :  don  Sanche 
le  poursuit ,  remporte  une  seconde  victoire ,  mas- 
sacre ou  disperse  les  musulmans ,  et  congédie  ses 
soldats  enrichis  de  dépouilles. 

Pendant  que  dans  l'année  suivante,  922,  don 
Garcie,  ayant  rassemWé  les  guerriers  de  son  père. 
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reprenait  presque  toutes  les  places  du  bassin  de  TE- 
bre,  que  les  Sarrasins  avaient  enlevées  au  royaume 
de  Navarre,  le  roi  de  Léon  souillait  sa  gloire  mi- 
litaire par  un  tyrannique  abus  de  son  pouvoir.  Les 
comtes  ou  gouverneurs  de  la  Castille,  à  qui  il  avait 
ordonné  de  venir  le  joindre  à  la  tête  de  leurs  hom- 
mes d'armes  lorsqu'il  était  allé  au  secours  de  la 
Navarre,  n'avaient  pas  obéi;  leur  absence  avait 
peut-être  été  la  seule  cause  de  la  défaite  sanglante 
éprouvée  par  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre.  On  les 
soupçonnait  de  vouloir  se  rendre  indépendants. 
Ordogno  les  convoqua  à  Burgos  :  les  principaux 
comtes  refusèrent  de  s'y  rendre.  S'ils  n'étaient  pas 
infidèles,  ils  étaient  du  moins  rebelles  à  l'autorité 
de  leur  roi.  Ordogno  fit  son  devoir,  rassembla  des 
troupes ,  et  leur  ordonna  de  venir  auprès  de  lui  à 
Carrion.  Les  comtes,  intimidés  des  préparatifs  du 
roi ,  obéirent.  Ordogno  pouvait  les  faire  juger  ;  il  les 
fit  arrêter  d'abord  après  leur  arrivée.  Ils  étaient 
au  nombre  de  quatre.  Il  voulut  qu'on  les  conduisît 
à  Jjéou'y  mais  au  lieu  de  les  livrer  aux  juges  que  la 
loi  ou  l'usage  leur  donnait ,  il  céda  à  une  politique 
aussi  funeste  que  cruelle ,  et  commanda  qu'ils  fus- 
sent étranglés  dans  leur  prison. 

Il  épousa  en  troisièmes  noces  une  princesse  de 
Navarre,  sœur  ou  fille  de  don  Garcie;  et  bientôt 
après  il  mourut  à  Léon. 

Il  laissait  deux  enfants  d'Elvire,  sa  première 
femme,  don  Alphonse  et  don  Ramire;  mais  son 
frère  don  Froïla  II  fut  proclamé  roi. 

Jje  règne  de  ce  Froïla  a  été  marqué  par  des 
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actes  de  cruauté  et  de  tyrannie ,  et  sa  mémoire  a 
été  exécrée. 

•  Son  successeur  fut  Alphonse  IV,  son  neveu  y  et 
fils  d'Ordogno  H. 

En  937 ,  cet  Alphonse  IV,  ayant  perdu  sa  femme 

•  qu'il  airiiait  tendrement ,  abdiqua  la  couronne  en 
.erreur  de  soit' frère  Ramire,  et  se  retira  dans  un 
monastère  (osS).  Mais,  dès  Tannée  suivante,  il 
r^pretta  le  pouvc|ir  qu'il  avait  cédé ,  voulut  le  re> 
prendre,  sortit  de  son  cloître,  et  revint  à  Léon , 
où  il  avait  beaucoup  de  partisans.  Don  Ramire 
accourt  de^2amora,  à  là  tête  des  troupes  qu'il 
avait  réunies  pour  aller  combattre  les  musul- 
mans. I^  ville  de  Léon  lui  ferme  ses  portes  :  il 
l'investit.  Le  siège  traîne  en  longueur.  Deux  an- 
nées s'écoulent.  Don  Ramire  apprend  que  ses  cous- 
sins ,  les  trois  fils  de  Froîla  II ,  ont  cessé  de  recon- 
naître son  autorité ,  et  sont  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  d'Asturiens.  Il  redouble  d'efforts  cx)ntre 
la  ville  qu'il  assiège  j  il  en  garde  toutes  les  ave- 
nues. LafjEunine  contraint  les  habitants  à  se  rendre. 
Don  Ramire  fait  arrêter  don  Alphonse,  accorde 
une  amnistie  à  tous  ceux  qui  ont  suivi  son  parti , 
et  marche  contre  les  Asturiens,  qui,  effrayés  du 
gt*and  nombre  de  ses  soldats,  lui  livrent  les  fils 
de  Froîla  IL  Le  roi  de  Léon  revient  dans  sa  capi- 
tale ,  renferme  dans  une  étroite  prison  ses  cousins 
et  son  frère ,  de  qui  il  tenait  la  couronne,  et,  digne 
descendant  des  plus  barbares  Visigoths,  leur  fait 
crever  les  yeux. 

Don  Ramire  veut  foire  oublier  tant  de  cruauté  j 
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il  va  porter  ses  armes  contre  les  mahométans.  Il 
pouvait  d'autant  plus  penser  à  reculer  ses  fron- 
lières,  aies  assurer,  et  à  satisfaire  l'ardeur  effrénée 
de  ses  guerriers  pour  le  pillage,  qu'il  n'avait  à  re- 
douter que  les  Sarrasins.  Les  hautes  montagnes 
qui  enceignaient  presque  tous  ses  états  garantis- 
saient son  royaume  du  fléau  des  Normands. 

Que  les  contrées  anglo-saxonnes  de  la  Grande- 
Bretagne  étaient  éloignées  d'être  ainsi  à  l'abri  de 
leurs  funestes  incursions  ! 

Leur  roi  Edouard  I",  ou  l'Ancien,  venait  de 
perdre  un  allié  fidèle  par  la  mort  du  mari  de  sa 
sœur ,  le  comte  Éthelred  de  Mercie.  Éthelflida , 
sa  veuve ,  gouvernait  à  sa  place  cette  province  ou 
plutôt  cet  ancien  royaume.  Elle  en  avait  fortifié , 
les  places  contre  les  invasions  des  Danois.  Forcée 
de  marcher  contre  les  Gallois ,  ou  anciens  Bretons 
réfugiés  dans  le  pays  de  Galles,  elle  les  avait  com- 
battus en  héroïne,  et  la  victoire  avait  couronné, 
dans  plusieurs  combats,  sa  valeur  et  celle  de  ses 
guerriers.  Edouard,  pendaat  ces  exploits  de  sa 
sœur,  avait  rebâti  la  ville  d'Hertford,  que  les 
hommes  du  Nord  avaient  ruinée,  élevé  contre 
eux  le  fort  de  Witham,  dans  le  comté  d'Essex,  et 
profité  d'un  intervalle  de  tranquillité  pour  don- 
ner une  plus  grande  étendue  à  l'école  aujourd'hui 
université  de  Cambridge ,  lorsque  les  Danois  se 
jetèrent  dan»  les  comtés  de  Bedford  et  d'Oxford. 
(915)  A  peine  avaient-ils  été  obligés  de  se  retirer, 
qu'un  grand  nombre  d'autres  Danois,  connnandés 
par-  Otar  et  Rohaud,  entrèrent  dans  la  Saverne,  ci 
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s*avancèrent  vers  Erchenfieid.  Les  liabitants  du 
comté  d'Herford,  de  celui  de  Glocester,  et  des 
contrées  yoisines  j  prirent  les  armes ,  et  les  mirent 
en  déroute  dans  un  combat  où  périrent  Rohaud  et 
le  frère  d'Otar.  Les  vaincus  se  retirèrent  dans  un 
bqp|9  fiirent  forcés  de  capituler,  de  promettre  de 
sortir  des  royaumes  d'Edouard ,  et  de  donner  dt» 
otages.  v 

.  I^9i|ppi4.  Edouard  eut  délivré  sa  patrie  de  ces 
Barbares;  il  marcha  vers  le  Buckingham,  où  il 
construisit  plusieurs  forteresses ,  et  dont  les  Da^ 
nois  s'empressèrent  de  reconnaître  l'autorité  du 
roi ,  ainsi  que  ceux  du  Betford  et  du  Northampton. 
(9 1 9)  DHin  autre  côté ,  sa  sœur  Éthelflida  avait  ré- 
duit sous  la  domination  d'Edouard  le  comté  de 
Leicester  et  une  partie  du  Northumberland  ;  mais 
la  mort  enleva  au  roi  des  Anglo-Saxons  cette  sœur 
aussi  chérie  qu'admirée,  cet  héroïque  défenseur 
de  son  pays. 

Cette  princesse  laissa  une  fille,  nominée  Elfwinna, 
héritière  du  comté  de  Mercie.  Ëlfwinna ,  craignant 
qu'Edouard,  son  oncle ,  ne  voulût  réunir  à  sa  cou- 
ronne ce  comté  héréditaire,  oublia  ses  devoirs, 
la  gloire  de  sa  mère ,  sa  parenté  avec  le  roi  ;  elle 
ne  craignit  pas  de  réclamer  le  secours  de  Régi- 
nald ,  puissant  chef  des  Danois ,  de  faire  un  traité 
secret  avec  ce  chef,  auquel  des  historiens  ont 
donné  le  nom  de  roi ,  et  de  consentir  à  épouser 
cet  ennemi  de  sa  nation  et  de  sa  famille.  Mais  cette 
coupable  convention ,  dont  son  oncle  fut  bientôt 
instruit,  produisit  ce  qu'elle  voulait  éviter  par  sa 
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trahison.  Edouard  s'empara  des  principales  villes 
de  la  Mercie ,  reçut  le  serment  de  fidélité  des  ha- 
bitants, la  réunit  à  ses  autres  états,  en  déclara 
Londres  la  capitale,  pardonna  à  la  jeune  princesse , 
mais  l'emmena  dans  le  Westsex. 

De  nouveaux  succès  signalent  les  armes  d'E- 
douard pendant  deux  ans.  Il  taille  en  pièces  lés 
soldats  de  Léofred ,  chef  ou  prince  des  Danois  , 
qui ,  après  avoir  assemblé  une  armée  en  Iriande , 
avait  débarqué  dans  le  pays  de  Galles.  Il  prend 
Colchester  et  plusieurs  forts.  Il  contraint  les  Danois 
du  Southampton ,  du  Cambridge ,  de  presque  toute 
l'Eastanglie,  de  poser  les  armes,  qu'ils  avaient 
prises  avec  une  sorte  de  fureur,  et  de  se  soumettre 
aux  conditions  qu'il  veut  leur  imposer.  Mais  il 
abuse  cruellement  de  ses  victoires  ;  il  fiait  couper 
la  tele  au  prince  Léofred,  son  prisonnier,  et  la 
garnison  de  Glocester  est  passée  au  fil  de  l'épée: 

Pendant  qu'il  réduisait  ainsi  les  Danois  méridio- 
naux de  la  Grande-Bretagne,  son  fils  Adelstan  ou 
Athelstan ,  à  qui  le  grand  Alfred ,  le  père  d'Edouard^ 
avait  donné  ses  premières  armes ,  et  qui  avait  été 
élevé  au  milieu  des  camps  par  les  conseils  et  les 
leçons  de  sa  tante  Ethelflida ,  marcha  vers  le  nord  à 
la  tête  d'une  armée.  C'était  dans  le  Northumber- 
land  qu'Athelstan  voulait  pénétrer.  C'était  dans 
cette  contrée  que  les  Danois  vivaient  indépendants 
des  Anglo-Saxons  ;  et  c'est  de  ce  centre  de  leur 
domination  qu'ils  fomentaient  ou  favorisaient  les 
troubles  des  royaumes  anglais;  c'est  là  qu'il  fal- 
lait détruire  leur  puissance ,  pour  tarir  la  source 
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des  dangers  qui  menaçaient  les  états  d'Édouardi 
.  Dans  le  moment  où  Athelstan  allait  tenter  l'im* 
portante  expédition  que  son  père  venait  de  lui 
confier ,  les  Danois  étaient  divisés  entre  eux  ;  ils 
obéissaient  à  deux  chefs  rivaux  l'un  de .  Tluitre. 
Ces  deux  chefe  ou  rois  ne  se  trompèrent  pas  sur 
leur  situation  périlleuse;  ils  suspendirent  leur  ani- 
mosité ,  ils  réunirent  leurs  forces ,  ils  appelèrent 
les  Écossais  à  leur  secours.  Mais  les  guerriers 
d'Ecosse  et  ceux  des  deux  rois  fiirent  dé£ûts  par 
Athelstan  ;  il  les  força  à  demander  la  paix.  Us  se 
sounurent  au  sceptre  d'Edouard  ;  et  le  roi  d'Ecosse 
lui-même^  Constantin  UI,  le  successeur  de  Do- 
nald VI ,  le  reconnut  pour  le  suzerain  des  pays  de 
l'ancien  royaume  de  Northumbrie,  qui  faisaient 
partie  de  ses  états. 

Ce  grand  succès  procura  à  l'Angleterre  plusieurs 
années  de  paix  et  de  tranquillité,  pendant  les- 
quelles Edouard  acquit  la  première  gloire  des  rois , 
celle  de  gouverner  avec  justice ,  avec  bonté ,  et 
de  réparer  les  suites  funestes  de  guerres  ,et  d'agi- 
tations désastreuses. 

Ce  prince  étant  mort  en  927,  Athelstan  fut  élu 
à  sa  place ,  et  couronné  à  Kington ,  près  de  la  Ta- 
mise y  dans  k  trentième  année  de  son  âge. 

Cependant  plusieurs  seigneurs  ambitieux  foraieu  t 

une  conspiration  contre  Athelstan ,  et  veulent  pla- 
cer sur  le  trône  son  frère  Edwin,  Le  roi ,  informé 
du  complot,  en  fait  arrêter  le  chef,  qui- se  nom- 
mait Alfred  ;  et  voici  ce  que  rapporte  a  ce  sujet 
l'historien  d'Angleterre  Guillaume  de  Mahnesbury, 
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et  qui  ne  sera  pas  inutile  pour  faire  connaître  les 
idées  du  siècle. 

Les  preuves  du  crime  du  conjuré  Alfred  n'ayant 
pas  païoi  suffisantes ,  il  est  envoyé  à  Rome ,  pour 
paraître  devant  le  pape  et  se  purger,  par  serment, 
de  la  conspiration  dont  on  l'accusait.  Il  jura  de- 
vant Fautel  qu'il  était  innocent;  mais,  saisi  à  l'in» 
stant  par  un  violent  accès  d'un  mal  inconnu  et 
terrible ,  il  expire  aux  yeux  du  pape.  Le  pontife 
*  regarde  sa  mort  comme  une  punition  de  son  par- 
jure, décide  qu'Alfred  était  coupable^  et,  ce  qui 
est  singulier,  écrit  au  roi  pour  lui  demander  s'il 
veut  que  le  cadavre  du  criminel  reçoive  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  Athelstaa  consent  à  ce  qu'Al- 
fred soit  enterré  avec  les  cérémonies  religieuses 
ordinaires;  et  néanmoins  il  confisque  les  biens 
d'Alfred,  les  donne  au  monastère  de  Malmesbury, 
et  veut  que  tous  les  détails  relatifs  au  crime  et  à 
la  punition  d'Alfred  soient  insérés  dans  l'acte  de 
donation  fait  en  faveur  du  couvent  dont  l'histo- 
rien Guillaume  a  été  un  des  reiigieuxé 

Les  Danois  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  l'obéis- 
sance qu'ils  avaient  promise.  On  était  à  cette  épo- 
que bien  loin  de  connaître  l'art  de  fondre  deux 
nations  ensemble ,  en  faisant  partager  aux  indivi- 
dus des  deux  peuples,  et  sans  aucune  partialité, 
lès  mêmes  droits,  les  mêmes  biens,  les  mêmes 
avantages. 

Les  hommes  du  Nord  reprirent  donc  les  annes. 
Athelstan  entra  si  rapidement  dans  le  Northum- 
berland ,  que  les  Danois ,  surpris  et  consternés ,  ne 
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firent  aucune  résistance.  (Gruthred,  un  de  leurs 
chefs ,  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  en  Ecosse. 
Athelstan  le  demanda  au  roi  des  Ecossais  ,  qui 
donna  secrètement  à  Guthred  les  moyens  de  s'é- 
chapper, et  vint,  dans  une  entrevue,  s'arranger  en 
apparence  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Guthred  fit  sur  la  ville  d'Yorck  une  tentative 
qui  ne  lui .  réussit  pas  ;  il  parcourut  en  pirate  les 
mers  voisines  des  îles  britanniques.  Dégoûté  de 
cette  vie  agitée  et  périlleuse ,  il  se  livra  à  la  géné- 
rosité d' Athelstan,  qui  le  traita  avec  noblesse; 
mais,  ennuyé  du  repos,  il  s'éloigna  de  la  cour 
d' Athelstan,  sans  qu'on  ait  su  ce  qu'il  était  de- 
venu. 

Son  frère  Anlaf ,  qui  s'était  sauvé  en  Irlande , 
passa  à  la  cour  d'Ecosse ,  et  persuada  à  Constan- 
tin III ,  qui  y  régnait ,  d'attaquer  le  Northumber- 
land.  Howel ,  roi  des  anciens  Bretons  du  pays  de 
Galles,  se  ligua  avec  Constantin.  Athelstan  battit 
Howel,  lui  imposa  un  tribut  plus  fort  que  celui 
qu'il  payait  avant  sa  défection ,  repoussa  les  troupes 
de  Constantin;  et,  modéré  au  milieu  de  son  triom- 
phe ,  lui  rendit  avec  la  paix  toutes  les  places  écos- 
saises qu'il  avait  prises.    • 

Les  deux  extrémités  occidentale  et  orientale  de 
l'Europe  avaient  donc  continué  d'être  gouvernées 
par  des  princes  dignes  des  regards  de  la  postérité. 

OIeg  avait  conservé  le  gouvernement  de  la  Rus- 
sie. On  éprouve  une  surprise  mêlée  à  une  grande 
satisfaction ,  lorsqu'on  voit ,  dès  les  premières  an- 
nées du  dixième  siècle ,  les  Wareigues ,  les  Slaves , 
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les  Russes  de  ce  royaume  de  Kiow ,  à  la  tète  du- 
quel était  Oleg,  régis  par  un  code  écrit  qui  éta- 
blissait une  proportion  assez  juste  entre  les  délits 
et  les  peines,  protégeait  le  sexe  le  plus  faible, 
en  donnant  aux  femmes  une  part  de  la  fortune 
de  leurs  époux ,  déclarait  les  fautes  personnelles , 
ne  laissait  pas  retomber  les  crimes  sur  les  veuves 
ou  sur  les  enfants  innocents  des  coupables,  ôtait 
aux  puissants  Tespérance  de  l'impunité,  et  défen- 
dait les  héritages  des  familles  et  les  droits  des  tes- 
tateurs contre  Tavidité  et  la  volonté  arbitraire  des 
souverains  ou  de  leurs  ministres. 

Oleg  avait  donc  bien  plus  fait  que  de  vaincre, 
pour  sa  gloire  et  l'avantage  du  peuple  qui  l'ho- 
norait :  il  avait  donné  ou  conservé  des  lois  sages 
et  protectrices  à  sa  brave  nation.  Un  serpent  ve- 
nimeux le  mordit  à  la  jambe,  et  lui  donna  la 
mort  en  91 3.  Igor  n'inspirait  ni  le  même  respect 
ni  la  même  crainte  ;  plusieurs  peuples  voulurent 
secouer  sa  domination  :  mais  les  Drewiiens ,  qui 
s  étaient  soulevés  les  premiers,  furent  soumis  à  un 
nouveau  tribut  plus  pesant  qUe  l'ancien  ;  et  les 
Ouglitches ,  malgré  la  constance  avec  laquelle  ils 
soutinrent  le  siège  de  Pérésetchen,  furent  contraints 
de  donner  annuellement  une  martre  par  feu. 

En  9 1 9 ,  les  Petchenègues  sortent  des  bois  voi- 
sins du  Jaïk  et  du  Volga  ;  ils  se  jettent  sur  la  Rus- 
sie. Igor  est  obligé  de  négocier;  mais  quelques 
années  plus  tard  il  gagne  contre  eux  une  bataille 
qui  détniit  leur  force  pour  long-temps. 

Pendant  qu'un  nouveau   royaume   se   formait 
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ainsi  dans  des  contrées  dont  les  rapports  avec  le 
reste  de  TEurope  étaient  si  récents  ^  la  ville  qui 
avait  commandé  à  cette  même  Europe,  et  qui , 
pendant  tant  de  siècles,  avait  ignoré  l'existence 
des  sauvages  habitants  des  pays  boréaux  arrosés  par 
le  Don  et  par  le  Borysdiène,  était  le  théâtre  de  dis- 
cordes ,  d'agitations  et  de  troubles. 

Le  pape  Anastase  avait  Succédé  à  Sei^us  III , 
et  Landon ,  qui  9vait  remplacé  cet  Anastase ,  troi- 
sième du  nom ,  venait  de  cesser  de  vivre.  Adal- 
bert ,  duc  de  Spolette ,  le  mari  de  Marozie ,  et  le 
dominateur  de  Rome ,  désira  que  le  suooessenr  de 
Landon  fût  dévoué  à  ses  volontés.  Son  influence 
dans  Rome  était  toute -impuissante;  il  fit  aisément 
retenir  tous  les  suffrages  en  faveur  de  Farchevéque 
de  Ravenne,  qui,  vivant  dans  une  liaison  coupa- 
ble avec  Théodora ,  sœur  de  Marozie ,  paraissait 
entièrement  asservi  à  cette  seconde  fille  de  la  pre- 
mière Théodora  (91 5).  L'archevêque  en  montant 
sur  la  chaire  pontificale  prit,  le  nom  de  Jean  X.  La 
passion  de  ce  pape  pour  Théodora  ne  nuisit  cepen- 
dant pas  à  son  courage.  Les  Sarrasins  occupaient 
des  postes  importants  sur  les  bords  du  Garigliano. 
Jean  X se  mit  à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  marcha 
contre  les  Sarrasins ,  les  battit ,  et  les  chassa  de  leurs 
établissements. 

Ce  pontife  victorieux  ne  voulut  plus  supporter 
le  joug  du  duc  de  Spolette  :  brouillé  avec  ce  prince* 
et  redoutant  ses  intrigues,  il  l'obligea  à  sortir  àv 
Rome  en  924.  Adalbert  chercha  à  se  venger  du 
pontife;  mais  il  mourut  en  926,  et,  suivant  quel- 
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qiies  auteurs,  Jean  X  fut  soupçonné  de  l'avoir 
fait  assassiner.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ressentiment 
d' Adalbert  était  passé  dans  l'âme  de  Marozie ,  sa 
veuve  :  elle  épousa  en  secondes  noces  Wido  ou 
Guy,  frère  de  Hugues,  roi  d'Italie  ou  de  Lombar- 
die;  et,  d'accord  avec  son  nouvel  époux,  elle  fit 
arrêter  le  pape  qui  avait  été  pendant  si  long-temps 
l'amant  de  sa  sœur,  et  le  fit  jeter  dans  une  prison 
où  il  fut  étouffé. 

Cependant,  dès  92 2,  Rodolphe  II,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  Rodolphe  P'  dans  le  royaume  de 
la  Haute-Bourgogne  ou  de  la  Bourgogne  transju- 
rane,  est  appelé  par  les  Italiens  contre  l'empereur 
Bérenger.  Il  passe  les  Alpes ,  pénètre  sans  obstacle 
jusques  à  Pavie,  y  est  proclamé  roi  d'Italie,  et  cou- 
ronné par  Lambert,  archevêque  de  Milan. 

Que  cette  couronne  lombarde  ou  italienne  était 
mobile  au  gré  d'un  peuple  qu'aucune  loi  fonda- 
mentale ne  garantissait  de  sa  légèreté  ni  de  l'op- 
pression qui  excitait  ses  mécontentements  ! 

(925)  Le  nouveau  roi  défait  Bérenger  à  la  ba- 
taille de  Fiorenzuola,  entre  Plaisance  et  Borgo- 
Sandomino;  il  s'empare  de  toutes  les  villes  d'Italie, 
à  l'exception  de  Vérone,  où  Bérenger  s'est  ren- 
fermé. Mais  bientôt  la  fortune  paraît  favoriser 
Bérenger.  Ce  prince  sort  de  Vérone  et  attaque 
Rodolphe.  Les  inconstants  Italiens  sont  près  d'a- 
bandonner le  prince  qu'ils  ont  appelé;  mais  un 
renfort  considérable  arrive  au  secours  du  roi  de  la 
Haute-Bourgogne  :  la  victoire  couronne  ses  efforts  ^ 
et  peu  do  temps  après  Bérenger  est  assassiné. 


356  HISTOIRK    DE   LEUKOPE. 

Koclolphe  se  réunit  avt-c  Hugues,  le  comte  de 
Provence,  pour  cumbattre  des  Hongrois  parvenus 
par  le  Mont-Cenis  dans  le  gouvernement  de  Hu- 
gues, qui,  en  9:^4^  taille  vu  pièces,  sur  les  bords 
du  Rlioiie,  une  partie  de  ces  terribles  dévastateurs. 
Mais ,  en  926 ,  sa  manière  de  gouverner  irrite  les 
Italiens  :  ils  conspirent  contre  lui  ;  ils  envoient 
une  ambassade  à  Hugues  pour  l'inviter  à  venir 
régner  sur  t*iix.  Rodolphe  se  retire  en  Bour- 
gogne. 

Hugues  arrive  en  Italie,  secondé  par  le  pi^< 
qui  redoutait  Rodolphe,  et  voyait  avec  plaisir 
toutes  les  divisions  qui  pouvaient  favoriser  Ta- 
grandissement  du  pouvoir  pontifical;  il  est  ac- 
cueilli avec  de  telles  démonstrations  de  joie,  que 
pendant  long-temps  on  a  dit  proverbialement  en 
PriïvrinT  :  /trrfi  ramnif  le  nn  Hupues,  Il  est  sacré 
à  Milan  roi  de  Lonihardit*,  m  ():^(>.  Quel  niallieu- 
ri'ux  pays  (|iic  ccliii  (|ui  xoit  tant  de  princes  en- 
nt'niis  N's  uns  (1rs  autres  si*  snrréder  avec  une  si 
gnindt*  rapidité! 

()29  II  Niques  repassai  Irs  iiumts  au  bout  de  deux 
ans.  I/('ni[)«M'cur  Lonis-T  XvfUirh*  torniine  Sii  vi<* 
iniortunr4\  ri  itni;nrs  cons4'i*v4»  vu  Provence  l'au- 
torité soiivrraiiH'  cpril  v  avait  exercée  au  nom  dn 
nialluMireiix  Louis. 

LWIIeniai^iie  i^avait  pas  été  moins  agitée  que 
I  Italit*.  Otton  dit  iedrand,  dne  dt^Saxe  et  <ie  Thu- 
rinj^e,  était  mort  \ris  pi -2:  mvs  biens  patrinK>- 
iiiaiix,  ou  ses  propriétés  ailodiales,  (piiconsistaitMit 
pnneipal(*nient    dans   les    terres  de  Brunswick  et 
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de  Zelle,  passèrent  à  son  fils  Henri.  Aucune  auto- 
rité ne  pouvait  priver  Henri  de  ces  propriétés  pa- 
ternelles, la  transmission  en  était  sacrée;  mais 
l'hérédité  des  fiefs  était  encore  souvent  contestée 
|)ar  les  souverains.  Le  roi  Conrad ,  redoutant  la 
trop  grande  puissance  de  Henri,  ne  voulut  l'inves- 
tir que  du  duché  de  Saxe, et  donna  celui  de  Thu- 
ringe  à  Burkard. 

Les  états  de  Saxe  déterminèrent  facilement  Henri 
k  réclamer,  les  armes  à  la  main,  le  duché  de  Thu- 
ringe,  qu'il  prétendait  héréditaire.  Il  entra  dans 
cette  province ,  en  chassa  le  nouveau  duc  et  s'en 
empara.  Conrad  voulut  en  vain  la  lui  enleter;  il 
peniit  deux  batailles.  Plus  favorisé  par  la  fortune 
dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre  Charles-le- 
Simple,  roi  de  France ,  il  s'empara  de  l'Alsace  et  du 
pays  d'Utrecht;  mais  cet  accroissement  de  puis- 
sance inspirant  des  alarmes  à  Henri ,  le  duc  de 
Saxe  fit  une  alliance  avec  le  roi  des  Français.  Voilà 
donc  un  gouverneur  de  province,  héréditaire  ou 
non,  qui,  au  lieu  de  s'adresser  à  une  diète  géné- 
rale pour  réclamer  contre  un  acte  qu'il  regarde 
comme  injuste,  se  révolte  contre  son  roi,  lui  fait 
la  guerre,  et  se  ligue  avec  son  plus  grand  ennemi. 
Quel  gouvernement,  ou  plutôt  quelle  anarchie! 

L'exemple  de  Henri  devient  contagieux.  Les 
Hongrois  font  une  nouvelle  irruption  dans  l'Alle- 
magne ;  ils  pénètrent  jusqucs  au  Rhin,  brûlent 
la  ville  de  Bâie,  ravagent  l'Alsace  que  Connid  ve- 
nait de  conquérir  (91 5).  Un  des  grands  vassaux  du 
royaume  de  Germanie,  lo  duc  de  Bavière,  porte 

5.  as 
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rinsubordiiiatioli,  la  révolte  et  rindifféreiice  pour 
sa  patrie ,  au  point  de  se  liguer  avec  les  Hongrois 
qui  dévastent  T Allemagne ,  et  un  officier  du  duc 
de  SÔuabe  se  déclare  duc  de  cette  province. 

U  est  à  remarquer  qu'au  milieu  d'une  si  grande 
défection,  d'embarras  multipliés  et  de  dangers 
sans  cesse  croissants,  Ck)nrad,  qui  n'était  que  roi 
de  Germanie,  qui  ne  prit  jamais  ni  le  titre  d'em- 
pereur ni  même  celui  de  roi  d'Italie,  envoya 
néanmoins  Ilalton,  archevêque  de  Mayence,  dans 
cette  même  Italie,  pour  demander  le  tribut  annuel 
que  ce  royaume  avait  payé  aux  empereurs  Charles- 
le-Gros  et  Arnoul. 

Mais  il  prend  une  mesure  importante  et  plus 
sûre  pour  rétablir  l'autorité  royale,  que  les  grands 
vassaux  de  Germanie  ébranlent,  diminuent  ou 
usurpent.  Il  s'adresse  aux  représentants  de  la  na- 
tion; il  convoque  à  Altheim,  auprès  de  Nordlingue 
en  Souabe  ,  une  diète  et  un  synode.  On  accuse  de- 
vant les  états  les  princes  ou  grands  vassaux  révol- 
tés; le  duc  Arnoul  de  Bavière,  celui  qui  s'était  li- 
gué avec  les  Hongrois ,  les  ennemis  de  son  pays  et 
de  son  roi ,  et  qui,  par  ce  crime  seul ,  n'aurait  que 
trop  mérité  son  surnom  de  Mauvais,  est  proscrit 
par  la  diète ,  et  excommunié  par  le  synode.  Ei^ 
changer,  celui  qui  avait  usurpé  la  Souabe,  et  Ber- 
thold,  étaient  tous  les  deux  frères  de  Ciniégonde, 
veuve  d'un  duc  de  Bavière,  et  épouse  de  Conrad. 
Cette  alliance  avec  le  roi ,  cette  parenté  si  proche 
avec  la  reine ,  ne  peuvent  les  sauver  ;  leur  tête 
tombe  sur  l'échafaud.  T^es  états  poursuivent,  et  le 
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synode  excommunie  tous  ceux  qui  manqueraient 
de  fidélité  au  roi  Conrad. 

(9 1 9)  Le  roi ,  avec  le  consentement  des  états  de 
Souabe ,  donne  le  duché  de  cette  province  à  Bur- 
kard  II,  qu'on  a  cru  fils  de  Burkard  P'.  Leduc  Ar- 
noul  de  Bavière  veut  résister  à  la  décision  de  la 
diète  ;  Conrad  marche  contre  lui  à  la  tête  d'une  ar- 
mée :  Amoul  se  sauve  chez  les  Hongrois ,  avec  sa 
famille  et  ses  trésors.  Pendant  que  le  roi  se  prépare 
à  le  poursuivre  et  à  porter  des  coups  terribles  à  la 
puissance  des  Hongrois,  il  soutient  ce  qu'il  re- 
garde comme  un  des  droits  de  sa  couronne ,  dans 
une  circonstance  qu'il  n'est  pas  inutile  de  £adre  ob- 
server ;  il  casse  l'élection  que  le  clergé  et  le  peuple 
de  Brème  venaient  de  faire  d'un  archevêque, 
nomme  à  l'archevêché  le  chapelain  de  celui  qu'il 
vient  de  destituer  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'attention  et  prouve  que  le  pontife  de  Rome  ne 
s'opposait  pas  aux  prétentions  du  roi,  le  pape 
Jean  X  s'empresse  d'envoyer  le  pallium  à  l'arche- 
vêque nommé  par  le  roi  de  Germanie. 

Dans  une  autre  circonstance,  défenseur  des 
droits  de  son  sceptre  et  de  l'autorité  des  lois ,  il  se 
hâte  de  casser  une  sentence  par  laquelle  l'évêque 
d'Holberstadt  avait  excommunié  le  duc  Henri  de 
Saxe ,  pour  avoir  épousé  une  veuve  qui  s'était  re- 
tirée dans  un  couvent. 

Quelque  temps  auparavant  Reynier,  duc  de 
Lorraine ,  était  mort.  Son  fils  aîné  Giselbert  lui 
avait  succédé  dans  le  gouvernement  du  duché 
proprement  dit,  et  il  avait  eu  pour  successeur, 
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dans  celui  du  Hainaut ,  son  fils  cadet  Reynier,  sur* 
nommé  au  Long-Cou ,  et  d'où  sont  sortis  les  ducs 
de  Brabant ,  tige  de  la  maison  de  Hesse. 

(91g)  Cependant  Conrad  est  blessé  dans  un 
combat  contre  les  Eb>ngrois.  Il  sent  que  sa  mort 
est  prochaine;  il  oublie  tous  ses  ressentiments 
<5ontre  le  dud  de  Saxe  ;  il  ne  se  souvient  plus  de  la 
révolte. de  Henri;  il  ne  pense  qu'au  bien  de  son 
royaume  :  il  appelle  au  trône  par  ses  vœux ,  non 
pas  son  frère  ^  mais  celui  qu'il  croit  le  plus  propre 
à  porter  la  couronne  au  milieu  des  orages  qui  gron- 
dent sur  sa  patrie.  Il  désigne  Henri  pour  son  s\h> 
cesseur;  il  ordonne  k  son  frère  Éberhard  de  lui 
porter  le  diadème ,  4e  manteau ,  l'épée  et  la  lance 
dcrs  rois. 

Quatre  écoles  germaniques ,  célèbres  sous  Con- 
rad,  avaient  donné  un  éclat  particulier  au  diadème 
de  ce  prince.  11  avait  encouragé  ces  écoles  de  Liège, 
de  Corvey ,  où  florissaient  l'historien  Witekind,  de 
Lobes,  et  de  Saint-Gai,  dont  Notker-le-Bègue  avait 
été  directeur. 

Lorsque  Éberhard  arriva  auprès  de  Henri ,  il  le 
trouva  occupé  à  la  chasse  à  Toiseau  ;  et  c'est  de  là 
que  vint  le  surnom  d'Oiseleur  qui  lui  fut  donné 
dans  un  siècle  où  le  défaut  de  noms  de  famille 
héréditaires  rendait  les  surnoms  presque  néces- 
saires pour  la  distinction  des  individus ,  et  faisait 
presque  toujours  tirer  ces  dénominations  souvent 
bizarres,  des  formes,  des  actions,  ou  des  circon- 
stances les  moins  importantes. 

Mais  la  désignation  de  Conrad  et  l'envoi  des  or- 
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nements  royaux  n'étaient  tout  au  plus  pour  Henri 
qu'une  prévention  favorablp.  Les  ducs  ou  grands 
vassaux  du  royaume  ne  pensaient  qu'à  augmenter 
ou  raffermir  leur  puissance  dans  les  provinces  dont 
ils  étaient  les  chefs  ;  ils  tendaient  d'autant  plus  à 
accroître  leurs  forces  et  à  obtenir  une  indépendance 
absolue ,  qu'il  n'y  avait  plus  enpermanie  de  prince 
issu  du  sang  de  Charlemagne  :  ils  n'avaient  point  à 
combattre  l'influence  de  l'ombre  du  grand  roi. 

â^erhard,  fidèle  aux  intentions  de  son  frère, 
coinmence  par  s'adresser  aux  états  de  la  France 
rhénane  on  de  la  Franconie,  dont  il  était  gour* 
vemeur;  il  leur  montre  dans  Henri-  le  plus  puis* 
sant  des  chefs  de  la  nation,  le  prince  le  plus  ca-^ 
pable  de  la  défendre  contre  l'oranger,  de  dis» 
siper  les  troubles  civils ,  et  de  resserrer  les  liens 
des  différents  peuples  germaniques.  Il  leur  pei^ 
suade  de  reconnaître  Henri  pour  leur  roi.  Il  obtient 
que  ces  états  de  la  France  rhénade  se  réunissent 
à  Fritadar  avec  ceux  de  la  Saxe  ;  et  Henri  y  est  élu 
par  les  principaux  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de 
l'armée.  On  couronne  le  nouveau  roi ,  qui  confinne 
Éberhard  dans  son  duché  de  Franconie  ou  de  la 
France  rhénane ,  laquelle  comprenait  alors  les  con- 
trées nommées  depuis  Palatinat  du  Rhin,  les  envi- 
rons de  Worms,  ceux  de  Francfort  et  la  Wété- 
ravie. 

Mais  deux  grandes  provinces  de  la  Germanie,  la 
Souabe  et  la  Bavière ,  ne  reconnaissaient  pas  son 
autorité.  Burkard,  duc  de  Souabe,  avait  aspiré  à 
la  couronne,  et  prétendait  à  l'indépendance.  Henri, 
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à  la  tête  des  troupes  4e  la  Saxe  et  de  la  Franconie^ 
saiimet  à  son  sceptre^  et  Burkard ,  et  ses  villes  et 
ses  nobles. 

r..  A  peine.  Amoul  avait-il  appris  la  mort  de  Con- 
nul ,  qu'il  avait  qjûlhxé  la  Hongrie ,  et  était  rentré 
dans  le  duché  de  Bavière.  Les  états  bavarois ,  bien 
aises  de  voir  un  prîpce  de  leur  nation  sur  le  trône 
de  Germanie ,  non  seulement  reçoivent  Amoul 
comme  leur  duc,  mais  l'engagent  à  réclamer  la 
couronne  germanique ,  comme  descendant  par  les 
femmes  des  Cariovingiens.  Henri  s'avance  contre 
OB  compétiteur,  et  Passif  dans  Ratisbonne.  Ar^ 
noul  est  obligé  de  céder  (920).  Il  reconnaît  Henri 
pour  son  roi  ;  il  se  déclare  son  vassal  :  mais  Henri, 
en  l'investissant  du  duché ,  lui  abandonne  le  droit 
de  nommer  auxévéchés  de  Bavière,  et  l'inspection 
des  margraves  du  Nordgau  et  des  comtes  de  la 
France  orientale,  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
Franconie. 

Charles-le-Simple,  roi  des  Français,  crut  cepen- 
dant ,  comme  le  duc  Amoul ,  pouvoir  profiter  de 
la  mort  de  Conrad.  Il  envahit  l'Alsace  et  les  autres 
parties  du  royaume  de  Lorraine  qui  avaient  re- 
connu Conrad  pour  leur  souverain.  Mais  ayant 
voulu  contester  au  duc  Giselbert  de  Lorraine  le 
droit  de  nommer  à  l'évéché  de  Liège,  Giselbert 
l'abandonna,  embrassa  le  parti  de  Henri,  et  le 
nouveau  roi  de  Germanie  s'empara  à  son  tour 
d'une  partie  de  la  Lorraine. 

Les  deux  monarques  eurent  une  conférence  dans 
une  île  du  Rhin,  voisine  de  Bonn ,  et  y  signèrent 
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un  traité  de  paix  et  d'alliance  (921).  Charles  salua 
Henri  comme  roi  légitime  des  Francs  ou  Français 
orientaux ,  et  Henri  salua  Charies  comme  roi  des 
Francs  occidentaux.  Ils  convinrent  de  conserver 
en  Lorraine  leurs  possessions  actuelles.  Les  révo- 
lutions de  la  France  donnèrent  à  Henri ,  dans  les 
années  suivantes ,  la  facilité  d'assujettir  à  sa  cou- 
ronne la  haute  Lorraine  et  même  la  ville  de  Metz  ; 
mais  il  perdit  une  grande  bataille  contre  les  Hon- 
grois ,  dans  les  environs  de  Wurtzen ,  et  ces  hardis 
dévastateurs  n'étant  plus  contenus  par  les  troupes 
de  Henri ,  se  répandirent  dans  l'Allemagne  et  la 
ravagèrent  de  nouveau. 

Le  roi  de  Germanie  rassembla  de  nouveaux 
soldats,  attaqua  les  Hongrois,  redoubla  d'efforts, 
fit  prisonnier  un  de  leurs  principaux  chefs,,  et 
les  força  à  consentir  à  une  trêve  de  neuf  ans ,  et  à 
renoncer  au  tribut  que  le  roi  Conrad  leur  avait 
promis. 

C'est  dans  cet  intervalle  de  tran*quillité  que, 
profitant  de  la  terreur  qu'inspiraient  les  Hongrois, 
il  organisa  contre  eux  une  milice  redoutable,  que 
l'on  a  regardée  comme  l'origine  de  l'institution 
militaire  connue  en  Allemagne  sous  lé  nom  de 
HergewettCj  et  sous  des  noms  analogues,  dans  des 
temps  plus  récents.  Il  engage  tous  les  peuples  de 
la  Germanie  à  se  liguer  homme  par  homme  contre 
les  Hongrois;  il  fait  prendre  les  armes  aux  aînés 
de  chaque  famille  ;  il  fait  payer  leur  équipement 
sur  l'héritage  commun  de  toute  la  maison;  il  les 
l'assemble,  leur  assigne  une  solde,  les  soumet  i( 
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une  discipline  rigoureuse ,  les  fait  exercer  au  ma- 
niement des  armes ,  aux  évolutions ,  aux  manœu- 
vres militaires ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  remarqua- 
ble, parvient  à  donner  à  leurs  réunions  tous  les 
caractères  d'une  milice  perpétuelle.  Ce  sont  ces 
exercices ,  ces  manœuvres  et  ces  évolutions ,  ces 
espèces  d^  jeux  militaires ,  semblables  à  ceux  des 
armées  romaines  et  aux  jeux  troyens  des  anciens 
Grecs, qui  ont  fait  croire  que  Uenri-l'Oiseleur  avait 
été  l'inventeur  des  vérit2)^les  tournois. 

Afais  Henri  acquiert  de  plus  grands  droits  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité ,  par  des  institutions 
bien  plus  utiles  au  développement  de  la  civilisa- 
tion. 

Non  seulement  il  fait  relever  les  forts  dont 
Charlemagne  avait  garni  les  frontières  orientales 
de  la  Germanie ,  mais  encore  il  fait  environner  de 
murs  les  principaux  bourgs  de  la  Saxe  et  d'autres 
contrées  germaniques.  Il  fait  construire  des  villes 
nouvelles;  il  y  attire  une  grande  partie  des  nobles, 
c'est-à-dire  des  guerriers  et  des  hommes  libres  des 
campagnes.  Il  ne  néglige  rien  pour  vaincre  les  an- 
ciennes habitudes  qui  inspiraient  aux  Germains 
un  goût  si  vif  pour  l'habitation  des  champs  et  des 
bois  si  chers  à  leurs  aïeux,  et  tant  de  répugnance 
pour  le  séjour  des  cités  renfermées  dans  d'étroites 
enceintes.  Il  donne  de  grands  privilèges  aux  villes  ; 
il  y  fixe  la  culture  des  arts  et  les  ateliers  de  l'in- 
dustrie ;  il  y  établit  les  foires  ;  il  y  réunit  les  assem- 
blées publiques;  il  y  institue  des  fêtes  populaires. 
Mais  que  sont  tous  les  efforts  d'iui  monarque, 
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sans  des  institutions  permanentes  et  l'intervention 
de  rassentiment  national  ?  L'opinion  peut  être  un 
moment  ébranlée,  mais  elle  reprend  bientôt  tout 
son  empire.  Les  nobles  des  campagnes  germani* 
ques  se  séparent  de  ceux  qui  sont  devenus  cita- 
dins :  les  dénominations  qu'ils  emploient  les  en 
élqignent  encore  davantage;  ils  prennent  ou  gar* 
dent  le  titre  de  patriciens ^  et  donnent  le  nom  de 
villains  à  ceux  dont  ils  s'écartent  :  bientôt  ils  ne 
voudront  plus  les  reconnaître. 

Les  guerres  contre  les  Hongrois  et  les  ravages 
de  ces  dévastateurs  avaient  fait  périr  un  grand 
nombre  de  pères  de  famille.  Henri  rassemble  lès 
filles  orphelines  de  ces  courageuses  mais  infortu- 
nées victimes  des  Hongrois;  il  leur  ouyre  des 
asiles ,  il  leur  donne  des  règles  de  conduite ,  il 
fonde  ces  règles  sur  des  principes  religieux.  Mais 
ces  chanoinesses  ne  perdent  par  aucun  vœu  ni  la 
liberté  de  sortir  des  maisons  dans  lesquelles  on  les 
t  réunies  ni  celle  de  se  marier. 

Le  roi  cependant  acquiert  une  grande  gloire 
militaire.  Il  mène  aux  combats  les  troupes  qu'il 
avait  préparées  contre  les  Hongrois  ;  il  les  dirige 
contre  les  Slaves  et  les  Venèdes  du  nord  de  la  Ger- 
manie et  des  bords  de  la  Baltique.  Il  pénètre  dans 
leurs  marais  ;  il  s'empare  du  Brandebourg ,  de  la 
Misnie,  de  la  Lusace;  il  confie  à  des .  margraves 
le  gouvernement  de  ces  nouvelles  frontières;  il 
soumet  la  Bohême  aux  tributs  qu'elle  avait  promis 
auxCarlovingiens;  il  réunit  à  sa  couronne  les  por- 
tions du  royaume  de  Lorraine  qui  étaient  restées 
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SOUS  la  domination  du  roi  des  Français  occiden^ 
taux,  fait  prisonnier,  dans  Sulpich,  le  duc  Giselbert, 
lui  rend  son  gouvemeinent  et  lui  donne  la  main 
de  sa  fille  Gelberge. 

De  nouveaux  succès  l'attendent  à  l'extrémité  oc- 
cidentale de  la  Germanie  du  nord.  Il  déclare  la 
guerre  à  Gormou,roi  de  Danemarck,  qui  avait  ra- 
vagé les  frontières  de  la  marche  germanique  sep- 
tentrionale ;  il  l'oblige  à  lui  céder  le  vaste  terri- 
toire compris  entre  l'Eider  et  la  rivière  de  Slie , 
établit  à  Sleswic  le  siège  du  margraviat  septentrio- 
nal ,  recule  jusques  à  cette  rivière  de  Slie  les  li- 
rifiites  de  ce  margraviat  que  Charlemagne  avait 
posées  sur  les  bords  de  l'Eider,  fait  consentir  le 
roi  danois  à  protéger  les  prêtres  que  l'archevêque 
de  Hambourg  enverrait  dans  ses  états,  et  qui  y 
apporteraient  les  bienfaits  de  la  civilisation  avec 
•  les  lumières  de  l'Évangile ,  et  se  montre  bien  plus 
digne  de  tenir  un  des  sceptres  de  Charlemagne 
-  qu'aucun  des  princes  issus  du  sang  de  ce  grand 
empereur. 

Comment  Charles-le-Simplc  avait-il  en  effet  oc- 
cupé le  trône  des  Français?  Les  Normands  cou- 
vraient les  rivages  de  la  France  voisins  de.  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  Le  valeureux  Roll  ou  Rol- 
lon  était  leur  chef;*  son  armée  était  formidable; 
les  guerriers  qui  ne  cessaient  d'arriver  du  nord 
la  rendaient  à  chaque  instant  plus  nombreuse. 
Charles-le-Simple,  bien  éloigné  d'imiter  Alfred, 
Edouard ,  Athcistan ,  ces  rois  si  courageux ,  ces 
princes  victorieux  des  Danois  qui  avaient   débar- 
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que  dans  la  Grande-Bretagne ,  avait ,  par  sa  faiblesse 
et  son  imprévoyance ,  donné  à  Rollon  le  temps  de 
rassembler  des  forces  redoutables.  Rollon  avait 
établi  à  Rouen  le  siège  d'une  domination  dont 
Charles  ne  cherchait  par  aucun  effort  à  empêcher 
le  terrible  agrandissement.  Son  autorité  était  si 
grande  et  sa  volonté  de  faire  respecter  par  ses 
soldats  les  propriétés  des  habitants  était  si  ferme 
et  si  connue,  qu'on  a  renouvelé  pour  lui  une  anec- 
dote attribuée  à  d'autres  princes  amis  de  là  justice. 
On  a  écrit  qu'aucun  de  ses  giierriers  n'avait  osé 
toucher  à  desbracelets  d'or  suspendus  à  un  arbre. 
On  était  à  l'abri  des  vexations  et  des  violences  en 
invoquant  son  nom,  en  s'écriant  AhJ  Rolly  en  pro- 
férant ce  cri  protecteur,  qu'on  a  dans  la  suite  ap- 
pelé, par  corruption,  clameur  de  ^éh  Ro  et  de 
Haro.  Il  favorisait  les  progrès  des  habitudes  socia- 
les parmi  ses  compatriotes  ;  les  habitants  des  con- 
trées françaises  voisines  de  la  Manche  s'accoutu- 
maient à  sa  domination.  Charlemagne  se  serait 
hâté  de  l'attaquer,  de  le  battre,  de  le  culbuter 
dans  la  mer;  Charles-le-Simple  n'osa  pas  seulement 
pensera  lui  opposer  la  plus  faible  résistance  :  il 
préféra  de  traiter  avec  lui  ;  il  lui  céda  toutes  les 
contrées  de  la  Neustrie  situées  entre  la  Manche , 
la  Seine ,  l'Oise  et  la  Somme ,  et  qui  prirent  le  nom 
de  Tformandie.  Il  lui  donn^  sa  fille  Gizèle  en  ma- 
riage, à  condition  que  ce  chef  des  Normands  em- 
brasserait le  christianisme.  Rollon  ne  se  refusa  pas 
à  ce  changement  de  religion  ;  il  se  laissa  instruire 
par  les  évéques;  il  reçut  le  baptême;  il  enrichit 
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!es  églises  des  prélats  dont  l'influence  pouvait  lui 
être  utile  :  mais  combien  peu  sa  conduite  politique 
fut  conforme  aux  maximes  de  cet  Évangile  auquel 
il  venait  de  se  soumettre  ! 

Charles  lui  avait  donné  cette  grande  portion  de 
la  Neùstrie  appelée  ensuite  Normandie ,  comme 
un  fief  relevant  de  sa  couronne.  Rollon  dépouilla 
les  anciens  propriétaires  de  son  vaste  territoire  ;  il 
donna  leurs  terres  aux  capitaines  et  aux  soldats 
qui  avaient  combattu  sous  ses  étendards.  Charles, 
comme  suzerain ,  comme  roi ,  devait  être  le  défen- 
seur des  droits 'de  tous  les  Français  établis  dans  le 
nouveau  duché;  il  ne  fait  aucune  tentative  pour 
la  conservation  de  leurs  propriétés;  il  n'essaie  pas, 
à  la  tête  de  braves  Français,  de  secourir  ceux 
qu'il  a  le  devoir  de  protéger.  Rollon ,  bien  loin  de 
paraître  exécuter  avec  exactitude  les  conditions 
d'une  cession ,  se  conduit  en  vainqueur ,  commande 
en  conquérant,  déploie  une  insupportable  tyran- 
nie. Charles  abandonne  et  cette  grande  portion 
de  France  et  ce  grand  nombre  de  Français  vic- 
times de  sa  lâcheté;  il  ne  sait  que  trembler  sur  le 
sol  que  les  Normands  ne  lui  ont  pas  encore  ravi; 
et  si  le  temps  le  rassure,  il  tombe  dans  une  sorte 
de  faiblesse  apathique. 

Cependant  les  seigneurs  français  s'indignent  de 
voir  à  leur  tête  un  monarque  si  peu  digne  de  ré- 
gner sur  une  nation  si  renommée  par  sa  bravoure  ; 
ils  s'irritent  en  voyant  leurs  compatriotes  et  une 
des  plus  belles  provinces  de  France  honteusement 
livrés  à  des  Barbares..  Charles,  sentant  combien  il. 
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est  incapable  de  soutenir  le  poids  de  son  gouver- 
nement, veut  confier  tout  son  pouvoir  à  un  mi* 
nistre  ;  il  choisit  un  homme  obscur  nommé  Ha- 
ganon ,  habile  dans  le  maniement  des  affaires 
ordinaires ,  mais  le  moins  propre  k  calmer  le  ressen- 
timent des  grands.  Charles,  non  seulement  lui 
abandonne  toute  son  autorité ,  mais  il  porte  la 
maladresse  jusqu'à  paraître  dédaigner  les  vassaux 
les  plus  puissants.  On -a  écrit  que  Henri-l'Oiseleur, 
qui  n'était  encore  que  diïc.^e  Saxe,  étant  venu  à 
Aix4a-Chapelle  auprès  de  Charles-le-Simple ,  ne 
put  pas  pendant  quatre  jours  parvenir  à  voir  ce 
monarque,  dont  les  plus  grands  seigneurs  de 
France ,  et  particulièrement  Robert ,  le  frère  du 
roi  Eudes ,  ne  pouvaient  obtenir  aucune  audience. 
Le  duc  de  Saxe,  vivement  blessé  d'une  attente  aussi 
longue ,  quitta  Aix-la-Chapelle  çn  Hlsant  :  c  Ou  Ha* 
ganon  sera  bientôt  roi  avec  Charles ,  ou  Charles 
sera  simple  particulier  avec  Haganon.  • 

Le  roi  des  Français  ne  parait  pas  s'apercevoir 
de  l'orage  qui  se  forme  autour  de  son  trône  et 
qullaganon  ne  sait  pas  conjurer  (920).  Il  convo- 
que une  assemblée  générale  à  Soissons.  L'illusion 
se  dissipe ,  la  tempête  éclate  ;  elle  menace  et  le 
trône  et  la  vie  du  roi.  Les  mécontents  oublient  le 
respect  dû  à  la  majesté  royale;  ils  lui  reprochent 
avec  force  et  son  indolence ,  et  ses  prodigalités ,  et 
la  dissipation  des  domaines  de  la  couronne,  et  son 
aveugle  confiance  dans  Haganon ,  et  le  traité  fait 
avec  les  Normands ,  et  l'abandon  de  tant  de  con- 
trées et  de  tant  de  Français.  Ils  lui  déclarent  qu'ils 
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ne  veulent  plus  de  lui  pour  leur  n)i,  et,  suivant  la 
formule  antique  des  ruptures ,  ils  brisent  des  brins 
de  paille ,  et  les  jettent  devant  lui. 

Hervé,  archevêque  de  Reims,  un  comte  nommé 
Hugues,  et  quelques  autres  membres  de  rassemblée, 
tâchent  de  calmer  les  mécontents  et  de  les  £ûre 
revenir  sur  leur  résolution.  Ils  leur  font  craindre 
les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  ils  parviennent 
enfin  à  obtei|ir  que  des  membres  de  l'assemblée 
iront  trouver  le  roi,  lui  exposeront  de  nouveau 
les  sujets  de  leurs  plaintes,  lui  donneront  un  an 
pour  se  corriger,  et  lui  annonceront  que,  si  dans 
cet  intervalle  il  n'a  pas  renvoyé  le  favori  qu'on 
déteste  et  satisfait  la  nation ,  il  sera  déposé.  Charles 
se  hâte  de  souscrire  à  des  conditions  si  humiliantes. 
Mais  plusieurs  grands  du  royaume  ne  voient  qu'a- 
vec peine  cet  art^angement ,  et  à  leur  tête  se  mon- 
tre le  duc  Robert,  le  frère  d'Eudes,  qui,  par  ses 
places,  ses  titres,  ses  domaines  et  la  force  de  sa 
tète,  exerçait  la  plus  grande  influence. 

(922)  Charles  apaise  cependant  quelques  mé- 
contents, séduit  l'ambition  de  quelques  autres, 
et  se  croyant  assez  fort  pour  braver  l'opinion ,  fait 
la  faute  inconcevable  de  rappeler  le  ministre  pro- 
scrit. Robert  prend  les  armes;  Hugues,  son  fils, 
qui  devait  être  surnommé  le  Grand,  forme  un 
corps  de  troupes  dans  la  Champagne.  Charles,  qui 
était  à  Laon ,  en  sort  avec  Haganon  et  passe  la 
Meuse  pour  aller  joindre  les  guerriers  qui  l'atten- 
dent. Hugues  le  poursuit  jusques  à  cette  rivière  ; 
il  y  fait  sa  jonction  avec  Gilisbert,  duc  de  Lorraine, 
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implacable  ennemi  du  monarque  français  :  ils  se 
rendent  tous  les  deux  auprès  de  Robert  qui  était 
campé  sur  la  rivière  d'Aisne. 

Charles,  ayant  grossi  son  armée  de  quelques  trou- 
pes, repasse  la  Meuse,  ravage  le  territoire  de 
Reims,  Êdt  piller  particulièrement  les  terres  de 
Tarchevéque  dont  il  connaissait  les  sentiments 
pour  Robert,  veut  empêcher  ce  dernier  de  faire  sa 
jonction  avec  Raoul' duc  de  Bourgogne,  et  passe 
la  Marne  sur  le  pont  d'É'pernay.  Robert  la  traverse 
un  peu  au-dessous ,  campe  à  un  peu  de  distance 
de  Charles ,  et  réunit  ses  forces  à  celles  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi,  n'osant  pas  l'attaquer,  repasse  la  Marne, 
essaie  en  vain  de  prendre  la  ville  de  Reims ,  perd 
un  grand  nombre  de.  soldats  dans  l'attaque,  est 
abandonné  de  beaucoup  d'autres,  et  se  retire  au- 
delà  de  la  Meuse,  toujours  entraîné  par  Haganon. 
Robert  est  alors  reconnu  roi  des  Français .  par  les 
grands  et  les  évéques ,  qui  le  conduisent  à  Reims , 
où  il  est  sacré  dans  l'église  de  Saint-Remi  (922).  Le 
nouveau  roi  s'allie  avec  celui  de  Germanie  ;  mais 
un  grand  nombre  de  Lorrains  ayant  pris  les  armes 
en  faveur  *de  Charles,  ce  prince,  réveillé  de  nou- 
veau de  sa  léthargie,  veut  reprendre  Toffensive; 
il  traverse  la  Meuse,  passe  l'Aisne  à  Attigny,  et, 
poussé  par  cette  valeur  française  qui ,  au  milieu 
des  batailles,  anime  si  souvent  les  caractères  les 
plus  faibles  et  les  plus  indécis,  va  surprendre  l'ar- 
mée de  Robert  sous  les  murs  de  Soissons.  Quel 
était   donc  l'état  de   la  France   à  cette  époque, 
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puisque  le  nouveau  roi  ne  reçoit  aucune  «nouvelle 
de  l'approche  de  rarméé  ennemie?  Il  était  encore 
à  table,  ainsi  que  presque  tous  ses  officiers;  il  se 
hâte  de  ranger  son  armée  en  bataille  ;  il  veut  por- 
ter lui-même  l'étendard  royal  à  la  tête  de  ses  bra- 
ves. Son  grand  âge  n'afiBaiblit  pas  sa  valeur  intré- 
pide ;  il  ne  craint  que  de  n'être  pas  assez  reconnu 
et  de  ses  guerriers  et  de  ses  ennemis;  il  dégage 
de  dessous  sa  cuirasse  sa  longue  barbe  blanche;  il 
combat  en  héros.  Les  deux  rivaux  se  cherchent  au 
milieu  du  carnage.  Robert  fait  des  prodiges ,  mais 
la  fortune  lui  est  contraire  ;  il  succombe  sous  la 
lance  de  Charles,  suivant  quelques  historiens,  et 
suivant  d'autres,  sous  le  glaive  de  Fulbert,  qui  por- 
tait l'enseigne  royale  de  son  ennemi. 

Hugues,  son  fils,  digne  du  surnom  qui  lui  est 
destiné ,  veut  venger  sa  mort ,  et  forcer  la  victoire  : 
aidé  de  son  beau-père  Herbert ,  comte  de  Verman- 
dois,  il  redouble  d'efforts,  surmonte  tous  ceux  de 
Charles ,  et  l'oblige  à  se  retirer  vers  la  Meuse. 

Les  Lorrains  de  l'armée  du  roi  vaincu  passent 
la  rivière ,  et  déposent  les  armes.  Charles  pouvait 
cependant  conserver  encore  quelque  espoir  de  re- 
trouver de  nouveaux  partisans  parmi  les  grands 
du  royaume,  qui  n'avaient  pas  encore  donné  de 
successeur  à  Robert ,  et  qui  hésitaient  dans  leur 
choix;  mais  cet  esprit  de  vertige  qui  a  renversé 
tant  de  trônes  s'empare  du  malheureux  Charles. 
11  oublie  que  c'est  son  lâche  traité  avec  les  Nor- 
mands qui  lui  a  ôté  la  couronne;  il  prend  le  parti 
le  plus   odieux  aux  Français  :  il  appelle  à  son  se- 
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ojurs  ces  mêmes  étrangers  qu'ils  exècrent.  A  peine 
les  grands  sont  instruits  de  cette  absurde  résolu- 
tion, qu'ils  ne  balancent  plus.  Hugues  aurait  pu 
obtenir  leurs  suffrages,  et  se  faire  donner  une  cou- 
ronne que  son  grand-père  Rpbert-le-Fort  avait  dé- 
fendue avec  tant  de  gloire ,  et  que  son  oncle  et  son 
père  avaient  portée  avec  honneur  ;  il  était  d'ail- 
leurs du  sang  des  aïeux  de  Charlemagne  :  mais, 
comme  Charles-Martel ,  il  ne  qroit  pas  de  sa  poli- 
tique de  ceindre  le  diadème  ;  il  préfère  la  puis- 
sance, la  renommée  et  le  ti^re  de  grand,  que  son 
génie  et  ses  intentions  lui  assurent.  Son  fils,  conmie 
celui  de  Charles-Martel ,  portera  le  sceptre ,  et  le 
transmettra  ^  une  nouvelle  dynastie. 

11  est  le  premier  à  proposer  aux  Français,  irrilés 
plus  que  jamais  contre  Charles-le^imple ,  de  re- 
connaître pour  roi  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  épousé  sa  sœur  Emma.  Les  grands  du 
royaume  députent  vers  Raoul  ;  ils  réclament  son 
secours.  Le  duc  de  Bourgogne  s'avance  avec  ses 
troupes ,  arrête  les  Normands  qui  voulaient  se  réu- 
nir à  Charles,  le  contraint  à  s'enfuir  au-delà  de  la 
Meuse,  avec  le  petit  nombre  de  guerriers  qui  ne 
l'avaient  pas  abandonné ,  est  proclamé  roi  des  Fran- 
çais, et  sacré  dans  l'église  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons,  le  i3  juillet  923,  très  près  du  champ  de 
bataille  où  Hugues  son  beau-frère  avait  couvert 
des  lauriers  de  la  victoire  le  cadavre  sanglant  de 
l'illustre  Robert. 

Charles  cependant  écrivit  en  termes  très  tou- 
chants à  Henri-roiseleur  ;  il  implora  son  assistance  j 
3.  ^3 
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il.  lui  céda  .de  nouveau,  pour  prix  du  secours  qu'il 
réclamait,  tous,  ses  droits  sur  la  Lorraine.  Le  roi 
de  Germanie  parut  disposé  à  &voriser  sa  cause. 
Herbert,  Héribert,  comte  de  Yermandois,  alarmé, 
suivant  quelques  historiens ,  des  intentions  de 
Henri-l'Oiseleur,  s^e  «ouille  d'une  perfidie  que  rien 
ne  peut  excuser.  Il  envoya  à  Charles,  Bernard 
comte  de  Senlis,  et  quelques  autres  seigneurs;  il 
lui  fit  dire  qu'il  voulait  embrasser  son  parti  contre 
le  roi  Raoul;  il  l'engagea  à  venir  dans^le.Yermanr 
dois.  Charles,  trompé  pgr  les  serments  des  envoyés, 
les  suivit  vers  Saint<fQuentin.  Héribert  alla  ainde- 
vaut  de  lui;  il  le  supplia  d'entrer  dans  la  ville;  il 
le  traita  d'abord  avec  respect,  mais  quelques  jours 
après  il  le  fit  enlever  et  conduire  prisonnier  à 
Château-Thierry ,  dans  le  Soissonnais.  Odgive  ou 
Ëadgive ,  troisième  femme  du  prince  infortuné ,  se 
sauva  en  Angleterre  avec  son  fils  Louis,  qui  n'avait 
encore  que  quatre  ans  ;  elle  s'y  retira  auprès  de  son 
frère,  le  roi  Athelstan. 

(9â3)  Le  roi  Raoul  s'étant  avancé  du  côté  de 
Mouzon ,  pour  recevoir  les  serments  des  seigneurs 
et  des  prélats  de  Lorraine  qui  s'empressèrent  de 
le  reconnaître ,  et  ayant  assiégé  et  pris  le  château 
de  Saverne ,  à  la  prière  de  l'évêque  de  Metz ,  qui 
le  réclamait  comme  une  ancienne  portion  de  ses 
domaines  ;  le  roi  de  Germanie,  touché  de  la  situa- 
tion de  Charles-le-Simple ,  et  cédant  aux  prières  de 
Giselbert,  duc  de  Lorraine ,  et  de  l'archevêque  de 
Trêves,  qui  ne  s'étaient  pas  encore  soumis  au 
nouveau  roi  des  Français,  passa  le  Rhin,  et,  suivant 
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la  manière  barbare  dont  on  faisait  alors  la  guerre, 
ravagea  tous  les  pays  compris  entre  ce  fleuve  et  la 
Moselle,  pillant  les  propriétés,  enlevant  les  bes- 
tiaux, et  faisant  des  captifs.  Mais  apprenant  que 
Raoul  rassemblait  toutes  ses  forces  pour  s'oppo- 
ser à  son  brigandage ,  il  rentra  dans  ses  états. 

(925)  Peu  de  temps  après,  cependant,  les  Lor- 
rains, abandonnant  le  roi  Raoul,  reconnurent 
Henri-rOiseleur,  et  en  927  Raoul  éprouva  une 
nouvelle  défection. 

Héribert ,  comte  de  Vermandois,  lui  demanda  le 
comté  de  Laon ,  pour  Odon  son  fils  ;  le  roi  le  re- 
fusa ,  et  préféra  à  Odon  le  fils  du  dernier  comte. 
Le  comte  de  Vermandois,  offensé  de  ce  refus,  en- 
voya quelques  uns  de  ses  confidents  à  Henri-l'Oi- 
seleur,  et  après  avoir  reçu  la  réponse  de  Henri, 
alla  trouver  ce  prince  au-delà  du  Rhin.  Ce  qu'il  y 
a  .  de  remarquable ,  c'est  que  Hugues ,  le  fils  du 
dernier  roi  Robert ,  et  mécontent  comine  Héribert 
de  son  beau-frère  le  roi  Raoul,  accompagna  son 
beau-père  le  comte  de  Vermandois;  ils  confièrent 
au  roi  de  Germanie  le  dessein  qu'ils  avaient  formé 
de  rendre  la  couronne  à  Charles-le-Simple.  Henri 
approuve  leur  résolution.  Us  reviennent  en  France. 
Le  comte  de  Vermandois  s'empresse  d'aller  à  Châ- 
teau-Thierry ,  annonce  à  Charles  qu'il  est  libre ,  lui 
dit  qu'il  allait  lui  rendre  sa  puissance ,  et  l'engage 
à  le  suivre  à  Saint-Quentin  (928).  Raoul ,  effrayé, 
donne  à  Héribert  le  comté  de  Laon  qu'il  avait  tant 
désiré.  Héribert  se  raccommode  avec  ce  prince , 
otede  nouveau  la  liberté  à  Charles,  le  fait  renfer- 
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mer  dans  une  prison  de  Péronne  y  se  rend  auprès 
de.  Henri,  s'assure  de  sa  neutralité ,  revient  en 
France  et  rend  un  nouvel  hommage  à  Raoul.  Le 
,roi  vient  à  Reims;  on  y  U*aduit  Charles-le-Simple. 
Raoul  lui  fiût  dés  présents,  lui  donne  la  maison 
royale  d'Attigny ,  lui  en  cède  les. revenus.  Charles 
consent  à  voir  Raoul  seul  monarque  de  France. 
On  le  ramène  néanmoins  à  Péronne ,  malgré  la 
promesse^  de  Raoul  ;  on  le  renferme  de  nouveau 
dans  la  tour,  et  il  y  termine  sa  malheureuse  vie, 
au  mois  d'octobre,  de^  l'antiée  suivante  gag.  Quel 
exemple  pour  les  rois  dont  le  pouvoir  n'est  établi 
ni  sur  des  lois  durables  ni  sur  l'affection  et  l'es- 
time de  leurs  peuples! 

Raoul  est  le  seul  roi  reconnu  par  les  Français  ; 
mais  combien  le  sein  de  la  France  est  déchiré!  Les 
grands  vassaux  ne  cessent  de  la  couvrir  de  ruines  ; 
ils  s'allient,  se  séparent,  se  combattent,  se  rac- 
commodent, s'unissent  à  leurs  adversaires,  les 
combattent  de  nouveau,  obéissent  au  roi,  désertent 
ses  drapeaux,  prennent  les  armes  contre  leur  sou- 
verain ,  se  montrent  de  nouveau  dans  les  rangs  de 
son  armée.  Les  peuples  gémissent  sous  le  terrible 
fléau  de  révoltes  et  de  guerres  perpétuellement  re- 
naissantes. Les  principaux  acteurs  de  ces  scènes 
tragiques  sont,  Giselbert,  duc  de  la  haute  Lorraine, 
et  gendre  de  Henri-rOiseleur;  le  comte  de  Ver- 
mandois;  le  comte  Boson,  possesseur  de  grandes 
terres  en  Champagne,  et  frère  du  roi  Raoul;  le 
comte  Hugiies-le-Noir,  autre  frère  du  même  roi;  et 
Hugues-le-Blanc ,  frère  des  rois  Eudes  et  Robert. 
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Mais  pourquoi  l'histoire  rapporterait-elle  les  par- 
ticularités de  ces  déplorables  événements?  elle 
doit  se  contenter  de  dévouer  à  une  éternelle  indi- 
gnation ces  crimes  d'une  fuaeste  anarchie. 

Vers  930,  Raoul  marche  vers  l'Aquitaine,  qui 
refusait  de  se  soumettre  à  son  sceptre.  Il  ren- 
contre les  Normands  qui  pillaient  le  Limousin  ;  il 
les  taille  en  pièces;  il  délivre  les  contrées  qu'ils 
ravageaient ,  et ,  vainqueur  des  ennemis  détestés 
par  les  Français ,  il  se  présente  aux  Aquitains  cou- 
vert d'une  gloire  qui  leur  est  trop  chère  pour 
qu'ils  veuillent  continuer  de  lui  résister.  Bientôt  il 
ajoute  à  la  reconnaissance  des  Français  ;  il  bat  et  re- 
pousse au-delà  des  frontières  un  parti  redoutable  de 
Hongrois.  # 

Le  Languedoc  refusait  encore  de  se  ranger  sous 
ses  lois;  mais  enfin,  en  932,  il  suivit  l'exemple  du 
reste  de  la  France. 

Les  Français  commençaient  à  respirer,  lorsque 
Raoul  mourut  à  Auxerre,  au  commencement 
de  936  ;  il  n'avait  eu  aucun  enfant  mâle  de  sa 
femme  Emma ,  £mme  ou  Émine ,  la  sœur  de  Ha- 
gues-le-Grand.  Il  y  eut  après  sa  mort  un  inter- 
règne, pendant  lequel  on  datait  les  actes  publics 
de  la  mort  de  Raoul ,  en  ajoutant  le  formule  sui- 
vante :  Jésus^Christ  régnant  j  et  dans  V attente  d'un 
roi. 

Les  seigneurs  français  délibérèrent  long-temps 
|X)ur  savoir  à  qui  ils  décerneraient  la  couronne. 
Ils  résolurent  enfin  de  la  donner  à  Louis,  fils  de 
Charles-le-Simple,  et  que  sa  mère  avait  emmené 
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dans  le  temps  en  Angleterre,  auprès  du  roi  Atl^s* 
tan  dont  elle  était  la  sœur.  Hugues-)e-Grand,  duc 
de  France  j  comte  -de  Paris ,  jouissant  du  revenu 
des  abbayes  de  Saînt-Denys,  de  Saint-Germaid,  de 
âainlrUfaitin  de  Tours,  Tun  des  premiers  et  des 
plus  puissants  vassaux  de  Frsufice ,  renommé  pour 
soulmbileté,  sa  valeur,*  son  caractère  généreux, 
aurait  aîsémént  dbtenu  la  couronne  qu'avaient  por- 
tée et  son  père  Robert  et  son  cmcle  Eudes,  s'il 
l'avait  demandée,  il  continua  de  ne  pas  s'écarter  de 
la  politique  dé  Gharies-^Martel.  Il  ne  contribua  pas 
peu  à  déterminer  les  suffrages  de  l'assemblée  gé- 
nérale-eh  &veur  du  jeune  Louis,  qu'on  devait  nom- 
mer d'Outremer ,  à  cause  de  l'asile  qu'il  avait  trouvé 
au-delà  de  la  Manche.  On  envoya  en  Angleterre , 
au-devant  du  nouveau  roi ,  des  députés  parmi  lés- 
quels  fut  Guillaume ,  archevêque  de  Sens.  Hugues 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  français  le  re- 
çurent à  fioulogne,  et  Lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Il  fut  couronné  à  I^on ,  au  mois  de  juin 
936,  à  l'âge  de  seize  ans  ou  environ ,  et,  ce  qu'il 
Êiut faire  observer,  il  le  fut  ime  seconde  fois,  à 
Reims,  par  Artaud,  archevêque  de  cette  métro- 
pole. Hugues ,  qui  venait  de  placer  la  couronne 
des  Français  sur  la  tête  du  jeune  prince ,  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  que  n'auraient  pu  tenir 
les  mains  encore  trop  inexpérimentées  de  Louia. 
Il  fîit  régent  du  royaume  sans  en  avoir  le  titre 
(937).  Mais  la  mère  du  roi  ^  la  sœur  d'Athelstan , 
étant  revenue  en  France  auprès  de  son  fils,  vou- 
lut jouir  de  l'autorité  qu'exerçait  Hugues,  le  duc 
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de  France  ;  et  rambition  de  cette  princesse  étran- 
gère^ absente  depuis  quatorze  ans,  n'ayant  l'es- 
prit ni  le  cœur  français,  n'ayant  aucune  idée 
nette  ni  des  hommes  puissants,  ni  des  événe- 
ments récents,  ni  de  l'opinion  dominante,  et  ne 
réunissant  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
lutter  avec  avantage  contre  un  prince  tel  que 
Hugues,  accéléra  bien  fortement  la  chute  de  la 
dynastie  carlovingienne.  Hugues, à  qui  elle  venait, 
au  nom  du  roi ,  de  retirer  le  pouvoir ,  se  réconci- 
lia facilement  avec  son  beau-père  Héribert,  comte 
de  Vermandois.  Aidés  par  Giselbert,  duc  de  Lor- 
raine, avec  lequel  ils  avaient  formé  une  ligue, 
ils  prirent  les  armes  contre  le  gouvernement  de 
la  reine ,  et  enlevèrent  au  roi ,  eti  938 ,  le  cMteau 
de  Pierre-Pont ,  situé  en  Picardie. 

Dès  l'année  suivante,  939,  ils  se  liguèrent,  avec 
Guillaume  dit  Longue-Épée,  duc  de  Normandie. 
Quelques  évéques  les  menacèrent  de  l'excommu- 
nication. Hugues  parut  consentir  à  la  paix  ;  mais 
ses  ressentiments  n'étaient  pas  apaisés,  et  son 
ambition  n'était  pas  satisfaite.  Louis  avait  épousé 
Gerberge,  fille  de  Henri-l'Oiseleur,  et  veuve  du 
duc  Giselbert  de  Lorraine ,  qui  venait  de  mourir. 
Appelé  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  lor- 
rains, il  était  entré  à  main  armée  dans  leur 
province,  et  s'en  était  emparé,  ainsi  que  d'une 
grande  partie  de  l'Alsace;  mais  son  beau -frère 
Othon,  le  fils  et  le  successeur  du  roi  Henri  de 
Germanie,  l'avait  chassé  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine. 
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Hugues  saisit  avec  promptitude  l'occasion  que 
lui  fournissait  ce  mauvais  succès.  II  reprend  les 
armes;  «t  telles  étaient  le  peu  de  considération 
dont  jouissait  le  monarque  et  l'immense  influence 
du  duc  de  France,  que  Louis^l'Outremer,  étant 
venu  trouver  *Hugues  en  940 ,  ne  put  pas  parvenir 
à  le  voir,  et  s'en  retourna  à  Laion,  sa  résidence 
ordinaire ,  sans  avoir  pu  conférer  avec  ce  superbe 

▼  nSSlU» 

Peu  de  temps  après,  accompagné  du  duc  de 
Normandie,  du  comte  de  Yermandois,  et  de  plu- 
sieurs évéques  de  Bourgogne  et  de  la  France  pro- 
prement dite ,  Hugues  assise  la  ville  de  Reims. 
L'archevêque  Artaud,  abandonné  des  siens,  est 
obligé  de  prendre  la  fuite  ;  il  se  réfugie  auprès  du 
roi,  qui  se  croit  obligé  de  quitter  Laon  et  de  se 
retirer  en  Bourgogne.  Louis  rassemble  des  troupes , 
et  veut  se  rapprocher  de  Laon,  que  Hugues  et 
Héribert  ont  assiégé  ;  mais  les  deux  confédérés 
viennent  à  sa  rencontre ,  le  surprennent  et  le 
mettent  en  fuite  (940-  ^^  ^^^  arrive  en  Bour- 
gogne ,  dont  les  peuples  lui  restent  fidèles.  Il  va 
ensuite  à  Vienne,  en  Dauphiné,  dont  le  comte  le 
reçoit  avec  empressement.  Les  principaux  sei- 
gneurs aquitains  viennent  lui  rendre  hommage. 
Il  va  en  Aquitaine  ;  il  arrive  à  Poitiers ,  en  jan- 
vier 942. 

Hugues  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
sœur  d'Othon,  et  par  conséquent  une  sœur  dv 
la  nouvelle  reine  des  Français.  Pour  se  procurer 
un  grand  secours,  il  avait  fait  une  grande  faute, 
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une  faute  semblable  à  celle  qui  devait  perdre  à 
jamais  la  race  de  Charlemagne  :  il  avait ,  ainsi  que 
le  comte  de  Yermandois,  fait  hommage  à  son  beau- 
frère,  le  roi  de  Germanie.  Hugues  était  trop  habile 
et  connaissait  trop  bien  les  Français ,  pour  ne  pas 
voir  bientôt  combien  cette  démarche  pourrait  |ui 
être  funeste  ;  aussi  se  préte-t-il  avec  facilité  aux 
arrangements  proposés  en  quelque  sorte  par 
Othon,  auquel  Louis  avait  adressé  des  envoyés. 
JLe  duc  de  Normandie ,  d'après  le  désir  d'Othon 
et  le  consentement  de  toutes  les  parties  intéres- 
sées ,  est  le  médiateur  de  la  paix.  Les  armées  en- 
nemies sont  en  présence  au  pied  des  Vosges*  Une 
conférence  des  rois  de  France  et  de  Germanie  a 
lieu  entre  les  deux  armées.  Le  duc  de  France  et 
le  comte  de  Yermandois  assistent  à  l'entrevue.  Le 
roi  Othon  les  délie  du  serment  qu'ils  lui  ont  prêté; 
ils  rentrent  sous  l'obéissance  de  Louis.  Le  roi  des 
Français  donne  au  duc  de  l'Ile-de-France  la  tota- 
lité du  duché  de  Bourgogne;  il  désire  que  Hugues 
soit  le  parrain  d'une  fille  que  la  reine  vient  de  lui 
donner.  La  tranquillité  commence  de  renaître  dans 
le  royaume;  mais  elle  va  bientôt  être  troublée  de 
nouveau. 

Guillaume- LK)ngue-Épée  ou  Guillaume  P%  duc 
de  Normandie ,  était  mort ,  et  n'avait  laissé  qu'un 
fils  en  très  bas  âge  et  nommé  Richard.  La  jeunesse 
de  Richard  fit  espérer  à  Louis  qu'il  pourrait  s'em- 
parer du  duché ,  et  réparer  la  faute  énorme  de  son 
|>ère  Charles-U^Simple ,  qui  l'avait  cédé  à  Rollon, 
le  père  de  Guillaume.   H  fait  venir  Richard  auprès 
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de  lui,  sous.le  prétexte  de  veiller  à  son  éducation. 
Osmond,  gouverneur  du  prince  normand,  le  sauve 
en  l'en veloppant,  a*t-on  écrit,  dans  un  tas  de  plan- 
tés toufibes;  il  le  d^ose  eiitre  les  mains  de  Bernard, 
tomte  de  Senlis  et  oncle  maternel  de  Richard. 
Louis  n'en  persiste  pas  moins  à  s'emparer  de  la 
Normandie;  ms^îs  il  ne  peut  espérer  de  succès 
qu'avec  l'assistance  dç  Hugues.  Ils  conviennent  de 
réunir  leurs  forces  pour  la  conquérir  et  la  parta- 
ger. Bernard,  e£Frayé  de  cette  association,  Ëiitas* 
surer  le  roi  que  ton  neveu  Richard ,  non  seulement 
le  reconnaîtra  pour  son  suzélrain ,  mais  encore  lui 
cédera  un  grand  nombre  de  places.  Hugues  ap- 
prend que  Louis  va  accepter  les  places  ofifertes 
par  Bernard  :  ne  devant  plus  partager  la  succes- 
sion de  Guillaume,  il  change  de  système,  ne  veut 
plus  que  la  Normandie  soit  morcelée ,  et  se  dé- 
clare le  protecteur  de  Richard.  Aigrold ,  chef  des 
Danois  ou  Normands  du  Cotentin,  prend  aussi 
les  armes  en  faveur  de  Richard.  II  s'avance  au- 
devant  de  l'armée  du  roi,  l'attire  dans  une  confé- 
rence sur  les  bords  de  la  Dive ,  fait  massacrer  par 
ses  gens  ceux  de  la  suite  de  Louis ,  fait  prisonnier 
le  monarque,  et  l'envoie  à  Rouen.  La  reine  Ger^ 
berge ,  la  femme  de  Louis ,  fait  les  plus  grands  ef- 
forts pour  délivrer  le  roi.  Elle  a  recours  inutile- 
ment et  aux  seigneurs  français  et  à  son  frère 
Othon,  roi  de  Germanie;  elle  s'adresse  enfin  à 
Hugues. 

Le  duc  exige  que  les  grands  du  royaume  l'en- 
gagent, par  im  acte  écrit,  à  rompre  les  fers  du 
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monarque.  Il  obtient  aisément  la  délivrance  de 
Louis.  Richard  recouvre  tous  les  états  de  son  père 
Guillaume  ;  il  en  fera  hommage  au  roi  des  Fran- 
çais. Louis  lui  donne  en  otages  son  fils  et  deux 
évéques.  On  remet  le  roi  entre  les  mains  de  Hu- 
gues ,  qui  le  confie  à  Thibaud  j  comte  de  Blois  ; 
et  le  duc  de  France  ne  lui  rend  véritablement  la 
liberté  cpi'en  recevant  de  ce  prince  la  ville  de 
Laon ,  ancienne  cité  d'Héribert ,  comte  de  Verman- 
dois  j  qui  avait  cessé  de  vivre. 

(946)  Louis  cependant  avait  été  trop  profondé- 
ment blessé  de  la  conduite  de  Hugues,  et  redou- 
tait trop  sa  puissance ,  pour  ne  pas  chercher  à  dé- 
truire les  forces  d'un  vassal  bien  supérieures  aux 
siennes.  Sa  femme  Gerberge  parvient  à  déterminer 
Othon ,  son  frère ,  à  venir  au  secours  de  Louis. 
Amoul,  comte  de  Flandre,  entra  dans  la  ligue, 
et  les  armées  des  trois  princes  s'approchèrent  de 
Reims.  Ils  y  rétablirent  l'archevêque  Artaud ,  qu'on 
avait  destitué  dans  le  temps,  pour  donner  son 
siège  à  un  fils  du  comte  de  Vermandois.  Us  mar- 
chèrent ensuite  vers  Senlis ,  furent  obligés  d'en 
lever  le  siège ,  entrèrent  en  Normandie  ;  mais ,  re- 
poussés devant  Rouen  par  Hugues  secondé  des 
Normands,  ils  se  retirèrent  honteusement,  et  per- 
dirent un  grand  nombre  de  soldats  dans  leur  fuite 
précipitée  et  traversée  par  les  troupes  du  duc  de 
France. 

En  vain,  en  q48,  Louis  se  .rendit-il,  avec  son 
beau-frère  le  roi  de  Germanie ,  à  la  diète  ou  au 
concile  d'Ingelheim  ;  "en  vain  ce  monarque  y  fit-il 
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entendre  des  plaintes  amères  contre  Hugues'  ;  en 
vain  les  prélats  déclarèrent-ils  que  le  duc  de  France 
serait  excommunié  s'il  ne  se  soumettait  pas  à  son 
souverain  :  Hugues  resta  sous  les  armes ,  et  ce  ne 
fut  qu'en  gSo  qu'il  fitiln  traité  avec  Louis. 

Il  fut  fidèle  à  ce  traité  ;  et  l'assemblée  générale 
des  Françidis ,  déterminée  par  son  influence ,  asso- 
cia à  la  royauté,  en  gSa,  Lothaire,  fils  aine  du 
roi,  déjà  âgé  de  onze  ans.  -Deux  ans  après  cette 
association ,  Louis  mourut  d'une  chute  de  cheval. 
Hugues  aurait  pu  aisément  monter  sur- le  trône, 
d'où  la  mort  venftit  de  £ûre  -descendre  Louis;  il 
fut  inébt*anlable  dans  sa  politique.  Il  se  réunit 
avec  Brunon ,  archevêque  de  Cologne,  et  frère  de  la 
reine  Gerberge ,  pour  faire  reconnaître  Lothaire , 
déjà  associé  à  la  couronne.  Lothaire  fut  couronné 
dans  l'église  de  Saint-Remi  de  Reims  par  Artaud, 
archevêque  de  cette  ville ,  et  salué  roi  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  Neustrie,  de  Bourgogne  et 
d'Aquitaine.  Charles,  le  second.fils  de  Louis-d'Ou- 
tremer,  ne  reçut  aucune  souveraineté. 

A -compter  de  cette  époque  mémorable  dans 
l'histoire  de  la  civilisation ,  la  puissance  royale  ne 
fiit  plus  partagée  en  France.  Ces  funestes  divisions 
de  la  monarchie ,  introduites  dans  la  succession  de 
tant  de  descendants  de  Clovis  et  de  Charlemagne 
lui-même ,  n'ôtèrent  plus  à  la  couronne  cette  au- 
torité légale ,  stable ,  et  assez  grande  pour  lutter 
avec  avantage  contre  les  vassaux ,  maintenir ,  réta- 
blir ou  fonder  des  institutions  sahitaires,  et  pré- 
parer par  une   marche    constante  l'affranchisse- 
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ment  de  la  nation,  dont  les  seigneurs  avaient  en- 
vahi tous  les  droits.  Cette  exclusion  de  Charles  de 
la  succession  royale ,  cet  ouvrage  si  remarquable 
de  Hugues ,  prouve  combien  le  génie  du  duc  de 
France  était  prévoyant.  11  n'avait  paç  voulu  mon- 
ter sur  le  trône  de  France  ;  mais  il  voyait  sa  dy- 
nastie près  d'y  être  élevée,  et  il  ne  lui  avait  pas 
été  difficile  de  pressentir  combien  ses  descendants 
auraient  besoin  de  Taffection,  de  l'assentiment  et 
des  libertés  de  la  nation ,  pour  se  défendre  contre 
les  attaques  publiques  ou  secrètes,  toujours  redou- 
tables et  sans  cesse  renaissantes  de  ceux  qui  suc- 
céderaient aux  rivaux  de  sa  glpire  et  de  ses  succès. 

Lothaire, reconnaissant  envers  Hugues,  à  qui  il 
devait  le  sceptre  de  la  France,  ajouta  le  duché  d'A- 
quitaine à  ceux  de  France  et  de  Bourgogne  que 
ce  prince  avait  déjà. 

La  déférence  de  Lothaire,  la  réunion  de  trois 
immenses  duchés,  et  l'habileté  de  Hugues,  don- 
naient à  cet  homme  extraordinaire  une  influence 
sur  le  gouvernement ,  semblable  à  celle  d'un  pre- 
mier ministre  ou  plutôt  d'un  monarque.  Mai^  il  ne 
put  pas  profiter  long-temps  d'une  position  aussi 
favorable ,  pour  arranger  et  favoriser  les  plans  de 
son  ambition.  Il  mourut  à  Dourdan ,  sur  la  rivière 
d'Orge,  au  mois  de  juin  956 ,  laissant  de  sa  femme, 
la  fille  de  Henri-l'Oiselcur,  plusieurs  enfants,  Hu- 
gues, surnommé  Capet,  son  fils  aîné;  Othon,  qui 
eut  le  duché  de  Bourgogne;  im  Henri,  désigné 
aussi  par  le  nom  d'Eudes^  et  qui  eut  ce  m'ême  du- 
ché de  Bourgogne  après  Othon  ;  Béatrix ,  mariée 
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à  Frédéric ,  duc  de  la  haute  Lorraine ,  et  Emma , 
qui  épousa  ce  Richard ,  duc  de  Normandie,  (Jue 
Louis  d'Outremer  avait  voulu  dépouiller  de  ses 
états. 

Hugues-Capet  était  encore  fort  jeune.  Ayant 
succédé  à  son  père  dans  le  duché  de  France  v  dans 
le  comté  de  F^ris,  dans  celui  d'Orléans  et  dans 
plusieurs  autres  places  éminentes,  il  hérita*  aussi 
de  la  reconnaissance  du  roi  Lothaire ,  son  cousin 
germain ,  neveu  du  roi  de  Germanie ,  beau4rère 
dfrnluc  de.  Lorraine  et  du  duc  de  Normsmdie.  Il 
trouva  un  grand  appui  dans  Richard  et  dans  son 
'  oncle  Brunon ,  l'archevêque  de  Cologne.  Il  joignait 
à  la  valeur  et  aux  autres  qualités  de  son  ^ère  une 
prudente  circonspection  dans  ses  démarches,. une 
aimable  affabilité  dans  ses  manières ,  une  justice 
rigoureuse,  un  soin  attentif  de  protéger  les  faibles, 
de  ménager  les  amours'-propres ,  de  concilier  les 
différents.  La  nation  l'aimait  et  le  voyait  avec  plai- 
sir s'avancer  vers  de  hautes  destinées. 

Pendant  que  tant  d'événements  préparaient  en 
France  l'arrivée  d'une  nouvelle  dynastie  qui  devait, 
avec  le  temps,  influer  si  fortement  sur  l'autorité 
des  vassaux,  les  droits  des  peuples,  et  l'état  des 
sociétés  européennes,  un  changement  bien  remar- 
quable s'était  opéré  dans  la  Germanie. 

Othon  de  Saxe,  fils  de  Henri-l'Oiseleur ,  avait 
succédé  à  son  père  en  936;  les  seigneurs  de  la 
Gennanie  et  de  la  Lorraine  l'avaient  élu  dans  une 
diète  tenue  à  Aix-la-Chapelle.  11  avait  été  sacré  et 
couronné  solennellement  dans  cette  ville  de  Char- 
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leinagne.  On  avait  vu  les  vassaux  des  deux  royaumes 
le  faire  asseoir  sur  le  trône  du  grand  empereur  et 
lui  jurer  fidélité.  Du  palais  impérial  il  était  allé  à 
1  église  de  Notre-Dame,  où  l'attendaient  les  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  au 
milieu  d'un  nombre  immense  de  clercs  et  de  laï- 
ques. L'archevêque  de  Mayence,  tenant  à  la  main 
son  bâton  pastoral ,  l'avait  introduit  dans  le  temple, 
et  le  montrant  au  peuple,  lui  avait  dit  :  «  Voici  vo- 
»  tre  roi ,  l'élu  de  Dieu  ci-devant  désigné  par  le  roi 

•  Henri,  et  qui  vient  d'être  reconnu  par  tous  les 

•  seigneurs  du  royaume.  Si  vous  voulez  aussi  le  re- 
»  connaître  ^t  lui  obéir,  élevez  vos  mains.  »  Le 
peuple  avait  applaudi  au  choix  du  roi  et  fait  des 
vœux  pour  son  bonheur.  Les  archevêques  lui 
avaient  donné  l'onction  royale;  ils  l'avaient  revêtu 
des  ornements  royaux;  ils  lui  avaient  donné  l'épée, 
le  sceptre,  le  bâton  et  le  diadème.  On  l'avait  con- 
duit sur  un  trône  très  exhaussé ,  aux  acclamations 
de  tous  les  assistants;  les  seigneurs  et  même  les 
ducs  l'avaient  servi  pendant  le  festin  royal;  le  duc 
de  Lorraine  avait  fait  les  fonctions  de  grand  cham- 
bellan, le  duc  de  Souabe,  de  grand  échanson^  le 
duc  de  Bavière ,  de  grand  maréchal ,  et  le  duc  de 
la  France  rhénane ,  comte  palatin ,  de  grand  maître 
ou  grand  sénéchal. 

Une  discussion  s'était  élevée  entre  les  trois  ar- 
chevêques, sur  le  droit  de  sacrer  le  roi.  L'arche- 
vêque de  Trêves  l'avait  demandé ,  à  cause  de  l'an- 
cienneté de  son  église,  fondée  dans  la  première 
métropole  de  la  Germanie;  celui  de  Cologne  le 
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réclamait  comme  évêqiic  diocésain  d'AixJa-Cha- 
pdle;  ils  cédèrent  l'un  et  l'autre,  par  égaixl  pour 
la  personne  de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  d'ail- 
leurs avait  pour  lui  la  qualité  de  primat  de  l'Alle- 
magne ,  son  rang  dans  les  états ,  et  l'usage  établi. 

A  peine  Othon  a-t-il  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  qu'il  déploie  son  grand  caractère.  11  veut 
rétablir  l'autorité  royale,  si  avilie  par  les  princi- 
paux vassaux;  il  défend  avec  force  les  prérogatives 
de  sa  couronne.  Les  nobles  saxons  reftisent  à 
Éberhard,  duc  de  la  France  rhénane,  de  se  sou- 
mettre à  des  sujétions  féodales  que  ce  duc  exigeait 
d'eux.  Éberhard ,  au-  lieu  d'avoir  recours  à  l'auto- 
rité du  roi ,  entre  à  main  armée  dans  les  terres  des 
Saxons.  Le  roi  convoque  une  diète  à  Magdebourg  ; 
il  y  dénonce  l'invasion  d'Eberhard  comme  une  in- 
fraction à  la  paix  publique.  La  diète  condamne^ 
le  duc  à  une  amende  considérable,  et  ses  princi- 
paux complices  à  la  peine  du  harnescar  ou  de  la 
hachée.  Cette  peine  bizarre,  et  qui  était  bien  dans 
l'esprit  du  dixième  siècle,  consistait  à  porter  sur 
ses  épaules,  à  une  certaine  distance  et  souvent  jus- 
ques  à  deux  lieues ,  un  chien  ,  lorsqu'on  apparte- 
nait à  la  haute  noblesse;  une  selle,  lorsqu'on  ne 
faisait  partie  que  de  la  noblesse  du  second  ordre  ; 
un  grand  missel ,  lorsqu'on  était  ecclésiastique,  et 
une  charrue,  lorsqu'on  était  bourgeois. 

Cet  Arnoul ,  duc  de  l^avière,  qu'on  a  appelé  \v 
Mauvais,  et  dont  nous  avons  rappelé  les  divers<»s 
(entreprises,  vient  à  mourir.  Son  Jils,  nomnié 
llborliard,     rehise   de   rendre    honiuiaire   au    roi. 
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Othon  le  destitue  ;  et  voulant  rendre  k  la  couronne 
le  droit  de  disposer  des  duchés  comme  de  gouver- 
nements émanés  du  trône ,  il  n'écoute  pas  tes  ré^ 
clamatioiis  des  états  de  Bavière,  qui  pi^tendaient 
avoir  le  droit  de  choisir  leur  duc^  et  donne  le  du- 
ché à  Berthold ,  frère  d'Arnoul.  Éberhard  veut  ré- 
sister; le  roi  Texile  en  Souabe.Le  second  fils^'Ar* 
noul  est  comte  palatin  dé  Bavière  ;et9  suivant  plu* 
sieurs  auteurs ,  c'est  de  ce  prince  <fu'est  deac^idu 
l'auguste  maison  qui  règne  maintenant  à  Munich. 
Rodolphe  II ,  roi  de  Bourgogne  et  d'Arles ,  ou 
roi  des  deux  Bourg(^nes,  meurt  en  937.  Conrad, 
son  fils  et  s<Hi' successeur,  celui  qu'on  devait  nom- 
mer le  Pacifique ,  n'avait  encore  que  4iuit  ou  neuf 
ans.  Othon  se  déclare  le  tuteur  de  cet  en&nt  et 
le  r^nt  de  ses  états  ;  il  le  fût  venir  auprès  de  lui, 
gouverne  les  deux  Bourgognes ,  et  le  roi  de  France, 
Louis- d'Outremer,  est  bien  éloigné  de  pouvoir 
penser  à  s'y  opposer. 

Son  père ,  Henri-l'Oiseleur ,  avant  d'épouser  Ma* 
thikie,  avait  en  une  première  femme,  nommée  Hot* 
burge ,  dont  on  avait  contesté  la  légitimité.  De  cette 
union  était  venu  le  comte  Tancmar,  frère  aîné 
d'Othon.  Il  demande  au  roi  le  comté  de  Merse^ 
bourg,  sur  lequel  il  croyait  avoir  des  droits  comme 
héritier  de  sa  mère.  Othon  lui  refuse  ce  comté. 
Tancmar  se  révolte  contre  lui,  et  entraîne  dans  son 
parti  Eberhard,  ce  duc  de  Franconie  ou  de  la 
France  rhénane  que  nous  venons  de  voir  dénoncé 
par  Othon ,  et  condamné  à  une  amende  par  la 
diète  de  Magdebourg  (938).  Ces 'deux  princes  s'era- 
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parent  de  la  forteresse  d'Éresbourg.  Qthon  la  re« 
prend.  Tancmar  se  réfugie  dans  une  église,  et  y 
reçoit  la  mort.  Ses  complices  sont  condamnés  à  la 
peine  capitale,  d'après  les  lois  des  Francs^  les  prin- 
cipaux la  subissent,  les  autres  reçoivent  leur  par- 
don. 

Wenceslas  I**  gouvernait  la  Bohême  en  qualité 
de  duc.  Ses  vertus  l'ont  fait  canoniser.  Il  avait  voulu 
réformer  plusieurs  des  abus  sous  lesquels  gémis* 
sait  son  pays;  il  avait  excité  le  mécontentement 
de  ceux  qui  en  profitaient.  Boleslas,  son  frère,  veut 
profiter  de  ce  mécontentement.  Il  invite  Wences- 
las à  venir  à  Boleslavie,  ou  Buntzlan ,  assister  aux 
fêtes  qu'il  devait  donner  pour  célébrer  la  naissance 
d'iui  fils  ;  il  l'assassine  dans  une  église ,  et  leur  mère 
commune, un  monstre  nommé  Dréhomire,  dirige 
sa  main  criminelle.  Boleslas  rétablit  Tanci^nne  re- 
ligion des  Bohèmes,  dans  laquelle  son  horrible 
mère  l'avait  élevé.  Othon  veut  punir  son  fratricide 
et  défendre  la  liberté  religieuse  des  chrétiens  du 
duché;  ses  généraux  sont  défaits  :  mais  il  marche 
lui-même  à  la  tête  de  son  armée,  et  oblige  Boles- 
las à  ne  plus  troubler  rexercice  de  la  religion  de 
Jésus  et  à  payer  tribut  au  royaume  de  Germanie. 
Son  frère  Henri ,  duc  de  Saxe ,  veut  envahir  le 
trône  d'Allemagne;  il  soulève  la  plus  grande  partie 
de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe.  Éberhard,  duc  de 
la  France  rhénane,  et  Giselbert,  duc  de  Lorraine, 
se  joignent  à  lui.  Nous  avons  vu  Louis-d'Outremer 
seconder  leur  insurrection  ,   et  s'emparer  d'une 
partie  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  Othon  ne  s'ef- 
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fipaie  pas  ;  il  se  lie  avec  Hugues-le-Grand.  Les  ducs 
Éberfaard  et  Giselbert  sont  surpris  par  les  troupes 
du  roi  de  Germanie;  ils  périssent  à  Andernach. 
Henri  se  soumet  à  son  frère  ;  ses  partisans  mettent 
bas  les  armes;  plusieurs  sont  punis.  Les  orages  qui 
grondaient  autour  du  trône  sont  tous  dissipés. 

Parmi  ces  partisans  de  Henri  était  Gontran  dit 
le  Riche,  comte  d'Alsace  et  de  TArgau ,  dynaste  du 
Brisgau,  et  souche,  suivant  un  grand  nombre  d'au^ 
teurs ,  non  seulement  de  la  maison  de  Zœhringer , 
aujourd'hui  de  Bade ,  mais  encore  de  cette  maison 
d'Autriche ,  dont  la  puissance  devait  s'étendre  sur 
presque  toute  l'Europe. C)n  a  écrit  que  ce  célèbre 
Gontran  descendait  d'Adelbert  r%  duc  d'Alsace, 
mort  en  7^3,  et  que  de  son  frère  Étichon  II  est 
venue  l'auguste  maison  de  Lorraine. 

Othon  donne  le  duché  de  la  France  rhénane  à 
Conrad  surnommé  le  Sage,  fils  d'un  confte  de 
Worros",  et  neveu  de  Conrad  I**,  roi  de  Germanie; 
il  laisse  celui  de  Lorraine  à  Henri,  fils  du  duc  Gi- 
selbert, qui  venait  d'être  tué  avec  Éberhard. 

Un  singulier  et  barbare  résultat  des  préjugés  du 
siècle  se  renouvelle  vers  940.  Othon  convoque 
une  diète  auprès  d'Essen  en  Westphalie;  il  lui  pro- 
pose de  décider  si,  relativement  aux  successions,  les 
petits-fils  doivent  être  appelés  à  représenter  leurs 
grands-pères.  Les  opinions  de  la  diète  sont  parta- 
gées: le  roi  ordonne  un  duel  judiciaire;  et  c'est  la 
victoire  d'un  champion  qui  prononce  en  faveur 
des  petits-fils. 

Henri,  duc  de  Lorraine,  étant  mort ,  Othon  donna 
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son  duché  à  Conrad  dit  le  Sage,  duc  de  la  France 
rhénane  ;  il  lui  pccorda  aussi  la  main  de  sa  fille 
Luitgarde  Bientôt  de  grands  succès  accompagnè- 
rent ses  armes  aurdelàde  TEIbe;  il  vainquit,  au  mi- 
lieu de  leurs  terres  froides  et  noyées,  les  Slaves 
septentrionaux.  Il  prit  Brandebourg  et  Havelberg  ; 
il  y  fonda  deux  évéchés  soumis  à  la  métropole  de 
Hambourg  (945)  ;  et  toutes  les  contrées  situées  sur 
la  rive  gauche  de  TOder  devinrent  tributaires  du 
rç^aume  de  Germanie. 

Bertbold,  duc  de  Bavière ,  cessa  de  vivre  en  945. 
Son  duché,  d'après  les  règksde  l'hérédité  des  fiefs, 
aurait  appartenu  à  Amo^,  neveu  de  Bertbold  et 
fils  d'Arnoul  dit  le  Mauvais;  mais  Othon,  ne  per- 
dant jamais  de  vue  son  projet  de  réduire  les  plus 
grands  vassaux  à  n'être  que  des  gouverneurs  dé- 
pendants, ne  doima  à  cet  Arnoul  que  l'ancien 
comté  Palatin  de  Bavière,  et  conféra  le  duché  à 
Henri,  son  propre  frère,  qui  épousa  la  fille  d'Ar- 
nouMe^Mauvais. 

Une  nouvelle  guerre  appela  peu  de  temps  après 
le  roi  de  Germanie  vers  la  péninsule  ou  Gherso- 
nèse  cimbrique.  Hérold,  roi  deDanemarck,  avait 
ravagé  le  margraviat  de  Sleswig,  et  détruit  les  co- 
lonies saxonnes  que  Henri-l'Oiselcur  avait  établies 
au-delà  de  l'Eider.  Othon  s'empara  du  Jutland, 
s'avança  jusques  au  Sund,  ou  détroit  voisin  d'Aal- 
bourg,  lança  en  dominateur  sa  pique  dans  la  mer, 
et  laissa  son  nipiaa  à  ce.  détroit,  appelé  encore  Ot- 
tensund.  T^  roi  de  Danemarck  consentit  à  payer 
uu  tribut  annuel  aux  rois  de  Germanie;  il  promit 
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d'embrasser  la  religion  chrétienne;  etOtbon,  qm 
vo3Fait  <]iie  le  véritable  moyea  de  mettre  un  terme 
amL  courses  vagabpndes  des  Danois  était  de  leur 
^ire  partager  les  avantages  du  peu  de  civilisation 
qui  existait  encore  «n  Europe ,  se  hâta  d'établir^ 
cooHne  des  foyers  des  seules  lumières  que  Ton 
connut  à  cette  époque ,  les  évécfaés  et  par  consé- 
quent les  écoles  de  Sleswick ,  de  Rûpen ,  d' Aarhus 
et  d'Altenbourg,  qu'il  subordonna  à  Tarchevêché 
de  Hambourg. 

La  victoire ,  qui  venait  de  le  couronner  sur  les 
bords  de  l'Oder  et  sur  les  rivages  de  l'Ottensund , 
lui  fiit  également  favorable  en  Bohême.  Le  duc  de 
cette  province ,  qui  depuis  plus  de  dix  ans  résis- 
tait à  ses  armes ,  hit  contraint  de  lui  rendre  hom- 
mage ,  de  le  reconnaître  pour  son  suzerain  et  de 
promettre  un  tribut. 

Mais  de  plus  grands  événements  vont  rendre 
mémorable  la  vie  du  roi  de  Gerananie ,  un  des  plus 
grands  princes  qui  aient  ceint  le  diadème. 

Le  pape  Etienne  VII  ou  VIII ,  avait  succédé  à 
Léon  VI.  Il  était  mort  en  93 1 .  Un  grand  nombre 
d'auteurs  ont  écrit  que  la  fameuse  prostituée  Mar 
rozie,  qui  avait  épousé  Albéric,  ou  Adalbert,  duc 
de  Spolette,  avait  eu  un  fils  d'un  commerce  cri- 
minel qu'elle  avait  entretenu  avec  le  pontife  Ser- 
gius  III.  Toute  -  puissante  dans  Rome,  elle  avait 
conçu  et  réalisé  le  projet  d'élever  ce  fils  siu*  le 
siège  pontifical.  Il  avait  pris  le  nom  de  Jean  XI. 
Albéric,  duc  de  Spolette,  fils  de  Marozie  et  d'Aï- 
béric,  ou  Adalbert,  dont  nous  venons  de  parler. 
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et  par  conséquent  frère  utérin  de  Jean  XI ,  avait 
eu  pour,  ce  pontife  une  aversion  d'autant  *  plus 
grande,  qu'il  avait  craint  de  voir  le  pape  diminuer 
ou  lui  enlever  l'autorité  qu'il  exerçait  dans  Rome. , 
Jaloux  de  l'influence  de  Marbzie ,  sa  mère ,  comme 
de.  celle  de  Jean ,  il  les  avait  fait  enfermer  tous  deux 
dans  le  château  Saint- Ange ,  et  les  y  avait  gardés 
pendant  plusieurs  années.  Quels  successeurs  des 
anciens  Romains  et  des  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles, que  ces  habitants  de  Rome,  témoins  de  tant 
de  corruption,  de  dépravations  et  de  crimes,  sup- 
portant sans  murmurer  le  joug  le  plus  avilissant, 
se  prosternant  devant  un  siège  honteusement  pro- 
fané,  et  laissant  pendant  tant  de  temps  gémir  dans 
les  fers  d'un  tyran  et  d'un  parricide  celle  qu'ils  ont 
en  quelque  sorte  adorée,  et  le  prêtre  dont  ils  ont 
baisé  les  pieds! 

Jean  XI  était  mort  dans  sa  prison  en  q56. 
Léon  Vn  l'avait  remplacé,  et  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Etienne  VIII  ou  IX,  en  gSg. 

Marozie ,  veuve  du  duc  de  Spolette ,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Guy,  duc  de  Toscane,  frère  uté- 
rin de  Hugues,  roi  d'Italie.  Ce  duc  de  Toscane 
étant  mort,  elle  avait  épousé  Hugues  lui-même. 
Quel  siècle  que  celui  où  une  femme  déshonorée, 
et  dont  la  beauté  n'était  plus  soutenlie  par  les 
charmes  de  la  jeunesse,  épouse  successivement  un 
duc  de  Spolette,  un  duc  de  Toscane  et  un  roi  d'I- 
talie! et  quels  hommes  que  ces  trois  princes! 

Les  Sarrasins  cependant  s'étaient  emparés  de- 
puis long-temps  de  la  forton»sse  de  Fraxinet,  ou 
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Frainet ,  située  près  de  la  mer  et  dans  l'arrondisse» 
ment  ecclésiastique  de  Fréjus;  ils  partaient  de  ce 
fort  pour  (aire  des  courses  dévastatrices ,  non  seu- 
lement dans  la  province  que  Hugues  avait  gouver» 
née,  mais  encore  sur  les  côtes  de  laLombardie, 
qui  lui  obéissait.  Hugues,  aidé  par  des  escadres  de 
l'empire  de  Constantinople,  qui  empêchèrent  les 
Sarrasins  d'Espagne ,  ou  ceux  de  l'Afrique  septen- 
trionale ,  de  secourir  ceux  de  Frainet ,  battit  ces 
derniers  musulmans ,  et  leur.enleva  leur  forteresse 
{^2).  Mais  au  lieu  de  les  poursuivre  dans  les  Alpes, 
où  ils  s'étaient  réfugiés,  il  traite  avec  eux,  il  leur 
permet  de  s'établir  dans  les  montagnes  alpines  qui 
séparent  la  Suisse  et  lltalie,  ^  condition  d'en  dé- 
fendre le  passage  à  son  ennemi  Bérenger  H ,  mar- 
quis d'Yvrée,  qu'il  avait  obligé  à  se  réfugier  en 
Allemagne.  Cette  fausse  politique ,  assez  semblable 
à  celle  qui  avait  déterminé  le  roi  des  Français 
Charles-le-Simple  à  céder  une  partie  de  la  Neus- 
trie  aux  Normands ,  eut  des  suites  aussi  funestes 
pour  Hugues.  Les  Italiens  le  méprisèrent,  et  le  con- 
traignirent à  céder  le  royaume  de  Lombardie  à 
son  fils  Lothaire,  et  à  se  retirer  en  Provence,  où  il 
finit  ses  jours  dans  un  monastère.  Bérenger  H, 
petit-fils  par  sa  mère  du  roi  et  empereur  Béren- 
ger I*,  rentré  en  Italie,  malgré  la  cession  faite  aux 
Sarrasins,  dirigea  cette  insurrection  des  Italiens 
contre  Hugues,  et  exerça  toute  l'autorité  royale 
sous  le  nom  de  Lothaire. 

Ce  dernier  prince  avait  épousé  Adélaïde,  fille  de 
Raoul ,  ou  Rodophe  II ,  roi  des  deux  Bourgognes. 
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11  meurt  sa^s  laisser  d'en&nts.  Le  marquis  Béren-t 
ger  s'empare  du  royaume  <pi'il  avait  gouverné  ;  il 
fait  renfermer  la  reine  dans  un  château  voisin  de 
Pavie  ;  il  veut  la  contraindre  à  épouser  son  fils  : 
elle  se  sauve  de  sa  prison ,  se  réfugie  à  Canosse  dans 
le  Modénois ,  en  soutient  le  siège  avec  courage ,  a 
recours  au  roi  de  Germanie ,  que  la  victoire  avait 
rendu  fameux,  implore  son  secours,  lui  offre  ssi 
main ,  l'assentiment  de  ses  nombreux  partisans ,  et 
la  couronne  d'Italie. 

(94^)  Othon  saisit  avec  avidité  une  aussi  belle  oc-^ 
casion  d'étendre  sa  puissance.  Il  s'empare  de  toutes 
les  contrées  situées  sur  la  rive  gauche  du  Pô ,  y 
ajoute  d'autres  conquêtes,  délivre  la  reine,  l'é- 
pouse, se  fait  proclamer  à  Pavie,  et  ce  qui  est  re^ 
marquable,  prend  le  titre  de  roi  des  Ftancs  et  des 
Isombards. 

Il  donne  le  duché  de  Souabe  à  Ludolfe,  son  fils^ 
qui  avait  épousé  la  fille  unique  du  dernier  duc  ; 
mais  occupé  de  bien  plus  grandes  vues,  il  envoie» 
en  962 ,  des  ambassadeurs  à  Rome ,  où  il  veut  être 
admis.  Les  Romains  prennent  la  résolution  de  lui 
fermer  toutes  les  portes.  Le  roi  des  Germains,  ou 
Français  orientaux ,  et  des  Lombards,  croit  devoir 
laisser  le  commandement  de  son  armée  d'Italie  à 
son  gendre  Conrad,  duc  de  Lorraine  et  de  la  France 
rhénane,  et  retourne  en  Allemagne.  Conrad  per^ 
suade  à  Bérenger  de  faire  la  paix  avec  Othon.  Le 
roi  de  Germanie  convoque  une  diète  à  Augsbourg. 
Bérenger  et  son  fils  Adelbert  se  déclarent  vassaux 
liges  d'Othon  ;  ils  lui  prêtent  foi  et  hommage  pour 
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le  royaume  d'Italie ,  ou  Lombardie ,  qu'il  leur  laisse  ; 
mais  ea  politique  habile ,  il  en  démembre  les  pays 
que  leur  situation  entre  l'Allemagne  et  Tltalie^ 
rend  si  importants ,  et  dont  le  possesseur  doit  tenir 
pour  ainsi  dire  les  €lefs  de  l'Italie  et  de  l'Allema- 
gne ;  il  en  sépare  la  marche  d' Aquilée  et  celle  de 
Vérone ,  et  les  donne  à  son  frère  Henri ,  duc  de 
Baviàre. 

Les  hautes  destinées  d'OthoQ  vont  être  cepen- 
dant suspendues  par  une  circonstance  que  son  ca- 
ractère n'aurait  pas  dû  laisser  prévoir.  Ce  trône 
(ju'il  ^  raffermi  d'une  main  si  puissante  va  être 
à>ranlé  ;  sa  gloire  va  être  ternie.  Le  vainqueur  de 
tant  de  peuples  valeureux  va-  se  laisser  séduire  et 
asservir  par  les  charmes  et  l'esprit  d'une  femme. 
Cette  fermeté  qui  lui  a  valu  tant  de  triomphes  va 
céder  aux  ressentiments ,  à  la  passion  haineuse  et 
à  l'ambition  de  la  reine  Adélaïde.  Othon  avait, 
dès  9/17 ,  engagé  les  états  à  déclarer  son  successeur, 
Ludolfe,  né  de  son  premier  mariage.  La  reine ,  qui 
avait  déjà  donné  ail  roi  un  fils ,  ne  peut  supporter 
l'idée  de  voir  cet  enfant  privé  de  la  couronne.  Bien- 
tôt elle  déteste  Ludolfe.  D'un  autre  côté  elle  avait 
conçu  une  haine  implacable  contre  Bérenger  11 , 
qui  lui  avait  donné  des  fei^.  Elle  n'avait  pas  par- 
donné à  Conrad ,  duc  de  Lorraine  et  de  Franconie , 
de  l'avoir  soustrait  k  sa  vengeance,  en  ménageant 
la  réconciliation  de  Bérenger  avec  le  roi.  Henri , 
duc  de  Bavière,  jaloux  de  Conrad,  et  oubliant  tous 
les  devoirs  qui  le  lient  au  roi  son  frère,  augmente 
le  ressentiment  de  la  reine  contre  le  duc  de  Lor- 
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raine.  Adélaïde,  dont  l'ascendant  sur  l'espritd'Othon 
ne  cesse  de  s'accroître,  l'indispose  fortement  et 
contre  Ludolfe  et  contre  Conrad.  Il  maltraite  et 
son  fils  et  son  gendre.  .Ces  deux  princes  irrités  se 
soulèvent  contre  lui;  ils  prennent  les  armes,  atti- 
rept  dans  leur  parti  l'archevêque  de  Mayence ,  ainsi 
que  les  fils  d'Arnoul,  duc  de  Bavière,  et  reçoiyent 
des  secours  des  Hongrois ,  toujours  prêts  à  fomenter 
les  divisions  des  Germains. 

.  Othon  s'empare  de  Ratisbonne  et  de  Mayence  ^ 
affaiblit  le  parti  des  insurgés ,  et  les  réduit  à  im  tel 
état,  que  les  évéques  d'Augsbourg  et  de  Coire per- 
suadent aisément  à  Ludolfe  et  à  Conrad  de  recou- 
rir à  la  clémence  du  roi.  Ôthon  renvoie  leur  juge- 
ment à  deux  diètes.  Ludolfe  perd  le  duché  de  Souabe 
que  le  roi  donne  à  Burkard  III,  fils  de  Burkard  II, 
qui  l'avait  possédé.  On  ôte  à  Conrad  le  duché  de 
Ijorraine  :  Othon  en  investit  son  frère  Brunon , 
archevêque  de  Cologne.  Mais  îl  nomme  Frédéric 
de  Hasbaigne,  duc  ou  commandant  militaire  de 
la  haute  Lorraine  ou  Lorraine  mosellane;  il  confie 
le  commandement  militaire  ou  le  duché  particulier 
de  la  basse  Lorraine  à  un  comte  Godefroy  ;  et  l'ar- 
chevêque Brunon  prend  le  titre  d'archiduc. 

lies  Hongrois  cependant,  que  Ludolfe  et  Conrad 
avaient  appelés  à  leur  secours,  ne  veulent  pas  de 
paix;  ils  continuent  leurs  dévastations.  Presque 
dans  le  même  temps  où  luie  troupe  de  ces  hommes 
féroces  ravagent  les  environs  de  Cologne  et  de  Trê- 
ves ,  pénètrent  dans  la  France ,  portent  la  désolation 
dans  le  Vermandois,  danslespaysde  Laon,de  Reims, 
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de  Châlons,et,  traversant  la  Bourgogne,  essaient 
(l'arrivé  jusques  en  Italie ,  malgré  toutes  les  pertes 
que  leur  font  éprouver  les  maladies  et  les  combats 
qu'ils  sont  forcés  de  soutenir,  d'autres  Hongrois 
s'emparent  de  la  Bavière ,  et  assiègent  Augsbourg. 
Othon  vole  au  secours  de  cette  ville.  Conrad ,  fidèle 
à  ses  promesses ,  suit  le  roi  de  Germanie.  Les  Hon- 
grois sont  défaits  dans  les  campagnes  arrosées  par 
le  Leck;  mais  G>nrad  périt  dans  la  bataille,  et  les 
vaincus  massacrent  en  fuyant  un  fils  d'Amoul, 
comte  palatin  de  Bavière. 

Othon ,  délivré  de  ses  terribles  ennemis ,  pense 
pins  que  jamais  à  l'exécution  de  ses  vastes  desseins. 
11  conçoit  l'idée  de  s'allier  avec  une  puissance  qui 
peut  lui  être  utile ,  et  dont  il  croit  n'avoir  rien  à 
craindre.  Il  veut  se  lier  avec  les  musulmans  d'Es- 
pagne ;  il  envoie  une  ambassade  au  roi  de  Cordoue , 
et  c'est  Jean ,  abbé  de  •  Gorce ,  qu'il  choisit  pour 
cette  mission. 

Depuis  Charlemagne ,  la  politique  s'élevait  pour 
la  première  fois  au-dessus  des  préjugés  et  des  ha- 
bitudes ,  embrassait  de  grands  ensembles ,  prévoyait 
l'avenir  et  préparait  ces  communications  qui'  de» 
vaient  être  si  utiles  au  retour  des  lumières ,  en  ré- 
pandant en  Europe  les  heureux  résultats  des  tra- 
vaux exécutés  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,etdans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Orient. 

Cependant  Bérengerll  remplissait  l'Italie  demeur- 
tres  et  de  ravages.  Il  faisait  depuis  long-temps  le 
siège  de  Canosse.  Il  voulait  punir  Albert  Azzon , 
marquis  d'Est ,  qui  s'y  était  renfermé,  de  l'asile  qu'il 
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y  avait  donné  dans  le  temps  à  la  reine  Adélaïde. 
Othon  envoie  son  fils  Ludolfe  pour  délivrer  Azzon 
(956).  Bérenger  lève  le  siège  de  Canosse  et  s'enferme 
dans  la  forteresse  de  Saint-Jules  ;  mais  son  fils  Adal- 
hert  livre  bataille  à  Ludolfe:  le  filsd'Othon  le  fait 
prisonnier.  Les  gens  de  Béreilger,  qui  haïssaient 
leur  tyran ,  l'amènent  bientôt  après  à  Ludolfe.  Le 
prince  germain  leur  rend  la  liberté  à  l'un  et  à  l'autre. 
Ils  lui  cèdent  la  Lombàrdie;  mais  il  meurt  au  mi- 
lieu  de  ses  succès (957).  Bérenger  reprend  les  rênes 
du  gouvernement,  et  continue  de  se  faire  exécrer. 
Léon  VII ,  Etienne  VII  ou  VÏII ,  Martin  HI  et  Aga- 
pet  II  s'étaient  succédé  sur  la  chaire  pontificale 
de  Rome.  Agapet  était  mort  vers  la  fin  de  gSS. 
Depuis  lin  an  Albéric ,  celui  qui  avait  retenu  dans 
les  fers  et  son  frère  le  pape  Jean  XI  et  sa  mère 
M arozie ,  et  qui ,  sous  le  nom  de  patrice  /avait  exercé 
une  si  grande  autorité  dans  Rome,  avait  terminé 
sa  coupable  vie  au  milieu  des  troubles  qui  suivi- 
rent sa  mort.  Son  fils,  nommé  Octavien,  avait  hé- 
rité, quoique  attaché  à  la  cléricature,  de  sa  place 
et  de  son  influence.  Il  imagina ,  lorsque  Agapet  II 
vint  à  mourir,  de  réunir  les  deux  pouvoirs,  celui 
du  patrice  et  celui  du  pontife.  Il  s'empara  du  trône 
papal  par  la  violence,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
dix-huit  ans ,  prit  le  nom  de  Jean  XII,  et  fut  or- 
donné au  commencement  de  956.  Digne  des  Al- 
béric et  de  Marozie,  il  souilla  par  sa  conduite  le 
siège  apostolique,  et  sous  son  funeste  gouverne- 
ment  les  mœurs  devinrent  si  corrompues  dans 
ome,  que,  suivant  Luitprand,  lorsqu'on  voulait 
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désigner  un  homme  lâche,  perfide,  avare,  luxu- 
rieux, on  disait.  C'est  un  Romain.  Quel  terrible  effet 
de  la  différence  des  gouvernements!  Qu'étaient  de- 
venus les  maîtres  du  monde  ?  Qu'étaient  devenus 
les  Fabrice  et  les  Cincinnatus  ?  Qu'il  était  loin  le 
temps  où  le  nom  seul  de  Romain  fiaisait  trembler 
la  terre! 

Les  fureurs  de  Rérenger  et  d'Adalbert  son  fils 
menacent  toute  l'Italie;  l'efïroi  se  répand  autour 
de  leur  capitale.  Jean  XII  est  obligé,  de  recourir  à 
UB  protecteur  étranger.  Les  grands  d'Italie  se  réu* 
ittsseiKà  lui  pour  implorer  une  puissante  assistance 
contre  les  tyrans  qu'ils  détestent.  Tous  les  yeux  se 
toument  vers  Othon.  Des  députés  du  pape  et  des 
états  d^Italie  sont  envoyés  auprès  du  roi  de  Ger- 
manie :  on  le  coi^ure  de  venir  délivrer  l'Italie  dé- 
chirée; on  lui  offre  la  couronne  impériale.  Othon 
voit  arriver  le  moment  de  réaliser  le  plan  qu'il  a 
omçu.  Il  accepte  l'empire;  il  jure  entre  les  maiiis 
du  légat  de  défendre  le  saint-siége  et  le  pontife  su- 
prême, de  ne  point  tenir  de  plaids  à  Rome,  de  ne 
promulguer  aucun  règlement  concernant  cette  ca- 
pitale qu'après  avoir  pris  l'avis  des  papes,  et  de 
rendre  à  l'église  romaine  les  portions  dîi  territoire 
appelé  patrimoine  de  saint  Pierre ,  qu'on  lui  avait 
otées. 

Il  résout  de  descendre  en  Italie ,  a  la*  tête  d'une 
armée, d'y  rameneir  l'ordre ,  et  d'y  établir  son  nou- 
veau pouvoir.  Mais  il  a  de  grandes  mesures  de  pré- 
voyance à  prendre.  11  convoque  une  dièteàWorms. 
I-«es  membres  de  cette  assemblée  élisent  à  l'unani- 
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mité,  pour  son  successeur  éventuel,  Conrad  II,  son 
fils  unique ,  quoiqu'il  n'ait  encore  que  sept  ans. 
D'après  leur  désir ,  Brunon ,  archevêque  de  Colo- 
gne et  frère  du  roi,  couronne  le  jeune  prince  à 
Aix-la-Chapelle.  Othon  le  nomme  son  lieutenant- 
général  en  Allemagne,  confie  la  régence  du  royaume 
à  son  frère  Brunon  et  à  son  fils  naturel  l'arche- 
vêque de  Mayence ,  et  part  pour  l'Italie ,  à  la  tête 
de  troupes  nombreuses. 

Bérenger,  que  tout  le  monde  détestait,  et  que 
toutle  mon  de  abandonne ,  se  renferme  dans  Rég- 
gio.  Il  est  solennellement  déposé,  pour  avoir  violé 
les  droits  de  la  nation.  Othon ,  sacré  et  couronné 
roi  d'Italie  pour  la  seconde  fois,  s'avance  vers  Rome 
avec  la  reine  Adélaïde.  Le  pape  Jean  XII  les  cou- 
ronne l'un  et  l'autre  :  le  diadème  impérial  ceint 
leurs  têtes.  Le  pape  et  le  peuple  jurent  sur  la  châsse 
ou  le  tombeau  de  saint  Pierre,  de  ne  jamais  favo- 
riser les  prétentions  ni  de  Bérenger  II ,  ni  du  comte 
Adelbert,  fils  de  Bérenger.  Mais  voyez  quelle  est 
la  foi  du  petit-fils  de  Marozie.  A  peine  Othon  est-il 
retourné  à  Pavie,  que  le  pape,  impatient  de  l'au- 
torité impériale  qu'il  vient  de  reconnaître ,  veut  la 
secouer  et  la  détruire ,  accuse  l'empereur  d'avoir 
violé  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec  le  saint- 
siége,  et  préférant  un  souverain  éloigné  et  dont  il 
ne  peut  redouter  le  pouvoir ,  à  un  prince  qui  peut 
à  chaque  instant  arriver  dans  Rome ,  et  qui  tient 
une  si  grande  puissance  de  sa  gloire,  de  ses  talents 
et  de  son  caractère ,  il  a  recours  à  l'empereur  de 
Constantinople.  Othon  adresse  des  ambassadeurs 
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au  pape;  il  consent  à  prouver  sa  fidélité  à  ses  en- 
gagements par  un  serment  ou  par  un  duel  judi- 
ciaire; mais  apprenant  que  le  pape  ne  garde  plus 
aucune  mesure ,  et  a  fait  venir  le  comte  Adalbert 
à  Rome-,  pour  le  mettre  à  la  tête  dés  rebelles,  il 
s'irrite  et  marche  contre  eux.  Jean  XII,  en  empoi*^ 
tant  ime  grande  partie  des  trésors  de  Saint-Pierre, 
s'échappe  de  Rome  (96a).  Les  Romains  prêtent  iw 
nouveau  serment  à  Othon;  ils  jurent  de  n'élire  «t 
de  ne  laisser  consacrer  de  pape  que  du  consente- 
ment de  l'empereur  et  de  son  fils.  Un  concile  s'as- 
semble. Jean  XII  est  accusé  de  crimes  et  de  sacri- 
lèges. Le  hideux  tableau  de  sa  vie  corrompue  est 
déroulé  devant  le  concile.  Il  est  cité  pour  venir  se 
défendre ,  et  comme  il  refuse  de  paraître ,  le  con- 
cile, de  concert  avec  l'empereur ,  le  dépose,  et  lui 
donne  Léon  VIII  pour  successeur.  Ainsi  l'empire 
d'Occident  se  relève  pour  la  seconde  fois  (963). 
Othmi  rétablit  le  trône  fondé  par  Cbarlemagne ,  et 
associe  son  nom  à  celui  de  ce  grand  homme. 

Pendant  cette  suite  d'événements  qui  devaient 
placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  des  rois 
de  Germanie ,  le  fer  et  le  feu  avaient  ravagé  plu- 
sieurs  contrées  voisines  de  la  mer  Noire.  Igor,  le 
roi  des  {lusses  de  Kiow,  avait ,  dès  94 1 ,  embarqué 
ses  sauvages  soldats  sur  dix  mille  barques  ;  il  avait 
bravé  les  tempêtes  de  la  mer  Noire ,  et  descendu 
sur  les  rives  méridionales  de  cette  mer  qu'il  venait 
de  traverser,  il  avait  porté  la  désolation  dans  ces 
beaux  et  riches  pays  de  l'Asie  Mineure,  connus 
sous  le  nom  de  Paphiagonie ,  de  Pont  et  de  Bythi- 


384  HISTOIRE   DE   l'eUROPE. 

nie.  Il  espérait  remporter  dans  son  pays  de  nom- 
breuses dépouilles  ;  mais  les  troupes  de  l'empire 
d'Orient,  réunies  autour  de  lui,  l'enveloppèrent, 
taillèrent  son  armée  en  pièces ,  et  il  ne  put  rame* 
ner  sut  les  bords  du  Borysthène  qu'une  très  petite 
partie  des  guerriers  qu'il  avait  conduits  au  pillage. 
Ce  désastre  cependant  ne  le  découragea  pas  r  il 
rassembla  ^e  nouvelles  forces  ;  il  eut  recours  même 
aux  Petchenègues  ;  il  en  soudoya  plusieurs ,  et  il 
s'avança  jusques  à  la  Chersonèse  taurique,  me* 
naçant  de  nouveau  l'empire  d'Orient.  Constantin 
Porphyrogénète  lui  offrit  le  tribut  qu'Oleg  avait 
imposé  dsgas  le  temps  à  l'enipire  de  Constantin- 
nople.  Igor  l'accepta,  envoya  les  Petchenègues 
ravager  le  pays  des  Bulgares ,  tourna  ses  armes 
contre  les  Drenliens,  tomba  dans  une  de  leurs 
embuscades,  et  y  fut  massacré. 

Svietoslat,  son  fils  unique,  lui  succéda  en  9^5, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui,  élevée  parOleg, 
avait  par  reconnaissance  pris  le  nom  d'Oléga. 
Réunissant  à  de  grandes  qualités  la  férocité  de  son 
siècle  et  de  son  pays,  la  régente  commença  son 
règne  par  venger  la  mort  de  son  époux.  Aidée  des 
conseils  de  Sventeld ,  elle  assiégea  Korostène ,  la 
capitale  des  Slaves  dreuliens,  la  prit,  en  immola 
tous  les  habitants,  et  la  réduisit  en  cendres.  Après 
cet  horrible  sacrifice ,  elle  paraît  s'être  élevée  au- 
dessus  de  la  barbarie.  Elle  visita  son  royaume, 
régla  les  contributions  des  diverses  contrées,  y 
établit  des  bourgs,  y  construisit  des  villes,  y  bâtit, 
suivant  quelques  historiens,  la  ville  de  Pleskof ,  k 
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remboucfaure  de  la  Yaliga  et  sar  les  bords  d'iiii 
lac  Retenue  à  Kiow,  elle  crut  utile  à  la  prospérité 
de  ses  états  d'y  répandre  les  lumières  des  chré- 
tiens  ;  elle  résolut  d'encourager  par  son  exemple 
l'adoption  de  leurs  lois.  Quoique  déjà  très  âgée , 
etle  imagina  d'aller  k  Gonstantinople ,  en  gbb ,  et 
d'j  embrasser  le  christianisme.  L'empereur  d'O 
rient  ia  tint  sur  les  fonts  de  baptême  ;,  elle  reçut 
le  nom  d^Hélène.  Elle  revint  chargée  des  présents 
de  Constantin  ;  mais  eHe  ne  put  pas  engager  soiî 
fils  à  suivre  son  exemple. 

Les  principes  du  christianisme ,  si  favorables  à 
la  civilisation,  dirent  cependant  répatidus  avec 
plus  de  facilité  dans  la  Chersonèse  cimbrique. 

Dès  948  j  un  prince  du  Jutland  ,  vassal  de  Ha- 
rold^  roi  du  Danemarck,  et  nommé  Frotban, 
plein  de  confiance  dans  l'archevêque  de  Ham* 
bourg,  avait  embrassé  ces  principes  de  la  religion 
de  Jésus ,  que  saint  Âchaire  avait ,  dans  le  temps , 
fiiit  connaître  dans  sa  patrie  ;  et  il  avait  obtenu  du 
pontife  de  Rome  l'établissement  de  trois  évêchés 
soumis  au  métropolitain  de  Hambourg.  Les  résul- 
tats de  ce  changement  devaient  étfe  d'une  grande 
importance  pour  l'Europe.  Il  devait  s'étendre  sur 
toute  la  Scandinavie,  y  répandre  les  lumières^  y 
attacher  plus  de  succès  à  l'exploitation  des  mines , 
et  particulièrement  à  celles  de  cuivre ,  favoriser  les 
grandes  pêches  maritimes,  r^ldre  plus  sédentaires 
les  habitants  de  cette  Scandinavie ,  encore  si  sauvage 
peu  <le  temps  auparavant ,  leur  inspirer  l'amour 
(le  leur  pays,  radoucir  leurs  mœurs,  les  éloigner 
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du  pillage,  les  détourner  de  ces  courses  loin-* 
laines,  de  ces  voyages  audacieux,  et  de  ces  incur- 
sions si  souvent  répétées  qui  répandaient  l'effroi 
et  la  désolation  dans  un  si  grand  nombre  de  con- 
trées européennes. 

Combien  les.  funestes  effets  de  cet  esprit  dfe  bar- 
barie, dont  on  commençait  à  prévoir  r^fEaiblisse- 
ment  successif  dans  la  Scandinavie,  avaient  encore 
de  force  dans  un  royaume  voisin ,  malgré  les  règnes 
du  grand  Alfred  et  d'Edouard  I*'.  L'influence  du 
génie  des  plus  grands  monarques  est  bien  passa- 
gère ,  lorsqu'elle  n'est  pas  propagée  par  de  fortes 
institutions,  par  une  éducation  nationale  conforme 
à  l'esprit  de  ces  institutions  tutélaires,  et  par  une 
instruction  publique  capable  de  prémunir  toutes 
les  classes  des  citoyens  contre  les  préjugés,  les. 
erreurs  et  les  séductions. 

Athelstan  n'avait  pu  se  garantir  du  poison  de- 
la  jalousie.  Il  voyait  avec  autant  d'inquiétude 
que  d'envie  l'affection  des  Anglais  pour  son  frère 
Edwin.  Il  avait  écouté  l'accusation  calomnieuse 
d'un  courtisan  perfide,  qui  lui  avait  montré  dans 
Edwin  un  complice  de  la  dernière  conjuration.. 
En  vain  le  malheureux  Edwin  proteste-t-il  de  son 
innocence  ;  Athelstan ,  en  proie  à  sa  passion  ja- 
louse, le  regarde  comme  coupable.  Il  ne  lui  donne 
aucun  juge;  il  le  condamne  seul.  Il  redoute  cepen- 
dant l'amour  du  peuple  pour  son  frère  ;  il  craint 
de  faire  donner  publiquement  la  mort  à  Edwin  ; 
et,  par  une  atroce  barbarie,  il  le  fait  jeter,  avec 
un  esclave ,  dans  une  mauvaise  barque ,  où  on 
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rabandonne  à  la  fureur  des  flots,  sans  voiles,  sans 
rames ,  sans  provisions.  Edwin ,  pour  se  soustraire 
aux  horreurs  de  sa  situation  ^  se  précipite  dans 
l'Océan  ;  l'esclave  se  sauve  sur  les  côtes  de  France. 
La  nouvelle  de  la  triste  destinée  du  prince  se  ré- 
psmd  dans  l'Angleterre.  Le  terrible  délire  d'Athel- 
stan  se  dissipe  ;  il  voit  son  crime;  il  en  est  effrayé  '; 
il  se  représente  toutes  les  vertus  de  son  frère  ;  le 
remords  déchire  son  âme.    Mais  continuons  de 
peindr%4es  mœurs  du  temps.  L'atroce  calomnia- 
teur présentait  un  jour  la  coupe  à  Athelstan;  un 
de  ses  pieds  chancelle ,  il  se  raffermit  sur  l'autre  ; 
il  a  l'audace  de  dire  au  roi  :  «  Voyez  comme  un 
>  frère  soutient  l'autre.  »  Le  roi  devient  furieux  ; 
toujours  entraîné  par  la  férocité  du  siècle,  il  fait, 
sans }ugement ,  mettre  à  mort  l'accusateur,  offre, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  du  coupable  en  sacrifice  à 
l'ombre  de  son  frère ,  dont  il  ne  doute  plus  de  l'in- 
nocence ;  et,  cédant  à  des  idées  plus  religieuses,  il 
fait  bâtir  des  monastères ,  fonde  des  prières  solen- 
nelles ,  et  se  condamne  à  une  pénitence  de  sept 
ans. 

(934)  Quelque  temps  après  le  funeste  événement 
qu'Athelstan  déplora  pendant  toute  sa  vie ,  il  re- 
çut une  ambassade  de  Hugues-le-Grand ,  duc  de 
France,  qui  lui  envoya  le  comte  de  Flandre,  pour 
lui  demander  en  mariage  sa  sœur  Édilde  ou  Led- 
wige.  Il  donna  audience  au  comte  de  Flandre  à 
Abingdon,  au  milieu  d'une  assemblée  des  états, 
et  accorda  à  Hugues  la  main  de  la  fille  d'Edouard. 

Les  ambassadeurs  du  duc  de  France  offrirent  au 

35. 
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roi  des  présents  magnifiques,  paomi  iesquds  on 
remarque ,  suivaqt  les  historiens ,  un  très  bean 
vase  d'agate^myx:,  une  épée  de  Constantin  I**,  tme 
lance  de  Charlemagne  et  plusieurs  reliques. 

lâne  nouvelle  guerre  va  cependant  éclatei^  dans 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne.  I^e  sort  d'Atfael- 
stan  et  de  son  royaume  va  de  nouveau  dépendre 
d'une  bataille.  A  quoi  tiennent  les  destinées  des 
empires  où  ki  civilisation  commence  à  peine  ji  se 
"^  développer!  et  quelle  condilion  que  celle ^  leurs 
malheureux  habitants,  dont  la  liberté,  la  vie  et  la 
fortune  dépendent,  à  chaque  instant,  des  basands 
des  combats  !  Rapportons  les  circonstances  de  cette 
nouvdle  guerre  :  elles  sont  instructives. 

(938)Ck>Qstantin,  roi  d'Ecosse,  et  Aniaf,  ce  chef 
des  Danois  du  nord  de  la  Grande-Bretagne ,  qui 
s'était  réfugié  en  Irlande ,  forment  une  ligue  avec 
les  Irlandais,  les  Gallois ,  les  Danois  du  Nortfaum- 
berland.  On  a  bien  de  la  peine  à  comprendre, 
dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  de  l'Europe ,  où 
les  nouvelles  les  plus  importantes  circulent  dans 
tous  les  sens  avec  tant  de  facilité  et  de  prompti- 
tude, comment  les  liaisons,  les  projets  et  les  pré- 
paratife  hostiles  de  quatre  peuples  ont  pu  être 
ignorés  d' Athelstan.  Ce  prince  n'eut  cependant  au- 
cune connaissance  des  attaques  qu'ils  méditaient , 
que  lorsque  leurs  troupes  entrèrent  dans  la  rivière 
d'Humbre ,  sur  une  flotte  de  six  cents  voiles ,  et  se 
répandirent  dans  le  pays  arrosé  par  cette  rivière. 
Heureusement  pour  les  états  d' Athelstan ,  les  gar- 
nisons de  plusieurs   forts  ou  camps   retranchés 
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arrêtèrent  pendant  quelque  temps  les  alliés.  L'ao 
tivité  naturelle  du  roi  se  déploya  dans  tonte  sa 
force  ;  il  eut  bientôt  rassemblé  ses  guerriers  et 
rencontré  ses  ennemis.  Les  deux  armées  furent  en 
préseAoe  pendant  plusieurs  joinrs.  Le  Danois  Anlaf 
imagina  d'avoir  recours  à  un  stratagème ,  que  nous 
avons  vu  employé  par  Alfred -le -Grand,  et  qui 
montre  une  partie  des  habitudes  et  des  goûts  qu^an 
vaient  alors  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne. 
U  se  déguisa  en  musicien ,  entra  dans  le  camp  an- 
glais ,  et  possédant  en  musique  un  assez  grand 
talent  pour  son  siècle,  comme  tous  les  Bretons, 
Saxons,  Irlandais,  Écossais,  et  même  Danois  dont 
réducation  avait  été  soignée ,  il  charma  par  son 
jeu  ou  par  ses  chants  les  loisirs  des  sol^ts.  On 
en  parla  au  roi ,  qui  désira  de  l'entendre ,  le  fit 
appeler,  l'admit  dans  sa  tente,  et  lui  fit  un  riche 
présent  Anlaf  examina  tout  ce  qu'il  lui  importait 
de  bien  connaître.  Un  soldat  le  reconnut,  au  mo*» 
ment  où  il  allait  sortir  du  camp  ;  il  le  laissa  passer , 
mais  il  vint  en  avertir  le  roi.  c  Pourquoi  ne  l'avez- 
»  vous  pas  fait  prisonnier  ?  i  lui  dit  Athelstan  avec 
sévérité. —  «  J'ai  servi  autrefois  sous  ses  ordres,  lui 
•répondit  le  soldat;  je  lui  ai  prêté  serment  de 
«fidélité,  je  n'ai  pas  du  le  trahir;  mais  j'ai  vu  le 
•  danger  que  courait  le  prince  dont  je  suis  aujour- 
»d'hui  les  drapeaux,  et  je  suis  venu  l'en  instruire.  » 
Le  roi  loua  sa  fidélité ,  et  fit  porter  sa  tente  dans 
un  autre  quartier  du  camp. 

Dès  le  milieu  delà  nuit  suivante,  Anlaf, à  la  tête 
d'une  troupe  d'élite,  pénètre  dans  le  camp  qu'il 
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avait  exploré,  parvient  jusques  à  Fendroit  où  il 
avait  vu  la  tente  du  roi ,  et  crojrant  immoler  le  mo- 
narque et  sa  suite  particulière ,  donne  la  mort  à 
unévéque  qui:  venait  d^rriver,  et  s'était  eampé 
avec  sa  troupe,  dans  l'endroit  abandonné  par 
Athelstan.  L'alarme  cependant  se  répand  avec  ra- 
pidité parmi  les  Saxons;  le  roi  range  ses  troupes, 
et ,  dès  le  point  du  jour ,  laliatâedUe  commence.-  Ob 
combat  des  deiuc  côtés  pour  la  couronne  et  pour 
Tindépendanoe  de  la  nation  ;  on  Eût  des  prodiges 
de  valeur.  Le. soir 'approchait,  et  la  victoire  ^éteit 
encore  incertaine,  lorsque  Turketul ,  duôieelier 
d'Angleterre,  fond  sur  les  alliés,  à  la  tête  d'un  corps 
choisi  parmi  les  habitants  de  Londres,  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage,  arrive  jusques 
au  roi  d'Ecosse,  le  blesse  mortellement,  et  le  fait 
prisonnier^  La  consternation  s'empare  aussitôt  des 
alliés ,  ils  prennent  la  fuite,  et  sont  massacrés  en  si 
grand  nombre ,  qu'on  compte  parmi  les  morts  six 
chefe  d'Irlande  ou  du  pays  de  Galles ,  auxquels  les 
historiens  ont  donné  le  titre  de  rois,  et  douze 
comtes  ou  généraux.  • 

Ath^lstàn,  poursuivant  ses  succès ,  réduit  les  Da- 
nois du  Northumberland,  force  les  Gallois  à  lui 
payer  un  tribut  plus  fort  qu'auparavant ,  marche 
contre  les  Bretons  de  Cornouailles  qui  avaient  en- 
voyé des  secours  aux  alliés ,  les  oblige  à  se  retirer 
au-delà  de  la  rivière  Tamer,  rétablit  Exeter,  y 
place  une  forte  garnison ,  et  va  prendre  possession 
des  iles  de  Scilleg,  dites  aujourd'hui  Sorlingues. 

Victorieux  de  tous  ses  ennemis,  il  profita  de  la 
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paix  que  sa  valeur  avait  procurée  à  son  royaume  ^ 
pour  ajouter  aux  lois  de  son  grand-père  Alfred, 
des  lois  aussi  sages  que  le  permettaient  les  faibles 
lumières  du  siècle.  11  ne  négligea  rien  pour  répandre 
l'instruction  dans  ses  états  ;  il  fit  traduire  en  saxon 
les  livres  sacrés  des  chrétiens;  il  fonda  ou  dota  plu- 
sieurs églises ,  et  par  conséquent  plusieurs  écoles. 
Mais  redoutant  la  trop  grande  puissance  du  clergé , 
voulant  diminuer  le  plus  possible  les  malheureux 
résultats  des  privilèges  de  ceux  qui,  sous  le  nom 
de  nobles ,  exerçaient  âeuls  presque  tous  les  droits 
de  la  nation ,  et  désirant  de  favoriser  l'agriculture , 
le  commerce  et  la  navigation,  ces  grandes  bases 
de  la  liberté  et  de  la  prospérité  des  peuples,  il 
abolit  le  droit  d'asile  dont  les  églises  jouissaient,  et 
qui  rendait  les  plus  grands  crimes  impunis ,  et  il 
voulut  quon  comprit  parmi  les  nobles  tout  né- 
gociant qui  aurait  fait  sur  mer  et  à  ses  frais  deux 
voyages  de  long  cours ,  ainsi  que  tout  céorle  ou 
fermier  qui  po^èderait  cinq  mesures  de  terre ,  ap- 
pelées hjrdes ,  une  salle ,  une  cuisine ,  mie  chapelle 
et  une  cloche. 

Athelstan  mourut  en  94^9  ^ns  laisser  d'en- 
fants. 

Son  frère  Edmond  lui  succéda,  du  consentement 
de  toute  la  nation. 

Les  Danois  ne  supportaient  qu'impatiemment 
le  joug  des  Saxons.  Anlaf  crut  pouvoir  profiter  de 
leurs  dispositions,  et  du  règne  d'un  jeune  prince, 
pour  rendre  l'indépendance  à  ses  corn  patriotes  • 
Assisté  par  Olaiis,  roi  de  Nonvège,  il  entra  dans  le 
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NortbumbeH^^d^  fut  reçu  dan^  Yorck,  ^*,emf(vnt 
de  phisieur»  «iatres  places»  dont  le$  i^uroiapn^  fu- 
Vwt  chassée»  ou  massacrées,  s'a^vança  dans  te  Meiv 
de,  et  (lit  recomui.  sottf eraini  d'une  grande  partie 
de  ce  rayaime,  ipopime  du  t^orttuunberlami 

jSidl^Q^d  n^avaît  «pie  da«-buit  fus,  maîa  lA.foi^ 
rt^  de  son  caractère  suppléa  à  sg^  âge;  il  attaqii» 
les  Ikaqw-  tA  IwtaiUe  i^ira  jusquea  à  la  nuit  9  on 
cdmlMttit  des  deux  o&tés  ayeç  fureur;  maïs  U  pa- 
yait qw^  les  Denois  finirent  par  avoir  ravantage  f 
et  Ejdmoiid  fut  obligé  de  leur  céder  toutes  les  eonp 
trées  situées  au  noi4  d'unie  route  que  Ton.  uom- 
oAitr  JFi^^ùfg^S^'eetp  «pu  traverseit  la  Qimder 
Bretagne  «  et  qui  s'étendait  depuis  le  nord  du  piqrs 
de  Galles  jusques  à  rextrémîté  méridionale  du 
royaume  de  Kent 

Le  mauvais  gouvernement  d'Ânlaf  sauva  le» 
Kretons.  Il  accabLst  d'impôts  les  habitanta  de  ses 
états  y  pour  payer  au  roi  de  Norwège  les  soawiea 
qu'il  lui  avait  promises.  Plusieurs  contrée9  se  ré* 
voltèrent  contre  lui  9  mirent  à  leur  tête  sou  neeveu 
Réginald ,  et  le  couronnèrent  à  Yorçk.  Quel  est  le 
pays  que  de  funestes  divisions  ne  livrent  paa  à  ses 
ennemis  ?  Edmond  attaque  les  deux  rois  à  riropro* 
viste,  les  chasse  de  la  Grande-Bretagne,  scHunet 
tout  le  royaume ,  marche  contre  les  chefs  du  Cum- 
berland ,  qui ,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  gou- 
verneurs, avaient  usurpé  Findépendance,  pris  le 
titre  de  roi,  secouru  Les  Danois,  et  il  doiEUie  cette 
province  en  fief  relevant  delà  couronne  d'Angle- 
terre à  ]V(aIco1m  ,  roi  d'Ecosse. 
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Edmond,  comme  son  frère,  employa  le&  instants 
de  la  paix  à  publier  de  nouvelles  lois;  il  en  pro- 
mulgua une  particulièrement  remarquable.  Les 
usages  des  Anglais  t  comme  ceux  de  leurs  aïeux 
les  Germains ,  reudaient  les  inimitiés  perpétuelles 
entre  les  Ênnilles ,  en  faisant  regarder  les  ii^ares 
comme  communes  à  tous  les  parents  de  Tofifensé. 
Edmond  tâcha  de  modérer  les  effets  de  ces  cou- 
tumes barbares ,  en  ordonnant  que  Fofifenseur  se- 
rait lîTré  aux  parents  de  l'offensé ,  mais  que  leur 
▼engeance  devrait  être  satis&ite  lorsque  le  coo- 
pdble  aurait  payé  la  somme  déterminée ,  suivant 
l'injure  et  la  qualité  àe  celui  qui  l'aurait  reçue. 

Le  règne  dcr  ce  prince  promettait  à  l'Angleterre 
aut^it  de  prospérité  que  de  gloire ,  lorsqu'il  périt 
d'une  manière  bien  étrange,  si  on  la  compare  aux 
mœurs  de  l'Europe  moderne.  Il  était  à  table  avec 
plufiîetirs  de  ses  principaux  seigneurs,  à  Puàelr 
kîrk ,  dans  le  comté  de  Glocester  ;  il  célébrait  la  fête 
de  saint  Augustin  ;  il  reconnaît  dans  la  foule  de 
ceux  qui  assistaient  au  banquet  un  isuneux  dnef 
de  brigands  nonamé  Léof ,  et  qu'il  avait  bamoii.  Irrité 
de  tant  d'audace ,  il  ordonne  à  un  de  ses  écuyers 
d^arréter  Léof;  le  chef  de  brigands  résiste.  Le  roi 
s^aperçoit  que  son  écuyer  est  trop  &ible,  se  lève 
de  table,  prend  lui-même  Léof  par  les  cheveux, 
et  le  terrasse.  Léof  tire  un  poignard  caché  sous  ses 
habits ,  et  le  plonge  dans  le  sein  d'Edmond.  Les 
seigneurs  présents  mettent  en  pièces  le  meurtrier, 
mais  le  roi  venait  d'expirer. 

Les  deux  fils  d'Edmond  étant  encore  dans  l'en- 
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fance ,  l'assemblée  générale  de  la  Grande-Bretagne 
éleva  sur  le  trône  son  frère  Édred.  Les  Danois  rap- 
pelèrent Anlaf ,  qui  arriva  de  l'Irlande.  Ses  mal- 
heurs ne  l'avaient  pas  corrigé  ;  il  gouverna  de  nou- 
veau en  tyran.  Un  guerrier,  nommé  Éric,  fut 
nommé  roi  par  les  Danois  indignés.  Anlaf,  obligé 
de  s'enfuir,  conserva  néanmoins  des  partisans.  Le 
Northumberland  fut  déchiré  par  des  factions. 
Édred  en  profita ,  força  Éric  à  se  retirer  en  Ecosse , 
crut  aux  soumissions  et  aux  serments  des  Danois, 
leur  rendit  Éric,  reprit  avec  ses  troupes  le  chemin 
du  Westsex;  mais,  trahi  par  les  Danois  qui  l'atta- 
quèrent pendant  que  son  armée  trop  confiante  se 
retirait  sans  précautions,  il -rentra  dans  leur  pays, 
décidé  à  punir  par  le  fer  et  le  feu  la  perfidie  de 
«es  ennemis.  Les  Danois  s'humilient  de  nouveau 
devant  Édred ,  rejettent  leur  manque  de  foi  sur 
leur  monarque,  immolent  Éric,  le  sacrifient  comme 
une  victime,  se  soumettent  à  de  fortes  contribu- 
tions, et  voient  sans  murmurer  leur  royaume  oc- 
cupé par  de  fortes  garnisons ,  réduit  en  province , 
et  soumis  aux  ordres  d'un  gouverneur  saxon. 

(952)  Mais  si  Édred,  les  armes  à  la  main,  avait  le 
courage  de  sa  nation,  son  caractère  faible  plia  fa- 
cilement devant  l'influence  de  Dunstan,  abbé  de 
Gaston.  Cet  abbé,  devenu  son  directeur  spirituel , 
lui  inspira  bientôt  une  dévotion  puérile,  l'asservit 
à  ses  volontés,  ne  lui  permit  de  régner  que  d'a- 
près ses  avis ,  fit  enrichir  les  monastères ,  et  distri- 
buer aux  moines  presque  tous  les  bénéfices  du 
royaume. 


DllClÈME    ÉPOQUE.    gOO^ — 962.  SqS 

L'esclave  couronné  au  nom  duquel  Dunstan 
gouvemfidt  la  Grande-Bretagne  cessa  de  vivre  en 
955.  L'assemblée  générale  lui  donna  pour  suc- 
cesseur son  neveu  Edwy,  le  fils  aîné  de  feu  soi| 
frère  Edmond. 

Le  jeune  Edwy  était  bien  éloigné  d'avoir  pouf 
Dunstan  la  même  soumission  que  son.  oncle  :  non 
seulement  il  résolut  de  se  soustraire  à  l'autorité  que 
l'abbé  avait  usurpée,  mais  encore,  irrité  de  la  ma- 
nière dont  ce  religieux  avait  voulu  le  troubler  dans 
son  amour  pour  une  belle  princesse  nommée  £1- 
give  ou  Athelgive,  et  qu'il  avait  épousée  quoi- 
qu'elle fut  sa  proche  parente,  il  l'exila  hors  de  la 
Grande-Bretagne.  Son  conseil  cassa  les  donations 
Eûtes ,  sous  le  dernier  règne ,  en  faveur  des  monas- 
tères ,  et  décida  que  les  bénéfices  possédés  par  les 
moines  seraient  rendus  à  des  membres  du  clergé 
séculier. 

Dunstan  se  retira  en  Flandre  ;  mais  la  haine  et 
k  vengeance  étaient  dans  son  cœur.  Tous  les  moi- 
nes de  l'Angleterre  formaient  comme  une  armée 
secrète,  animée  de  son  esprit,  d'autant  plus  furieuse 
qu'on  venait  de  la  dépouiller ,  correspondant  avec 
lui ,  et  ne  cessant  de  répandre  contre  le  roi  les 
calomnies  les  plus  dangereuses.  L'exil  de  l'abbé, 
que  les  moines  représentaient  comme  un  saint 
persécuté,  et  les  actes  publiés  contre  les  conces- 
sions qu'ils  avaient  obtenues,  étaient  montrés 
avec  soin  comme  des  témoignages  évidents  de 
l'impiété  du  roi.  Plusieurs  membres  du  clergé  sé- 
culier embrassèrent  même  la  cause  de  Dunstan  et 
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des  monastères.  On  rejeta  tout  ce  qu'on  reprochait 
au  roi  sur  Famour  dont  il  brûlait  pour  Atbelgive* 
On. ne  youlut  la  reconnaître  que  pour  sa  cx>iicu- 
hînet  à  cause  de  sa  parenté  avec  Edwy.  Odon» 
archevêque  de  Cantorbéry,  ordonna  solennelle^ 
ment  la  séparation  d*  Athelgive  et  du  roi.  Comment, 
au  milîeii  des  ténèbres  ^misses  qui  couvraient 
PEuropç,  aurait-on  pu  distinguer  ce  que  les  lois  ci- 
viles dcnvàit  seules  régler  d'avec  1m  objets  de  h 
disdpKne  ecclésiastique?  et  combien  devait  durer 
encore  cette  confusion  funeste,  ce  mélange  du 
pouvoir  temporel  et  de  rinfluenoe  spirituelle, 
cette  d^radation  d'une  religion  sainte,  si  &vora- 
ble  à  une  trop  grande  autorité  du  clergé  ,  aux 
usui^tions  des  pontifes,  à  Fasservissement  des 
peuples  et  des  rois,  aux  troubles,  aux  discordes, 
aux  rébeUions,  aux  guerres  sanglantes,  et  au  triom^ 
phe  des  idées  anti-religieuses. 

Edwy  fut  obligé  de  courber  sa  tête  royale  sous 
cette  censure  ecclésiastique ,  alors  si  redoutable.  U 
abandonna  son  épouse  à  la  juridiction  épiscopale. 
L'archevêque ,  bien  plus  barbare  qu'un  ch^  de 
hordes  sauvages,  fit  marquer  au  visage  l'infortunée 
Athdigive ,  et  l'exila  en  Irlande. 

Mais  voyez  jusquesà  quel  degré  Odon  va  porter 
sa  criminelle  audace.  Aidé  par  tous  les  adhérents 
de  Dunstan,  il  sGoae  la  méfiance  contre  le  roi, 
il  anime  les  mécontents,  il  séduit  les  esprits,  il 
ébranle  la  fidélité  qu'on  a  jurée  au  monarque; 
il  lève  enfin  insolemment  le  signal  de  la  révolte ,  il 
déclare  £dwy  indigne  de  la  couronne  ;  il  la  donne 
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à  un  frère  du  roi ,  nommé  Edgar ,  que  son  ambi- 
tion rend  coupable ,  et  qui  parait  à  l'archevêque 
disposé  à  se  soumettre  à  tous  les  désirs  du  clergéi 
Edgar,  à  la  tête  des  rebelles,  fait  soulever  en  sa 
faveur  une  partie  de  la  Mercie.  Les  Danois  de 
Nordiumberland  et  de  l'Eastanglie,  ou  de  l'An- 
gleterre orientale ,  saisissent  avec  avidité  une  occa-^ 
sion  de  faire  périr  les  Saxons  les  uns  par  les  au- 
tres. Ils  secondent  Edgar.  Les  prélats  et  les  moines 
redoublent  d'efforts.  Les  Saxons  des  comtés  occi-» 
dentaux  restent  seuls  fidèles  à  Edwy.  Les  états  de 
Mercie  s'assemblent  ;  les  moines  répandent  que  le 
dd  s'est  prononcé  contre  l'impie  Edwy,  qu'une 
voix  divine  s'est  fait  entendre.  Les  états  déclarent 
Edwy  déchu  du  trône.  Edgar ,  élu  solennellement 
par  ces  états,  commande  à  toutes  les  contrées  si* 
tuées  au  nord  de  la  Tamise ,  excepté  '  le  royaume 
(fEssex  (957).  Edwy  est  forcé  de  les  céder  à  son 
firère ,  et  ne  fait  plus  que  traîner  une  vie  malheu- 
reuse. Il  rappelle  son  épouse.  Le  farouche  Odon 
ose  faire  couper  les  jarrets  à  cette  infortunée,  et 
son  époux,  trahi  par  les  siens,  ne  peut  ni  prévenir 
ni  venger  cette  impudente  atrocité. 

Dunstan  revient  triomphant  à  la  cour  de  Mercie. 
U  retrouve  tout  le  crédit  dont  il  avait  joui  auprès 
dTÉdred.  On  le  nomme  évêque  de  Worcester;  on 
le  vénère  comme  un  martyr.  Edgar  parait  ne  vou- 
loir gouverner  que  par  ses  conseils.  Mais  le  génie 
de  ce  prince  était  trop  élevé  pour  qu'il  ne  cherchât 
pas  à  secouer  toute  indigne  tutelle  et  à  régner  par 
lui-même. 
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,£dwy  venait  de  tenniner  sa  déplorable  carrière. 
Edgar,  seul  monarque  de  la  Grande- Bretagne , 
continue  de  témoigner  la  plus  grande  déférence 
à  Dunstan  et  à  ses  amis  ;  mais  il  reprend  et  con- 
serve le  pouvoir.  Il  entretient  un  corps  de  troupes 
considérable  dans  les  provinces  septentrionales, 
où  il  redoute  les  mouvements  des  Danois  qui  y 
sont  établis.  Il  porte  le  nombre  de  ses  barques 
à  trois  mille  cinq  cents,  et  les  fait  croiser  autour 
de  ses  états.  Il  s'allie  avec  le  roi  d'Ecosse ,  et  ajoute, 
sous  la  condition  d'un  hommage ,  aux  comtés  cé- 
dés au  roi  Malcolm ,  le  pays  de  Lothian ,  qui  s'é* 
tendait  depuis  la  Tweed  jusques  à  la  Forth ,  sur 
les  bords  de  laquelle  Edimbourg  est  bâti.  Le  chef 
ou  roi  de  l'ile  de  Man  et  de  plusieurs  autres  îles , 
celui  de  Galles ,  et  quelques  chefs  de  Galloway, 
reconnaissent  la  suprématie  de  sa  couronne  ;  et  les 
historiens  ont  cru  devoir  rapporter  que ,  dans  une 
circonstance  particulière  où  Edgar  se  trouvait  à 
Chester ,  et  désira  de  se  promener  dans  une  bar- 
que sur  la  rivière  de  Dée,  huit  chefs,  princes  ou 
rois  d'Ecosse,  de  Man,  du  Cumberland,  de  Galle& 
ou  de  Galloway ,  en  maniaient  les  rames  comme 
par  une  sorte  d'égards,  pendant  qu'assis  à  la  poupe 
sur  des  carreaux  magnifiques,  il  en  dirigeait  le 
gouvernail. 

Les  forets  étaient  encore  si  vastes  et  si  nombreu- 
ses sous  son  règne,  et  particulièrement  dans  le 
pays  de  Galles ,  que  les  animaux  sauvages  dont  elles 
étaient  les  repaires  s'y  étaient  multipliés  à  un  très 
haut  degré.  Les  loups  particulièrement  y  étaient 
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devenussi  nombreux,  qu'ils  descendaient  en  grandes 
troupes  des  montagnes  galloises,  dévorant  les  trou- 
peaux ,  se  jetant  sur  les  enfants ,  et  répandant  l'a- 
larme dans  tous  les  pays  qu'ils  infestaient.  Le  roi 
inspira  une  grande  reconnaissance  aux  habitants 
de  ces  pays,  en  faisant  cesser  ce  fléau.  Il  changea, 
pour  y  parvenir ,  le  tribut  annuel  des  Gallois  en 
trois  cents  têtes  de  loups  ;  il  publia  une  amnistie 
en  feiveur  de  ceux  qui ,  coupables  de  certains  cri- 
mes, apporteraient  un  nombre  de  langues  de  ces 
animaux  voraces ,  proportionné  à  la  nature  des  dé- 
lits ,  et  il  obligea  chaque  noble  à  lui  donner  tous 
les  ans  la  peau  de  dix  ou  douze  loups. 

Mais  quelle  que  fut  la  puissance  d'Edgar,  il  avait 
toujours  présente  à  sa  mémoire  la  destinée  de  son 
frère  ;  il  se  faisait  pardonner  de  s'être  soustrait  au 
terrible  pouvoir  de  Dunstan ,  en  le  comblant  de 
bienfaits,  lui  et  ses  partisans.  Il  fonda,  suivant* 
plusieurs  auteurs,  plus  de  quarante  monastères, 
en  rétablit  un  plus  grand  nombre ,  les  dota  avec 
magnificence,  aliéna  en  leur  faveur  plusieurs  terres 
de  la  couronne.  Dunstan,  indépendamment  de  l'é» 
vêché  de  Worcester,  avait  l'administration  de  ce- 
lui de.  Londres  ;  mais  il  n'occupait  pas  encore  le 
premier  siège  épiscopal  de  l'Angleterre.  Ce  siège 
devint  vacant.  L'archevêque  de  Cantorbéry  mou- 
rut. Un  èvêque  de  Bath  fut  nommé  à  sa  place.  Il 
était  vertueux,  mais  il  n'était  pas  favorable  aux 
moines ,  et  ils  désiraient  l'archevêché  pour  Duns- 
tan. Le  roi  harangua  lui-même  contre  la  nomina- 
tion de  l'évêque  de  Bath  :  il  prétendit  que  ce  pré- 
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aussi  différents  l'un  de  l'autre  qu'ils  Tont  été  de- 
puis. La  surface  de  l'Europe  offrait  presque  par- 
tout des  aspects  peu  dissemblables  :  des  inonta- 
gués  couronnées  de  bois,  de  larges  rivières  sou* 
▼ent  débordées,  de  Tastes  bruyères,  d'immenses 
forets ,  des  plaines  et  des  vallées  couvertes  de  ma- 
rais et  d'eaux  stagnantes ,  voilà  ce  qu'on  aurait  va 
sur  la  plus  grande  partie  des  contrées  européen* 
nés ,  si  on  s'était  élevé  à  une  assez  grande  hauteur 
pour  en  saisir  l'ensemble.  L'art  de  l'homme  n'a- 
vait encore  éclairci  qu'à  peine  ces  antiques  forêts 
qui  entretenaient  une  froide  humidité,  même  à  des 
latitudes  éloignées  du  cercle  polaire  ;  il  n'avait  as- 
saini que  peu  de  vallées,  contenu  que  peu  de  ri- 
vières ,  dirigé  que  peu  de  torrents ,  cultivé  que  peu 
de  plaines.  D'un  côté,  des  guerriers  qui  ne  vou- 
laient se  servir  que  de  la  lance  et  de  l'épée;  de 
l'autre ,  des  serfs  qui  ne  portaient  à  la  bêche  et  à 
la  charrue  que  des  mains  enchaînées ,  et  presque 
partout  les  efforts  de  l'industrie  arrêtés  par  les  pré- 
jugés, la  violence  ou  la  superstition  :  tel  était  le  ta- 
bleau général  de  cette  Europe,  aujourd'hui  si  heu- 
reuse par  ses  sciences ,  ses  arts ,  ses  fabriques  et 
son  commerce. 

D'ailleurs ,  d'autres  causes  aussi  puissantes  que 
le  climat  agissent  sur  l'homme  et  modifient  son 
g^e,  ses  facultés,  ses  pensées,  ses  désirs  et  ses  ac- 
tions :  tels  sont  l'instruction,  le  gouvernement  et 
les  idées  religieuses.  Ces  causes  étaient  presque  les 
mêmes  pour  toutes  les  nations  européennes.  Ex- 
cepté le  royaume  de  Cordoue ,  elles  suivaient  tou- 
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^re  vojrait  dans  les  desseins  de  Farchevéque ,  un 
changement  favorable  à  son  autorité,  assembla  un 
concile  dans  lequel  il  crut  devoir  parler  lui-même 
contre  la  conduite  scandaleuse  et  tous  les  excès  du 
clergé  séculier.  Les  trois  prélats  ligués  contre  ce 
dergé,  enhardis  par  le  discours  d'Edgar,  chassèrent 
les  prêtres  séculiers  de  toutes  les  églises  qui  étaient 
sous  leur  juridiction  ;  et  le  roi  fîit  célébré  par  les 
moines  comme  le  plus  grand  et  le  plus  saint  des 
monarques  qui  avaient  gouverné  l'Angleterre. 

Pendant  les  règnes  que  nous  venons  de  par- 
courir, deux  rois  d'Ecosse,  Malcolm  et  Indulphe, 
avaient  péri  ;  le  premier ,  par  le  fer  des  assassins , 
et  le  second ,  au  milieu  d'une  bataille  livrée  aux 
Danois.  D'autres  Danois ,  ou  Norwégiens ,  ou  Ost- 
mans ,  occupaient  en  Irlande  la  ville  de  Dublin , 
et  faisaient  avec  des  succès  inégaux  une  gueire 
acharnée  aux  habitants  de  cette  île. 

Des  guerres  cruelles  ensanglantaient  aussi  la 
péninsule  espagnole  :  et  comment  ne  trouverions- 
nous  pas  dans  presque  toute  l'Europe  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  mal- 
heurs ,  les  mêmes  crimes  ? 
I^  climat ,  cette  cause  si  puissante  des  variétés 
•  morales  et  physiques  que  peut  présenter  l'espèce 
humaine ,  était  certainement  très  différent, et  dans 
la  Grande-Bretagne ,  et  dans  la  Germanie ,  et  dans 
la  Russie,  et  dans  la  France ,  et  dans  l'Italie ,  et  dans 
cette  péninsule  espagnole  sur  laquelle  nous  allons 
reporter  nos  regards  ;  mais  cependant  les  climats 
<le  ces  divers  pays  n'étaient  point  à  cette  époque. 
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sage  appelé  port  de  Guadarama ,  prend  d'assaut 
la  ville  àe  Madrid,  passe  au  fil  de  Tépée  ou  £aiit 
esclaves  ceux  qui  la  défendaient,  saccage  les  en- 
virons de  Tolède ,  et  rentre  triomphant  dans  son 
royaume. 

(933)  Abdérame,  l'année  suivante,  envoie  une  ar- 
mée en  Gastille.  Don  Ramire,  à  la  tête  des  comtes, 
de  Castille ,  et  suivi  d'un  guerrier  £uneux  dans  les 
fastes  historiques  et  dans  les  ouvrages  poétiques 
de  l'Espagne,  Ferdinand  Gonzalès  de  Lara,  ren- 
contre l'armée  musulmane  près  d'Osma.  Les  maho- 
métans  sont  battus,  massacrés  ou  réduits  en  servi- 
tude ;  leur  camp  est  pillé. 

£n  934  9  ce  même  don  Ramire,  encouragé  par  la 
victoire ,  attaque  les  Maures  de  T  Arragon  ,  saccage 
toutes  les  villes,  et  oblige  le  musulman  Aben-Ahia, 
qui  gouvernait  cette  province ,  de  le  reconnaître 
pour  son  suzerain.  Abdérame  menace  Aben-Ahia 
de  toute  sa  colère ,  et  lui  promet  de  l'aider  de  toute 
sa  puissance.  Ce  gouverneur  ou  vice-roi  se  soumet 
de  nouveau  à  son  autorité.  Le  roi  de  Cordoue  fait 
commettre  de  nouveaux  dégâts  dans  les  états  de 
Ramire.  Mais  en  938,  il  conçoit  un  plus  grand 
dessein  :  il  réunit  toutes  ses  forces;  il  rassemble 
une  nombreuse  armée;  il  appelle  à  son  secours 
les  musulmans  des  rivages  africains  ;  il  fait  venir 
les  troupes  de  TArragon;  il  va  commander  lui- 
même  ses  guerriers  ;  il  voit  sous  ses  drapeaux ,  sui- 
vant quelques  auteurs ,  jusques  à  cent  cinquante 
mille  combattants.  H  veut  délivrer  à  jamais  les 
contrées  musulmanes  des  incursions  des  chrétiens. 
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anéantir  la  monarchie  des  Asturies  et  de  Léon  ^ 
et  réduire  toute  la  péninsule  sous  l'étendard  de 
Tislamisme. 

Don  Ramire  voit  tout  le  danger  qui  menace  son 
royaume  ;  les  plus  grands  efforts  peuvent  seuls 
le  sauver  de  sa  perte.  Il  convoque  tous  ses  guer- 
riers; il  demande  des  auxiliaires  à  don  Garcie,  roi 
de  Navarre ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  dona 
Thérèse  Florentine  ;  il  réunit  autour  de  lui  de  nom- 
breuses légions  de  Léonois,  d'Asturiens,  de  Ga- 
liciens, de  Portugais,  de  Castillans,  deBiscayens, 
de  Navarrois  ;  il  visite  le  tombeau  de  Saint-Jacques 
de  Gompostelle;  il  promet  de  riches  dons  à  l'é- 
glise qui  renferme  ce  tombeau,  s'il  revient  victo- 
rieux. Il  se  met  en  campagne,  et  après  divers  évé- 
nements, il  se  trouve  auprès  de  Simanças,  sur  les 
bords  du  Douro  et  à  peu  de  distance  de  Yalladolid, 
en  Êice  des  musulmans  conunaudés  par  Abdérame. 
Le  hasard  des  combats  va  décider  de  la  possession 
de  l'Espagne  septentrionale. 

Abdérame  était  campé  près  de  l'endroit  où  la 
rivière  de  Puiserga  se  jette  dans  le  Douro.  Cette 
bataille  mémorable  fut  terrible.  La  victoire  est 
long-temps  disputée  ;  elle  se  décide  enfin  pour  les 
chrétiens.  La  campagne  est  jonchée  de  cadavres 
de  Maures.  Plusieurs  mahométans  sont  faits  pri- 
sonniers. Abdérame  veut  rallier  son  armée  auprès 
de  Salamanque.  Ramire  accourt ,  l'attaque ,  le  bat 
une  seconde  fois,  l'oblige  de  s'enfuir  avec  vitesse 
quoique  blessé,  disperse  les  restes  de  ses  troupes, 
pille  son  camp,  et  revient  à  Léon  à  la  tête  de  soK 
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dats  chargés  de  bijoux,  d'habits, d'or, d'argent,  et 
tenant  dans  les  fers  un  grand  nombre  de  prtson«- 
niers. 

Le  roi  de  Léon  aurait  voulu  continuer  la  guerre; 
mais  Abdérame  demandait  la  paix ,  les  chrétiens 
la  désiraient.  Les  comtes  de  Castille  avaient  re£usé 
de  reprendre  les  armes  ;  Ramire  avait  été  contraint 
de  les  punir  de  leur  désobéissance  :  il  crut  devoir 
accepter  cette  paix,  l'objet  de  tant  de  vœux,  et  pour 
ramener  dans  ses  états  le  calme  et  l'union (940),  il 
maria  son  fils  aine ,  don  Ordogno ,  avec  la  fille  du 
comte  de  Lara  et  d'une  princesse  de  Navarre. 

(94 1  )  La  paix  conclue  entre  Ramire  et  Abdérame 
devait  durer  jusqu'en  949.  Pendant  huit  ou  neuf 
années  de  tranquillité,  on  ne  voit  que  des  mo- 
nastères fondés  ou  dotés  par  le  roi ,  les  comtes , 
les  gouverneurs ,  les  grands  vassaux ,  dans  le 
royaume  de  Léon  et  dans  celui  de  Navarre. 

(949)  A  peine  la  dernière  année  de  la  paix  était- 
elle  terminée,  que  Ramire  persuada  aux  états  de 
recommencer  les  hostilités  contre  les  musulmans. 
Ils  désiraient  de  nouvelles  richesses,  de  nouveaux 
esclaves;  il  leur  fallait  de  nouveau  envahir,  mas- 
sacrer, faire  des  captifs  et  piller. 

Le  roi  de  Léon  entra  dans  le  bassin  du  Tage , 
battit  les  troupes  qu' Abdérame  envoya  contre  lui, 
revint  dans  sa  capitale  avec  un  butin  immense  et 
plusieurs  milliers  de  captifs;  mais  il  y  succomba 
sous  une  maladie  qui  devint  bientôt  mortelle(95o); 
et  l'assemblée  générale,  composée  des  grands  et 
(les  prélats,  qui  seuls  jouissaient  alors  des  droits 
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<fe  la  nation ,  proclama  son  fils  aîné ,  don  Ordo«^ 
gno  f  le  gendre  du  comte  de  Lara. 

Don  Sanche,  frère  cadet  du  nouveau  roi^  prit 
les  armes  pour  réclamer  une  part  dans  la  succes- 
sion de  son  père.  Il  fut  secondé  par  le  roi  de  Nih 
vanne 5  et  même  par  le  comte  de  Lara,  beau-^ère 
d^Ordogno.  Les  intérêts  privés ,  ou  plutôt  des 
passions  particulières,  l'emportèrent  sur  l'intérêt 
généraL  Heureusement  pour  les  royaumes  des 
chrétiens  9  Âbdérame  ne  profita  pas  de  leurs  divi^ 
•îonai.  Si  ces  guerres  civiles  avaient  duré ,  la  pé- 
ninsule  espagnole   tout  entière  aurait  reconnu 

Ordogno  III  opposa  une  grande  résistance  aux 
efforts  de  son  frère  ;  il  le  contraignit  à  renoncer 
à  sa  coupable  entreprise,  et  irrité  contre  son  beau- 
père  9  il  lui  renvoya  sa  fille,  dona  Uraque,  et  se 
maria  avec  Elvire,  la  fille  d'un  des  grands  de  Ga^ 
lice. 

Abdérame  était  vieux,  il  ne  pouvait  tenir  que 
d'une  main  débile  l'épée  de  Cordoue.  Ordogno 
recommença  ces  horribles  incursions ,  que  nous 
avons  vues  tant  de  fois  ensanglanter  l'Espagne  ;  û 
ravagea  tout  le  Portugal  jusques  à  Lisbonne ,  prit 
d'assaut  cette  ville ,  massacra  ou  fit  prisonniers 
les  Maures ,  n'osa  pas  ou  ne  voulut  pas  garder  sa 
conquête,  et  revint  comme  un  chef  de  brigands 
au  milieu  de  ses  montagnes ,  coirvert  de  sang  et 
chargé  de  richesses. 

(953)  I^e  comte  de  Lara  cherchait  depuis  long- 
temps à  ^  rendre  indépendant  dans  la  Castille, 
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qu'il  gouyernait.  Ordogoo,  de  retour  de-  ses  pira- 
teries,  marcha  contre  lui.  Ferdinand  Gonzal^  se 
soumit,  prêta  un  nouveau  serment  de  fid^té,  et 
avant  peu  de  temps  gagna  une  bataille  mémorable 
contre  les  musubûans. 

'  (954)  Ordogno  mourut  quelques  mois  après  cette 
victoire  de  son  général.  Son  Irère,  don  Sanche, 
accourut  de  Navarre  où  il  s'était  retiré  (955).  Xes 
principaux  du  royaume  le  reconnurent;  imâis 
quelques  grands  et  le  comté  de  Lara,  qui  espéra 
d- être  plus  heureux  contre  don  Sanche  qiie  contre 
Ordogno  m ,  se  liguèrent  contre  lui.  Don  Sanche 
fut  obligé  de  se  réfugier  de  nouveau  en  Navarre. 

(967)  Cependant  les  grands  du  royaume  se  divi- 
sèrent. Ceux  de  Galice  voulaient  réserver  le  trône 
pour  le  jeune  don  fiermude ,  fils  d'Ordogno  III  et 
de  la  Galicienne  Elvire.  Le  comte  de  Lara  devrait 
de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  d'un  autre 
Ordogno ,  fils  d'Alphonse  surnommé  le  Moine,  et 
de  lui  &ire  épouser  sa  fille  dona  Uraque ,  celle 
que  le  feu  roi  avait  répudiée.  Le  comte  d' Alava 
tenait  pour  don  Sanche  ;  Ferdinand  Gonzalès  obli- 
gea ce  don  Sanche  à  se  réfugier  dans  les  états  du 
toi  de  Cordoue  ;  et  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer, 
pour  faire  voir  de  quelle  réputation  jouissaient 
les  Maures  relativement  à  la  culture  des  sciences, 
et  particulièrement  de  la  médecine,  c'est  que 
l'année  suivante  ce  fut  à  Cordoue  que  don  Sanche 
alla  chercher  des  conseils  et  trouva  d'heureux  se- 
cours contre  luie  maladie  grave  que  les  médecinî» 
de  son  pays  regardaient  comme  incurable. 
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Mais  pendant  que  ce  prince  était  dans  les  états 
d*  Abdérame ,  le  comte  de  Lara  exécuta  son  projet, 
fit  couronner  Ordogno  IV ,  lui  donna  pour  épouse 
sa  fille  dona  Uraque ,  et  s'empara  de  Tautorité.  Le 
nouveau  roi  s'était  cependant  réservé  un  assez 
grand  pouvoir  pour  exercer  la  tyrannie  la  plus 
odieuse.  Les  vœux  des  grands  et  du  peuple,  ac- 
cablés sous  sa  cruelle  domination,  se  tournèrent 
vers  Sanche.  U  conçut  l'espoir  de  remonter  sur  le 
trône  de  son  frère ,  et  ce  fut  au  roi  même  de  cette 
ville  de  Cordoue,  où  il  venait  de  recouvrer  la 
santé,  qu'il  s'adressa  pour  réunir  les  forces  néces- 
saires au  succès  de  ses  espérances. 

Abdérame  lui  donna  une  armée  à.  la  tête  de 
laquelle  don  Sanche  s'avança  vers  le  royaume  de 
Léon.  Le  roi  de  Navarre  réunit  plusieurs  guerriers 
à  ceux  d' Abdérame.  A  mesure  que  les  étendards 
du  Christ  et  ceux  de  l'islamisme,  flottant  autour 
de  don  Sanche,  s'approchaient  de  la  capitale  du 
royaume,  les  villes  ouvraient  leurs  portes,  les  ha- 
bitants accouraient  au-devant  de  celui  qui  venait 
les  délivrer  de  la  tyrannie.  Ordogno  IV ,  accompa- 
gné de  sa  femme  Uraque ,  se  hâta  de  traverser  les 
montagnes  et  d'aller  se  cacher  dans  les  Asturies; 
mais  n'y  voyant  bientôt  que  des  partisans  de  don 
Sanche,  il  passa  dans  la  Castille,  arriva  à  Burgos, 
y  (ut  séparé  de  sa  femme,  chassé  honteusement, 
et  ne  parvint  qu'avec  la  plus  grande  peine  au  mi- 
lieu des  musulmans  de  l'Arragon,  où  il  périt  de 
misère. 

Le  comte  de  Lara,  qui  avait  voulu  s'opposer  aux 
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troupes  du  roi  de  Navarre,  fut  battu,  fait  prison 
nier  et  conduit  à  Pampelune  (960).  Don  Sànche 
consentit  cependant  à  le  voir  revenir  en  Galice, 
à  la  prière  de  don  Garcie,  dont  la  sœur  avait 
épousé  le  comte  de  Lara. 

(g6 1  )  Il  avait  renvoyé  avec  de  riches  présents  Jet 
Maures  qui  l'avaient  aidé  à  recouvrer  sa  couronne. 
Mais  peu  de  teînps  après  le  retour  de  ces  musul^ 
mans  dans  l'Andalousie ,  leur  roi  Abdérame,  Tami 
de  don  Sanche,  mourut  et  fut  remplacé  par  son 
fils  Alacan. 

Pendant  le  règne  de  cet  Abdérame,  l'empire 
des  musulmans  dansla  Mauritanie,  ou  Afrique  sep- 
tentrionale, avait  acquis  une  bien  grande  étendue. 

En  946 ,  Ismaél-Abou-Taher  avait  succédé  à 
son  père ,  et  devenu  mahadi  ou  directeur  des  fi- 
dèles, il  avait  pris  le  nom  d'Almanzor.  Il  fit  de 
grandes  conquêtes  en  Egypte;  il  y  fonda  la  ville 
de  Mansourah  ou  de  Massoure.  Son  fils  Moëz  le 
Dinillah,  ou  le  Dinallah,  lui  succéda  en  953. 

Les  Fatimites  faisaient  un  commerce  considé- 
rable sur  la  Méditerranée.  Abdérame  III  fiit  jaloux 
de  leur  succès  :  il  fit  attaquer  leurs  vaisseaux  par 
les  siens.  La  flotte  de  Moëz  battit  la  sienne.  Le 
roi  de  Cordoue  demanda  la  paix. 

Cependant  on  avait  vu  quatre  khalifes  occuper 
successivement  la  chaire  de  Bagdad  :  trois  en  avaient 
été  précipités  dans  les  fers;  l'autre  s'était  donné  un 
maître ,  et,  par  lâche  ineptie ,  avait  préparé  la  puis- 
sance d'un  peuple  dont  les  destinées  devaient  avoir 
«ne  si  grande  influence  sur  celles  de  l'Ein-ope. 
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£n^s,  Munès,  ce  général  dont  les  armes 
«▼aieiit  eu  tant  de  succès  en  Egypte,  et  qui,  ré^- 
voM  ensuite  contre  le  khalife  Moktader,  a^ait  livré 
une  bataille  dans  laquelle  Moktader  avait  péri, 
plaça  sur  le  trône  Kaher ,  frère  du  khalife  dont  la 
léte  venait  de  rouler  à  ses  pieds. 

L'avarice  de  Kaher  le  porte  à  commettre  d'hor^ 
ribles  cruautés  envers  tous  ceux  qui  paraissaient 
avoir  acquis  des  richesses  sous  le  dernier  règne, 
et  même  contre  sa  mère.  Les  musulmans  s'indi» 
gnèrent:  Munès  rougit  de  son  ouvrage;  il  conspira 
omtre  le  khalife. 

La  conjuration  est  découverte,  mais  Munès  et 
ses  partisans  ont  déjà  pris  les  armes  ;  on  n'ose  les 
leur  arracher ,  et  ils  ne  veulent  les  déposer  qu'a^ 
près  avoir  vu  leurs  vies  et  leurs  fortunes  garanties. 

Kaher  viole  néanmoins  sa  promesse  :  Munès  et 
plusieurs  chefs  insurgés  avec  lui  sont  trahis  et  im- 
molés. Leurs  têtes  sanglantes  exposées  sur  les  murs 
du  palais  irritent  les  musulmans  ;  de  nouveaux  in- 
surgés surprennent  le  khalife,  lui  crèvent  les  yeux, 
le  déposent,  le  jettent  dans  un  cachot,  d'où  il  ne 
sort ,  au  bout  de  quelques  années ,  que  pour  aller 
mendier  à  la  porte  de  la  grande  mosquée  ;  et  l'on 
proclame  successeur  du  prophète,  Rhadi-Billah,  fils 
de  Moktader  et  neveu  de  Kaher. 

Voyez  cependant  les  mêmes  causes  produire  les 
mêmes  effets  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
que  sur  ceux  de  la  Seine,  et  les  maires  du  palais 
des  descendants  de  Clovis  se  montrer  bientôt  sous 
un  autre  nom  dans  les  murs  de  Bagdad. 
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Rhadi  ne  se  sent  pas  la  force  de  tenir  le  glaive 
.de  Fifllaniisme;  il  Fabandonne  à  Mohammed^^biti- 
Raîk;  il  crée  pour  lui  une  place  nouvdle;  il  le 
.nomme  émir'Ol-omara.  Il  lui  donne,  pour  ainsi 
dire ,  la  toute-puissance  ;  il  lui  cède  toute  l'auto- 
rité temporelle  dont  jouissaient  encore  les  khalifes 
■de  Bagdad.  Et  avant  d'aller  j^us  avant,  pour  bien 
comprendre:  les  grands  événements  qui  doivent 
.agiter  l'Asie  Mineure  et  réagir  sur  l'Europe ,  jetons 
<les  yeux  dur  les  provinces,  ou  plutôt  sur  les  vastes 
ocmtrées  qui  ne  reconnaissaient  plus  le  pouvoir 
temporel  des  khalifes. 

L'Irak  arabique  obéissait  à  Mohammed-Ebn-Rafk. 
Trois  jeunes  gens  pleins  d'ardeur ,  de  force  et  de 
courage,  fils  d'un  simple  pécheur  qui  leur  avait 
souvent  répété  qu'ils  descendaient  des  Sassanides 
et  qu'ils  étaient  arrière-neveux  de  Sapor  et  de 
Khosrou,  avaient  conçu  le  projet  audacieux  de  con- 
quérir le  trône  de  leurs  ancêtres ,  et  après  avoir 
réuni  sous  leurs  enseignes  un  grand  nombre  d'a- 
venturiers valeureux ,  ils  étaient  parvenus  à  établir 
leur  domination  sur  une  grande  partie  de  la  Perse. 
Leur  père  portait  le  nom  de  Bujah  ;  on  les  avait 
désignés  sous  celui  de  Bujides ,  ou  Bouhides.  L'un 
d'eux,  nommé  Amadaldoula,  commandait  à  la  Perse 
proprement  dite;  son  frère  Racnoddaula  régnait 
sur  les  montagnes  de  la  Perse  et  sur  l'ancien  pays 
des  Parthes.  Le  Khorasan  et  la  Transoxane  obéis- 
saient à  la  dynastie  des  Sémanides.  Les  Dilémites 
gouvernaient  le  Tabristan,  le  Giorgian  et  le  Ma- 
zandéran,  La  Syrie  et  l'Egypte  reconnaissaient  pour 
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leur  souverain  Mohammed ,  fils  de  Tagaï.  Les  Fati- 
mites  étaient  entièrement  indépendants  dans  TA- 
frique  septentrionale,  ainsi  que  dans  la  Sicile;  et 
le  roi  de  Cordoue  ne  reconnaissait  plus  de  supé- 
rieur. 

Le  khalife  de  Bagdad  n'avait  conservé  que  le 
droit  d'être  nommé  dans  les  prières  publiques  de 
quelques  unes  des  grandes  régions  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  et  de  donner  l'investiture  à  leurs 
princes,  que  l'on  nommait  sultans. 

Rhadi  ne  se  contente  pas  de  créer  cette  place 
d'émir-ol-omara ,  qui  ne  lui  laissait  aucun  pouvoir 
réel.  On  dirait  qu'il  craignait  de  n'avoir  pas  assez 
dégradé  et  asservi  son  trône  ;  il  saisit  la  première 
occasion  de  consolider  le  siège  redoutable  qu'il 
avait  élevé  au-dessus  de  sa  chaire,  et  à  peine  Mo- 
hammed-£bn-Raïk  fut-il  mort ,  qu'il  donna  ^  di- 
gnité à  un  Turc  nommé  Jabkem. 

En  940 9  Ibrahim,  fils  du  khalife  Moktader, 
succéda  à  Rhadi  son  frère,  et  prit  le  nom  de.Mo- 
taki.  Deux  ans  après  Jahkem  cessa  de  vivre.  Les 
Turcs  voidurent  contraindre  le  khalife  à  donner  à 
un  autre  de  leurs  compatriotes  la  place  de  premier 
vizir  ou  de  vizir  suprême.  Motaki,  ne  pouvant  ré- 
sister à  leurs  violences ,  se  saliva  à  Mosul ,  auprès 
de  Nasser- Aldoulet,  qui  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs,  le  ramena  à  Bagdad,  et  parut  y  avoir 
rétabli  son  autorité  ;  mais  les  Turcs  recommençant 
bientôt  de  faire  valoir  leurs  terribles  prétentions, 
Motaki  .se  crut  obligé  de  nommer  émir-ol-omara 
Tozun,  leur  général  (943)-  .  - 
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Fatigué  bientôt  de  la  tyrannie  de  cet  émir  tout* 
puissant,  il  veut  le  destituer;  Tozun  a  l'audace  de 
le  traiter  comme  un  rebelle,  et  le  chasse  de  Bagdad. 
Le  khalife  va  en  Egjrpte ,  où  il  est  reçu  avec  indif- 
férence. Trompé  dans  son  attente ,  il  négocie  avec 
l'émir.  Tosun  l'engage  à  i^evenir  à  Bagdad  ;  mais  k 
peine  Motaki  est-il  dans  ses  mains  qu'il  est  déposé, 
et  qu'on  lui  £ait  crever  les  yeux.  On  proclame  à  sa 
place  Mostaksi,  neveu  du  malheureux  khalife,  et 
qui  s'empresse  de  confirmer  Tozun  dans  sa  haute 
dignité. 

L'émir  cesse  bientôt  de  vivre ,  mais  la  puissance 
du  khalife  est  tout-à-fait  anéantie,  il  ne  dispose 
plus  du  rang  suprême  du  vizir.  Tozun ,  avant  de 
mourir,  l'avait  transmis  au  Turc  Zaïrac. 

Ce  nouveau  ministre,  plus  violent  que  son  pré- 
décesseur ,  souleva  contre  lui  les  habitants  de  Bag- 
dad; ils  implorent  le  secours  de  Moezzodoullah, 
le  chef  ou  le  prince  des  Bocliides  de  Perse.  Moez- 
zodoullah se  hâta  de  se  rendre  à  Bagdad ,  en  chassa 
l'émir  et  tous  les  Turcs  auxquels  le  vizir  comman- 
dait; mais  au  lieu  de  rendre  au  khalife  lautorité 
qu'il  venait  d'enlever  à  Zaïrac,  il  la  retint  pour 
lui-même,  et  ne  trouvant  pas  le  khalife  assez  do- 
cile, le  chassa  de  la  chaire  de  Mahomet,  l'enferma 
dans  une  prison ,  lui  fit  crever  les  yeux ,  suivant 
un  affreux  et  barbare  usage ,  et  éleva  sur  le  trône 
Mothi,  un  des  cousins  de  Mostaksi. 

(946)  Pendant  que  ces  crimes  souillaient  le  pa- 
lais de  Bagdad ,  les  mêmes  paf^sions  ensanglantaient 
celui  de  Constantiiiople. 
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Constantin  YI,  dit  Porphyrogénète ,  occupait 
encore  le  trône  d'Orient;  mais  nous  avons  vu  qu'il 
Tavail  partagé  avec  son  beau-père ,  Roinain*le-Ci^ 
pêne,  cet  Arménien  qui  avait  été  drungairey  ou 
grand  amiral  de  l'empire.  Etienne  et  Constantin  II, 
fils  de  Romain-le-Capène ,  avaient  reçu  le  titre  de 
césars,  comme  leur  frère  Christophe  qui  était  mort , 
et  Ton  comptait  encore  quatre  empereurs  d'Orient 
00  de  Çonstantinople. 

Dès  927 ,  Romain  avait  obligé  les  Bulgares  à  lui 
demander  la  paix ,  et  avait  donné  sa  petite-fille  en 
mariage  k  leur  roi.  II  avait  remporté  de  grands 
avantages  sur  les  Turcs,  qui ,  non  contents  de  gou- 
verner l'empire  des  khalifes ,  avaient  plusieurs  fois 
attaqué  les  provinces  asiatiques  de  l'empire  d'O- 
rient. £n  94 1 ,  ses  généraux  avaient ,  dans  le  Pont- 
Eiaxin ,  gagné  ime  grande  bataille  contre  la  jQotte 
des  Russes.  Il  était  aimé  du  clergé ,  auquel  il  avait 
fittt  de  grands  présents ,  et  dont  il  avait  enrichi  les 
temples;  et  cependant,  en  944 9  ^^^  fils  Etienne , 
osent  porter  sur  lui  une  main  parricide ,  eut  l'au- 
dace de  le  faire  enlever  du  palais ,  et  conduire  dans 
une  île  où  Romain  finit  ses  joqrs  dans  un  cloître. 

Constantin  avait  partagé  le  crime  de  son  frère  ; 
mais  ces  deux*  grands  coupables  voyaient  encore 
Constantin-Porphyrogénète  présenter  un  obstacle 
à  leur  ambition.  Un  nouveau  crime  ne  les  effraya 
pas  ;  ils  conspirèrent  contre  Constantin  VI.  Cette 
,  fois  leur  forfait  ne  fut  pas  suivi  de  succès  ;  ils  lurent 
arrêtés,  convaincus,  et  trouvèrent  dans  l'exil  un 
bien  faible  châtiment. 
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(g45)  ConMantin  cependant  ne  peut  pas,  ou  ne 
Téut  pas  tenir  les  rênes  de  Tempire  ;  il  les  confie  à 
son  épouse  Hélène ,  la  fille  de  Romain-le-Gapène. 
L'impératrice,  digne  sœur  des  deux  frères  parri- 
cides^ accable  les  peuples  d'impôts,  et  cédant  à 
son  insatiable  avance,  met  tout  à  prix  d'argent. 
Et  que  Ton  ne  cesse  de  remarquer  en  frémissant 
quelle  est  la  déplorable  destinée  des  ïois  et  des 
nations  dont  les  droits  ne  sont  garantis  par  aucune 
loi  fondamentale  et  sacrée.  Le  crime  le  plus  hor- 
rible va  de  nouveau  porter  la  mort  sur  le  trône. 
Le  fils  de  Oonstai^tin  YI,  séduit  par  la  trop  cou- 
pable Théophanon ,  son  épouse ,  donne  à  son  père 
et  à  son  souverain  un  poison  dont  l'empereur 
meurt  quelque  temps  après,  en  959. 

Quel  affreux  rapprochement  nous  allons  faire! 
C'est  à  ce  monstre  nommé  Romain,  que  Constan- 
tin ,  dont  on  a  conservé  plusieurs  ouvrages ,  avait 
adressé  le  traité  qu'il  avait  composé  sur  l'art  de 
gouverner. 

Romain  II,  dit  le  Jeune,  n'avait  en  effet  que 
vingt  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père ,  qui  Pavait 
associé  à  l'empire  onze  ans  auparavant.  Un  exécra- 
ble attentat  lui  avait  donné  la  pourpre;  il  prostitua 
au  milieu  de  honteuses  débauches  cette  pourpre 
teinte  de  sang,  pendant  que  ses  généraux,  Nicé- 
phore  et  Léon  Phocas,  remportaient  des  victoires 
sur  les  Sarrasins  et  sur  les  Russes.  Il  mourut  de 
ses  excès,  en  965. 

La  coupable  Théophanon ,  sa  veuve ,  fut  déclarée 
régente  et  tutrice  de  Basile  et  de  Constantin  II, 
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jeunes  enfants  de  Romain  II;  mais  peu.de  mois 
après  l'armée  proclama  empereur  le  grand  capi- 
taine qui  l'avait  si  souvent  conduite  à  la  victoire. 
Le  patriarche  Polyeucte  couronna  Nicéphore  Pho- 
cas  à  Constantinople ,  au  mois  d'août  963.  Théopha- 
non  eut  l'impudence  d'ofirir  sa  main  au  nouvel 
empereur  ;  et  l'on  ne  sait  par  quelle  politique  Ni- 
céphore accepta  cette  main  qui  avait  préparé  pour 
G>nstantin  Porphyrogénète  un  breuvage  mortel. 
Comme  on  pouvait  déjà  prévoir  la  destinée  vers 
laquelle  le  poussait  son  aveugle  ambition  I 

Au  miUeu  de  tant  de  crimes,  de  bouleverse- 
ments, de  tyrannies  et  de  calamités,  on  vit  cepen- 
dant paraître  une  faible  lueur  qui  semblait  annon- 
cer le  retour  des  lumières  et  le  réveil  de  la  civili- 
sation. Ce  Constantin  Copronyme ,  l'esclave  de  sa 
femme ,  mais  qui  aurait  pu  être  un  grand  monar- 
que s'il  avait  eu  plus  de  force  dans  le  caractère, 
montra  plus  d'activité  et  de  constance  qu'on  aurait 
pu  le  croire ,  dans  le  projet  qu'il  osa  former  de  ra- 
nimer les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  au  milieu 
de  la  Grèce  si  dégénérée ,  et  de  plusieurs  autres 
provinces  de  son  empire.  Il  fit  rechercher  avec 
soin  les  meilleurs  écrits  des  anciens,  les  fit  copier, 
extraire ,  commenter,  réunir  dans  de  vastes  édifices 
où  les  curieux  et  les  hommes  avides  de  s'instruire 
pouvaient  les  lire  et  les  étudier.  Il  attirait  dans  ses 
états,  il  appelait  autour  de  son  trône,  ceux  qui  se 
distinguaient  dans  la  carrière  des  lettres  ;  il  les  en- 
courageait par  ses  récompenses,  il  les  animait  par 
son  exemple.  On  a  de  lui  la  Vie  de  l'empereur  Ba- 
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sile ,  son  aïeul ,  un  Discours  sur  la  manière  de  ran* 
ger  uQe  armée  de  terre  et  une  flotte  en  ordre  de 
bataille  ;  deux  Livres  sur  les  provinces  d'Orient  et 
d'Occideiit ,  que  Ton  peut  considérer  comme  un 
tableau  de  l'empire  de  Constantinople  sous  son 
règne  ;  et  ce  Traité  sur  l'art  de  gouverner ,  qu'il 
avait  adressé  à  son  fils  dénaturé ,  et  dans  lequel , 
après  avoir  recherché  l'origine  de  plusieurs  na- 
tions ,  il  traite  de  leur  puissance ,  de  leur»  pro- 
grès, de  leurs  révolutions,  de  leur  décadence,  de 
la  succession  de  leurs  chefe  ou  de  leurs  princes. 

Eutiddus,  patriardie  d'Alexandrie,  cultivait 
avec  succès  ce  qu'on  pouvait  savoir  à  cette  épo- 
que ,  et  dans  une  contrée  musulmane ,  de  physi- 
que et  de  philosophie.  Il  composait  des  annales  en 
arabe. 

Vers  le  même  temps  on  voit  fleurir  dans  l'Occi- 
dent un  écrivain  recommandable  par  son  savoir 
comme  par  ses  vertus,  Rathère,  ou  Rathier,  évé- 
que  de  Vérone ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  de 
piété  et  de  morale^  bien  remarquables  au  milieu 
de  mœurs  d'autant  plus  dissolues,  que  les  peuples 
étaient  ignorahts  et  barbares;  Luitprand,  évéque 
de  Crémobe,  à  qui  l'on  doit  l'histoire  de  son  temps; 
Wittekind  /Veligieux  de  l'abbaye  de  Corvey ,  qui 
a  composé  aussi  une  histoife  des  mêmes  époques; 
et  Rhoswithe  >  religieuse  de  Gandersheim ,  auteur 
d'une  chronique  et  de  poésies  latines. 

Mais  ce  qui  n'eut  pas  une  légère  influence  sur 
les  études,  les  recherches,  rérudition,  la  culture 
des  lettres  et  l'accroissement  des  connaissances ,  fut 
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la  réforme  opérée  par  Odon ,  abbé  de  Cluny.  Les 
moines  de  Tordre  de  Saint-Benoit  étaient  plongés 
dans  la  plus  grande  ignorance.  On  a  prétendu  que 
leur  règle  même  leur  était  inconnue;  leur  disci- 
pline se  relâchait  de  jour  en  jour.  Odon  parvint  à 
les  réformer.  Il  leur  donna  de  nouveaux  règlements, 
les  ramena  à  un  meilleur  emploi  du  temps,  non 
seulement  leur  prescrivit  des  rites  nouveaux ,  mais 
encore  leur  inspira  ce  goût  du  travail  et  de  l'é- 
tude qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre;  et  ses  ef- 
forts eurent  tant  de  succès,  et  ces  succès  eurent 
tant  de  célébrité ,  que  la  nouvelle  règle  de  Cluny 
produisit  bientôt  d'heureux  fruits  dans  presque 
tous  les  monastères  de  France,  d'Allemagne^  d'An- 
gleterre ,  d'Espagne  et  d'Italie. 

Ce  fut  vers  l'époque  dont  nous  terminons  Fes- 
quissejque  l'on  découvrit  dans  les  Vosges ,  et  que 
l'on  exploita  avec  avantage  les  mines  d'argent  nom- 
mées d'Achery,  et  voisines  de  celles  de  Sainte- 
Marie.  Nous  devons  aussi  faire  remarquer,  comme 
des  restes  des  usages  des  anciens  Romains,  et  des 
preuves  des  communications  de  l'Europe  avec  l'A- 
sie^ l'Egypte  et  les  contrées  musulmanes  du  nord 
de  r Afrique,  qu'en  961  on  vit  deux  lions  parmi 
les  présents  envoyés  par  Hugues-le-Grand  au  roi 
de  Germanie,  et  que ,  d'après  diverses  chroniques, 
on  employait  vers  le  même  temps  des  chameaux 
4ni  des  dromadaires  pour  transporter  des  vivres , 
<les  marchandises,  ou  d'autres  fardeaux  plus  ou 
«noins  pesants,  et  plus  ou  moins  précieux. 
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Ijolbaire  portait  le  titre  de  roi  de  France;  mais 
Hugueft-Capet  était  plus  roi  que  luL  Lotfaaire  avait 
reçu  de  la  nature  un  tempérament  robuste  et  une 
grande  force  de  corps  ;  son  esprit  était  vif;  on  louait 
son  activité;  sa  bravoure  était  digne  d'un  roi  des 
Français.  Mais  n'ayant  ni  suite  dans  ses  projets  j  ni 
constance  dans  ses  entreprises,  ni  fidélité  dans  l'ob- 
servation des  traités ,  il  ne  pouvait  ni  gouverner 
son  royaume ,  ni  le  faire  respecter  des  étrangers. 

l'a  puissance  de  Richard ,  duc  de  Normandie ,  lui 
inspirait  des  alarmes.  Lothaire  chercha  à  la  détruire^ 
ou  du  moins  à  la  diminuer.  Il  employa  des  moyens 
indignes  d'un  monarque  et  d'un  Français;  il  eut 
recours  à  la  perfidie.  Il  montra  sa  faiblesse;  il  aug- 
menta le  nombre  de  ses  ennemis;  il  accrut  l'in- 
fluence de  celui  qu'il  redoutait. 

On  a  écrit  que ,  cédant  aux  lâches  conseils  de 
sa  mère  Gerberge  et  de  son  oncle  Brunon ,  l'arche- 
vêque de-  Cologne  et  l'archiduc  de  la  haute  et  de 
la  basse  Lorraine ,  il  avait  engagé  Thibaut ,  comte 
de  Chartres,  à  £aire  la  guerre  à  Richard.  Le  duc 
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<le  Normandie  repoussa  vigoureusement  Thibaut. 
Le  roi  déclara  qu'il  allait  prendre  les  armes  pour 
venger  son  vassal.  La  reine  mère  feignit  de  de- 
mander du  secours  à  l'archiduc  de  Lorraine.  Brug- 
non dit  qu'il  voulait  être  médiateur  entre  Lothaire 
et  le  duc  de  Normandie.  îl  se  rendit  à  Amiens ,  où 
la  reine  et  le  roi  devaient  avoir  une  entrevue  avec 
Richard.  Le  prince  normand  approchait  de  la  ville , 
lorsque,  ayant  appris  par  deux  vassaux  du  comte  de 
Qiartres ,  qu'il  devait  être  arrêté  à  la  cour  de  Lo« 
thaire ,  il  se  hâta  de  revenir  dans  ses  états.  Furieux 
contre  Lothaire,  Brunon  et  la  reine  Gerberge,  il 
ne  néglige  rien  pour  leur  susciter  des  ennemis.  Il 
parvient  à  se  liguer  avec  Hugues-Cape  t.  Cette  al- 
liance arrête  tous  les  projets  de  Lothaire;  mais  Ri^ 
chard,  qui  ne  respire  que  vengeance ,  fait  ravager 
par  une  troupe  d'aventuriers  danois  le  comté  de 
Chartres  :  les  hameaux  sont  brûlés  ;  les  habitants 
chargés  de  fers.  Thibaut  s'humilie,  implore  la  clé- 
mence du  vainqueur  ;  Richard  le  reçoit  à  la  tête  de 
son  armée  et  lui  pardonne. 

Lothaire,  qui  ne  peut  résister  au  duc  de  France 
et  à  celui  de  Normandie ,  envoie  demander  la  paix 
à  Richard.  Une  conférence  a  lieu  entre  le  roi  et 
ce  prince;  ils  promettent  de  tout  oublier;  leur  ré- 
conciUation  est  scellée  par  des  présents  :  mais  Hu- 
gues et  Richard  sont  plus  puissants  que  jamais, 
et  le  trône  de  Lothaire  est  détruit  dans  sa  base. 

Le  roi  s'était  cru  obligé  de  faire  sa  paix  avec  Ri- 
chard ;  mais  il  conservait  un  ressentiment  secret 
contre  ceux  qui  s'étaient  liés  avec  le  duc  de  Nor^ 
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mandié ,  ou  qui  avaient  refusé  de  marcher  contre 
lui.  n  n'aurait  osé  songer  à  attaquer  Hugues,  si 
puissant  par  ses  états,  par  ceux  de  son  frère  le 
duc  de  Boulogne ,  et  encore  plus  par  Taflfectioii 
dés  Français;  mais  il  crut  pouvoir  punir  A  mou! 
comte  de  Flandre ,  qui  n'avait  pas  voulu  conduire 
ses  troupes  contre  le  duc  de  Normandie.  Il  marcha 
contre  lui,  prit  Arras ,  et  allait  poursuivre  ses  suc-^ 
ces,  lorsque  Richard  obtint  qu'il  accordât  la  paix 
au  comte  de  Flandre ,  et  qu'il  se  contentât  d'une 
partie  de  ses  conquêtes. 

Peu  de  temps  après  cet  arrangement,  Lotfaaire 
désira  de  trouver  dans  une  alliance  avec  l'empe* 
reur  Othon-le-6rand  un  appui  contre  les  forces  de 
Hugues  et  de  Richard ,  dont  il  se  croyait  si  loin  de 
pouvoir  balancer  la  puissance.  Il  se  rendit  à  Colo- 
gne, chez  son  oncle  Farehevéque,  et  eut  une  en- 
trevue avec  l'empereur.  On  arrêta  dans  cette  .con- 
férence le  mariage  du  roi  des  Français  avec  Emma, 
fille  de  Lothaire  II,  roi  d'Italie,  et  d'Adélaïde,  se- 
conde femme  d'Othon.  Lothaire  suivit  l'empereur 
à  Ingelheim ,  où  les  fêtes  de  Pâques  furetit  célé- 
brées avec  solennité;  et,  en  966,-  Emma  vint  en 
France ,  où  le  roi  l'épousa.  • . 

Quelques  années  s'écoulèrent.  Charles,  firère  du 
roi,  et  qui  n'avait  reçu  aucune  souveraineté , attei- 
gnait sa  vingt-quatrième  année.  Le  désir  du  pou- 
voir le  séduisit  ;  il  manqua  de  prévoyance  et  de 
politique;  il  oublia  le  caractère  et  le  noble  orgueil 
des  Français.  Othon  II ,  fils  de  l'empereur  Othon- 
le-Grand ,  avait  succédé  à  son  père  sur  le  trône  de 
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Germaiiie.  Charles  s'adresse  à  cet  Othon  II ,  dont  il 
était  cousin;  il  en  obtient  la  Lorraine; et,  indigne 
de  l'honneur  d'être  le  premier  prince  du  sang  de 
France ,  il  fait  hommage  à  Othon  de  ses  nouveaux 
états ,  et  se  déclare  son  vassal.  Lothaire  veut  an- 
nuler une  cession  qui  l'ofTense  ;  il  ne  veut  plus  de 
l'alliance  d'Othon;  il  se  met  en  campagne,  et  s'a- 
vance avec  tant  de  célérité  vers  Aix-la-Chapelle,  où 
Othon ,  sans  méfiance ,  tenait  sa  cour ,  que ,  surprix 
au  moment  de  se  mettre  à  table ,  l'empereur  n'a 
que  le  temps  de  monter  à  cheval  et  4^  se  sauver 
au-delà  du  Rhin. 

Othon  rassemble  une  armée  nombreuse,  pénètre 
en  France  par  la  foret  des  Ardennes ,  ravage  la 
Champagne,  arrive  jusque  sous  les  murs  de  Paris, 
se  campe  sur  Montmartre ,  et  se  croit  déjà  posses- 
seur de  la  ville  dont  il  forme  le  siège.  Mais  Lothaire 
était  dans  la  place  assiégée  ;  et  Hugues-Capet ,  duc 
de  France  et  comte  de  Paris ,  défendait  avec  le  roi 
la  capitale  de  ses  états.  Othon  désespère  de  pren- 
dre la  ville;  il  reprend  la  route  de  l'Allemagne. 
Hugues ,  libérateur  de  l'Ile-de-France ,  poursuit  les 
Germains,  atteint  leur  arrière-garde  sur  les  bords 
de  l'Aisne,  en  détruit  une  partie,  et  contraint  l'autre 
à  s'enfuir  vers  les  Ardennes.  Les  Français  célèbrent 
sa  victoire,  et  une  haine  implacable  s'élève  dans 
leurs  coeurs  contre  Charles,  qui  a  attiré  les  Germains 
dans  sa  patrie,  et  l'a,  pour  ainsi  dire,  livrée  à  leurs 
ravages.  Dès  ce  moment  ce  prince  si  inconsidéré 
perd ,  en  quelque  sorte ,  tous  ses  droits  au  trône 
de  ses  pères. 
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La  Lorraine  cependant  resta  à  Charles^ en  v$àn 
Hugues-Giipet  et  Henri ,  son  firère,  devenu  duc  dft 
Bourgogne ,  voulaient  la  conquérir  et  la  rémÀt-  à 
làFrance-Lothairef  léger,  inconséquent,  etpeut-étre 
jaloux  des  sentiments  de  la  nation  pour  Hugues^ 
Capet,  dérange  ce  plan,craintdecontinuerlaguerre^ 
fidt  un  traité  avec  Othon  n  «d  980 ,  lui  cède  la  L6i<- 
Mne,  que  Tempereur  laisse  à  Gharies ,  le  frère  de 
Lotïiaire,  et  Hugues  et  Henri  ne  peuvent  que  ré^- 
clamer  hautement  contre  cette  cession. 

Lothaire,  dès  978,  avait  déjà  £ût  couronna 
à  Compiègne  son  fils  Louis,  quoique  ce  jeune 
prince  n*eût  encore  que  dix  ou  onze  ans.  Il  redou- 
tait trop  le  caractère  ambitieux  de  son  frère  Char- 
les ,  pour  ne  s'être  pas  pressé  d'assurer  à  son  fils 
l'assentiment  de  la  nation ,  qui  seul  pouvait  le  main- 
tenir sur  le  trône.  En  982 ,  Louis  n'avait  encore 
que  quatorze  ou  quinze  ans,  et  néanmoins  Lothaire 
désira  de  le  voir  marié.  Il  lui  donna  pour  épouse 
Blanche ,  fille  d'un  des  grands  d'Auvergne  et  par 
conséquent  du  duché  d'Aquitaine ,  dont  l'Auvergne 
faisait  alors  partie. 

Les  craintes  que  l'ambition  de  Charles  et  son 
esprit  d'intrigue  avaient  inspirées  à  Lothaire ,  ne 
parurent  que  trop  fondées.  Deux  ans  après  le  ma- 
riage du  jeune  Louis,  Charles  recommença  ses 
manœuvres.  Attendant  tout  de  l'empereur  et  des 
Germains,  croyant  surtout  ne  pouvoir  conserver 
que  par  leur  secours  le  duché  de  Lorraine,  pour 
lequel  il  avait  eu  la  lâcheté  de  se  déclarer  vassal 
d'un  prince  étranger  a  la  France,  il  ne  négligea 
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rien  pour  faire  reconnaître  de  la  manière  la  plus 
solennelle  la  suzeraineté  d'Othon  III ,  succès^ 
seûr  d'Othon  II ,  sur  cette  Lorraine  que  Tempe^ 
reur  lui  avait  cédée.  Il  mit  en  mouvement  tous 
ses  partisans;  il  parvint,  au  mépris  de  l'autorité 
royale ,  à  convoquer  une  assemblée  prétendue  na- 
tionale dans  le  palais  de  Compiègne,  où  il  se  ren- 
dit avec  les  princes  de  Yermandois  et  les  grands 
vassaux  qu'il  avait  séduits.  C'est  à  cette  assemblée 
que  se  rapporte  une  lettre  citée  par  plusieurs  his- 
toriens, adressée  par  Gerberti  alors  écolâtre  de 
l'église  de  Reims,  à  Diederric  ou  Thierry,  évêque 
de  Metz,  supposée  par  erreur  écrite  après  la  mort 
de  Lothaire ,  et  regardée  à  tort  comme  relative  à 
une  assemblée  tenue  en  faveur  de  Louis,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  même  Lothaire.  C'est  par  cette  lettre 
que  l'on  voit  que  Hugues-Capet ,  fidèle  à  sa  patrie , 
empressé  de  déjouer  les  complots  de  Charles  qui 
la  trahissait,  et  voulant  dissoudre  l'assemblée  qui 
lesÊivorisait,  se  hâta  de  marcher  sur  Compiègne, 
à  la  tête  de  six  cents  hommes.  A  son  approche,  dit 
Gerbert,  l'assemblée,  qu'il  appelle  le  parlement,  s'est 
di^ipée;  toulta  pris  la  fuite,  et  le  duc  Charles,  et 
le  comte  Reinchard,  et  les  princes  de  Vermandois. 

Combien  le  nouveau  crime  de  Charles  augmenta 
l'indignation  des  Français  contre  lui  ! 

Vers  l'époque  de  cet  événement  si  important 
pour  la  France^  Lothaire  crut  devoir  profiter  de 
la  minorité  d'Othon  III  et  des  troubles  de  l'Alle- 
magne ,  pour  recouvrer  la  Lorraine ,  et  ôter  à  son 
frère  rebelle  une  puissafncc  qui  l'effrayait  pour  lui 
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et  pour  son  fils  Louis.  Il  entre  dans  cette  Lorraine^ 
l'objet  de  tant  de  guerres.  Le  comte  Godefroy  To* 
blige  de  lever  le  siège  de  Verdun  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  bat  Godefroy,  le  fait  prisonnier  ainsi  que 
Sigefi*oy ,  oncle  du  comte,  et  plusieurs  autres  vas- 
saux :  Verdun  lui  ouvre  ses  portes.  Cette  guerre 
n'eut  aucune  suite  importante.  (985)  Dès  Tannée 
suivante  le  roi  passa  la  Loire  pour  aller  chercher 
lui-même  Blancîie  d'Aquitaine,  qui  ne  pouvant  sup* 
porter  le  jeune  Louis  son  époux,  l'avait  ibandonlié, 
et  s'était  retirée  dans  sa  Csuîûlle.  (g86)  Peu  de  temps 
après  son  retour,  il  mourut  à  Reims,  ne  laissant 
d'autre  enfant  que  ce  Louis  qu'il  avait  assôdé  à 
la  royauté.  Sa  femme  Emma  s'était  déshonorée  par 
sa  conduite  scandaleuse  avec  Adalbéron ,  évéque 
de  Laon;  on  l'accusa  d'avoir  attenté  aux  jours  de 
son  époux  et  de  l'avoir  empoisonné. 

Lothaire,  avant  de  mourir ,  recommanda  son  fils 
à  Hugues-Capet ,  au  plus  puissant  des  Français,  au 
seul  qui  pût  le  défendre.  Hugues-Capet  fut  fidèle 
à  Louis  V  et  à  la  mémoire  de  Lothaire. 

Louis  avait  à  peine  dix-neuf  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône;  il  avait  toujours  montré  du  courage. 
Aidé  des  conseils  de  Hugues ,  et  soutenu  par  son 
immense  influence ,  il  aurait  pu  régner  avec  gloire  ; 
mais  il  ne  survécut  k  son  père  que  de  quinze  mois. 
Le  chagrin  que  lui  donna  Blanche  d'Aquitaine, 
revenue  malgré  elle  auprès  de  lui,  rendit  bien 
malheureux  ses  derniers  jours ,  que  cette  même 
Blanche  fut  soupçonnée  d'avoir  abrégés  par  le 
poison.  Quelle  destinée  que  celle  des  deux  der- 
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tiiers  rejetons  couronnés  de  la  race  de  Charlemagne  ! 

Il  restait  des  descendants  de  ce  grand  empereur, 
Charles ,  frère  de  Lothaire  et  oncle  de  Louis  V  ; 
mais  les  Français  l'exécraient.  On  ne  voyait  en  lui 
qu'un  transfuge,  qu'un  vassal  des  ennemis  de  la 
France ,  qu'un  lâche  qui  avait  avili  le  sang  royal , 
qu'un  traître  qui  avait  introduit  jusque  sous  les 
murs  de  Paris  les  troupes  dévastatrices  des  Ger- 
mains. Hugues-Capet ,  au  contraire ,  deux  fois  libé- 
rateur de  sa  patrie ,  aimé  de  sa  nation ,  redouté 
des  grands  vassaux ,  estimé  de  tous ,  était  le  fils 
d'un  grand  homme ,  le  petit-fils  et  le  petit-neveu 
de  deux  princes  qui  avaient  porté  avec  honneur 
la  couronne  de  France ,  l'arrière  -  petit-fils  du  £a- 
meux  Robert-Ie-Fort ,  comte  d'Anjou,  et  descen- 
dait ,  suivant  plusieurs  chroniques  et  plusieurs  di- 
plômes ,  de  Childebrand ,  frère  de  Charles-Martel, 
et  bisaïeul  de  Robert-le-Fort.  Sa  mère  était  fille  de 
Henri-l'Oiseleur,  roi  de  Germanie; son  frère  Henri 
était  duc  de  Bourgogne  ;  il  possédait  les  immenses 
domaines  des  célèbres  abbayeâ  de  Saint-Denys ,  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  de  Saint-Martin  de  Tours. 

Duc  de  France ,  comte  de  Paris  et  d'Orléans ,  il 
crut  le  moment  arrivé  d'arracher  la  France  à  l'a- 
narchie dévorante ,  et  de  ceindre  le  diadème  royal 
que  Hugues-le-Grand  n'avait  pas  voulu  prendre , 
mais  qui  avait  appartenu  à  Eudes  son  grand-oncle, 
et  à  Robert  son  aïeul.  Habile  à  profiter  des  cir- 
constances et  des  vœux  des  Français,  qui  espéraient 
trouver  en  lui  un  refuge  contre  de  grands  vassaux 
dont  le  pouvoir  les  écrasait,  il  se  hâte  de  convo- 
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quer  à  Noyon  les  vassaux  de  ses  états  particuliers 
et  les  grands  du  royaume  sur  Tassentimieat  dlae^ 
quds  il  pouvait  le  plus  compter,  et  qui, étaient  as* 
sez  près  de  rne-deJ^ranôe  pour  se  réunir  promp? 
tement  autour  de  lui.  Les  membres  de  cette 
assemblée  excluent  du  trône  Charles^  qu'ils  ne 
regardent  que  comme  l'allié  de  leurs  ennemis  na^ 
turels ,  et  élisent  Hugues-Capet  pour  roi  des  Fran- 
çais. 

L'élection  de  Hugues  plut  au  peuple,  qui  aimait 
celui  qui  avait  délivré  I^uls  et  battu  les  ennemis 
de  •  la  France  ;  et  bientôt  après  il  fut  conduit  à 
Reims,  ou  il  fut  sacré  et  couronné. 

L'archevêque  de  Reims  était  Âdalbéron,  frère  de 
ce  Godefroy ,  comte  de  Verdun ,  partisan  de  Charr 
les ,  et  que  Lothaire  avait  fait  prisonnier.  Il  n'ai-r 
malt  pas  Hugues-Capet ,  qui  retenait  son  frère  dans 
la  captivité  ;  mais  il  cède  à  la  nécessité  ;  il  répand 
l'huile  consacrée  sur  le  front  de  Hugues ,  et  lors- 
que Charles,  quelque  temps  après,  lui  reproche 
cette  obéissance  qu'il  regarde  comme  une  trahison, 
«  Qui  étais-je,  lui  écrit-il,  pour  donner  moi  seul 
»  un  roi  aux  Français?  C'est  ici  une  affaire  publique 
»  et  non  particulière.  » 

Hugues,  avant  de  recevoir  la  couronne,  promet 
de  ne  régner  que  d'après  les  lois  ;  il  réunit  au  do- 
maine particulier  du  roi ,  qui  ne  consistait  plus  quç 
dans  quatre  ou  cinq  villes  et  dans  leurs  territoires, 
le  duché  de  France,  le  comté  d'Orléans  et  celui 
de  Paris  où  il  fixe  son  séjour,  à  l'exemple  de  Clo- 
vis  et  d'autres  rois  de  la  première  race. 
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Devenu  roi  des  Français ,  il  sent  tous  les  deToirs 
qui  lui  sont  imposés  ;  il  prévoit  toutes  les  précau^ 
tiens  que  la  prudence  devra  lui  commander.  Heu- 
reusement pour  le  succès  de  ses  vues ,  il  ne  peut 
prendre  les  unes  qu'en  remplissant  les  autres. 

Il  est  convaincu  qu'il  doit  tendre  à  faire  revivre 
les  droits  de  ce  peuple  qui  le  voit  avec  tant  de 
plaisir  chaîné  de  le  défendre ,  de  le  protéger ,  de 
Êdre  son  bonheur ,  et  à  se  garantir  de  la  puissance 
redoutable ,  arbitraire  et  anarchique  des  grands 
vassaux,  ennemis  naturels  d'une  couronne  dont 
ils  ont  disposé,  et  qu'ils  peuvent  se  repentir  d'avoir 
donnée,  et  ennemis  d'un  peuple  dont  ils  peuvent  à 
chaque  instant  accroître  la  misère.  La  plus  haute 
sagesse  lui  dicte  un  grand  plan.  Transmis  d'âge  en 
âge,  ce  plan  si  salutaire  est  exécuté  avec  fidélité 
par  presque  tous  les  Capétiens  qui  ont  régné  sur 
la  France  ;  et  voilà  la  grande  cause  de  ce  phéno- 
mène historique  si  remarquable ,  de  la  perpétuité 
d'une  race  assise  sur  le  même  trône  pendant  neuf 
siècles.  Si  le  surnom  de  Capet  a  désigné  une  forte 
êéie,  Hugues  a  bien  mérité  d'être  distingué  par  ce 
surnom. 

C'était  le  même  esprit  qui  avait  dirigé  Othon  I", 
dès  le  commencement  de  cette  époque;  mais  com- 
bien ses  plans  furent  peu  suivis  par  des  succes- 
seurs incapables  peut-être  d'en  sentir  toute  l'im- 
portance, et  combien  lui-même  n'éprouva-t-il  pas 
d'obstacles  ! 

Vers  963,  Bérengër  lui  résiste  encore;  il  est 
forcé  de  l'assiéger  dans  Monte-Feltro,  près  d'Urbin» 
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Il  se  croit  obligé  d'opposer  aux  grands  vassaux 
qu'il  redoute  et  qu'il  ne  peut  pas  empêcher  d'être 
héréditaires ,  des  vassaux  moins  puissants.  Il  créé 
comte  de  Modène  et  de  Reggio  le  comte  Azon, 
l'aïeul  de  la  comtesse  Blathilde ,  que  nous  verrons 
jouer  un  grand  rôle  en  Italie.  Il  nomme  comte  pa- 
latin le  mai^rave  ou  marquis  Otbert  de  Ligurie , 
duquel  sont  descendues  les  maisons  d'Est  et  de 
Brunswick  ;  il  confère  des  duchés  et  des  comtés 
aux  archevêques ,  évêques  ou  abbés  qui  ne  peu- 
vent pas  avoir  de  successeur  héréditaire,  sur  les> 
quels  il  espère  exercer  une  gfande  influence ,  et 
dont  il  tempère  le  pouvoir  en  associant  à  l'admi- 
nistration de  leurs  domaines  des  officiers  qu'il 
nomme ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  ai  avoués. 
Il  attache  la  dignité  d'archichancelier  des  reines 
d'Allemagne  à  l'abbaye  de  Fulde ,  et  celle  de  grand 
aumônier  de  ces  mèfnes  reines,  à  celle  de  Saint- 
Maximin. 

(964)  Bérenger,  l'année  suivante,  est  obligé  de  se 
rendre  ;  il  est  fait  prisonnier ,  et  envoyé  avec  sa 
femme  à  Bamberg ,  où  il  mourut  deux  ans  après. 

Mais  Jean  XII ,  que  l'empereur  avait  fait  dépo- 
ser, est  bien  loin  de  se  résigner  à  son  sort;  il  re- 
lève sa  tête  altière.  II  n'avait  cessé  d'entretenir  des 
intelligences  dans  Rome;  il  répand  avec  profusion 
les  trésors  qu'il  avait  emportés  dans  sa  fuite  ;  il 
accroît  à  chaque  instant  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Secondé  par  tous  les  mécontentsde  Rome, 
favorisé  par  les  intrigues  des  courtisanes  et  des 
hommes  perdus  de  dettes ,  il  parvient  à  rallumer 
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dans  le  cœur  d^uii  grand  nombre  de  Romains  l'a- 
mour de  Findépendance  et  de  l'ancienne  liberté. 
Un  premier  mouvement  populaire  est  réprimé  par 
les  gardes  d'Othon ,  et  les  chefs  de  l'entreprise  sont 
punis.  Mais  le  feu  secret  n'est  point  éteint.  Les 
amis  de  Jean  XII  renouent  leurs  intrigues ,  et  pré- 
parent de  nouvelles  tentatives.  A  la  nouvelle  ar- 
deur pour  l'indépendance  de  la  ville  qui  avait  été 
la  maîtresse  du  monde ,  se  joint  la  vieille  haine 
pour  les  Allemands ,  toujours  regardés  par  les  Ro- 
Hiains  comme  des  Barbares.  Othon  croit  pouvoir 
s'éloigner  de  Rome.  Jean  XII  y  rentre  avec  audace  ; 
le  peuple  le  reçoit  avec  des  acclamations.  Il  as- 
semble un  synode;  il  excommunie  Léon  YIII  et 
Othon;  il  fait  massacrer  les  principaux  de  ceux 
qui  veulent  lui  résister.  Jean,  cardinal-diacre,  et 
Azzon ,  premier  archiviste  de  l'église  romaine,  sont 
mutilés  par  ses  ordres;  Otger ,  évéque  de  Spire ,  est 
frappé  de  verges.  Léon  VIII  s'échappe  avec  peine  et 
va  chercher  un  asile  dans  le  camp  impérial.  Mais 
Jean  XII  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  triomphe; 
il  meurt  au  bout  de  quelques  jours ,  assassiné ,  sui- 
vant quelques  auteurs,  par  un  Romain  qui  le  sur- 
prend dans  sa  couche  que  ce  pape  avait  souillée. 

Le  zèle  des  Romains  pour  l'indépendance  n'est 
pas  amorti  cependant  par  la  mort  de  Jean  XII  :  ils 
ne  veulent  reconnaître  ni.  l'autorité  de  l'empereur 
ni  le  pape  qu'il  leur  a  donné  ;  ils  ne  veulent  plus 
souffrir  de  maître  étranger;  ils  couronnent  pon- 
tife suprême  Benoît  V,  diacre  de  l'église  de  Rome. 

Othon  quitte  le  siège  de  Camérino,  qui  tenait 
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(•ncore  pour  Adalbert,  l«  fils  de  Béreng 
à  Rome,  ordonne  le  supplice  deceuxqu^il  regarde 
comme  les  plus  coupables,  fait  déposer  dam  un 
synode  Benoit  V,  qui  se  déclare  paijiire  envers 
Léon  VIII  auquel  il  avait  donné  dans  le  temps  son 
suffrage ,  l'envoie  en  exil  à  Hainboui^,  et  rétablit 
Léon  VIII  sur  la  chaire  apostolique. 

Il-paraît  que  ce  jîit'danB  ce  même  concile  qoe 
le  pape  Léon  et  le  clergé  de  Rome  accordèrent,  à' 
FexeinplednpapeAdrien,ouconfinnèrentiOtfaon 
et  à  ses  successeurs  le  droit  de  disposer  du  saint- 
siége  en  qualité  d'empereur  et  de  patrice,  de  &ire 
introniser  les  nouveaux  pontifes,de  donner  l'inves* 
titure  aux  archevêques  et  aux  évéques  de  leurs  états, 
de  consentir  à  toutes  les  élections  et  consécrations, 
et  de  faire  les  règlements  qui  leur  conviendraient, 
relativement  à  la  succession  à  l'empire.  Le  décret 
qui  confère  ce  droit  a  été  publié  par  Tfaieny  de 
Niem,  secrétaire  du  papeJean  XXni,  d'après  une  co- 
pie conservée  dans  la  bibliothèque  ambroisienne. 
Luitprand ,  évéque  de  Crémone ,  qui  avait  poité  la 
parole  au  nom  de  l'empereur  dans  ce  synode  de 
Rome ,  parle  en  détail  de  cette  concession  dans  son 
histoire;  Yves  de  Chartres  et  Waltram  de  N^aum- 
bourg  l'ont  reconnue  dès  le  onzième  siècle  ;  le  moine 
Gratien  l'a  insérée  dans  son  recueil  de  décrets  ;  elle 
n'en  a  été  retranchée  par  aucun  des  papes  qui  ont 
corrigé  ou  fait  corriger  ce  recueil.  Mais  quelle  con- 
fusion d'idées,  quels  absurdes  préjugés,  quelles 
erreurs  funestes  ,  régnaient  alors  dans  les  es- 
prits) Cest  un  pontife  de  Rome,  nommé  par  l'au- 
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torilé  d'Othon,  chassé  et  méconnu  par  les  Romains, 
rétabli  par  les  armes  de  l'empereur ,  ne  pouvant 
se  maintenir  sur  son  siège  que  par  la  force  germa- 
nique; c'est  ce  pontife  qui,  avec  quelques  prêtres 
de  son  église  et  quelques  prélats  dévoués  au  vain- 
queur ,  non  seulement  reconnaît ,  ainsi  qu'il  le  de- 
vait, les  droits  de  la  puissance  temporelle  sur  les 
sièges  élevés  dans  son  territoire ,  et  le  besoin  que 
les  titulaires  de  ces  sièges  ont  de  l'approbation  du 
souverain  pour  les  occuper ,  mais  encore  dispose 
de  la  couronne  impériale ,  de  celle  d'Italie,  de  celle 
de  Germanie,  et  sans  l'autorité  d'aucune  diète, 
d'aucune  assemblée  représentative  des  nations  ita- 
lienne et  germanique,  ôte  aux  grands  vassaux  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  le  droit  dont  ils  ont  joui 
d'élire  leur  empereur  et  leur  roi.  Ce  n'est  pas  par 
des  moyens  aussi  Êiibles,  aussi  peu  durables  et  aussi 
ridicules,  qu'Othon  pouvait  rendre  son  sceptre 
héréditaire  :  Hugues-Capet  devait  en  choisir  de  bien 
plus  efficaces;  et  cependant  Othon  était  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  la  fin  du  dixième 
siècle. 

Nicéphore  Phocas ,  empereur  de  Constantinople, 
ne  voyait  qu'avec  le  plus  vif  déplaisir  le  grand  ac- 
croissement de  la  puissance  d'Othon,  qui,  ayant 
réuni  la  couronne  impériale  à  celles  de  Germanie 
et  de  Lorabardie,  commandait  à  toute  l'Allemagne 
ainsi  qu'à  une  si  grande  partie  de  l'Italie,  et  pressait , 
pour  ainsi  dire ,  l'empire  grec ,  par  tant  de  points. 
Mais  ne  pouvant  combattre  cette  force  nouvelle  si 

menaçante  pour  l'empire  d'Orient,  il  résolut  de 

3.  38 
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l'arrêter  par  des  traités ,  de  l'enchaîner  par  des  al- 
liances, de  la  flatter  par  des  égards,  de  la  séduire 
par  des  honneurs.  (966)  Il  envoya  à  Othon  une  am- 
bassade solennelle,  le  reconnut  pour  empereur 
d'Occident,  comme  Irène  avait  reconnu  Charlema- 
gne ,  et  lui  fit  proposer  pour  Othon  II  la  main  de 
sa  belle-fille  la  princesse  Théophanie,  fille  de  Ro- 
main II ,  son  prédécesseur.  Il  parait  que  cette  al- 
liance ne  déplut  pas  à  Othon ,  et  qu'il  résolut  de 
l'accepter.  Revenu  dans  la  Germanie ,  il  tiùt  à  Co- 
logne une  diète  qui  approuva  la  division  de  l'an- 
cien royaume  de  Lorraine  en  deuiç,  duchés.  Mais  à 
peine  s'était-il  éloigné  de  l'Italie,  que  le  comte  Adal- 
bert,  le  fils  de  Bérenger ,  excita  de  nouveaux  trou- 
bles ;  il  fut  défait  par  le  duc  de  Souabe  qui  com- 
mandait les  troupes  impériales. 

Léon  VIII  mourut  vers  le  même  temps.  Les  Ro- 
mains ,  découragés  par  la  défaite  d'Adalbert,  et  par 
tout  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  avant  ce  dernier  évé- 
nement ,  se  hâtèrent  d'avoir  recours  à  l'autorité 
impériale.  Othon  envoya  à  Rome  Otger ,  évéque 
de  Spire  ,  celui  que  Jean  XII  avait  traité  si  igno- 
minieusement, et  l'historien  Luitprand,  évéque  de 
Crémone ,  pour  assister  à  l'élection  du  nouveau 
pontife.  Le  clergé,  les  nobles  et  le  peuple  élurent 
sous  leurs  auspices  Jean  XIII,  Romain  de  naissance, 
évéque  de  Narni,  et  surnommé  poule  blanche  ^ 
parcequ'il  avait  eu  les  cheveux  blancs  dès  sa  jeu- 
nesse. Les  députés  d'Othon  confirmèrent  au  nom 
(le  l'empereur  la  nomination  do  Jean  XIll;  mais 
les  maniènîs  hautaines  du  pontife  ayant  irrité  Ta- 
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mour-propre  des  grands,  ils  parvinrent  à  soulever 
la  ville  de  Rome  contre  le  pape,  renfermèrent 
dans  le  château  Saint- Ange ,  le  chassèrent  ensuite 
de  la  ville ,  et  l'obligèrent  à  aller  chercher  un  asile 
chez  son  ami  le  comte  Pandolfe  de  Capoue. 

Les  Romains  ne  se  contentèrent  pas  de  ne  plus 
reconnaître  Jean  XIII  ;  ils  résolurent  de  nouveau 
de  secouer  un  joug  étranger  qui  leur  était  odieux. 
L'enthousiasme  de  la  liberté  s'empara  de  leurs 
âmes;  ils  voulurent  ressusciter  cette  antique  ré* 
publique  romaine,  dont  dix  siècles  de  servitude 
et  d'affreuses  calamités  n'avaient  pu  effecer  le 
souvenir.  Us  l'exhumèrent,  pour  ainsi  dire;  ils  la 
retirèrent  de  dessous  ces  ruines  majestueuses,  mo- 
numents imposants  de  sa  grandeur  passée  et  de 
tous  ses  msdheurs  ;  mais  ils  ne  purent  consacrer 
leur  nouveau  culte  qu'à  un  vain  fentôme,  qu'à  un 
spectre  sans  vie ,  qu'à  une  ombre  qui  devait  bien- 
tôt disparaître  et  rentrer  dans  la  tombe.  Tout  était 
changé  et  dans  Rome  et  hors  de  Rome.  Les  Romains 
n'avaient  ni  assez  de  vertus,  ni  assez  de  £3rce ,  ni 
assez  de  constance,  ni  assez  de. lumières,  pour  ra- 
nimer ce  colosse  expiré  depuis  mille  ans  ;  ils  n'a- 
vaient parmi  eux  aucun  grand  homme  qui  pût  di- 
riger leurs  efforts  incertains,  régulariser  leurs  mou- 
vements tumultueux ,  remplacer  des  effervescences 
passagères  par  un  courage  inébranlable ,  réprimer 
la  licence  effrénée,  élever  la  sainte  autorité  des  lois 
au-dessus  de  toutes  les  têtes ,  faire  taire  et  les  inté- 
rêts privés,  et  les  passions  délirantes,  et  les  ambi- 
tions perfides,  et  répandre  cette  modération ,  cette 
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jlffidce,  cette  persévérance  i,  qui  inspirent  la  con- 
fiance, restime,  l'intérêt,  et  peuvent  donner  de 
paissants  alliés.  Accoufaunés  à  courber  une  tête 
obfiMsantesous  le  honteux  pouvoir  de  tyrans  sans 
talents  et  de  pontifes  sans  mœurs,  corrompus 
dans  leurs  habitudes,  avilis  (kns  leurs  sentiments, 
esclaves  ti^emblants  de  la  superstition ,  où  satelli- 
tes fiiroces  du  fanatiymei  enveloppés  dans  les  épais- 
ses ténèbres  de  Fignorance ,  ne  pouvant  distinguer 
niles  droits  des  nations;  niJes  devoirs  des  citoyens, 
ni  les  maximes  sacvées  de  cet  évangile  céleste  dont 
lé  nom  seul  subsis^tait  dans  la  Babylone  modhme, 
qu'aVaient-ils  de  commun  avec  ces  fiers  guerriers 
et  ces  austères  républicains  dont  ils  invoquaient 
les  noms  immortels ,  et  dont  ils  réclamaient  le  glo- 
rieux héritage?  Ils  voulaient  être  libres,  et  ils  ne 
savaient  ce  que  c'est  que  cette  liberté  sainte  qu'ils 
appelaient  à  grands  cris.  Il  était  aisé  de  prévoir,  et 
les  troubles  qui  devaient  si  long-temps  agiter  Rome, 
et  le  sort  funeste  qui  attendait  les  Romains. 

Le  comte  de  Capoue  reçoit  le  pape  avec  hon- 
neur. Les  habitants  de  Rome  avaient  associé  à 
Pierre,  préfet  de  leur  ville,  un  comte  nommé  Ro- 
fred.  Pandolfe  trouve  le  moyen  de  faire  assassiner 
ce  comte. 

Othon  apprend  le  tumulte  qui  a  lieu  dans  Rome, 
et  la  proclamation  de  la  république.  Il  assemble  à 
Worms  une  diète  qui  résout  une  nouvelle  expédi- 
tion pour  réduire  les  Romains  insurgés  contre 
l'empire.  Othon  passé  en  Italie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. Les  Romains  alarmés  rappellent  le  pape ,  et 
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envoient  à  l'empereur  des  députés  qui  implorent 
sa  clémence  (966).  Othon  se  montre  inflexible ,  et 
s'avance  vers  Rome.  lise  souvient  trop>de  l'affreuse 
vengeance  exercée  par  Charlemagne  contre  les 
Saxons.  11  rappelle  l'acte  que  toute  la  gloire  de  Char- 
lemagne n'a  pu  voiler  de  son  éclat ,  et  non  pas  les 
remords  du  grand  homme ,  qui  ont  vengé  ses  vio 
times.  Il  croit  que  la  politique  lui  commande  de 
ne  pas  écouter  la  première  vertu  des  rois;  il  ne 
voit  pas  les  déplorables  dissensions  qu'il  va  se- 
mer dans  Rome  et  dans  presque  toute  l'Italie ,  et 
dont  ses  successeurs  recueilleront  les  tristes  fruits. 
Il  arrive  dans  l'ancienne  capitale  du  monde  (967). 
11  étend  un  bras  terrible  sur  cette  reine  détrônée  : 
la  mort  et  l'ignominie  vont  régner  dans  ses  murs. 
Il  Êrit  exhumer  le  corps  de  ce  comte  Rofred ,  que 
Pandolfe  avait  fait  assassiner  ;  il  ordonne  qu'on  le 
coupe  par  quartiers ,  et  que  les  lambeaux  de  ce 
malheureux  cadavre  soient  attachés  à  difiFérents  gi- 
bets. Les  tribuns  et  plusieurs  barons  sont  pendus 
ou  décapités;  d'autres  barons  et  les  consuls  sont 
exilés  au-delà  des  monts.  On  coupe  la  barbe  au 
préfet  Pierre ,  on  le  suspend  par  les  cheveux  au 
cheval  de  Constantin ,  on  le  met  à  rebours  sur  un 
âne ,  on  le  promène ,  on  le  frappe  de  verges ,  on 
le  jette  dans  une  prison  obscure,  et  on  ne  détache 
ses  fers  que  pour  le  bannir. 

Ce  fut  après  ces  exécutions  aussi  impolitiques 
que  barbares,  après  ces  indignes  effets  d'une  colère 
qu'on  a  accusé  le  pape  d'avoir  excitée ,  au  lieu  de 
chercher  à  la  calmer ,  ce  fut  sous  ces  auspices  fu- 
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nestes ,  que  le  jour  de  Noël  de  cette  même  année 
967,  Jean  XIII  couronna  Othon  le  jeune. 

L'empereur  convoqua  vers  le  même  teipps  un 
concile  à  Ravemie.  Il  y  confirma  les  donations  et 
les  concessions  Eûtes  en  faveur  du  saint-siége  par 
ses  prédécesseurs  ;  il  fit  restituer  à  ce  siège  aposto- 
lique les  terres  et  les  revenus  qu'on  lui  avait  en- 
levés. 

Il  proposa  de  fonder  un  nouvel  archevêché  à 
Magdebourg,  en  &veur  des  provinces  récemment 
conquises  sur  les  Yenèdes  et  sur  les  Slaves.  Le  pt^Hî 
approuva  cet  établissement  après  avoir  obtenu  à 
ce  Sujet  l'agrément  de  Févéque  de  Halberstat, 
prélat  diocésain  de  Magdebourg ,  et  du  métropo- 
litain de  la  même  ville,  l'archevêque  de  Mayence. 
Il  soumit  à  cette  nouvelle  métropole  l'évêché  polo- 
nais de  Posnanie,  et  les  évêchés  de  Brandebourg, 
de  Hevelberg,  deMeissen  et  de  Mersebourg,  fondés 
par  Othon.  Il  accorda  au  nouvel  archevêque  la  dé- 
coration nomméepallium^etles  àvxyiXspriuiatiauXy 
semblables  à  ceux  qui  appartenaient  aux  archevê- 
ques de  Mayence ,  de  Trêves  et  de  Cologne. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  le 
synode  de  Ravenne  approuva  la  déposition  de  Hé- 
rold,  archevêque  de  Saltzbourg,  que  Henri  II,  sur- 
nommé le  Querelleur,  fils  d'un  frère  de  l'empereur 
Othon  et  duc  de  Bavière,  avait  fait  mutiler,  et 
l'élection  de  l'archevêque  Frédéric ,  que  les  nobles 
où  les  états  de  Bavière  avaient  nommé  à  la  place 
de  Hérold. 

L'empereur  recevait  cependant  l'honinjagc  des 
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princes  de  Bénévent  et  de  Capoue ,  et  créait  le  mar- 
graviat ou  le  marquisat  de  Montferrat ,  en  faveur 
du  marquis  Alram.  Mais  un  événement  qui  devait 
influer  puissamment  sur  l'iildustrie ,  le  commerce 
et  la  prospérité  de  T Allemagne ,  eut  lieu  vers  le 
même  temps  :  on  découvrit  les  fameuses  mines  de 
Goslar  y  au  milieu  des  montagnes  du  Hartz ,  situées 
dans  la  Basse-Saxe. 

(969)  Othon  II  n'avait  que  quatorze  ans  ou  en- 
viron. Son  père  désire  néanmoins  de  terminer  le 
traité  d'alliance  proposé  par  Nicéphore  Phocas , 
empereur  de  Constantinople  ,  et  de  voir  arriver  à 
Rome  la  princesse  Théophanie,  qu'Othon  II  devait 
épouser.  Il  envoie  des  ambassadeurs  à  Nicéphore. 
Qui  croirait  que,  par  une  perfidie  que  les  peuples 
encore  à  demi  sauvages  se  reprocheraient  comme 
un  crime  honteux,  l'empereur  grec  fit  assassiner 
les  ambassadeurs  d'Othon  ^  pendant  qu'ils  étaient 
encore  en  route,  et  piller  les  présents  dont  ils 
étaient  chargés  ?  Othon ,  justement  indigné ,  veut 
venger  les  droits  des  nations  si  lâchement  violés. 
Mais  le  châtiment  ne  tombe  que  sur  les  Grecs 
établis  dans  la  Fouille  et  dans  la  Calabre,  ou  sur  des 
soldats  aussi  innocents  que  ces  Grecs  du  forfait  de 
leur  souverain.  Deux  généraux  saxons  vont  rava- 
ger ces  deux  provinces ,  battent  les  troupes  de  Ni- 
céphore ,  et  comme  s'ils  avaient  voulu  se  montrer 
plus  barbares  que  Nicéphore  n'avait  été  bassement 
perfide ,  ils  font  couper  le  nez  à  tous  leurs  prison- 
niers. Quelles  horribles  mœurà,  quelles  féroces 
coutumes  dont  les  progrès  de  la  civilisation  pou- 
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▼aient  seuls  délivrer  rhumanité  !  et  quel  siècle  que 
celui  où,  après  des  attentats  si  infimes  d'un  côté  et 
des  procédés  si  cruels  de  l'autre ,  un  homme  tel 
qa'Odion  continue  èf  vouloir  demander  pour  son, 
fik  la  main  de  Thik^hanie ,  et  se  soiunet  à  envoyer 
une  seconde  ambassade  à  Constantinople  ! 

Luilprand^  Tévéque  de  Crémone»,  est  à  la  tête 
de  cette  ambassade.  Il  en  a  laissé  la  relation.  Écou- 
tons cet  historien;  il  va- nous  fidre  connattre-idie 
partie  des  mœurs ^ étales  habitudes  de  son  temps. 

Il  arriva  au  ,môis  de  juillet  dans  la  capitale  de 
Tempire  greo.  On  lui  donna  une  garde  d'honneur, 
mais  il  *ne  put  boire  le  vm  qu'on  lui  oSrlt ,  parce* 
que,  suivant  un  usage  africain  conservé  pendant 
long-temps  en  Espagne ,  ce  vin  était  mêlé  de  gypse 
et  de  poix.  Le  lendemain  de  son  arrivée ,  il  fut  ad- 
mis à  l'audience  de  l'empereiur.  Ce  prince  avait  la 
taille  courte^  ramassée,  et  le  teint  très  basané. 
•  Tai  appris  avec  déplaisir ,  dit  Nicéphore  aux  am- 
»  bassadeurs ,  que  votre  maître  a  eu  la  hardiesse  de 
»  s'approprier  la.  ville  de  Rome,  de  faire  mourir 
9  des  hommes  de  mérite ,  tels  que  Bérenger  et  son 
»  fils  Adalbert,  et  de  ravager  par  le  fer  et  le  feu 
lies  provinces  de  ma  domination  ;  je  sais  d'ailleurs 
»  que  c'est  vous  qui  l'avez  poussé  à  ces  entreprises.  » 
Et  celui  qui  tenait  à  Luitprand  cet  étrange  langage 
avait  déjà  reconnu  Othon  P'  comme  empereur 
d'Occident ,  lui  avait  proposé  pour  son  fils  la  main 
de  Théophanie,  et  avait  traîtreusement  fait  massa- 
crer les  envoyés  d'Othon.  •  L'empereur  notre  maî- 
»  tre ,  répondit  Luitprand ,  est  venu  de  l'extrémité 
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de  la  terre  pour  délivrer  Rome  des  tyrans  et  des 
prostituées  qui  Topprimaient,  tandis  que  les  au* 
très  princes ,  endormis  sur  leurs  trônes,  n'ont  pas 
songé  à  réprimer  des  désordres  aussi  scandaleux. 
Nous  avons  avec  nous  de  vaillants  guerriers ,  prêts 
à  prouver  les  armes  à  la  main  le  bon  droit  et  la 
probité  de  notre  maître  ;  mais  nous  venons  avec  des 
intentions  pacifiques,  et  nous  sommes  chargés  de 
demander  la  princesse  Théophanie  en  mariage, 
pour  le  fils  de  notre  souverain.  » 

«  L*empereur  se  contenta  de  nous  répondre , 
continue  Luitprand ,  qu'il  allait  se  montrer  à  ses 
troupes.  Nous  le  suivîmes,  et  nous  le  vîmes,  cou- 
vert d'un  long  manteau ,  traverser,  au  bruit  des 
acclamations  du  |>euple,  les  rangs  de  ses  soldats, 
dont  l'air  était  peu  militaire ,  et  qui  ne  portaient 
pas  de  hallebardes.  Il  nous  admit  ensuite  à  sa 
table ,  critiqua  notre  manière  de  i|pire  la  guerre , 
blâma  la  pesanteur  de  nos  armes ,  prétendit  que 
les  Allemands  n'étaient  braves  qu'après  avoir  bu , 
et  assura  que  les  véritables  Romains  étaient  à 
Constantinople.  Voyant  que  j'allais  lui  répondre , 
il  me  fit  signe  de  me  taire,  et  parla  de  théologie. 
Je  lui  dis  qu'il  n'existait  pas  de  secte  parmi  les 
Germains ,  et  que  les  guerres  de  plume  n'étaient 
pas  celles  qui  nous  convenaient. 

•  L'empereur,  ajoute  l'évêque  de  Crémone,  est 
entouré  d'adulateurs.  Constantinople  est  plon- 
gée dans  les  voluptés;  les  spectacles  sont  fré- 
quentés les  jours  de  fêtes  comme  les  autres  jours. 
Au  reste  la  puissance  des  Grecs  ne  repose  pas  sur 
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•  leurs  propres  forces,  mais  sur  les  troupes  merooi- 
»  naires  d'Amalfi .  et  de  Venise ,  et  sur  les  marins 

•  russes.» 

L'ambassade  de  Lui^rand  a'a  cependant  aucun 
succès.  Nicéphore*  lui..déolare  qu'il  ne  consentira 
jamais  à  rallïanoe  projetée ,  à  moins  qu'Othon  ne 
lui  restit|ie  la  souveraineté  du  duiché  de  Gapoue 
et  de  celui  de  Bénérent,  qu'il  ne  rétablisse  la  ville 
de  Rome  dans  son  ancienne  indépendance  ^  et  qnfil 
ne  rende  à  Fempire  d'Orient  la  ville  et  rexardiat 
de  Ravenne.  ^ 

La  réponse  de  Kicéphore  remplit  le  cœur  d'O* 
thon  d'une  indignation  nouvelle  ;  il  porte  la  guerre 
jusque  dans  le  fond  de  la  Calabre.  Mais  Nicéphore 
est  assassiné ,  et  Jean  Zimiscès  lui  succède. 

Le  nouveau  souverain  deConstantinople  se  hâte 
de  demander  la  paix  à  Othon ,  le  reconnaît  pour 
empereur  d'Occident,  lui  cède  le  duché  de  Béné- 
vent ,  celui  de  Capoue ,  la  Fouille  et  la  Calabre , 
qu'Othon  venait  de  conquérir,  tous  ses. droits  sur 
la  Sicile  que  les  Sarrasins  occupaient ,  et  lui  envoie 
Théophanie. 

Cette  princesse  arrive  à  Rome  ;  son  mariage  avec 
Othon  II  y  est  béni  par  Jean  XIII  ;  elle  y  est  cou- 
ronnée par  le  pape ,  et  elle  part  pour  l'Allemagne 
avec  les  deux  empereurs. 

On  a  écrit  qu'elle  avait  introduit  en  Allemagne 
l'étiquette  de  Constantinople;  mais  il  est  bien  plus 
important  de  remarquer  qu'elle  avait  amené  avec 
elle  des  hommes  de  lettres ,  qui,  rémiissant  leur 
influence  à  celle  de  missionnaires  venus  d'Ecosse, 


ONZIÈME    EPOQUIC.    962 — 987.  445 

pour  répandre  l'instruction  dans  les  diverses  con- 
trées de  la  Germanie,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
un  faible  retour  des  lumières ,  et  à  quelques  pro- 
grès de  la  civilisation.  Ces  heureux  effets  furent 
bien  secondés  par  Brunon ,  archevêque  de  Ck)lo- 
gne ,  et  frère  de  Tempereur.  Ce  prince ,  à  l'imitation 
de  Charlemagne ,  dont  la  mémoire  régnait  encore 
lorsque  sa  race  avait  cessé  de  régner,  tenait  dans 
son  palais  une  espèce  d'académie,  avait  inspiré  k 
Othon  le  goût  d'assister  à  ces  réunions ,  et  même  ^ 
suivant  certains  auteurs,  le  désir  d'apprendre  la 
langue  latine.  Otfaon  ne  savait  donc  pas ,  ou  ne  sa- 
vait qu'imparfaitement  cette  langue  de  Rome ,  et 
cependant  il  avait  ceint  le  diadème  de  l'empire 
romain. 

Au  reste,  les  arts  étaient  dans  un  tel  état  de  dé- 
périssement, que  l'on  vit  les  monnaies  fourrées 
{nummi  bracteati)  inonder  toute  la  Germanie* 

Othon,  de  retour  en  Allemagne,  y  convoquaune 
diète  et  un  ^node  à  Ingèlheim ,  y  fit  adopter  de 
sages  règlements,  et  cessa  de  vivre  en  973,  âgé  de 
einquanteJiuit  ans,  après  en  avoir  régné  trente- 
sept  comme  roi  de  Germanie,  et  onze  comme  em- 
pereur des  Romains. 

Il  a  laissé  la  réputation  d'un  prince  brave ,  gé- 
néreux, ami  de  la  justice,  occupé  du  bien  des 
peuples  qu'il  gouvernait.  Les  richesses  des  pro- 
vinces conquises  étaient  versées  dans  le  trésor 
public.  Abandonnant  à  ses  armées  le  tiers  des  dé- 
pouilles des  ennemis  qui  lui  appartenait ,  il  récom- 
pensait avec  libéralité  tous  les  services  rendus  à  la 
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patrie;  toujours  calme,  toujours  maître  de  lui- 
même,  il  était  aussi  serein  lorsqu'il  donnait  ses 
ordres  pour  une  grande  bataille  que  lorsqu'il  si- 
gnait un  rescrit  utile  au  bonheur  de  sa  nation;  il 
mérita  le  nom  de  Grand ,  que  la  postérité  lui  a. 
décerné. 

Occupé  sans  cesse  du  soin  de  diminuer  Tautorité^ 
des  grands  vassaux ,  il  réprimait  les  abus  de  leur 
pouvoir,  et  pour  les  maintenir  plus  aisément  dans 
la  soumission  aux  lois  féodales  qu'il  ne  pouvait 
détruire,  il  rétablit  les  envoyés  impériaux  ou 
royaux ,  les  missi  dominici  de  Charlemagne ,  sous 
le  nom  de  comte  palatins  provinci€uix  Ces  comtes 
turent  amovibles  tant  qu'il  porta  le  sceptre  de  la 
Germanie;  mais  avec  le  temps,  leurs  fonctions  de- 
venues héréditaires  augmentèrent  les  efifets  fu- 
nestes du  régime  féo<lal,  au  lieu  de  les  tempérer. 

Il  investissait  les  évrques  en  leur  donnant  l'an- 
neau et  la  CFosst» ,  les  obligeait  à  le  suivre  à  la 
guerre  comme  poss<»sseurs  de  fiefs,oudu  moins  à 
fournir  leurs  contingents  d(»  troupes;  et  jouissant 
du  droit  d'inspection  sur  leur  temporel,  il  déposa 
l'abbé  àv  Keichenau  pour  avoir  mal  administré  les 
biens  de  son  abbaye. 

Il  donna  ouconfinna  à  Tarchevéque  de  Mayence 
la  dignité  d'archichancelier  du  royaume  d'Alle- 
magne. 

Mais  1(»  grand  service  qu'il  rendit  à  sa  nation, 
le  grand  exemple  qu'il  donna  à  ses  successeurs,  et 
aux  autres  monarques  dt»  TKurope,  et  qui,  s'il  avait 
été  plus  suivi, aurait  garanti  si  fortement  les  droits 
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du  trône,  comme  ceux  des  peuples ,  ce  fut  réta- 
blissement d'un  gouvernement  libre  sous  sa  suze- 
raineté, dans  plusieurs  villes  d'Allemagne. 

Il  fut  enterré  dans  la  métropole  de  Magdebourg, 
à  côté  d'Edwitz  ou  d'Edith,  fille  d'Edouard  l'Ancien^ 
roi  d'Angleterre,  et  sa  première  femme.  Il  laissa 
de  sa  seconde  femme  Adélaïde,  fille  de  Raoul,  roi 
des  deux  Bourgognes ,  et  veuve  de  Lothaire  II ,  roi 
dltalie,  Othon  n,  Adélaïde,  abbesse  d'Essen,  et 
Mathilde ,  abbesse  de  Qiiedlînbourg. 

Il  avait  l'habitude  de  jurer  par  sa  barbe,  qu'il 
laissait  croître  suivant  l'usage  de  son  temps,  et  qui 
descendait  jusques  à  sa  ceinture. 

Son  fils  Othon  II ,  que  l'on  surnomme  le  Roux , 
n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  lui  succéda.  Son 
association  au  trône  de  Germanie  fiit  confirmée 
dans  une  cérémonie  solcnnelle^  qui  eut  lieu  à  Mag- 
debodrg.  Sa  mère  Adélaïde  crut  pouvoir  profiter 
de  sa  jeunesse ,  et  s'emparer  des  rênes  du  gouver- 
nement; mais  elle  avait  mal  jugé  le  caractère  de 
son  fils.  Othon  II  secoua  une  domination  impor- 
tune ,  exila  l'impératrice ,  et  la  contraignit  à  se  re- 
tirer à  Vienne  sur  le  Rhône,  auprès  de  son  frère 
Ck>nrad,  roi  de  Bourgogne.  Les  esprits  se  divisèrent; 
plusieurs  partis  furent  formés;  les  mécontents  se 
montrèrent.  Henri  dit  le  Querelleur,  duc  de  Ba- 
vière, fils  d'un  frère  d'Othon-le-Grand,  et  cousin  ger. 
main  de  l'empereur,  était  inquiet  et  ambitieux.  Un 
Abraham ,  évêque  de  Freisi  ngen,  le  séduit  par  ses  con- 
seils perfides,  lui  montre  les  circonstances  comme 
favorables  à  sa  plus  grande  élévation ,  l'entraîne 
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dans  k.  révolte ,  lui  &it  prendre  les  armes  contre 
son  Mmvenôn 9  ose  le  proclamer  roi  de  Germanie, 
et  le  couli^Éme  dans  Batisbonne.  Elenri  parvient  à 
<](bteofa^  dea  secours  du  duc  de  Bohême  et  de  celui 
de  Polognai/e  roi  de  ï)anemarck  croit  pouvoir,  au 
mikeudea4roubles  delaG^ermanieyétendreseafron 
tières.}  il  s'empare  du  *4nargraviat  de  Sleswic,  aug- 
mente les  anciens  retranjchement&que  le  îxh  Gotfae*^ 
rie  avait  Ëdt  construire  entre  la  rivière  de  Slie  €C  celle 
d'Eider ,  et  ajoute  uncf  (Aadne  de  forts  ou  de  postes 
retranchés  à  ces  lignes ,  dont  les*  restes  ont  porté 
long-temps  le  i|om  de'Danewiiic  ou  DaninwetlL 

Othon  II  a. besoin  de  toute  sa  fermeté  ;  il  mardie 
contre  les  Danois ,  force  leurs  retranchements ,  et 
reprend  Sleiswic. 

Mais  de  nouveaux  ennemis  lèvent  l'étendard 
contre  lui.  Les  Romains,  toujours  avides  de  leur 
ancienne  indépendance ,  et  ne  cessant  de  nourrir 
une  haine  secrète  contre  les  étrangers  leurs  vain* 
queurs,  apprennent  avec  joie  que  FimpéraUice 
douairière  est  exilée,  que  Henri  dispute  le  sceptre 
à  Othon  II,  que.  les  Polonais,  les  Bohèmes,  les 
Bavarois  et  lés  Danois  sont  en  armes,  que  la  fer- 
mentation règne  dans  toute  la  Germanie ,  que  les 
discordes  civiles  la  déchirent,  que  les  Allemands, 
au  milieu  de  ces  désordres ,  ne  peuvent  guère  s'oc- 
cuper des  contrées  éloignées  qu'ils  ont  soumises  à 
leur  puissance  ;  ils  veulent  proclamer  dé  nouveau 
une  liberté ,  pour  laquelle  les  cruels  supplices  or- 
donnés par  Othon  T'  n'ont  fait  qu'exalter  leur 
enthousiasme. 
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fienoit  VI ,  qui  avait  succédé  à  Jean  XIII  vers 
la  tin  de  Tan  97a ,  veut  s'opposer  à  leurs  mouve. 
ments;  un  fils  de  la  fameuse  Théûdora,  sœur  de 
Marozie,  le  sénateur  ou  consul  Cincio  ou  Cres- 
ceoce ,  qui  dirigeait  ces  mouvements  audacieux  ^ 
Tarrête ,  le  jette  dans  une  prison ,  l'y  fait  étrangler  ; 
et  lin  diacre  de  l'église  romaine ,  nommée  Francon, 
élu  pape  à  la  place  de  Benoît  YI ,  prend  le  nom  de 
Boniface  VIL 

Mais,  peu  de  temps  après,  le  parti  impérial, 
devenu  le  plus  fort ,  chasse  de  Rome  le  nouveau 
pape  et  le  sénateur  Crescence.  On  élève  sur  la 
chaire  apostolique  un  évéque  de  Sutri ,  qui  prend 
le  nom  de  Benoît  VII ,  et  Francon  va  à  Constan- 
tinople  chercher  un  asile ,  réclamer  des  secours  et 
animer  l'empereur  d'Orient  contre  le  roi  de  Ger- 
manie. 

(978)  Pendant  ces  révolutions ,  la  force  des  ar- 
mes soumet  à  Othon  II  le  duc  de  Bavière.  Il  con- 
voque à  Ratisbonne  une  diète  qui  fait  le  procès 
à  Henri  ainsi  qu'aux  complices  de  sa  révolte,  et 
qui  le  condamne  à  perdre  son  duché  comme  vas- 
sal infidèle,  et  à  être  renfermé  dans  une  prison 
d'Ingelheim. 

Henri  trouve  le  moyen  de  s'échapper  de  sa  pri- 
son ,  reparaît  en  Bavière ,  reprend  les  armes  et 
s'empare  de  Passau.  Othon ,  toujours  victorieux , 
l'oblige  de  nouveau  à  se  rendre.  Une  nouvelle 
diète,  tenue  à  Magdebourg ,  condamne  à  l'exil 
Henri  et  ceux  qui  avaient  partagé  sa  rébellion. 
Le  roi  de  Germanie  donne  le  duché  de  Bavière  à 
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Othon  «on  neveu  et  duc  de  Souabe;  et  peu  de 
temps  Âj^fè&V'dan»  la  diète  de  Quedlinbourg,  il  re- 
çoit les  soumissions  du  duc*  de  Bohème. 

Nous'àvons  vu  lés  années  delx>tfaaire,  roi  de 
France,  et  oeHes  d*Otfaon  II,  porter  le  fer  et  le  fea 
dans  la  Loinrapae,  dont  œs  princes  se  -  disputaienf 
la  p08scssiifti,et  rincéïidie  dlnîné  par  leurs  tro^ 
pes  se  répandre  sur  un  grand  nombre  de  contrées 
voisines.  Pendant  cette  guerre  désastreuse,  qui  ne 
finit  que  vers  g8o ,  lé^  comtes  palatins  du  Rhin  et 
les  ^^Ises  de  Gdlogne,  de  Trêves,  de  Liège  et  de 
Mets  s'emparent  dHme  grande  quantité  de  tems 
dépendantes  de  la  Lorraine,  et  le  système  ii6odal 
de  la  Germanie  acquiert  une  force  nouvelle. 

(980)  Les  troubles  sanglants  de  Rome  donnent 
cependant  de  Tinquiétude  à  Othon  ;  il  croît  sa  pré- 
sence nécessaire  en  Italie;  il  rencontre  à  Pavie 
saint  Mayeiil ,  abbédeCtuny,  qui  le  réconcilie  avec 
sa  mère  Adélaïde.  Il  rappelle  auprès  de  lui  ratte 
princesse,  et  il  se. rend  à  Rome  vers  le  commence- 
ment de  98 1 . 

L'orage  excité  contre  Tempereur  par  Francon, 
par  le  consul  ou  sénateur  Crescence,  et  par  leurs 
partisans,  était  en  apparence  dissipé;  mais  une 
fermentation  sourde  régnait  toujours  dans  la  ville; 
l'esprit  de  faction  s'y  agitait  secrètement  :  on  sen- 
tait ,  pour  ainsi  dire ,  ces  commotions  souterraines 
qui  présagent,  autour  d'un  volcan  redoutable,  de 
nouvelles  et  terribles  éruptions. 

On  se  refuse  avec  horreur  à  croire  le  crime 
épouvantable  dont  l'historien  Godefroy  de  Viterbe, 
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chapelain  et  secrétaire,  dans  le  douzième  siècle, 
des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  a  écrit 
qu'Othon  II  s'était  rendu  coupable.  Rome,  malgré 
ses  Néron  et  ses  Caligula,  n'aurait  pas  vu  de  plus 
atroce  forfait.  Suivant  Godefroy ,  Othon ,  voulant 
conjurer  le  nouvel  orage  qui  le  menace,  invite  à  un 
festin  solennel  lesprincipaux  de  Rome  ;  les  troupes 
s'emparent  des  avenues  du  palais  ;  des  gardes  en- 
trent dans  la  salle  du  festin,  et  les  têtes  des  con- 
vives roulent  dans  des  flots  de  sang.  Heureusement 
pour  riiumanité ,  le  silence  des  auteurs  contempo- 
rains dispense  de  croire  k  cette  noire  et  lâche 
perfidie. 

Francon  ne  s'était  pas  contenté  de  négocier  à 
G)nstantinople  sous  le  nom  de  Boniface  Vil ,  et 
de  porter  l'empereur  grec  à  faire  la  guerre  aux 
Germains,  possesseurs  de  la  haute  Italie;  il  n'avait 
rien  négligé  pour  armer  aussi  contre  Othon  les 
Sarrasins  d'Afrique,  ou  plutôt  de  Sicile.  Il  était 
bien  éloigné,  sans  doute,  de  vouloir,  comme  les 
amis  de  Crescence ,  rétablir  l'ancienne  république 
et  la  puissance  consulaire:  c'était  un  gouverne- 
ment théocratique  et  le  renouvellement  de  l'auto- 
rité pontificale  qu'il  désirait;  mais  il  avait  besoin, 
comme  les  républicains,  de  commencer  par  se 
soustraire  au  joug  de  l'étranger,  de  chasser  ceux 
qu'ils  nommaient  les  Barbares,  et  de  les  éloigner 
de  l'Italie. 

Othon,  secondé  par  les  ducs  de  Bénévent  et  de 
Capoue ,  porte  ses  armes  dans  la  Fouille  et  dans  la 
Calabre.  11  bat  plusieurs  fois  les  Grecs,   est  sur- 
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nommé  la  mort  des  Sarrasins,  s'empare  de  Naples, 
de  Saleme,  de  Tarente.  Les  Grecs  appellent  les 
Sarrasins  à  leur  secom^  Les  enseignes  des  chr^ 
tiens  de  FOrient  et  celles  de  Tislamisme  s'avancent 
réunies  contre  le  roi  de  Germanie,  époux  d'une 
princesse  grecque;  cdui  qui  se  prétend . pontife 
de  Rome,  excite  leur  ardeur.  Une  grande  bataille 
se  prépare  (981);  elle  se  donne  à  Busantello.  Les 
Romains  et  d'autres  Italiens,  que.  la  force  seule 
avait  courbés  sous  le  sceptre  étranger ,  se  livrent 
à  la  vengeance ,  le  sentiment  le  plus  fort  des  peu- 
ples asservis.  Ils  trahissent  l'empereur  ;  ils  l'alian- 
donnent   au   milieu   même  du  combat.   Otbon 
échappe  avec  peine  à  la  destruction  générale  de 
ses  troupes  allemandes;  ses  meilleurs  ofEciers,  et 
un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés  possesseurs 
de  fiefs,  périssent  dans  la  mêlée  :  obligé  de  se  dé- 
guiser ,  il  regarde  comme  un  bonheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  pirates  qui  lui  rendent  la  liberté 
pour  une  rançon  que  paie  l'impératrice. 

Cependant  l'empereur,  sauvé  de  tant  de  dangers, 
convoque  à  Vérone  une  assemblée  générale  des 
vassaux ,  ou ,  pour  parler  la  langue  de  plusieurs 
auteurs,  il  réunit  les  états  de  la  Germanie  et  de 
l'Italie.  L'assemblée  élit  Othon  III,  fils  unique  de 
l'empereur ,  roi  des  Romains  et  successeur  à  l'em- 
pire. 

Othon  II  donne  sa  sanction  à  une  loi  rapportée 
dans  le  code  lombard,  et  qui,  ordonnant  les  com- 
bats judiciaires,  prouve  combien  on  était  encore 
éloigné  des  véritables  idées  de  religion  et  de  justice. 
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Mais  jetons  les  yeux  sur  cette  république  nais- 
sante qui,  dès  ses  premières  années,  annonce  la 
force  d'Hercule  dont  elle  doit  jouir ,  pour  laquelle 
le  trident  de  Neptune  et  le  caducée  du  commerce 
doivent  être  le  sceptre  d'une  grande  partie  du 
monde  civilisé,  et  qui  par  sa  politique  terrible 
pour  les  grands ,  la  répartition  de  ses  richesses , 
la  modération ,  la  modeste  simplicité ,  la  servitude 
même  des  plus  puissants,  la  gloire  de  ses  armes, 
celle  des  voyages,  la  culture  des  lettres,  le  triomphe 
des  beaux -arts  ,  et  une  image  plus  ou  moins 
trompeuse,  mais  sans  cesse  présente  à  tous  les 
yeux,  de  l'égalité  civile,  doit  se  faire  respecter, 
rechercher  ou  craindre  des  gouvernements  les  plus 
redoutables,  et  faire  oublier  à  ses  sujets  que  l'état 
seul  est  indépendant ,  et  que  la  liberté  n'existe 
pour  aucun  d'eux. 

Depuis  le  commencement  du  huitième  siècle, 
les  tribuns  des  douze  principales  îles  des  lagunes 
de  Venise,  où  des  habitants  de  Padoue,  d'Aquilée 
et  de  quelques*  autres  villes  voisines,  avaient 
trouvé  un  asile  contre  les  fureurs  des  Huns  et  des 
Goths,  s'étaient  réunis  sous  le  gouvernement  d'un 
prince  électif,  nommé  duc  ou  doge.  Quelques  por- 
tions de  la  terre  ferme  la  moins  éloignée  des  la- 
gunes avaient  été  successivement  ajoutées  au  ter- 
ritoire de  la  république.  Elle  rendait  hommage 
aux  empereurs  d'Occident;  elle  leur  offrait  un 
manteau  d'or  en  signe  de  vassalité  ;  mais  le  com- 
merce et  la  navigation  accroissaient  avec  rapidité 
ses  trésors  et  sa  puissance.  Cette  vassale  devait 
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bientôt  être  la  superbe  et  importante  alliée  de 
ceux  à  qui  elle  avait  rendu  un  vain  hommage  : 
nous  la  verrons  jouer  un  grand  rôle  dans  Thistoire 
des  époques  que  nous  avons  encore  à  parcourir. 
Luitprand  nous  a  appris ,  dans  la  narration  de  son 
ambassade  à  Gonstantinople ,  que  des  soldats  de 
Venise  s'aguerrissaient  dans  les  troupes  de  Fem* 
pii  e  d'Orient,  qui  leur  devaient  une  grande  partie 
de  leur  force.  Dès  la  diète  de  Vérone ,  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  vojrons  l'empereur  Othon  II 
désirer,  Ttdliahce  de  la  république  vénitienne ,  et 
faire  avec  Venise  un  traité  solennel. 

Le  bruit  de  la  dé&ite  d'Othon  avait  cependant 
retenti  jusques  au  fond  de  la  Germanie.  Ce  grand 
désastre  raUume  dans  les  cœurs  des  habitants  des 
contrées  voisines  de  la  Baltique  l'espérance  de 
recouvrer  une  indépendance  si  chère  à  ces. Ger- 
mains du  Nord.  Les  Slaves ,  les  Venèdes ,  les  Obo- 
trides,  saisissent  leurs  haches,  leurs épées  et  leurs 
dards;  ils  sortent  de  leurs  forets  antiques  et  de 
leurs  terres  marécageuses  ;  ils  reprennent  les  villes 
de  Magdebourg  et  de  Havel;  ils  s'emparent  de 
toute  la  Marche  septentrionale  ;  ils  plantent  leurs 
lances  victorieuses  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  y 
proclament  leur  liberté. 

La  commotion  se  fait  ressentir  à  deux  extrémi- 
tés de  l'Allemagne.  Les  Danois  entrent  dans  le 
margraviat  de  Sleswic  et  le  conquièrent  :  un  Thu- 
ringien  que  sa  valeur  a  rendu  célèbre ,  et  dont  on 
a  écrit  que  descendait  Faugnste  maison  de  Saxe, 
Thierri  Bazici^  se  met  à  la  tète  des  Bohèmes  et 
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ravage  Févêché  de  Zeitz.  Tout  s'ébranle  au  Nord 
contre  la  puissance  de  l'empire  d'Ocxrident  ;  elle  a 
été  accablée  dans  le  Midi  sous  les  coups  des  Grecs 
et  des  Sarrasins. 

Dans  ce  péril  extrême ,  Othon  II  tombe  malade 
à  Rome  ;  il  y  meurt  vers  le  commencement  de  dé- 
cembre 983  ;  et  le  jeune  Othon,  son  successeur  élu, 
n'a  encore  que  trois  ans. 

Les  états  ou  l'assemblée  des  vassaux  d'Allema- 
gne se  hâtent  cependant  de  le  faire  sacrer.  On 
place  sur  la  tétc  de  cet  enfant  les  deux  couronnes 
de  la  Germanie  et  d'Italie  ou  de  l'empire  d'Occi- 
dent, et  voilà  pourquoi  l'archevêque  de  Ravenne, 
légat  du  pape,  se  réunit  à  celui  de  Mayence  pour 
sa  consécration.  Mais  qui  pourra,  sous  ce  prince 
si  faible,  maintenir  ou  rétablir  la  paix  de  l'empire, 
défendre  ses  frontières,  conserver  sa  puissance? 
Un  ennemi  de  la  tranquillité  de  la  Germanie  plus 
redoutable  que  les  Danois ,  les  Y enèdes ,  les  Slaves , 
les  Obotrites,  les  Rohêmes,  les  Grecs  et  les  Sarra- 
sins, un  ennemi  intérieur  se  montre,  et  la  plus 
terrible  des  guerres ,  la  guerre  civile,  va  commen- 
cer. 

Henri-le-Querelleur ,  ce  duc  de  Bavière  qu'O- 
thon  II  avait  destitué  et  relégué  à  Utrecht,  sort  de 
son  exil,  se  forme  un  parti  puissant  parmi  les 
vassaux  du  royaume  de  Lorraine,  prétend  à  la 
régence,  s'empare  de  la  personne  du  jeune  monar- 
que, s'assure  de  l'appui  des  princes  slaves  du 
Mecklenbourg ,  du  duc  de  Bohême,  de  celui  de 
Pologne ,  et  s'abandonnant  à  son  ambition  à  me- 
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8ure  que  ses  succès  se  multiplient ,  il  se  fait  pro- 
clamer roi  à  Quedlinbourg.  Mais  Willégis ,  arche- 
vêque de  Mayence ,  le  duc  de  Saxe ,  le  duc  de  Ba- 
vière et  celui  de  Souabe ,  fidèles  au  serment  qu'ils 
avaient  prêté  au  jeune  prince,  entraînent  par  leur 
exemple  les  autres  vassaux ,  et  les  portent  à  don- 
ner la  régence  à  l'impératrice  Théophanie  (984).  Le 
duc  Henri  est  forcé  de  remettre  son  neveu  entre  les 
mains  de  la  mère  de  ce  royal  enfant ,  de  renoncer 
à  la  couronne  qu'il  avait  osé  placer  un  moment  sur 
sa  tête ,  de  se  soumettre  lui-même  à  l'empereur 
élu ,  de  le  reconnaître  dans  un  congrès  tenu  à 
Rorheim  près  de  Worms;et  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité renaissent  dans  la  Gennanie. 

On  confie  l'éducation  du  jeune  empereur  à 
saint  Bernouard,  évêque  (rilildesheim ,  et  à  Ger- 
bert,  ce  siivant  écolâtre  de  Reims,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  que  la  reconnaissance  de  son  élève 
devait  faire  monter  un  jour  sur  la  chaire  pontifi- 
cale de  Rome.  La  direction  des  îiffaires  fut  parti- 
culièrement remise  à  cet  archevêque  de  Mayence, 
qui  venait  de  conserver  un  double  diadème  sur  la 
tête  du  jeune  Othon;  et  l'impératrice  Théophanie, 
aidée  des  conseils  de  sa  belle-mère  Adélaïde  de 
Bourgogne,  première  impératrice  douairière,  et 
de  ceux  (!(»  sa  belle-sœur,  la  princesse  Mathilde, 
abbesso  de  Quedlinbourg ,  jouit  ,  en  qualité  de 
régente  et  de  tutrice,  d'une  si  grande  autorité, 
que  plusieurs  chartes  ont  été  datées  des  années 
(1(*  son  rèirno. 

Ou   HMidit   à    Heiui'le-Querelleur  le  duché  de 
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fiavière  ;  et  un  autre  Heori  dit  le  Jeune ,  à  qui  on 
l'avait  donné ,  en  fut  dédommagé  par  le  duché 
qu'on  établit  en  Carinthie. 

Othon  lU  n'avait  que  quatre  ans  environ ,  et 
néanmoins  on  lui  fit  tenir  une  cour  solennelle , 
une  cour  plénière ,  à  Quedlinbourg.  Tout  l'appa- 
reil de  la  royauté  fut  déployé  dans  cette  grande 
cérémonie,  qui  plaisait  d'autant  plus  aux  peuples, 
ainsi  que  les  autres  solennités  civiles  et  religieuses, 
que  les  unes  et  les  autres  étaient  accompagnées  de 
fêtes,  de  réjouissances,  de  chants,  de  danses,  de 
repas ,  qu'on  ne  connaissait  pas  d'autres  spectacles, 
que  d'abondantes  largesses  étaient  faites  aux  mal* 
heureux,  que  les  rudes  travaux  étaient  suspendus 
par  des  plaisirs ,  que  la  présence  et  les  jeux  des 
hommes  armés  rappelaient  les  habitudes  de  la 
guerre ,  si  chères  aux  descendants  des  demi-sau- 
vages du  Nord ,  et  que  l'amoui^propre  des  riches 
et  des  puissants  pouvait  être  satisfait  par  l'effet 
que  produisaient  leur  faste  et  leurs  nombreuses 
suites. 

Dès  la  cour  plénière  de  Quedlinbourg,  nous 
voyons  les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne, 
ceux  qu'en  France  on  avait  appelés  les  pairs  du 
roi ,  remplir  auprès  du  monarque  les  fonctions  de 
grands  officiers  du  royaume.  Bernard,  duc  de 
Saxe,  remplit  l'office  de  grand-maréchal;  Henri, 
le  cousin  de  l'empereur,  le  prince  rebelle  qui  ve- 
nait d'obtenir  sa  grâce  et  la  restitution  du  duché 
de  Bavière ,  l'office  de  grand-sénéchal  ;  un  autre 
Henri,  duc  de  la  France  rhénane,  l'office  de  grand- 
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échanson;  et  Conrad,  dpc  de  Souabe,  celui  de 
grand-chambellan. 

(9^4)  ^^^  ^^^  époque ,  le  comté  de  Hollande 
fut  établi  eu  faveur  de  Thierry ,  comte  des  Frisons. 

Le  margraviat  d'Autriche  fut  aussi  créé  et  donné 
à  Léopold,  fils  d'un  Albert,  et  petit-fils  d'uA  9utre 
Albert,  comte  de  Bamberg,     _ 

Pour  bien  entendre  rprig^qe  et-  l'histoire  de 
cette  Marche  orieniàle  de  la  G^npanie ,  de  ce  mar- 
graviat d*  Os  triche  j  d'où  est  vepu  ^u^/icAe;.  et 
pour  avoir  .une  idée  plus,  nette  des  usages^  des 
lois  et  des  gouvernemepts  d,e  Is^  onzième  époque , 
il  Êiut  rappeler  que,  pendant  quelques  années,  et 
jusque  vers  le  commencement  du  dixième  siècle , 
cette  Marche  orientale,  nommée  aussi  Marche 
pannonieune^  et  renfermée  en  partie  dans  le  du- 
ché de  Bavière ,  ne  comprenait  que  les  pays  situés 
sur  l'Ems ,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Haute* 
Autriche.  La  Basse-Autriche  était  encore  au  pou- 
voir des  Hongrois.  Le  margrave  Léopold  la  leur  en- 
leva, et  rétablit,  vers  cette  partie  du  Danube,  la 
frontière  de  l'empire  germanique ,  telle  que  Char- 
lemagne  l'avait  posée.  Ce  margrave  et  ses  succes- 
seurs possédèrent  cette  province  conquise  par 
leurs  armes,  non  pas  comme  un  fief,  mais  comme 
un  franc-alleu,  une  contrée  allodiale  et  indépen- 
dante ,  de  la  même  manière  que  les  anciens  mar- 
gi'aves  de  Brandebourg  ont  régné  sur  les  Slaves  et 
les  Veiièdes,  qu'ils  avaient  soumis  à  leur  domina- 
tion ,  et  que  nous  verrons,  dans  le  douzième  siècle , 
Henri-le-Liou ,  duc  de  Saxe,   gouverner  les  habi- 
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iants  du  Mecklenbourg  et  de  la  Poméranie  qu'il 
avait  vaincus.  Cette  Basse- Autriche  a  été  comprise 
avec  la  haute  sous  la  dénomination  de  Marche 
orientale.  Ses  princes  étaient  connus  sous  le  nom 
de  margraves  orientaux  ;  et  cette  province ,  con- 
quise sur  les  Hongrois ,  devint  d'autant  plus  im- 
portante sous  Léopold  ou  ses  successeurs ,  qu'ils 
firent  la  paix  avec  les  rois  de  Hongrie ,  et  qu'ils 
attirèrent  un  grand  nombre  de  colonies  dans  leurs 
états. 

Peu  de  temps  auparavant ,  l'abbé  de  Kempten 
avait  été  admis  au  nombre  des  états  d'Allemagne , 
c'est-à-dire  des  vassaux  qui  votaient  dans  les  assem- 
blées générales,  et  relevaient  immédiatement  du 
roi  de  Germanie  ;  le  marquisat  ou  margraviat  de 
Mantoue  avait  été  établi  ;  et  le  roi  et  empereur 
Othon  II,  de  concert  avec  le  pape,  avait  conservé 
à  l'église  de  Passau  son  indépendance  de  l'arche- 
vêché de  Saltzbourg ,  et  la  qualité  de  métropolitain 
de  la  Haute-Pannonie. 

Nous  devons  aussi  remarquer  que ,  vers  le  com- 
mencement du  règne  d'Othon  III ,  comme  pen- 
dant celui  d'Othon  II  son  père,  on  connaissait  les 
testaments  militaires,  les  déclarations  ou  nomina- 
tions d'héritiers  faites  par  les  soldats  près  du  dra- 
peau ou  de  l'étendard  de  leur  troupe. 

Disons  aussi  que  les  états  immédiats  fournis- 
saient aux  frais  des  diètes;  et  que,  dans  les  villes 
qui,  ne  relevant  pas  directement  du  roi  ou  de  l'em- 
pereur, n'avaient  pas  le  titre  ^impériales  ou  de 
royales^  que  l'on  nommait  provinciales^  et  qui 
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étaient  soumises  aux  ducs  et  aux  comtes ,  Ton  dis- 
tinguait les  droits  particuliers  que  les  comtes  et 
les  ducs  exigeaient  aux  portes  de  ces  villes  provin- 
ciales, d'avec  les  péages  proprement  dits,  dont 
l'empereur  ou  le  roi  pouvait  seul,  disposer  dans 
toute  rétendue  de  l'empire  et  du  royaume. 

Cependant  le  pape  Jean  XIV  avait  été  élevé  sur 
le  trône  pontifical,  par  l'empereur  Othonll,  dès 
le  mois  de  novembre  983.  Il  était  né  à  Pavie,  et 
il  en  avait  occupé  le  siège  épiscopal.  On  l'avait 
nommé  Pierre  ;  mais,  par  respect  pour  le  nom  du 
prince  des  apôtres  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  porté,  il  désira  d'être  nommé  Jean. 

Peu  de  temps  après  la  mort  d'Othon,  Boni- 
face  Vil,  qu'un  empereur  de  trois  ou  quatre  ans 
ne  pouvait  pas  beaucoup  effrayer,  avait  quitté 
l'asile  qu'il  avait  trouvé  à  Constaiitiiiople ,  et  s'était 
montré  dans  Rome.  Les  nombreux  amis  de  l'indé- 
pendance l'avaient  reçu  avec  empressement.  Il 
avait  chassé  Jean  XIV  du  siège  apostolique,  et 
l'avait  jeté  dans  une  prison  du  château  Saint- 
Ange,  où  cette  créature  infortunée  d'Othon  était 
morte  de  misère ,  de  faim ,  et  peut-être  de  poison. 

(984)  Mais  les  Romains  abandonnèrent  bientôt 
un  homme  qu'ils  méprisaient,  qu'ils  haïssaient 
pour  ses  cruautés;  et  qui,  bien  loin  de  travailler 
pour  leur  liberté,  ne  voulait  qu'établir  le  despo- 
tisme pontifical  sur  les  ruines  de  l'autorité  impé- 
riale. Le  parti  du  consul  Crescence  le  fit  assassi- 
ner (985)  ;  la  populace ,  connue  une  horde  féroce  de 
sauvages,  perça  de  plusieurs  coups  son  cadavre, 
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qu'elle  traîna  dans  les  rues  de  Rome  ;  et  Crescence 
ne  vit  pas  combien  de  poignards  il  aiguisait  contre 
lui ,  en  souffrant  cet  horrible  attentat  contre  Thu* 
manité ,  les  lois  et  la  liberté  (985). 

Lorsqu'on  voit  la  férocité  régner  ainsi  sans  con- 
trainte sur  les  bords  du  Tibre ,  sous  le  beau  ciel 
de  l'Italie,  et  dans  cette  reine  des  cités,  depuis 
long-temps  tombée  dans  la  servitude  et  plongée 
dans  l'ignorance ,  mais  où  l'on  avait  conservé  tant 
de  nobles  souvenirs,  pourra-t-on  être  surpris  de 
la  retrouver  encore  au  milieu  des  forets  et  des 
contrées  si  agrestes  de  cette  Russie ,  dont  l'exis- 
tence ét'iit  ignorée  des  anciens  peuples  de  l'Eu- 
rope les  plus  civilisés ,  et  sur  laquelle  le  plus  âpre 
climat  exerçait  sa  triste  et  rigoureuse  influence? 

Le  fils  unique  d'Igor  et  de  la  célèbre  Oléga  ou 
Hélène ,  ce  Sviatoslaf  qui  n'avait  pas  voulu  suivre 
l'exemple  de  sa  mère  et  embrasser  cette  religion 
de  Jésus,  si  propre  à  développer,  au  milieu  des 
pays  les  plus  sauvages,  les  premiers  germes  de  la 
civilisation,  avait  pris  la  hache  du  commande- 
ment, que  ne  pouvait  plus  élever  sa  mère  pres- 
que octogénaire.  Il  avait  rassemblé  autour  de  lui 
une  troupe  armée  redoutable  par  le  courage  in- 
domptable des  guerriers  qui  la  composaient.  Les 
Kosares,  descendus,  vers  le  sixième  siècle,  des 
hauteurs  du  mont  Caucase,  habitaient  les  rives 
orientales  et  septentrionales  de  la  mer  Noire  et  la 
presqu'île  ou  Chersonèse  taurique  ;  les  Viatitches, 
Slaves  établis  sur  les  rivages  du  Volga  et  de 
VOcca ,  leur  payaient  un  tribut.  Sviatoslaf  résolut 
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de  .réunir  sous-  son  oommandenaènt  et  les  'Yia- 
titches  et  les  Rôsares.  .  :  ; 

(965)  Il  remporte  sur  ces  derniers  une  grande 
victoire,  prend  Starkel ,  leur  capitale,  et  le  nom 
même  desRosares  disparaît. 

(967)  Il  traite  avec  l'empereur  d'Orient  Nioé- 
phore  Phocas.  Il  lui  vend  chèrement  son  alliance, 
s'avance  vers  le  Danube,  s'empare  des  villes  bul- 
gares qui  l'avoisinent,  les  garde  pour*  loi  ^.  forme 
même  le  dessein  d'établir  le  siège  de  son  empire 
sur  les  bords  de  ce  fleuve ,  qui  doit  domun*  à  ses 
états  des  communications  plus  faciles,  et  veut  pla- 
cer ce  nouveau  siège  de  sa  puissance  à  Péréiosla- 
vetzou  Jamboli.  Mais  les  Petchenègues  9  apprenant 
l'absence  de  Sviatoslaf ,  ravagent  ube  grande  par* 
tie  de  la  Russie  et  assiègent  Kiow^  où  étaient  la 
mère  et  les  enfants  du  prince.  Informé  deleur  en- 
treprise, il  accourt,  les  bat,  les  poursuit ,  leur  ac- 
corde la  paix,  et  se  hâte  de  retourner  dans  la 
Bulgarie. 

Sa  valeur  opiniâtre  surmonte  tous  les  obstacles  ; 
aucune  place  ne  lui  résiste.  • 

Zimisquès,  successeur  de  Nicéphore  Phocas,  lui 
demande  d'évacuer  la  Bulgarie ,  conformément  au 
traité  passé  avec  Nicéphore.  Le  souverain  de  la 
Russie  ne  daigne  pas  écouter  l'envoyé  de  Constan- 
tinople,  et  bien  loin  de  consentir  à  observer  le 
traité,  il  se  jette  dans  la  Thrace,  la  ravage,  et  pé- 
nètre jusque  sous  les  murs  d'Andrinople.  Les  Grecs 
l'obligent  cependant  à  revenir  vers  le  Danube,  pren- 
nent d'assaut  la  ville  de  Jamboli ,  mettent  le  feu  à 
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la  citadelle  presque  toute  construite  en  bois.  Zi- 
misquès  donne  des  fers  à  ceux  qui  ne  périssent  pas 
dans  les  flammes  ou  ne  perdent  pas  la  vie  en  se 
précipitant  du  haut  des  rochers,  et  poursuivant 
ses  succès,  bloque  la  ville  de  Dourostole  dans  la* 
qu^e  s'est  renfermé  le  souverain  de  la  Russie, 
après  avoir ,  dans  sa  féroce  politique ,  fait  égorger 
trois  cents  Bulgares  qui  lui  étaient  suspects.  Les 
Russes  sont  pressés  vivement  par  les  Grecs.  Le  con- 
seil de  leur  prince  l'engage  à  demander  la  paix. 
Sviatoslaf  dit  qu'il  préfèi'e  la  mort;  il  ordonne  une 
sortie  générale.  Tous  les  Russes  sont  hors  des  murs 
et  vont  combattre  les  Grecs  :  Sviatoslaf  est  à  leur 
tête.  A»  l'instant  les  habitants  de  Dourostole ,  qui 
les  détestent ,  ferment  leurs  portes.  Les  Russes, 
n'ayant  plus  de  retraite ,  ne  peuvent  plus  être  sau- 
vés  que  par  la  victoire  ;  mais  la  victoire  favorise 
les  Grecs.  Sviatoslaf,  mis  en  déroute ,  demande  en- 
fin  la  paix,  l'obtient,  et  se  retire  vers  le  Borys- 
thène,  qu'il  veut  remonter  pour  retourner  dans  sa 
capitale. 

(972)  Combien  de  dangers  cependant  l'environ- 
nent! Les  Petchenègues  l'attendent  vers  les  catarac- 
tes du  fleuve.  Les  rigueurs  de  l'hiver  l'obligent  à  pas- 
ser cette  dure  saison  sur  les  bords  du  Borysthène 
gelé  ;  les  restes  de  son  armée  éprouvent  toutes  les 
hoireurs  de  la  famine  (973).  Le  printemps  arrive. 
11  essaie  de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  ses 
ennemis;  il  est  tué  au  milieu  du  combat;  ses  guer- 
riers périssent  ou  sont  pris.  On  lui  coupe  la  tête, 
et  devenu  un  horrible  trophée  d'im  barbare ,  son 
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crâne,  orné  d'un  cercle  d'or,  sert  de  tasse  au  prince 
des  Petchenègues. 

Long-temps  avant  sa  mort,  il  avait  partagé  ses 
états  entre  ses  trois  enfants.  Jaropolk,  son  fils  aîné, 
fut  prince  de  Kiow;  Oleg,  le- second  de  ses  enfants, 
eut  le  pays  des  Dreuliens;  et  la  ville  ainsi  que  le 
territoire  de  Novogorod  furent  le  lot  du  troisième, 
nommé  Vladimir. 

(973)  Jaropolk  Sviatoslafwitz  fiit  dirigé  par  les 
avis  de  Svenald,  l'ancien  ami  d'Igor,  le  conseiller 
d'Oléga  et  le  compagnon  de  Sviatoslaf. 

Oleg ,  le  prince  des  Dreuliens,  n'aimait  pas  Sve- 
nald. 11  apprend  que  le  fils  du  ministre  chasse  dans 
ses  forêts;  il  va  à  lui  plein  de  fureur,  et  le*massa- 
cre.  Svenald  ne  respire  que  vengeance;  il  porte  le 
prince  de  Kiow  à  s'emparer  des  états  de  son  frère. 
Jaropolk  entre  en  armes  dans  le  pays  des  Dreu- 
liens. Les  guerriers  des  deux  frères  se  rencontrent. 
(975)  Oleg,  mis  en  fuite,  traverse  un  pont,  et  ren- 
versé dans  la  rivière  par  ceux  qui  fuient  avec  lui, 
y  perd  la  vie  sous  un  monceau  d'hommes  et  de  che- 
vaux. Jaropolk  se  précipite  en  pleurant  sur  le  ca- 
davre de  son  frère;  il  s'accuse  de  sa  mort,  il  en 
accuse  Svenald  :  il  s'empare  cependant  des  états  de 
celui  dont  il  déplore  la  funeste  catastrophe. 

Vladimir,  effrayé  de  la  mort  d'Dleg  et  des  suc- 
cès de  son  frère  aîné,  se  retire  chez  les  Varaigues. 
Jaropolk  distribue  à  ses  chefs  ou  vaivodes  les  états 
abandonnés  par  son  frère  fugitif 

Mais  Vladimir,  aidé  des  Varaigues,  rentre  dans 
le   territoire  qui    lui  était    échu   eu    })artage,    el 
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bientôt  la  guerre  s'allume  entre  les  deux  frères. 

Vers  980 ,  Jaropolk  demande  en  mariage  la  fille 
de  Rogvold ,  prince  de  Poltesk  ou  Polotsk,  aujour- 
d'hui Polocski,  capitale  du  palatinat  de  ce  nom. 
Vladimir  prétend  aussi  à  la  main  de  cette  jeune 
princesse.  Et  voyez  comme  les  mêmes  degrés  de 
civilisation  produisent  les  mêmes  effets.  Les  bords 
du  Borysthène  vont  nous  présenter  ces  scènes 
horribles  qui  ont  ensanglanté  les  murs  d'Argos  et 
de  Thèbes  sous  la  domination  de  leurs  premiers 
rois. 

11  était  encore  d'usage  dans  les  contrées  voisines 
de  ce  Borysthène,  que  les  nouvelles  mariées,  pour 
témoigner  leur  soumission  à  leurs  époux,  les  dé- 
chaussassent le  premier  jour  de  leurs  noces.  Vla- 
dimir était  né  d'une  concubine  de  son  père.  La 
fille  de  Rogvold  lui  fait  répondre  qu'elle  ne  veut 
pas  déchausser  le  fils  d'une  esclave.  Vladimir  irrité 
marche  contre  Rogvold ,  défait  ses  guerriers,  tue  le 
prince  et  ses  deux  fils,  et  force  la  jeune  princesse 
à  recevoir  sa  main  encore  teinte  du  sang  de  son 
père  et  de  ses  frères. 

Son  ambition  devient  alors  extrême;  il  s'avance 
vers  Kiow,  et  en  forme  le  siège.  Les  habitants,  ani- 
més par  la  présence  de  Jaropolk ,  se  défendent  avec 
courage.  Mais  un  traître  avait  obtenu  la  confiance 
de  ce  malheureux  prince.  Bloud ,  l'un  de  ses  vai- 
vodes ,  lui  persuade  qu'il  doit  se  méfier  de  la  fidé- 
lité des  assiégés  ;  il  le  détermine  a  abandonner  ceux 
qui  avaient  résolu  de  mourir  pour  lui  ;  il  l'oblige 
à  fuir  loin  des  braves  habitants  de  sa  capitale.  Les 
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KlowhenSt  délaissés  par  leur  prince,  ouvrent  les 
portes  à  son  rival. 

yiadimir  poursuit  son  frère  infortuné  ;  il  ne  lui 
donne  aucun  relâche,  il  le  réduit  à  toutes  les  hcn^ 
reurs  de  la  misère  et  de  la  £unine.  Mais  le  perfide 
Bloud  n'est  pas  satisfait  :  s'il  a  détrôné  son  prince, 
il  ne  lui  a  pas  encore  oté  la^vie  ;  il  veut  consommer 
sa  trahison  ;  il  continue  de  le  séduire.  Il  l'engage 
à  .se  remettre  entre  les  mains  de  Vladimir,  avec 
lequel  il  a  eu  les  plus  coupables  intelligences,  aii 
lieu  de  se  réfugier  chez  les  Petchenègues.  Jaro- 
^^cXk  se.  rend  auprès  de  son  firère,  et  au  moment 
où  il  se  jette  dans  ses  bras,  des  Varaigues  se  pré- 
cipitent sur  lui  et  le  massacrent. 

Mais  que  les  .traîtres  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays  frémissent  !  Pendant  trois  jours,  Vladimir 
comble  Bloud  de  biens  et  d'honneurs  ;  le  quatrième, 
il  le  fait  venir  devant  lui,  lui  adresse  ces  paroles 
terribles,  éternelle  leçon  de  tous  les  perfides  :  «  J'ai 
«rempli  ma  promesse;  je  t'ai  traité  comme  mon 
»  ami  ;  tes  honneurs  sont  montés  au-delà  de  tes  dé- 
»sirs;  aujourd'hui  je  punis  le  traître^  assassin  de 
«son  prince.  »Et  il  l'immole  de  sa  main. 

Vladimir  cependant  s'était  mis  en  possession  de 
tous  les  états  de  son  père  ;  il  avait  pris  pour  se- 
conde femme  la  veuve  de  son  frère  Jaropolk ,  et 
adopté  l'enfent  qu'elle  portait  encore  dans  son  sein. 
Dès  l'année  suivante  (981),  il  fit  rentrer  sous  la 
domination  russe  les  peuples  qui  s'en  étaient  sé- 
parés; bientôt  après  il  fit  des  conquêtes  sur  Met- 
chislaf  ou  Miécislas ,  duc  de  Pologne ,  remporta  des 
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victoires  sur  les  Jatviges  établis  vers  les  rives  du 
Bog ,  et  soumit  à  sou  pouvoir  les  Bulgares,  qui  ha- 
bitaient dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
Kasan  (983).  Mais  quelle  féroce  superstition  endur* 
dssait  le  cœur,  obscurcissait  Tesprit  et  armait  le 
bras  de  ce  barbare  !  Le  sang  humain  inondait  les 
rochers  consacrés  par  une  brutale  ignorance,  au 
milieu  de  forêts  sauvages ,  à  des  divinités ,  enfants 
d'erreurs  cruelles  et  de  stupides  terreurs.  Vladimir, 
revenant  victorieux  de  ses  expéditions,  ou  plutôt 
de  ses  brigandages ,  immolait  à  ses  absurdes  déités, 
non  seulement  des  prisonniers  de  guerre,  mais 
encore  des  victimes  choisies  parmi  les  Russes 
vainqueurs. 

Un  Grec  vint  à  Kiow  ;  Vladimir  voulut  le  voir. 
Le  Grec  lui  parla  de  sa  patrie ,  de  l'empire  d'O- 
rient,  de  Cônstantinople ,  de  la  religion  du  Christ; 
il  lui  inspira  l'envie  de  connaître  cette  religion  si 
di£Gérente  des  sanguinaires  superstitions  auxquelles 
le  prince  de  Kiov^  était  asservi.  Vladimir  fit  au  Grec 
de  nombreux  présents ,  et  aivoya  avec  lui ,  à  Côn- 
stantinople ,  des  Russes  qu'il  choisit  parmi  les  moins 
barbares.  Ces  envoyés  visitèrent  la  grande  église 
de  Sainte-Sophie  ;  ils  furent  ravis  de  la  pompe  des 
cérémonies  du  rit  grec  ;  ils  revinrent  à  Kiow ,  rem- 
plis d'admiration  ;  et  Vladimir  résolut  d'embrasser 
la  reUgion  chrétienne. 

Mais  l'ambition  qui  régnait  dans  son  cœur  était 
trop  forte ,  pour  que  le  désir  de  suivre  les  maximes 
de  Jésus  ne  fut  pas  encore  subordonné  à  celui  d'é- 
fendre  ses  conquêtes  (988).  Il  assemble  une  nom^ 

3.  !^o 
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breuse  armée,  et  la  conduit  dans  la  Giersonèse ,  sous 
lesmursdeThéodosie,appeléeplusrécemmenti5La/&. 
La  place  était  fortifiée  et  difficile  à  prendre  pour 
des  demi-sauvages  auxquels  les  machines  de  guerre 
étaient  si  peu  familières.  Le  siège  durait  depuis  six 
mois  ;plusieursmilliers  de  Russes  avaient  péri  sous 
ses  remparts  :  Vladimir,  désespérant  du  succès^  al- 
lait s'éloigner  de  la  ville ,  lorsqu'une  flèche  lancée 
du  haut  des  murs  par  un  perfide  Grec  tombe  au 
milieu  des  assiégeants.  Un  billet  y  est  attaché.  Il 
apprend  aux  Russes  qu'une  fontaine  située  derrière 
leurs  huttes  fournissait  seule  à  la  ville,  par  des 
canaux  souterrains,  l'eau  douce  qui  lui  était  né- 
cessaire. Vladimir  fait  chercher  la  fontaine  ;  on  dé- 
truit les  tuyaux.  La  ville  est  obligée  de  se  rendre, 
et  la  Chersonèse  suit  bientôt  le  sort  de  Théodosie. 
Le  vainqueur  croit  alors  de  sa  politique  de  s'al- 
lier avec  les  empereurs  qui  régnaient  à  Constanti- 
nople;  il  imagine  de  demander  la  main   de  leur 
sœur.  On  la  lui  accorde ,  à  condition  qu'il  embrasse 
le  christianisme.  Il  y  consent,  vient  à  G>nstanti- 
nople ,  reçoit  le  baptême  des  mains  du  patriarche 
Nicolas  Chrysoberge»  épouse  la  princesse  Anne, 
et,  ce  qui  est  remarquable  et  difficile  à  expliquer, 
rend  à  ses  beaux-frères  les  conquêtes  qu'il  a  faites 
sur  eux.  Il  revient  à  Kiow  avec  sa  nouvelle  épouse, 
et  un  grand  nombre  d'archimandrites  ou  supérieurs 
de  moines,  de  popes  ou  prêtres,  de  vases  consa- 
crés au  culte  grec,  d'images,  de  reliques,  et  de  li- 
vres ecclésiastiques.  A  son  exemple ,  et  par  luie 
suite  des  instructions  des  prêtres  qui  font  suivi, 
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une  grande  partie  des  Russes  deviennent  chrétiens. 
Plusieurs  usages  de  la  capitale  de  l'empire  d'Orient 
sont  adoptés  sur  les  bords  du.Borysthène;  et  on 
a  niéaie  écrit  qu'à  cette  époque  on  avait  com- 
mencé de  s'y  servir  d'ustensiles  de  métal ,  et  par- 
ticulièrement de  vases  d'argent.  Ces  vases  et  ces 
ustensiles  avaient  été  fabriqués  dans  des  contrées 
de  l'empire  grec  ;  mais  bientôt  les  procédés  de  plu- 
sieurs arts  furent  connus  des  Russes^  et  employés 
par  eux  avec  quelque  succès  ;  ils  apprirent  à  fon- 
dre les  métaux ,  à  les  travailler ,  à  sculpter  les  bois, 
beaucoup  plus  communs  dans  leur  pays  que  la 
pierre, 

(989)  Vers  le  même  temps ,  ils  adoptèrent  la  ma- 
nière de  compter  les  années  qui  était  alors  pré- 
férée k  Constantinople  ;  ils  datèrent  de  l'ère  du 
monde. 

Ce  fut  aussi  vers  989  que  Vladimir,  aidé  par  des 
artistes  et  par  des  ouvriers  de  Constantinople,  com- 
mença à  bâtir  la  ville  qui  porte  encore  son  nom , 
et  où  il  voulait  fixer  sa  résidence. 

Quelques  années  avant  cette  grande  introduc- 
tion dans  la  Russie  d'une  religion  si  propre  à  y 
£ivoriser  les  progrès  de  la  civilisation,  le  christia- 
nisme avait  commencé  de  régner  dans  une  autre 
contrée  de  l'Europe  septentrionale ,  dans  la  Cher- 
sonèse  dmbrique,  dans  le  Danemarck.  Mais  les 
maximes  de  Jésus  ne  convenaient  pas  également  à 
*  tous  les  Danois;  les  plus  puissants  les  repoussaient 
et  les  craignaient  :  ils  •  pressentaient  en  quelque 
sorte  qu'un  jour  elles  briseraient  le  joug  qu'ils  au- 
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raient  imposé  aux  Cûbles.  Suénon ,  fils  du  roi  Ha- 
roM  H  dit  le  Blaatand,  ou  à  la  dent  bleue ,  étak 
impatient  de  régner.  Il  connaissait  les  dispositions 
des  chefii  des  Danois;  il  imagina  de  fsiire  servir  A 
ses  desseins  ces  sentiments  contraires  au  nouveau 
culte  ;  il  flatta  les  désirs  des  grands  pour  qu'ils  se- 
condassent les  siens,  leur  promit  de  rétablir  le  cuke 
de  leurs  pères,  et ,  assuré  de  leur  concours,  se  ré^ 
volta  contre  son  roi.  Cette  guerre  de  religion ,  sus- 
dtée  par  la  politique,  fut  malheureuse  pour  Ha- 
rold,  trop  fiâible  pour  résister  au  fanatisme  com- 
battant pour  une  couronne,  ou  pour  de  grands 
intérêts  ;  il  fut  obligé  d'abandonner  ses  états ,  et 
d'aller  chercher  un  asile  au  milieu  de  ses  compa- 
triotes établis  dans  la  Normandie.  Le  duc  Richard 
le  reçut  avec  tous  les  égards  dus  au  malheiu-;  et 
voulant  reconnaître  les  obligations  qu'il  avait  au 
prince  fugitif,  il  lui  céda  le  Cotentin ,  jusques  au 
moment  où  il  pourrait  le  ramener  dans  le  Dane- 
marck.  Quelques  années  après  il  le  rétablit  sur  son 
trône  ;  Harold  pardonne  à  son  fils  coupable  ;  mais 
Suénon  se  révolta  de  nouveau  contre  le  père  qui 
lui  avait  fait  grâce  de  la  vie.  Il  arma  une  flotte.  Un 
débarquement  secret  eut  lieu  dans  l'île  de  Zélande 
(985).  Harold  fut  surpris  dans  une  foret,  suivi  de 
peu  de  guerriers  ;  et  un  ami  de  Suénon  perça  d'une 
flèche  le  malheureux  vieillard,  qui  avait  déjà  at- 
teint sa  quatre-vingt-dixième  année.  Suénon  fut 
éhi  pour  le  remplacer. 

La  couronne  de  Danemarck  ne  pouvait  pas  ce- 
pendant satisfaire  son  cœur  dévoré  d'ambition,  ni 
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son  esprit  inquiet,  entreprenant  et  audacieux;  ses 
vues  s'étendaient  sur  l'Angleterre ,  où  tant  de  Da- 
nois étaient  établis  et  avaient  commandé. 

Edgar  y  régnait  en  gôS ,  et  n'avait  encore  que 
vingt-cinq  ans,  ou  environ.  Il  perdit  sa  femme  Elt- 
léde ,  fille  du  comte  £dmar ,  et  surnommée  la  Belle; 
Sa  douleur  se  dissipa,  et  il  résolut  de  prendre  une 
nouvelle  compagne.  Ordung,  comte  de  De  von,  avait 
une  fille  unique ,  qu'il  élevait  avec  soin ,  et  qui 
passait  pour  la  plus  belle  et  la  plus  accomplie  du 
royaume.  Edgar  fut  si  frappé  de  tout  le  bien  qu'il 
entendit  dire  de  cette  jeune  fille  d'Ordung  qu'il  ré- 
solut de  l'épouser ,  si  on  ne  l'avait  pas  trompé  sur  sa 
beauté.  Ethelwalde,  son  favori,  fut  chargé  d'aller 
auprès  d'Ethelfrède ,  ou  Elfride,  la  fille  du  comte 
de  Devon.  U  ne  put  la  voir  sans  en  devenir  éper- 
dument  amoureux.  Trahissant  la  confiance  du  roi, 
et  cachant  avec  soin  l'objet  de  son  voyage,  il  ne 
parla  que  pour  lui-même,  et  demanda  la  main 
d'EIfride.  La  faveur  du  roi  l'avait  élevé  au  plus 
haut  rang;  sa  réputation  était  bonne;  il  était  jeune; 
on  vantait  sa  taille  ainsi  que  sa  figure:  le  comte  et 
son  aimable  fille  agréèrent  sa  demande. 

Ethelwalde  enchanté  revient  auprès  d'Edgar, 
dont  le  consentement  lui  était  nécessaire;  il  parle 
de  l'esprit  et  des  traits  d'EIfride  de  manière  à  faire 
changer  la  résolution  du  prince,  il  y  ajoute  que, 
malgré  la  laideur  de  la  fille  du  comte ,  la  naissance 
d'EIfride,  et  les  vastes  domaines  dont  elle  devait 
hériter  un  jour,  lui  faisaient  désirer  vivement  de  l'é- 
pouser; et  le  roi,  qui  n'a  aucun  soMpçoq  de  la  coi\-. 
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duite  déloyale  de  son  Êivori ,  et  qui  né  pense  plus 
à  Elfiride,  permet  k  Éthelwalde  de  s'unir  atec  la 
fille  de  Devon. 

Le  fevori  rèçok  la  main  de  celle  qu'il  aime;  il 
épouse  là  plus  belle  personne  de  l'Angleterre  ;  mai» 
son  bonheur  est  birâtôt  troublé  par  la  crainte  que 
le  roi  ne  découvre  sa  trahiton.  En  vain  ditril  au 
prinee  que  les  habitudes  d'Ëlfiride  lui  rendraient 
le  séjour  de  la  cour  trop  désagréable;  en  vain  la 
rèlSent-ir  avec  spiii ,  et  comme  cadiée ,  dans  un 
dcHÛaine  écarté  qu'il  avait  embelli  pour  celle  qu'il 
adoré;  son  inquiétude  devient  chaque  jour  d'au- 
tant plus  grande ,  qii'on  ne  cesse  de  s'entretenir  de 
la  beauté  d'Eifride ,  et  de  dire  que  la  jalousie  de 
son  mari  la  tient  éloignée  des  villes ,  et  renfermée 
dans  une  solitude.  Les  divers  bruits  qui  se  répan- 
dent à  ce  sujet  parviennent  plus  d'une  fois  jus- 
ques  au  roi.  La  conduite  d'Éthelwalde  commence 
à  lui  devenir  suspecte;  il  dissimule  cependant: 
mais  ayant  commandé  une  grande  chasse  dans  les 
environs  de  l'habitation  solitaire  d'Eifride,  il  dit 
à  son  favori  qu'il  ira  se  reposer  chez  elle.  Éthel- 
walde consterné  ne  sait  comment  cacher  sa  per- 
fidie. Edgar  voit  Elfride  ;  il  est  ébloui  de  ses  char^ 
mes:  l'amour ,  la  jalousie  et  la  vengeance  entrent 
dans  son  cœur.  Éthelwalde  est  massacré  dans  un 
bois  ;  et  quelque  temps  après  le  roi  épouse  Elfride. 

La  beauté  de  la  reine  n'empêcha  pas  Edgar  de 
concevoir  une  passion  violente  pour  la  jeune  Wil- 
fride ,  qui  avait  pris  le  voile  de  religieuse  ;  il  la  fit 
sortir  du  couvent  où  elle  s'était  consacrée  à  la  vie 
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monastique ,  l'appela  à  sa  cour ,  où  elle  fut  publi- 
quement sa  concubine,  et,  selon  quelques  histo- 
riens ,  la  rendit  mère  d'Éditha ,  que  sa  grande  piété 
a  fait  regarder  comme  une  sainte. 

L'archevêque  Dunstan,  malgré   son  affection 
pour  Edgar ,  ne  put  pas  supporter  cette  violation 
d'un  asile  religieux.  Il  soiunit  le  roi  à  une  péni- 
tence longue  et  publique;  il  exigea  que  ce  mo- 
narque s'abstint  pendant  sept  ans  de  porter  la 
couronne;  et  voilà  pourquoi,  suivant  plusieurs 
auteurs,  on  a  écrit  qu'Edgar  avait  été  couronné 
par  Dunstan ,  et  qu'il  ne  l'avait  été  que  la  treizième 
année  de  son  règne.  Mais  si  l'on  doit,  d'après  quel-* 
ques  auteurs,  reprocher  éternellement  à  sa  mé- 
moire le  meurtre  d'Éthelwalde ,  on  doit  rappeler 
la  grande  sobriété  qu'il  ne  cessa  de  montrer  au 
Oiilieu  de  tous  les  excès  qu'avaient  introduits  dans 
la  Grande-Brjetague  les  Danois,  si  facilement  en- 
traînés par  un  amour  désordonné  pour  le  vin.  Il 
ne  néglige^  rien  pour  diminuer  ces  excès,  et  pour 
en  préserver  ceux  qui  n'en  étaient  pas  encore  at- 
teints. On  vantait  sa  sagesse ,  sa  douceur ,  son  équité, 
sa  bravoure.  Sa  cour  était  aussi  brillante  qu'une 
cour  pouvait  l'être  au  dixième  siècle.  Les  étrangers 
étaient  ravis  de  sa  magnificence  et  de  sa  politesse  ; 
ses  libéralités  s'étendaient  sur  tous  les  hommes  de 
mérite.  On  a  célébré  ses  succès  contre  les  Écos- 
sais. Mais  comment  ne  pas  gémir  sur  les  droits  des 
nations  et  de  l'humanité  outragés,  en  le  voyant, 
vers  la  fin  de  son  règne,  se  mettre  à  la  tête  d'une 
armée ,  entrer  dans  la  province  de  Glamorgan ,  chi 
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pays  de  Galles,  la  livrer  à  la  discrétion  d'implacables 
guerriers,  et  condamner  ainsi  à  la  mort  ou  à  la 
misère  la  plus  déplorable,  de  malheureux  GaUois, 
dont  tout  le  crime  était  de  défendre  avec  un- noble 
courage  et  une  généreuse  constance  le  coin  de 
terre  que  les  Saxons  n'avaient  pas  pu  enlever  à 
leurs  valeureux  pères ,  de  ne  pas  vouloir  souffiir  la 
*  dure  et  humiliante  domination  d'insolents  étraB-> 
gers?  Et  comment  des  historiens  ont-ils  pu  oublier 
et  leur  honneur  et  leur  devoir  le  plus  sacré,  en^ 
applaudissant  à  ces  injustes  ett  barbsires  exécuticœa 
commandées  par  Edgar ,  ou  par  d'autres  usurpa- 
teurs de  la  Grande-Bretagne  ? 

Edgar  mourut  jeune;  il  n'avait  que  trente-trois 
ans,  et  néanmoins  il  en  avait  régné  treize. 

Les  moines,  qui  avaient  joui  d'un  grand  crédit 
auprès  de  lui ,  et  qui  en  avaient  reçu  de  nombreux 
bienfaits ,  le  proclamèrent ,  non  seulement  comme 
un  grand  roi,  mais  encore  comme  un  saint.  Ils 
placèrent  son  corps  auprès  du  grand  autel  de  Glos- 
tenbury,  et  assurèrent  qu'il  faisait  des  miracles. 

Leur  reconnaissance  pour  leur  bienfaiteur  n'em- 
pêcha pas  néanmoins  Elfser,  duc  de  Mercie,  qui 
n'aimait  pas  les  religieux,  de  leur  ôter  tous  les  bé^ 
néfices  de  son  territoire ,  et  de  les  donner  à  des 
prêtres  séculiers.  Son  exemple  fiit  suivi  par  plu- 
sieurs autres  grands  vassaux;  mais  le  duc  d'Eas- 
tanglie  et  quelques  autres  chefs  très  puissants 
restèrent  attachés  à  Dunstan  et  à  ses  moines,  pour 
lesquels  d'ailleurs  les  Anglais  des  rangs  les  moins 
élevés  avaient  beaucoup  de  vénération. 
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Cette  division  dans  les  esprits  et  dans  les  affec- 
tions fit  naître  ou  favorisa  un  grand  dissentiment 
relativement  à  la  succession  au  trône.  Elfride,  la 
veuve  du  roi,  fit  répandre  des  doutes  sur  la  légi- 
timité du  mariage  d'Edgar  avec  la  mère  d'Edouard, 
qu'il  avait  déclaré  son  successeur  comme  son  fils 
aîné.  Elle  désirait  vivement  et  elle  espérait  de  faire 
passer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  propre,  fils 
Ëthelfrède.  Le  duc  de  M ercie  se  déclara  pour  le  fils 
d'Elfiride  ;  mais  Dunstan  et  les  évêques  de  Win- 
chester et  de  Worcester,  toujours  dévoués  à  la  vo- 
lonté de  l'archevêque.,  soutinrent  d*autant  plus 
fortement  qu'Edouard,  moins  jeune  que  son  frère , 
élevé  pour  le  trône  et  désigné  par  le  feu  roi,  devait 
être  préféré  ;  qu'ils  craignaient  l'ambition  d'Elfiîde 
et  l'influence  que  sa  régence  donnerait  au  duc  de 
Mercie ,  leur  mortel  ennemi. 

Les  seigneurs  anglais  s'assemblèrçnt,  et  pendant 
qu'ils  délibéraient  sur  le  choix  d'un  monarque , 
Dunstan  se  présenta  au  milieu  d'eux ,  tenant  d'une 
main  le  jeune  Edouard ,  et  de  l'autre  l'étendard 
de  la  croix.  Son  éloquence  l'emporta  ;  Edouard  II 
fut  proclamé.  L'archevêque  le  conduisit  à  l'église  ; 
et  le  prince  fut  couronné  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations. 

La  reine  Elfride  se  retira  à  Corf ,  château  du 
comté  de  Dorset  ;  mais ,  bien  loin  de  renoncer  à 
voir  régner  son  fils ,  elle  ne  s'occupa  qu'à  fomenter 
des  mécontentements  ,  encoiirager  en  secret  les 
esprits  séditieux,  et  tramer  contre  le  roi  des  com- 
plots funestes. 
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Edouard  n'avait  que  douze  ans  ou  environ.  Tout 
le  pouvoir  était  entre  les  mains  de  Dunstan.  Crai- 
gnant qu'on  ne  voulut  enlever  aux  moines  les  bé- 
néfices et  les  domaines  dont  ils  avaient  dépouillé 
le  clergé  séculier,  et  qu'ils  avaient  repris  ou  con- 
servés dans  tant  de  contrées  de  la  Grande-Bretagne, 
Farchevéque  crut  devoir  convoquer  un  synode  so- 
lennel pour  confirmer  leur  possession.  Ce  synode 
se  réunit  à  Winchester.  Et  voyez  comme  rignorance 
et  la  superstition  avaient  profimé  la  religion  de 
Jésus!  Malgré  tous  les  efforts  de  Dunstan  et  de  ses 
amis, le  synode  allait  donner  une  décision  contrûre 
à  ses  vues.  Une  voix  extraordinaire  se  fit  entendre 
au-dessus  de  la  chaire  de  l'archevêque  ;  elle  parais- 
sait sortir  de  la  bouche  d'un  christ  ;  elle  prononça 
en  faveur  des  moines  :  on  cria  au  miracle ,  et  l'as- 
semblée se  sépara. 

Dans  un  second  synode ,  on  ne  parvint  à  aucune 
décision. 

Un  troisième  fut  convoqué  dans  la  province  de 
Wilt.  Un  évêque  écossais  parlait  avec  une  grande 
force  en  fa^veur  du  clergé  séculier;  la  cause  des  re- 
ligieux paraissait  perdue ,  lorsqu'une  grande  partie 
du  plancher  de  la  salle  où  l'on  était  réuni  s'écroula 
avec  fracas.  Les  adversaires  des  moines  furent  pres- 
que tous  écrasés  sous  les  ruines  ;  Dunstan  et  ses 
amis  restèrent  sur  des  poutres  qui  n'avaient  pas 
cédé  au  poids  des  assistants.  Cet  accident  fortuit  ou 
cette  horrible  machination  furent  regardés  comme 
un  nouveau  miracle  :  on  y  vit  le  jugement  de  Dieu; 
et  la  multitude  redoubla  de  respect  pour  Dunstan. 
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Ces  querelles  entre  des  moines  ambitieux ,  et 
des  prêtres  que  l'on  accusait  d'être  plus  ignorants 
que  ces  moines,  durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Nous 
en  avons  assez  parlé  ;  nous  ayons  assez  montré  l'é- 
paisseur des  ténèbres  dans  lesquelles  l'Angleterre 
était  encore  plongée.  Edouard  II,  le  pupille  de 
Dunstan ,  vivait  cependant  dans  une  grande  sou- 
mission à  l'archevêque;  il  était  doux,  bon,  et  n'a- 
vait encore  que  seize  ans.  Mais  quel  crime  va 
souiller  le  sol  de  cette  superstitieuse  Angleterre  ! 
Edouard  chassait  dans  le  comté  de  Dorset.  Il  passe 
auprès  du  château  de  Corf ,  où  résidait  sa  belle- 
mère  ;  il  désire  de  la  saluer.  Elfride ,  à  sa  vue ,  sent 
une  haine  iiâplacable  brûler  dans  son  cœur.  Les 
Airies  s'en  étaient  emparées.  Elle  engage  le  roi,  qui 
n'était  pas  encore  descendu  de  cheval ,  à  boire  un 
verre  de  vin  qu'elle  lui  présente.  Le  jeune  prince 
prend  le  verre;  et  pendant  qu'il  boit,  un  satellite 
d'Elfiride  le  perce  par-derrière  d'un  poignard  acéré. 
Edouard  se  sent  blessé ,  donne  des  éperons  à  son 
cheval  ;  mais  bientôt  il  tombe  afiaibli  par  la  perte 
de  son  sang.  Son  pied  s'engage  dans  un  étrier  ;  le 
cheval  le  traîne  dans  le  bois  voisin  du  château ,  au 
travers  des  cailloux  et  des  troncs  d'arbres  :  il  s'ar- 
rête devant  la  chaumière  d'une  pauvre  femme 
aveugle.  Des  serviteurs  de  la  régicide  Elfride  ac- 
<;oureiit,  voient  le  malheureux  prince  mort,  et  son 
corps  horriblement  défiguré;  ils  le  jettent  dans  un 
puits. 

Quelques  jours  après  on  trouve  ce  cadavre;  on 
le  transporte  dans  le  monastère  de  Shaftesbury  : 
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on  vénère  Edouard  comme  un  martyr,  et  les  moines 
assurent  qu'il  se  fait  un  grand  nombre  de  miracles 
autour  de  son  tombeau. 

Des  remords  affreux  vengent  cependant  le  mo- 
narque infortuné.  Elfride  fonde  des  monastères,  et 
se  renferme  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  celui  de 
Worwet. 

Mais  dans  les  premiers  moments  qui  succèdent 
à  son  forfait,  elle  ne  peut  supporter  les  larmes  que 
son  fils  donne  à  la  mort  de  son  frère  :  ces  larmes 
sont  pour  elle  des  reproches  sanglants;  elle  s'in- 
digne, et  jette  à  la  tête  du  jeune  Éthelfrède  im  flam- 
beau qu'elle  tenait  à  la  main ,  et  dont  l'imagination 
du  prince  reste  frappée  pendant  toute  sa  vie. 

Dunstan ,  irrité  du  forfait  d'Elfride ,  ne  voit  qu'a- 
vec une  sorte  d'horreur  le  fils  de  la  coupable  reine 
monter  sur  le  trône  par  un  assassinat;  il  ne  se  dé- 
termine qu'avec  peine  à  couronner  le  nouveau 
roi  :  il  le  sacre  cependant  à  Kingston,  où  les  rois 
Adeistan  et  Edwin  avaient  été  sacrés;  il  est  assisté 
de  l'archevêque  d'Yorck  et  de  plusieurs  autres  pré- 
lats ;  les  grands  du  royaume  l'entourent.  Mais  une 
triste  prévoyance  répand  la  consternation  sur  sa 
figure;  et  au  moment  où  il  place  le  diadème  sur  le 
front  d'Éthelfrède,  qui  n'a  encore  que  dix  ou  douze 
ans,  le  tuteur  des  rois,  le  chef  de  toute  la  hiérarchie 
anglaise,  l'oracle  de  la  Grande-Bretagne,  fait  en- 
tendre ces  terribles  paroles  :  «  Vous  montez  sur  le 
•»  trône  par  le  meurtre  de  votre  frère  ;  votre  i^gne 
>)  sera  malheureux  :  le  crime  de  votre  mère  ne  seia 
«effacé  que  par  des  torrents  du  siuig  de  vos  sujets 
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•  infortunés,  sur  qui  la  vengeance  divine  punira 

•  l'assassinat  du  meilleur  des  rois.  » 

Ces  paroles  étaient  un  blasphème  contre  la  jus* 
tice  céleste ,  qui  ne  peut  confondre  l'innocent  avec 
le  coupable.  Mais  ne  laissez  pas  passer,  sans  les 
considérer  avec  une  curiosité  mêlée  d'effroi ,  cette 
suite  d'événements  funestes  que  la  politique  et  l'ex- 
périence de  Dunstan  lui  présentaient  comme  in- 
évitables ,  et  qui  devaient  se  succéder  pour  l'éter- 
nelle leçon  des  peuples  et  des  rois. 

Que  deviennent  les  nations  ou  les  princes,  lors- 
que le  défaut  ou  le  mépris  des  lois  fondamentales, 
garantes  de  tous  les  droits,  les  expose  à  toutes  les 
suites  de  l'impéritie  ou  de  la  faiblesse  ? 

Le  jeune  Éthelfrède  était  bon  et  aimable  ;  mais 
son  éducation  avait  été  entièrement  négligée;  il 
était  indolent,  timide,  soupçonneux;  il  n'avait  ni 
connaissance,  ni  habileté,  ni  résolution.  Les  renés 
du  gouvernement  se  relâchaient  chaque  jour  ;  au- 
cune précaution  n'était  prise  pour  la  sûreté  du 
royaume.  Les  nobles  chargés  de  commander  dans 
les  différents  comtés  se  perpétuaient  facilement 
dans  leurs  places,  les  rendaient  héréditaires,  pre- 
naient le  nom  de  ducs,  se  soustrayaient  chaque  jour 
davantage  à  l'autorité  du  monarque.  Le  pouvoir 
royal,qui  semblait  près  de  s'évanouir,  ne  maintenait 
plus  entre  les  différentes  parties  de  la  monarchie 
cette  unité  d'action  si  nécessaire  à  la  force  du 
royaume,  et  que  les  intérêts  divers  des  ducs  ou  des 
comtes  ne  cessaient  de  troubler.  Ce  que  l'on  avait 
conservé  ou  établi  de  discipline  militaire  s'affai- 
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blissait  de  plus  en  plus;  les  grandes  barques  ou 
vaisseaux  construits  pour  la  défense  des  cotes  se 
détruisaient  dans  les  havres.  L'amour  du  repos,  de 
l'oisiveté ,  des  plaisirs  qui  amollissent  et  énervent 
les  peuples,  s'emparait  des  Anglo- Saxons;  ils  se 
refusaient  à  porter  les  armes  pour  leur  patrie  :  ces 
armes  qui  avaient  fait  la  sûreté  et  la  gloire  de  leurs 
ancêtres ,  ils  les  abandonnaient  à  des  étrangers  sti- 
pendiés ;  ils  les  confiaient  aux  Danois  établis  parmi 
eux  ;  ils  se  reposaient  de  leur  défense  sur  leurs  en- 
nemis naturels.  Il  n'y  avait  plus,  en  quelque  sorte, 
ni  roi  ni  nation  dans  la  Grande-Bretagne. 

Le  temps  fatal  de  la  décadence  des  Saxons  était 
arrivé.  Les  anciens  Bretons  allaient  être  vengés  ;  les 
Danois  allaient  asservir  les  vainqueurs  des  Bretons, 
jusques  au  moment  où  un  vainqueur  plus  redouta- 
ble soumettrait  et  les  Saxons  et  les  Danois. 

Ces  Danois ,  réprimés  par  Edgar,  semblaient  avoir 
renoncé  à  leurs  projets  de  conquête. ou  de  pillage: 
leurs  flottes  n'infestaient  plus  les  rivages  anglais. 
Mais  vers  982  ils  reconunencèrent  leurs  pirateries; 
ils  descendirent  et  sur  les  côtes  de  Kent,  auprès 
de  l'embouchure  de  la  Tamise,  et  vers  Southamp- 
ton  qu'ils  pillèrent ,  et  dans  le  Cornouailles,  et  dans 
les  environs  de  Portland.  Les  invasions  se  succé- 
daient ;  on  ne  leur  opposait  que  d'impuissants  ef- 
forts. Les  champs  étaient  ravagés,  les  maisons  brû- 
lées, les  habitants  massacrés,  toutes  les  richesses 
enlevées.  I:ia  famine ,  les  maladies  contagieuses  qui 
régnent  à  sa  suite,  les  mécontentements,  les  perfi- 
dies, l(\s  défections,  le  découragement ,  le  désespoir, 
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tout  était  réuni  pour  le  malheur  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Comment  Éthelfrède  aurait -il  pu  conjurer 
tant  de  calamités? 
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DEPUIS   962    JUSQUES    EN   987. 


Ces  barbares  hostilités  cessèrent  cependant, 
comme  cessent  les  orages  et  les  tempêtes.  Les 
Danois  retournèrent  dans  leur  pays  avec  le  pro- 
duit de  leur  brigandage,  et  plusieurs  années  s'écou- 
lèrent sans  qu'on  lés  vît  reparaître. 

Éthelrèdc,  bien  loin  de  profiter  de  cet  inter- 
valle pour  réformer  son  armée,  équiper  une 
flotte ,  et  fortifier  les  places  maritimes ,  passait  sa 
vie  indolente  et  voluptueuse  au  milieu  des  plaisirs 
efféminés. 

Mais  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que ,  malgré 
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cette  faiblesse,  cette  lâche  imlifférpiice ,  cet  aban- 
don des  devoirs  de  la  royauté,  Etheirède,  qui 
n'aimait  pas  les  moines,  osa  souvent  opposer  à 
Dnustan  ce  qui  lui  restait  de  pouvoir.  Les  moines 
indignés  sacrifient  à  leurs  intérêts  privés  le  plus 
sacré  des  devoirs  ;  ils  trahissent  leur  patrie  :  secon- 
dant secrètement  les  projets  des  Danois ,  ils  fo- 
mentent les  mécontentements,  excitent  des  divi- 
sions intestines,  empêchent  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  contre  les  ennemis. 

Leurs  complots  cachés  furent  enfin  découverts; 
leur  crédit  à  l'instant  s'afïaiblit  :  l'influence  même 
de  Dunstan  diminua;  on  n'eut  pour  lui  ni  la  même 
vénération  ni  la  même  conliance.  Il  n'avait  pu 
d'aUleurs  préserver  la  nation  des  plus  affreuses 
calamités  ;  les  prestiges  se  dissipaient.  Un  évêque 
de  Rochesterosa  se  révolter  contre  Ethelrède,dont 
la  faiblesse  l'encourageait;  il  osa  prendre  les  arfnes 
contre  son  souverain ,  opposer  la  force  à  la  force , 
lever  un  étendard  rebelle, fermer  au  roi  les  portes 
de  sa  ville  épiscopale.  Etheirède,  malgré  son  in- 
dolence, marcha' contre  l'évèque  et  le  força  à  se 
rendre,  L'évèque  coupable  pouvait  payer  de  sa 
tête  sa  révolte  contre  son  roi  ;  Dunstan  s'empressa 
de  demander  sa  grâce.  Etheirède  ne  l'accorda  qu'en 
obligeant  l'évèque  de  Rochester  à  paj'er,  en  in- 
demnité des  frais  de  l'expédition,  une  somme 
énorme  pour  la  Grande-Bret;igne  dans  te  dixième 
siècle,  et  qui,  selon  les  historiens,  montait  à  la 
valeur  de  cent  livres  d'or. 
Dunstan  murmura,    menaça,    s'irrita   cte   ce 
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qii'Éthelrède  attachait  si  peu  de  prix  à  sa  recom- 
mandation, et  à  ce  que  l'archevêque  appelait 
l'honneur  de  l'église.  Ses  instances,  ses  nouvelles 
prophéties  furent  vaines  ;  le  roi  fut  inflexible.  Les 
moines  prononcèrent  de  terribles  anathèmes  ;  mais 
les  temps  étaient  changés.  La  nation  vit  cette  que- 
relle avec  indifférence.  Tristement  occupée  des 
malheurs  qu'elle  avait  éprouvés  et  de  ceux  qu'elle 
redoutait,  elle  attacha  peu  d'importance  aux  pré- 
tentions de  Dunstan  ;  et  le  pouvoir  des  moines  et 
leurs  dissensions  avec  le  clergé  séculier  s'affai- 
bliront bientôt,  \vec  d'autant  plus  de  vitesse,  que, 
vers  987  ou  988 , moururent,  non  seulement  l'ar- 
chevêque d^Yorck  et  l'évêque  de  Winchester, 
mais  encore  le  fameux  Dunstan.  Cet  archevêque 
avait  joui  d'une  grande  puissance  :  il  l'avait  due  à 
la  force  de  sa  tête,  à  son  caractère,  à  son  instruc- 
tion, à  sa  politique,  à  l'habileté  avec  laquelle  il 
profitait  des  circonstances  et  faisait  servir  à  ses 
desseins  les  passions,  les  intérêts,  l'ignorance,  les 
erreurs  et  la  crédulité  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
le  servir.  Il  aimait  les  arts,  et  surtout  la  musique. 
Il  portait  toujours  avec  lui  une  de  ces  liarpes ,  que 
nous  avons  vues  si  recherchées  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  le  talent  avec  lequel  il  en  jouait  ne 
contribua  pas  peu,  dans  le  commencement  de 
son  élévation,  à  la  faveur  que  lui  accorda  le  roi 
Athelstan.  De  simple  moine,  il  parvint  à  être  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  le  chef  de  tout  le  clergé 
breton,  le  régulateur  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, le  premier  grand  vassal  de  la  couronne,  le 
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premier  seigneur,  lord  ou  pair  de  l'Angleterre: 
il  gouverna  et  Téglise  et  l'état.  Il  devait  beaucoup 
au  pontife  de  Rome ,  mais  sa  reconnaissance  ne 
l'empêcha  pas  de  maintenir  contre  l'autorité  des 
papes  les  droits  du  clergé  anglican  ;  et  les  histo- 
riens anglais  ont  remarqué  avec  soin  qu'en  967  il 
fut  tenu  à  Cantorbéry  un  synode  national,  dans 
lequel ,  en  présence  et  de  l'avis  de  Dunstan ,  l'in- 
faillibilité du  pontife  romain  fut  rejetée. 

Le  corps  de  Dunstan  fut  enterré  sous  l'autel  de 
sa  cathédrale.  On  ne  se  souvint  plus  que  du  bien 
qu'il  avait  fait  ou  qu'il  avait  voulu  faire  ^  sa  mé- 
moire fut  célébrée  par  les  prêtres  et  les  moines  ; 
on  l'honora  comme  un  saint. 

Quel  était  cependant  l'état  de  l'Ecosse ,  si  voi- 
sine de  l'Angleterre,  pendant  les  règnes  d'Edgar, 
d'Edouard  II  et  d'Ethelrède,  que  nous  venons 
d'examiner  ? 

Dufe,  fils  de  Malcolm,  fut  appelé  à  la  royauté, 
vers  968 ,  par  les  vassaux  ou  seigneurs  écossais , 
qui  Tinstallèrent  avec  solennité  sur  le  trône  de 
marbre  que  le  roi  Kenneth  avait  fait  transporter  à 
Scone.  Les  anciennes  chroniques  ont  représenté 
Dufe  comme  très  occupé  à  faire  observer  les  lois. 
Il  ne  négligeait  rien  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité au  milieu  des  montagnes  agrestes  de  l'Ecosse , 
dans  ces  contrées  à  demi  sauvages,  parmi  des 
hommes  fiers,  indépendants,  et  peu  accoutumés 
au  frein  de  la  police  sociale.  Non  seulement  il  fai- 
sait punir  avec  sévérité  les  malfaiteurs  ,  mais  il  fai- 
sait arrêter  les  vagal)ond»  et  les  paresseux ,  et  les 
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envoyait  dans  les  différentes  parties  de  l'Ecosse, 
où  il  pouvait  les  employer  à  construire  ou  réparer 
des  routes,  à  préserver  les  campagnes  des  ravages 
des  rivières  et  des  torrents.  Sa  domination  parut 
trop  dure  à  des  Écossais  :  ils  conspirèrent  contre 
lui;  ils  parvinrent  à  l'empoisonner;  et,  suivant 
cette  crédulité  superstitieuse ,  que  le  génie  du  su- 
blime auteur  tragique  de  l'Angleterre  a  peinte 
avec  tant  de  force ,  ils  s'adressèrent  à  deux  vieilles 
femmes  qu'on  regardait  coVnme  des  sorcières.  Le 
roi  tomba  dans  une  maladie  dont  les  symptômes 
parurent  extraordinaires.  .On  eut  des  soupçons  ;  la 
conjuration  fut  découverte.  On  dénonça  les  deux 
vieilles  femmes;  on  les  surprit,  dans  un  réduit 
écarté,  faisant  fondre  devant  un  feu  ardent  une 
effigie  de  cire  représentant  le  roi.  La  vigueur  du 
tempérament  du  monarque  résista  au  poison.  On 
fit  mourir  les  deux  prétendues  sorcières  ;  on  fit 
le  procès  aux  empoisonneurs.  Parmi  leurs  com- 
plices se  trouvèrent  de  jeunes  parents  d'un  Do- 
nald ,  gouverneur  d'une  forteresse.  Il  sollicita  leur 
grâce,  et  ne  put  l'obtenir.  Le  ressentiment  entra 
dans  son  cœur  ;  sa  femme  irrita  sa  haine  :  ils  con- 
çurent les  plus  noirs  projets.  Un  hasard  funeste 
conduit  Dufe  dans  la  forteresse  de  Donald  ;  le  gou- 
verneur furieux  porte  une  main  sacrilège  sur  le 
roi  et  lui  coupe  la  tête. 

•  Culène, fils  d'Indulphe ,  et  que  son  âge  trop  ten- 
dre avait  empêché  de  succéder  à  son  père,  monta 
sur  le  trône  d'Ecosse  après  la  mort  tragique  de 
Dufe.  Il  s'empressa  de  faire  punir  les  auteurs  de 
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ce  crime.  On  avait  conçu  d'heureuses  espérances 
de  son  règne  ;  mais  il  se  plongea  dans  la  débauche, 
il  méprisa  tous  les  conseils ,  il  ne  mit  plus  de  frein 
à  ses  passions  désordonnées.  Rien  n'était  sacré 
pour  lui:  il  ravissait  lui-même  les  jeunes  filles  des 
vassaux  les  plus  puissants  ;  il  les  prostituait  aux 
vils  compagnons  de  ses  coupables  voluptés. 

Les  seigneurs,  blessés  dans  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher,  ne  respirent  que  vengeance.  Us  s'as- 
semblent à  Scone  ;  ils  veulent  déposer  le  roi.  Culène 
accourt  ;  il  est  immolé  par  Cadhord ,  dont  il  avait 
violé  la  fille  ;  et  les  Écossais,  qui  le  méprisaient  et 
le  détestaient,  applaudissent  au  crime  qui  punit 
une  suite  de  crimes. 

Kenneth  111 ,  fils  de  Malcolm ,  fiit  élu  à  la 
place  de  Culène.  L'exemple  de  son  prédécesseur 
avait  porté  la  corruption  dans  tout  le  royaume  , 
et  principalement  parmi  les  jeunes  Ecossais  nés 
dans  les  premiers  rangs.  Ennemi  implacable  de 
ces  dérèglements  sans  bornes,  qu'il  regarde  comme 
une  peste  politique ,  il  devient  cruel  pour  les  ré- 
primer. Il  convoque  à  Scone  une  assemblée  géné- 
rale. Il  fait  saisir  cinq  cents  de  ceux  que  Ton  croit 
les  plus  coupables  et  les  plus  dangereux  par  leur 
conduite  licencieuse.  Malgré  la  résistance  de  leurs 
amis,  il  parvient  à  persuader  aux  seigneurs  ou 
pairs  écossais  réunis  qu'ils  doivent  consentir,  pour 
préserver  l'état  d'une  ruine  prochaine,  au  sup- 
{)lice  de  ceux  qu'il  a  fait  arrêter;  et  les  cinq  cents 
prisonniers,  condamnés  comme  traîtres  à  leur  pa- 
trie, expirent  sur  une  croix. 
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Détournons  les  yeux  de  ce  spectacle;  il  montre 
trop  jusqu*oii  allait  la  férocité  de  ces  Écossais,  en- 
core trop  près  de  l'état  sauvage  :  mais  voyons  leurs 
vertus. 

Des  Danois,  descendus  dans  le  comté  d'Angus , 
ravageaient  les  contrées  situées  le  long  du  Tay. 
Kenneth  accourt  et  livre  la  bataille.  11  est  près  de 
triompher  :  mais  la  fortune  se  tourne  du  côté  des 
Danois;  ils  mettent  en  fuite  ceux  qui  les  poursui- 
vaient. La  déroute  est  complète.  Le  roi ,  à  la  tête 
de  quelques  braves ,  tâche  en  vain  de  défendre  sa 
vie  contre  les  ennemis  qui  l'entourent.  Auprès  de 
cette  scène  de  carnage  était  un  champ  cultivé  de- 
puis long-temps  par  des  mains  généreuses.  Un  Écos- 
sais et  ses  deux  iils  étaient  venus,  dès  le  matin  , 
conduire  leurs  charrues  dans  ce  champ  paternel. 
Ils  voient  la  défaite  de  leurs  compatriotes ,  le  mal- 
heur de  leur  patrie ,  le  péril  de  leur  roi  ;  la  plus 
noble  ardeur  s'allume  dans  leurs  âmes  ;  ils  ne  sup- 
porteront pas  la  honte  de  l'Ecosse  ;  ils  s'arment 
des  instruments  de  leurs  travaux;  ils  courent  vers 
un  défilé,  et,  pleins  d'une  héroïque  audace,  ils 
osent  en  disputer  le  passage  aux  vainqueurs.  Les 
coups  qu'ils  portent  sont  terribles.  Les  Danois 
saisis  d'étonnement  s'arrêtent  ;  les  fuyards  se  ras- 
surent, se  rallient,  partagent  le  patriotique  en- 
thousiasme des  trois  Écossais.  Leurs  ennemis  s'é- 
branlent à  leur  tour;  le  roi ,  par  sa  valeur,  seconde 
ce  changement  si  heureux  et  si  inattendu.  Les 
Danois  sont  frappés  de  terreur;  ils  se  croient  com- 
battus par  un  pouvoir  surnaturel;  ils  sont  taillés 
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en  pièces ,  et  la  victoire  la  plus  complète  couronne 
les  admirables  efforts  des  trois  cultivateurs. 

Haï  était  leur  nom  :  il  sera  immortel  ;  tous  ceux 
qui  aimeront  la  gloire  de  leur  pays  le  prononce- 
ront avec  respect;  et  le  voyageur  que  le  mot 
sacré  de  patrie  fera  tressaillir  d'amour  n'ira  point 
visiter  ces  contrées  si  romantiques  de  la  Calédo- 
nie  sans  demander  à  voir  le  champ  des  sauveurs 
de  rÉcosse. 

Kenneth  fut  juste  envers  ces  illustres  Haï ,  il 
les  éleva  au  premier  rang  de  l'ordre  social  de  son 
royaume ,  comme  ils  devaient  l'être  dans  l'opinion 
de  la  postérité  ;  et  les  connétables  héréditaires  de 
l'Ecosse ,  issus  de  ces  héros ,  ont  dû  rappeler  leur 
origine  avec  un  noble  orgueil. 

Peu  de?  temps  après ,  une  guerre  civile  éclata  dans 
le  comté  de  Marris  ou  Mernis ,  et  dans  celui  d'An- 
gus.  L'auteur  de  la  révolte,  le  principal  vassal  du 
comté  de  Marris,  fut  vaincu,  et  sa  tête  tomba 
sous  le  glaive.  Mais  de  quel  forfait  Kenneth  va  se 
rendre  coupable  ! 

Un  fils  du  roi  Dufe  vivait  auprès  de  lui  :  il  se 
nommait  Malcolm.  On  l'avait  trouvé  trop  jeune, 
à  la  mort  de  son  père,  pour  l'élever  sur  le  trône. 
Kenneth  voyait  dans  ce  prince  celui  qui  devait  lui 
succéder,  et  priver  son  fils  de  la  couronne.  Il  le 
haïssait;  il  résolut  de  s'en  défaire.  Suivant  les  uns, 
il  le  fit  empoisonner;  suivant  les  autres,  il  le  fit 
condamner,  malgré  son  innocence,  comme  com- 
plice de  la  révolte  des  comtés  d'Angus  et  de  Mar- 
ris. Ce  crime  n'échappa  pas  à  la  justice  céleste. 
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Une  parente  du  jeune  Malcolm,  mère  de  ce 
seigneur  de  Marris  dont  le  roi  avait  fait  trancher 
la  tête,  vivait  encore  :  elle  se  nommait  Fenella; 
elle  nourrissait  dans  son  cœur  le  plus  terrible  res- 
sentiment contre  Kenneth  ;  elle  voulait  venger  le 
sang  de  son  fils  et  du  prince.  Elle  dissimula  pro- 
fondément son  sinistre  projet,  et  prépara  tout 
pour  le  succès  de  son  coupable  désir«  Le  roi ,  sans 
méfiance',  fîit  amené  par  le  hasard  auprès  du  châ- 
teau de  Fenella  ;  il  y  entra.  On  lui  proposa  de 
visiter  une  tour  d'une  architecture  particulière. 
Dans  une  chambre  de  cette  tour ,  dont  l'intérieur 
était  orné  avec  toute  la  magnificence  que  l'Ecosse 
pouvait  montrer  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  on 
voyait  une  statue  qui  tenait  dans  sa  main  une 
pomme  dorée.  Fenella  prie  le  roi  d'accepter  cette 
pomme.  Kenneth  veut  la  prendre;  mais,  à  l'in- 
stant où  il  touche  à  la  pomme ,  des  ressorts  cachés 
se  débandent;  des  flèches  sortent  de  Fintérieur  de 
la  statue;  lancées  avec  force,  elles  percent  le  roi: 
il  expire.  Fenella  s'échappe  du  miUeu  des  assis-» 
tants  interdits  et  effrayés ,  monte  sur  un  coursier 
qu'on  lui  avait  préparé  dès  Tarrivée  du  roi ,  prend 
la  fuite  et  se  sauve. 

Pendant  que  k  froide  et  humide  Calédonie  était 
le  théâtre  de  tant  de  crimes,  les  sciences  et  les 
arts  fleurissaient  dans  le  royaume  de  Cordoue  de 
la  péninsule  espagnole.  C'étaient  les  Arabes  ou  les 
Maures  de^l'Espagne  méridionale  qui  ramenaient 
la  civilisation  en  Europe.  Dans  ces  contrées  fortu- 
nées qu'arrose  le  Guadalquivir ,  sous  le  ciel  le  plus 
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serein,  sous  le  climat  le  plus  fertile,  s'élevaient 
des  forets  de  grenadiers,  de  citronniers,  d'oran- 
gers ,  dont  les  fleurs  parfumaient  au  loin  l'air  le 
plus  pur.  Au  milieu  des  murs  de  Ck>rdoue,  des 
palais  et  des  temples  déployaient  toute  la  légè- 
reté ,  toute  la  grâce,  toute  la  variété,  toute  la  Imr- 
diesse ,  toute  la  magnificence  de  cette  architecture 
arabe,  qui^  créée  dans  l'Orient,  modifiée  dans  ses 
^  décorations  par  la  religion  ,  les  usages,  l'esprit,  le 
goût  des  peuples  au  milieu  desquels  elle  avait 
étendu  son  règne,  était  arrivée  dans  le  midi  de 
l'Europe  ornée  de  nouveaux  attributs  et  parée  de 
ces  nouveaux  charmes  qui  devaient  répandre  son 
empire  dans  toutes  les  autres  parties  de  TOccident 
On  y  voyait  des  théâtres  ;  et  quelque  imparfaits  que 
fussent  les  spectacles  des  Maures,  combien  ils 
l'emportaient  sur  ceux  des  autres  Européens  !  Le 
feu  de  l'imagination  et  cette  chaleur  profonde  des 
sentiments  secrets,  passionnés  et  mélancoliques, 
fruits  naturels  de  pays  favorisés  du  soleil,  ani- 
maient ces  représentations ,  destinées  à  produire 
des  chefs-d'œuvre  dans  la  suite  des  siècles.  On 
voyait  régner  à  la  cour  des  rois  de  l'Andalousie 
les  plaisirs,  un  luxe  de  bon  goût,  une  sorte  de 
politesse,  et  cette  galanterie  qni,  soumettant  la 
force  à  la  faiblesse,  fait  chérir  avec  tant  d'affection 
l'empire  cédé  librement  à  la  beauté ,  donne  tant 
d'attraits  à  l'amour  qu'elle  précède  ou  qu'elle  suit, 
et  le  remplace  si  souvent  par  de  douces  illusions. 
Les  tournois  y  prenaient  naissance  et  commen- 
çaient à  y  montrer  les  emblèmes  de  la  gloire  et 


ONZIJSMF    KPOQUE.     96.?  —  987.  |5 

de  la  fidélité.  Et ,  à  côté  des  enceintes  consacrées 
k  ces  spectacles ,  à  ces  pompes,  à  ces  jeux ,  à  ces 
plaisirs,  par  un  contraste  apparent  que  les  pro- 
grès de  la  civilisation  devaient  rendre  bien  moins 
rare  ,  on  accourait  à  des  écoles  graves  où  Ton 
voyait  revivre  les  études  qui,  sous  l'émule  de  Char- 
lemagne  et  sous  le  règne  du  fils  de  Haroun-Erra- 
chid ,  avaient  illustré  les  rives  du  Tigre  et  celles 
de  TEuphrate.  On  y  enseignait  avec  succès  ce 
qu'on  savait  déjà  de  géométrie ,  d'astronomie ,  de 
chimie,  de  médecine;  et  Alhacan  II  ou  Aboul- 
Abbas-el-Hakkam ,  fils  aîné  d'Abdérame  III,  et 
qui ,  dès  96 1 ,  s'était  fait  couronner  avec  pompe  à 
Zehra ,  que  son  père  avait  bâtie  à  une  petite  dis- 
tance de  Cordoue,  aimait  les  lettres,  les  proté- 
geait ,  et  ne  négligeait  aucun  soin  ni  aucune  re- 
cherche pour  former  une  riche  bibliothèque. 

Combien  la  civilisation  était  moins  avancée 
parmi  les  Visigoths  des  Asturies,  de  Léon ,  de  la 
Castille,  et  des  autres  contrées  de  l'Espagne  sep- 
tentrionale!. 

Les  hommes  du  nord  de  l'Europe ,  les  habitants 
de  la  Scandinavie ,  ou  de  la  Chersonèse  cimbrique , 
les  Normands  ou  les  Danois,  ne  cessaient  de  rava- 
ger les  côtes  des  royaumes  visigoths.  En  964 ,  ils 
débarquèrent  en  Galice.  Saint  Kosende ,  évéque  de 
Compostelle,  aussi  brave  que  pieux,  rassembla 
desitrûupes  de  concert  avec  les  comtes  des  pays 
voisins  de  son  église ,  se  mit  à  leur  tête ,  défit  les 
Normands ,  et  les  contraignit  à  se  rembarquer. 

(967)  Trois  ans  après ,  le  comte  don  Gonzales , 
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qui  gouvernait  les  villes  de  Lamégo,  de  Visée,  et 
de  Coïmbre,  s'était  révolté  contre  don  Sanche,  roi 
de  Léon.  Vaincu  par  son  souverain ,  il  avait  eu  re- 
cours à  sa  clémence ,  et  obtenu  son  pardon  ;  mais 
il  n'eut  pas  horreur  d'un  crime  bien  plus  grand 
encore  :  il  empoisonna  le  roi  qui  lui  avait  accordé 
la  vie  et  rendu  sa  faveur. 

Les  grands  et  les  seigneurs  du  royaume  pro- 
clamèrent, pour  successeur  de  don  Sanche ,  son  fils 
Ramire  III,  qui  n'avait  que  cinq  ans ,  et  dont  la 
tutelle  fat  confiée  avec  la  régence,  à  la  reine  sa 
mère,  à  sa  tante  dona  Ëlvire,  religieuse  dans  un 
monastère  de  Léon,  et  à  quelques  seigneurs  pa- 
rents de  la  reine. 

Remarquons  que  vers  cette  époque,  et  au  mépris 
des  lois,Sisenard,  évéque  de  Compostelle,quele  roi 
don  Sanche  avait  fait  descendre  de  son  siège ,  et 
que  le  brave  saint  Rosende  avait  remplacé ,  trouva 
le  moyen  de  sortir  de  sa  prison ,  qu'aidé  de  ses  pa- 
rents, il  vint  en  armes  à  Compostelle  pendant  la 
nuit  de  Noël,  surprit  son  successeur  au  milieu  de 
ses  chanoines ,  l'obligea  par  la  violence  à  lui  céder 
la  chaire  épiscopale ,  pour  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère ,  et  qu'il  resta  paisible  possesseur  de  son 
siège. 

Mais  si  cet  évéque  n'imitait  pas  la  piété  de 
saint  Rosende,  il  donna  comme  ce  saint  des 
preuves  de  courage  contre  les  ennemis  de  son 
pays.  Les  Normands,  en  969,  étaient  revenus  avec 
une  flotte  nombreuse  vers  les  côtes  de  Galice;  ils 
avaient  débarqué  et  s'avançaient  vers  Compostelle, 
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OÙ  les  Galiciens  avaient  renfermé  ce  qu'ils  avaient . 
de  plus  précieux.  Sisenand,  à  la  tête  de  tous  les  Ga- 
liciens en  état  de  porter  les  armes,  alla  au-devant 
d'eux,  les  attaqua  avec  valeur,  et,  percé  d'une 
flèche ,  mourut  en  combattant  pour  le  salut  de  sa 
patrie.  Ses  guerriers ,  découragés  par  la  perte  de 
leur  chef,  ne  purent  résister  aux  efforts  des  Nor- 
mands (970).  La  Galice  fut  ravagée.  Les  Non^ands , 
diargés  de  dépouilles,  se  retiraient  vers  leur  flotte , 
lorsque  le  comte  don  Gonzalez  Sanche ,  à  qui  la 
régence  des  Âsturies  et  de  Léon  avait  conflé  le 
commandement  de  nombreuses  troupes,  les  attei- 
gnit, les  extermina  ou  les  fit  prisonniers,  et  brûla 
toutes  les  barques  qui  les  avaient  apportés. 

Dans  la  même  année  mourut  Ferdinand  Gon- 
salez,  comte  de  Castille.  Il  était  parvenu  à  rendre 
cette  province  indépendante  du  royaume  des  As- 
turies et  de  Léon  ;  et  combien  ce  résultat  de  son 
ambitiofi  devait  être  funeste  aux  Yisigoths,  dont 
il  afiisiiblissait  la  puissance  en  la  partageant! 

Vers  le  même  temps  don  Sanche  II ,  surnommé 
Abarca ,  succéda ,  sur  le  trône  de  Navarre ,  à  son 
père  don  Garcie,  qui  njourut  dans  un  âge  très 
avancé  ;  et  en  976 ,  Alhacan ,  roi  de  Cordoue,  cessa 
de  vivre. 

Hissem,  fils  d' Alhacan,  n'avait  pas  encore  onze 
ans.  On  hii  disputa  la  couronne;  on  s'en  remit  à 
la  décision  du  miramamolin ,  ce  puissant  musulman 
qui  régnait  sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Le  miramamolin  décida  que  Hissem 
monterait  sur  le  trône  de  l'Andalousie,  et  qu'il 
4-  .    . 
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aurait  pour  régent  Olhagiby  ou  vice-roi,  Mahomet- 
Abeii-Amir ,  que  ses  victoires  devaient  faire  sur- 
nommer Almanzor. 

Dans  les  murs  de  Gordoue  vivait  encore  le 
comte  don  Yéla ,  que  le  comte  Ferdinand  Gonzalez 
de  Castille  avait  dépouillé  de  ses  états  d'Alava  ;  il 
avait  en  vain  sollicité  auprès  d'Alhacan,  qui  lui 
avait  donné  un  asile,  une  armée  musulmane  assez 
forte  pour  le  rétablir  dans  ses  états;  il  fut  plus 
heureux  auprès  de  Mahomet-Aben-Amir. 

(979)  Ce  vice-roi  saisit  avec  empressement  une 
occasion  de  combattre  contre  les  chrétiens,  et  d'a- 
grandir le  royaume  de  Gordoue.  Il  rassemble  une 
armée  nombreuse,  et  la  fait  avancer  vers  les  fron- 
tières de  la  Gastille,  sons  les  ordres  d'Orduan,  un 
des  généraux  maures.  Don  Garcie ,  comte  souve- 
rain de  Gastille,  demande  en  vain  des  secours  au 
roi  de  J^on,  qui  ne  voyait  qu'avec  ini  secret 
ressentiment  l'indépendance  du  comte;  mais  don 
Sanche  II,  ou  Abarca,  roi  de  Navarre,  lui  promet 
(le  réunir  ses  troupes  à  celles  de  Castille. 

liCs  Maures  s'avancent  sous  les  ordres  d'Orduan  : 
don  Vêla  raccompagne.  Us  traversent  la  grande 
chaîne  qui  borde  vers  le  nord  le  bassin  du  Tage  ; 
ils  pénètrent  dans  le  bassin  du  Douro,  vers  la 
source  de  ce  fleuve,  arrivent  dans  les  environs 
d'Osma  et  de  Saint-Estevan  de  Gormaz ,  brûlent 
les  villages  et  massacrent  les  habitants.  Le  voï  don 
Sanche  Abarca  et  le  comte  don  Garcie  se  présen- 
tent à  la  tète  des  chrétiens;  la  bataille  se  donne. 
Les  Yisigoths  sont  vainqueurs ,  et  les  musulmans 
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mis  en  fuite  sont  contraints  de  leur  abandonner 
leurs  équipages. 

(980)  Mahomet-Aben-Amir,  furieux  de  la  dé- 
faite de  l'armée  de  Cordoue ,  rassemble  de  nou- 
velles troupes,  obtient  des  renforts  considérables 
des  musulmans  de  l'Afrique,  et  veut  conduire  lui- 
même  ses  guerriers  contre  les  Castillans.  Don 
Garcie,  instruit  des  préparatifs  de  Mahomet,  ré- 
clame en  vain  de  nouveau  l'assistance  du  roi  Léon  ; 
il  se  hâte  d'ajouter  aux  fortifications  des  villes 
frontières  de  la  Castille.  Mais  le  vice-roi  parait  à 
la  tête  d'une  armée  redoutable;  il  porte  dans  la  Cas- 
tille le  fer  et  le  feu  :  le  comte,  trop  inférieur  en 
force ,  se  tient  dans  des  postes  avantageux.  Maho- 
met assiège  Saint-Estevan  de  Gormaz,  l'emporte, 
et  Éait  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée. 

(981)  L'année  suivante,  la  guerre  continue;  la 
Castille  est  de  nouveau  ravagée;  mais  le  vice-roi 
ne  peut  forcer  le  comte  à  livrer  une  bataille. 

Pendant  cette  lutte  des  Castillans  et  des  Maures , 
don  Ramire,  roi  de  Léon,  fatigué  de  suivre  les 
avis  de  sa  mère  et  de  don  a  Elvire  sa  tante ,  séduit 
par  les  conseils  de  sa  femme ,  et  obéissant  aveuglé- 
ment à  ses  caprices ,  avait  traité  les  grands  de  ses 
états  avec  une  hauteur  qui  les  avait  indignés  ;  ceux 
de  Galice,  plus  vivement  blessés  de  la  conduite  du 
roi ,  se  révoltent  contre  lui  (982).  Ils  avaient  vu 
élever  parmi  eux  don  Bermude,  fils  d'Ordogno  111 
et  de  dona  Elvire  sa  seconde  femme  ;  ils  le  procla- 
ment roi  dans  l'église  de  l'apotn»  saint  Jacques, 
mettent  ce  jeune  prince  à  leur  tête,  et,  suivis  de 
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nombreux  guerriers,  s'avancent  vers  les  frontières 
de  la  Galice.  Us  rencontrent  don  Ramire,  qui  avait 
convoqué  tous  ses  vassaux ,  et  qui  vient  pour  les 
punir.  lie  combat  est  terrible  ;  le  carnage  est  af- 
freux ;  la  nuit  seule  sépare  les  deux  armées.  Le  roi 
de  Léon  est  obligé  de  se  retirer  vers  sa  capitale.  Il 
y  meurt  peu  de  temps  après,  sans  laisser  d'enfants , 
ou  du  moins  sans  en  laisser  qui  aient  Tâge  de  ré- 
gner. (983)  Les  seigneurs  de  Léon  et  des  Asturies 
connaissaient  la  justice,  la  prudence,  la  valeur, 
et  la  bonté  de  don  Bermude  ;  ils  veulent  mettre 
fin  à  une  guerre  civile  qui  livrerait  bientôt  les  trois 
royaumes  au  pouvoir  des  musulmans:  ils  nomment 
leur  souverain,  et  proclament  solennellement  à 
Léon  le  nouveau  roi  de  Galice. 

A  peine  don  Bermude  a-t-il  ceint  les  trois  dia- 
dèmes de  Galice,  de  Léon  et  des  Asturies,  qu'il 
donne  des  ordres  pour  qu'une  justice  impartiale 
défende  les  pauvres  et  les  faibles  contre  les  vexa- 
tions des  riches  et  des  puissants,  et  que  le  clergé 
se  soumette  à  la  discipline  ecclésiastique,  à  laquelle 
chaque  jour  il  se  soustrayait  davantage. 

Le  vice-roi  de  Cordoue  reprend  cependant  le 
commandement  de  l'aniiée  mahométane,  rem- 
porte plusieurs  victoires,  s'empan»  de  plusieurs 
places  (984).  Il  déclare  la  guerre  à  don  Bermude, 
forme  le  siège  de  Simancas,sur  le  bord  du  Douro, 
et  malgré  la  courageuse  résistance  des  assiégés, 
la  prend  d'assaut,  massacre  les  habitants,  ou  leur 
donne  des  fers. 

Il  croit  voir  arriver  le  moment   d'exécuter  le 
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grand  projet  qu'il  a  formé  lorsqu'il  a  pris  les 
rênes  du  royaume  de  Cordoue,  Il  se  souvient  avec 
fierté  des  anciennes  conquêtes  des  Sarrasins;  ils 
ont  porté  leurs  armes  jusques  à  la  Loire,  et  jus- 
ques  au  fond  du  bassin  du  Rhône  :  il  ne  veut  au 
moins  reconnaître  d'autres  limites  que  les  Pyré- 
nées pour  la  puissance  musulmane  ;  il  veut  voir 
flotter  l'étendard  de  Cordoue  sur  toutes  les  tours 
de  la  péninsule  espagnole.  Le  comté  de  Barcelone 
est  la  contrée  qu'il  désire  maintenant  de  soumettre 
la  première;  il  porte  le  ravage  dans  la  Catalogne. 

Le  comte  don  Borel ,  qui  la  gouverne  sous  la 
suzeraineté  du  roi  de  France,  rassemble  à  la  hâte 
toutes  les  troupes  dont  il  peut  disposer,  ose  vouloir 
arrêter  le  torrent  impétueux  qui  inonde  son  pays , 
attaque  avec  audace  l'armée  de  Mahomet;  mais,  ac- 
cablé par  le  nombre ,  échappe  avec  peine  au  vain- 
queur, et  va  se  réfugier  sur  les  montagnes  les  plus 
escarpées. 

Almanzor  victorieux  prend  Barcelone  d'assaut, 
en  immole  les  habitants,  ou  les  fait  prisonniers,  et 
ordonne  que  l'on  mette  le  feu  à  la  ville. 

Quel  contraste  avec  les  plaisirs ,  les  spectacles,  les 
jeux,  les  fêtes  et  la  galanterie  de  Cordoue!  L'ac- 
tivité de  l'esprit,  la  vivacité  de  l'imagination,  la 
science  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte, 
la  culture  des  arts ,  avaient  poli  le  caractère  arabe; 
mais  lorsque  la  trompette  de  la  guerre  réveillait 
l'ardeur  belliqueuse  des  Maures,  on  voyait  repa- 
raître cette  brillante  férocité  qui  immole  sans  pitié 
l'ennemi  qui  résiste.  Et  quelle  était  la  contrée  d(» 
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I  l'Kui'cipi*  et  de  l'Asie  occidentale ,  depuis  les  bordn 
icés  de  la  Scandinavie  et    les  montagnes  bru- 

■  mcuses  de  l'Ecosse ,  jusques  aux  sables  embrasés 
de  l'Afrique  et  de  l'Arabie,  où  la  guerre  ne  fût  pas 
un  effroyable  enclitûnement  de  destructions,  de 
massacres,  d'incendies,  et  où  non  seulement  sur 
les  champs  de  bataille,  mais  au  milieu  des  cbau- 
mières  habitées  par  des  serfs  bien  étrangers  aux 
querelles  des  gi-ands,  la  croix  du  Christ,  comme  le 
croissantde  Mahomet,  ne  fût  pas  devenue,  par  ime 
sacrilège  profanation ,  le  signal  du  brigandage ,  des 
rapines,  de  la  violence,  des  destructions,  de  l'escla- 
vage et  du  meurtre?  Ah!  combien  de  siècles  de- 
vaient s'écouler  encore  avant  que  la  raison,  sous 
le  nom  d'amour  de  la  sagesse,  éclairée  par  la  vive 
lumière  des  sciences  perfectionnées,  et  parlant  à 
tous  les  cœurs  le  langage  si  touchant  des  saintes 
maximes  proclamées  par  l'évangile  de  Jésus ,  pût 
arrêter  le  vainqueur  sur  son  char  de  triomphe, 
lui  faire  entendre  la  voix  de  l'humanité,  et  lui  com- 
mander au  nom  de  la  justice  et  de  ia  vraie  gloire 
de  respecter  dans  les  vaincus  la  dignité  deThomme, 
les  droits  des  peuples,  le' courage  trahi  par  la  foi^ 
tune,  et  des  malheurs  qu'on  est  toujours  si  près 
de  partager! 

Mais  continuons  le  récit  des  terribles  événe- 
ments qui  ont  fait  couler  tant  de  sang  sur  la  pé- 
ninsule espagnole ,  et  que  la  vue  des  malheurs  des 
siècles  écoulés  puisse  servir  au  bonheur  des  siècles 
à  venir. 

(985)  Louis  IV  était  encore  sur  le   trône  de 
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France,  et  Hugues-Capet  régnait  sur  les  Français. 
Le  comte  Borel ,  du  fond  de  sa  retraite,  implore 
le  secours  de  Louis  son  souverain.  Hugues  voit  ai- 
sément combien  il  est  important  pour  la  France 
d'empêcher  la  conquête  de  la  Catalogne  ;  il  se  sou- 
vient de  Charles-Martel.  Louis  envoie  des  Français 
au  comte  de  Barcelone.  Borel  réunit  à  ces  guerriers 
un  grand  nombre  de  Catalans  qui  sont  venus,  au 
milieu  des  montagnes ,  se  ranger  sous  ses  étendards; 
il  se  met  à  leur  tête  ;  il  descend  des  hauteurs  qui 
lui  ont  servi  d^asile,  va  vers  les  murs  de  Barcelone , 
d'où  Almanzor  s'est  éloigné  afin  de  poursuivre 
ses  conquêtes,  la  reprend,  et,  par  d'affreuses  re- 
présailles, fait  main  basse  siu*  la  garnison  sar- 
rasine  (986). 

Le  vice-roi  de  Cordoue  a  de  nouveaux  succès 
pendant  l'année  987,  et  la  ville  de  Sépulvéda, 
située  sur  les  frontières  de  la  Oistille,  et  que  sa  si- 
tuation rendait  très  forte ,  est  obligée  de  se  sou- 
mettre à  ses  armes. 

Quelques  années  avant  qu'il  conçut  le  projet 
de  réunir  tous  les  royaumes  de  l'Espagne  à  celui 
de  Cordoue,  un  autre  Sarrasin  d'im  grand  carac- 
tère ,  qui  régn&it  à  Mahadie ,  et  commandait  à  la 
plus  grande  partie  de  l'Afrique  septentrionale,  avait 
repris  sur  l'Egypte  les  projets  de  sou  père,  de  son 
grand-père,  et  de  son  bisaïeul  Mahadi  I",  le  fon- 
dateur de  sa  monarchie. 

Dès  969,  Moez  Lédinillah,  ou  Moez  Ladin-AUah, 
envoie  luie  armée  dans  cette  Egypte  qu'il  voulait 
réunir  à  son  empin*  ;  il  en  donne  le  conimandtmiont 
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à  un  Grec  affranchi  de  son  père ,  et  qui  se  nommait 
Giauhari.  Le  général  de  Moez  n'a  qu'à  paraître ,  et 
l'Egypte  se  soumet.  Moez  est  proclamé  dans  cette 
immense  vallée  qu'arrosent  les  eaux  du  Nil.  L'E- 
gypte cesse  de  reconnaître  le  khalife  de  Bagdad  : 
on  remplace  son  nom  dans  les  prières  publiques 
par  celui  de  Moez,  qui  prend  le  titre  de  khalife,  et 
au  nom  duquel  on  ajoute  celui  d'Ali,  dont  il  se 
disait  descendant. 

Moez  veut  établir  en  Egypte  le  siège  de  son  em« 
pire  agrandi,  et  le  rapprocher  ainsi  des  contrées 
orientales  dont  il  espère  la  conquête  ;  il  va  quitter 
Mahadie  que  son  bisaïeul  a  fondée,  et  où  reposent 
les  cendres  de  ses  pères.  Voyez  un  trait  remar- 
quable des  anciennes  mœurs  des  Arabes  et  de 
plusieurs  autres  peuj)les  de  l'Orient  :  Moez  traverse 
le  désert  pour  aller  dans  le  pays  conquis  par  ses 
armées;  il  est  suivi  de  quinze  cents  chameaux  qui 
portent  avec  ses  trésors  ce  qui  est  le  plus  précieux 
pour  lui,  les  ossements  de  ses  aïeux. 

Il  bâtit  sur  les  bords  du  Delta,  et  près  des  ruines 
de  l'antique  Memphis,  une  ville  que  sa  position  et 
d'autres  avantages  devaient  rendre  bientôt  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  florissantes  villes  de  la 
terre;  il  la  nomme  Alkahira  ou  le  Kahira  ,  d'où  est 
venu  le  nom  de  (laire,  que  les  Européens  ont 
préféré. 

Il  conquiert  la  Syrie,  la  Palestine,  Damas,  Jé- 
rusalem, et  au  milieu  des  déserts  d(;  l'Arabie,  le 
mont  Sinaï  reconnaît  sa  puissance.  Il  croit  utile  à 
cette  même  puissance  de  confier  à  un  chef  parti- 


ONZIÈME    ÉPOQUE.    962 — 987.  î?5 

culier  des  provinces  situées  vers  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique ,  et  que  d'immenses  plaines 
d'un  sable  brûlant,  aride  et  inhospitalier,  séparent 
de  cette  Egypte  où  il  a  transporté  son  trône  et 
les  reliques  de  ses  aïeux  ;  il  en  donne  le  comman- 
dement à  Jussouf  Belkin ,  fils  d'un  cheik  arabe , 
nommé  Zéiri.  Jussouf  établit  sa  résidence  à  Tunis , 
où  les  Zéirides  ses  descendants  ont  régné  pendant 
près  de  deux  cents  ans. 

Son  génie  n'était  pas  assez  élevé  au-dessus  de 
l'esprit  de  son  siècle  et  de  son  pays  pour  qu'il  don- 
nât au  grand  empire  qu'il  avait  fondé  des  insti- 
tutions durables,  sûres  garanties  du  bonheur  de 
ses  peuples  ;  mais,  plein  de  bravoure,  de  douceur, 
de  bonté,  de  modération ,  de  libéralité,  il  les  rend 
heureux  pendant  tout  son  règne  ;  il  en  est  aimé  et 
admiré;  et  lorsqu'on  975  il  cesse  de  vivre,  à  l'âge 
de  quarante-six  ans,  tous  les  sujets  de  cet  empire, 
qui  s'étendait  des  environs  de  l'Euphrate  jusques 
aux  déserts  de  Kairwan,  et  que  ses  descendants 
les  Fatimites  devaient  gouverner  pendant  deux 
cents  ans,  donnent  des  larmes  à  sa  mort  et  célè- 
brent sa  mémoire. 

Pendant  que  les  limites  de  l'empire  de  Bagdad 
sont  repoussées  vers  l'Euphrate  par  les  Fatimites , 
les  émirs-ol-omara  continuent  de  gouverner  cet 
empire.  Un  fantôme  de  souverain  était  toujours 
assis  sur  la  chaire  de  Mahomet  :  on  le  nommait 
khalife.  Km  nom  était  prononcé  dans  les  prières  ; 
mais  il  n'était  que  le  premier  esclave  de  l'émir, 
qui  relevait  et  le  déposait  à  son  gré. 


hïstoihe  de  LfiCBOPr, 
L'hay  fiis  de  Mollii ,  ou  Miiti-Lillah ,  avait  rem- 
so  1  père  sur  cette  chaire  assei-vie,  vers  g^^. 
(lant  eu  n'était   pas  seulement  contre  les 
(uies  de  l'Egypte  que  les  émirs  de  Uagdad  de- 
ut  défendre  les  contrées  qui  obéissaieat  à  leur 
re;  l'empire  de  Constantin  ople  leur  opposait 
SI  des  forces  redoutables, 
empereur  Nicéphore  Phocas,  que  l'année  avait 
oelamé  dès  96,1,  et  qui  avait  renu  la  main  d«' 
anon,  la  veuve  de  Romain  U  dit  le  Jeune, 
avant  de  monter  sur  le  trùne.faitde  grandes 
[1        i  sur  les  Sarrasins  de  l'Asie  Mineure,  et 
•milite  par  ses  grands  succès  contre  les  troupes  du 
khaliié,  ou  plutôt  de  l'émir  de  Bagdad,  le  nom  de 
Nicéphore  Porte-Victoire  ou  -Victorieux. 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement,  il  avait 
donné  le  titre  de  César  à  son  père  le  patrice  Bardas. 
Une  armée  qu'il  avait  envoyée  en  Sicile  pour  en 
chasser  les  Sarrasins  d'Afrique  avait  péri  eq  quel- 
que sorte  tout  entière  par  l'inexpérience  et  l'inca- 
pacitéd'un  de  ses  jeunes  parents,  nommé  Manuel, 
à  qui  il  avait  fait  la  faute  d'en  donner  le  commau* 
dément  Mais  Jean  Zimisquès,  un  autre  de  ses  gé- 
néraux,  avait  soutenu  dans  la  Cilicie  la  gloire  des 
armes  des  chrétiens ,  et  dans  une  bataille  fait  un 
si  grand  carnage  des  Sarrasins  de  l'Orient,  que  le  Heu 
du  combat  reçut  le  nom  terrible  de  colline  de  sang. 
(966)  Nicéphore  vient  dans  cette  même  Cilicie 
prendre  le  commandement  de  son  ar-mée  victo- 
rieuse; il  déploie  de  nouveau  de  grands  talents, 
inspire  un  nouvel  enthousiasme  à  ses  soldats,  et 
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marche  de  triomphe  en  triomphe.  Toute  la  gloire 
militaire  des  Grecs  et  des  Romains ,  dont  il  conduit 
les  descendants,  semble  se  réveiller,  sortir  de  des- 
sous les  ruines  d'illustres  monuments ,  et  se  mon- 
trer au  monde  aussi  brillante  que  jamais.  Voyez 
Nicéphore  chasser  de  la  Cilicie  les  Sarrasins  éton- 
nés, leur  enlever  l'île  de  Chypre,  passer  en  Syrie , 
disperser  et  les  musulmans  de  Bagdad  et  ceux  de 
l'Egypte,  s'emparer  de  toutes  les  villes,  ne  sus- 
pendre la  prise  d'Antioche  qu'à  cause  des  pluies 
abondantes  qui  gênent  ses  approches,  apprendre 
peu  de  temps  après  qu'elle  s'est  rendue  au  patrice 
Burzès ,  poursuivre  le  projet  de  redonner  à  l'em- 
pire romain ,  dont  il  a  ceint  le  diadème ,  tout  ce 
que  les  Sarrasins  lui  ont  ravi  en-deçà  du  Tibre , 
pénétrer  jusques  auprès  de  Nisibe ,  ravager  la  Mé- 
sopotamie, et  faire  trembler  l'émir  de  Bagdad  au- 
près de  la  chaire  ébranlée  du  khalife.  On  croirait 
suivre  les  merveilleux  exploits  d'Alexandre  sur 
ces  bords  rendus  si  fameux  par  le  fils  de  Philippe. 
Mais  Nicéphore  ne  savait  que  combattre  et  vain- 
cre :  son  caractère  était  dur  ;  il  accabla  ses  peuples 
d'impôts,  il  altéra  les  monnaies,  il  dépouilla  les 
temples,  et  pendant  une  grande  disette,  il  eut  la 
barbare  cruauté  d'exercer  sur  les  blés  un  affreux 
monopole.  Une  haine  générale  en  fut  la  juste  pu- 
nition. L'impératrice,  à  laquelle  il  était  devenu 
d'autant  plus  insupportable  que  sa  figure  était 
hideuse,  résolut  sa  mort.  Elle  se  concerta  avec 
Jean  Zimisquès ,  que  la  jalousie  de  l'empereur  con- 
tre cet  habile  général  tenait  dans  la  disgrâce.  Zi- 
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cnisquès,  à  la  tète  de  quelques  conjurés, poignarda 
Nicépliore;  et,  ce  qui  est  horrible  à  dire,  il  fut 
proclamé  empereur  le  jour  même  où  il  avait  as- 
sassiné sou  soiiyerain.  Pouvait-il  ne  pas  s'attendre 
au  crime  qui  devait  lui  ravir  la  vie? 

Zimisquès  cependant  eut  la  politique  d'associer 
à  l'empire,  qu'il  venait  d'obtenir  par  un  sacrilège, 
Basile  n  et  Gonstantin  VIII,  fils  du  parricide  Ro- 
main n.  Il  hit  sans  cesse  obligé  de  défendre  l'em- 
pire gi'ec,  et  contre  les  Sarrasins,  et  contre  les 
Husses,  et  contre  les  Bulgares;  et  lorsque,  en  976, 
il  se  préparait  à  faire  le  siège  de  Damas,  un  eunu- 
que nommé  Basile,  le  principal  officier  He  sa 
chambre,  et  qui  craignait  d'être  dépouillé  des  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées,  lui  fit  donner  un 
poison  dont  il  mourut,  Nicéphore  fut  vengé. 

Les  deux  frères  régnèrent  ensemble;  mais  Con- 
fitantin  VIII,  qu'on  a  nommé  Porphyrogénète , 
comme  Constantin  VII  son  grand-père,  et  comme 
Constantin  VI,  abandonna  le  gouvernement  à  Ba- 
sile et  se  livra  à  ses  plaisirs. 

Pendant  onze  ans,  Basile  II  fut  obligé  de  com- 
battre contre  Bardas  Sclérus  et  Bardas  Phocas,  qui 
voulaient  lui  enlever  l'empire.  Quelle  calamité 
qu'une  guerre  civile  de  onze  ans!  Il  semble  qu'au- 
cun genre  de  malheur  ne  devait  manquer  aux 
descendants  de  ces  Romains  dont  ils  devaient  ex- 
pier les  conquêtes  et  la  tyrannie. 

Pendant  que  l'Europe  entière  est  dans  le  désoi^ 
di-e ,  que  la  guerre  succède  aux  discordes  civiles , 
la  famineà la  guerre,  la  peste  à  la  famine,  que  les 
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vainqueurs  ne  savent  que  massacrer,  brûler  ou 
détruire,  que  l'ignorance  enfante  la  superstition , 
que  la  superstition  entretient  l'ignorance ,  que  le 
parricide  audacieux  et  impuni  s'assied  insolem- 
ment sur  le  trône  dont  il  a  précipité  la  victime 
immolée  par  sa  main  barbare;  comment  ont  pu 
se  conserver  et  même  commencer  de  s'accroître 
quelques  vertus,  quelques  lumières ,  quelques  arts, 
quelques  éléments  de  la  civilisation  ?  Des  hommes 
privilégiés  en  étaient  les  dépositaires,  les  défen- 
daient avec  courage ,  les  propageaient  avec  con- 
stance :  quelle  reconnaissance  leur  doit  la  postérité! 
Qu'elle  conserve  particulièrement  le  nom  de 
Luitprand,  évéque  de  Crémone;  de  Rather,  évé- 
que  de  Vérone,  dont  les  ouvrages  respirent  un  si 
grand  amour  de  la  vertu;  de  Witekind,  religieux 
de  Corvey,  auteur  d'une  histoire  de  son  temps; 
de  saint  Wolfgany,  évéque  de  Ratisbone;  de  saint 
Ulric,  archevêque  de  Magdebourg;  de  Tanemar  de 
Hildesheim  ;  de  Laton,  évéque  de  Vich  en  Es- 
pagne; et  de  ce  Gerbert  de  Reims  qui  devait  ho- 
norer le  siège  pontifical  de  Rome,  et  qui  était  allé 
dans  la  péninsule  espagnole  écouter  les  leçons  de 
l'évêque  de  Vich,  et  qui  d'ailleurs  avait  fréqnejité 
avec  tant  de  zèle  les  fameuses  écoles  sarrasines  de 
Cordoue  et  de  Séville.  Les  maîtres  de  ces  écoles, 
disciples  des  savants  arabes  de  l'Afrique  et  de 
TAsie ,  et  principalement  d'Eutychès  ,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  avait  publié  avec  beaucoup  de 
succès  plusieurs  ouvrages  sur  la  physique  et  la 
philosophie,  commençaient  à  attirer  autour  d'eux 
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hommes  de  î'Eiirope   qui  voulaient   étudier 
ec  le  plus  de.  fruit  l'arithmétique,  la  géométrie, 
lique,  la  mécanique,  l'astronomie,  la  philoso- 
.  On  traduisait  en  latin  les  meilleurs  ouvrages 
s  Arabes,  et  par  conséquent  une  grande  partie 
s  ouvrages  grecs  dont  les  Arabes  s'étaient  servis. 
!S  grands  foyers  des  sciences  et  des  lettres  étaient 
is  l'Andalousie;  et  l'ou  pourrait  dire  avec  jus- 
;  que  ce  sont  les  Sarrasins  de  l'Espagne  qui, 
is  la  fin  du  dixième  siècle ,  ont  été  pour  l'Europe 
véritables  propagateurs  de  la  philosophie ,  des 
:nces ,  des  lettres ,  des  arts ,  et  particulièrement 
la  musique  et  du  dessin, comme  de  cette  archi- 
tecture hardie,  légère,  gracieuse,  sublime,  que  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  devaient  adopter 
avec  d'autant  plus  d'empressement  et  de  plaisir, 
qu'ils  y  retrouvaient  les  nobles  images  de  ces  ar^ 
bres  élevés,  de  ces  tiges  élancées, de  ces  groupes 
nombreux ,  de  ces  voûtes  de  rameaux ,  de  ces  bois 
majestueux  si  chers  à  leurs  ancêtres. 
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De  grands  et  nouveaux  spectacles  vont  passer 
sous  nos  yeux  pendant  cette  période. 

Des  monarchies  divisées,  une  nouvelle  dynastie 
portée  sur  un  trône  que  la  suite  des  siècles  a  vu 
élevé  au-dessus  de  toute  l'Europe ,  renversé  dans 
la  poussière,  rétabli  avec  splendeur,  renversé  de 
nouveau ,  et  reparaissant  avec  éclat  ;  un  royaume 
conquis,  les  vainqueurs  perdant  leur  puissance 
avec  le  grand  homme  qui  les  avait  conduits,  et  for- 
cés d'abandonner  le  sceptre  que  les  armes  leur 
avaient  donné  ;  des  circonstances  heureuses  et  l'ob- 
servation de  règles  salutaires  conservant  la  puis- 
sance suprême  obtenue  par  de  longs  et  constants 
efforts  du  génie ,  à  des  descendants  faibles ,  dénués 
de  grands  talents,  et  bien  peu  dignes  de  leurs  aïeux; 
un  peuple  nombreux  achevant  de  sortir  de  ses  dé- 
serts, fondant  un  nouvel  empire  dans  l'ouest  (!<» 
l'Asie ,  et  menaçant  l'Europe  de  ses  lances  redou- 
tables ;  les  maximes  de  l'évangile  de  Jésus  pénétrant 
dans  les  contrées  européennes  les  moins  éloignées 
do  l'état  sauvage,  y  répandant  le  sentiment  de  la 


33  HISTOISB  DB  L'XUIIOPE. 

fraternité,  les  gennes  de  Tégalité  civile,  un  désir 
vague  de  connaître  et  de  posséder  les  droits  im- 
prescriptibles des  hommes  réunis;  le  souTenir  ou 
la  crainte  de  la  tyrannie  et  des  plus  funestes  cala- 
mités donnant  aux  peuples  des  leçons  profondes, 
leur  imprimant  des  pressentiments  secrets,  leur 
inspirant  de  vives  espérances ,  leur  montrant  des 
clartés  fugitives,  mais  qui  rendent  plus  sensibles 
les  ténèbres  dans  lesquelles  ils  sont  plongés  ;  et 
enfin  les  premiers  degrés  de  ces  tendances  qui 
annoncent,  préparent  et  assurent  les  développe- 
ments de  la  civilisation ,  et  qui  produisent  tant 
d'explosions ,  de  secousses  et  de  bouleversements, 
lorsqu'on  veut  leur  opposer  une  résistance  tou- 
jours impuissante  :  tels  sont  les  événements  qui 
vont  se  succéder. 

Soyons  attentifs  ;  ils  renferment  les  premières 
causes  d'événements  bien  plus  importants  encore. 

Au  milieu  de  tous  ces  signes  précurseurs  de 
tempêtes,  l'ancienne  puissance  romaine  subsiste 
toujours,  non  pas  dans  la  Rome  du  Tibre,  mais 
dans  celle  du  Bosphore.  Plus  de  seize  siècles  se 
sont  écoulés  depuis  son  origine ,  et ,  quelque  affai- 
blie qu'elle  soit,  elle  vit  encore  dans  les  murs  de 
Bysance,  où  elle  a  trouvé  un  asile.  Los  nations 
étonnées  la  contemplent  comme  un  monument  des 
anciens  âges; elles  comptent  les  terribles  blessures 
qu'elle  a  reçues  de  la  barbarie ,  et  encore  plus  de 
la  tyrannie  la  plus  féroce ,  dont  aucune  loi  n'a  pu 
la  garantir.  Mais  les  trophées  du  monde  entourent 
son  trône,  qui,  long-temps  encore,  et  malgré  les 
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crimes  qui  Tont  souillé ,  doit  être  inébranlable  sur 
ses  vastes  fondements. 

Pendant  quatre  siècles ,  les  plus  grands  souve- 
nirs doivent  le  défendre,  et  son  antique  gloire 
doit  le  rendre  inviolable. 

Au  commencement  de  notre  douzième  époque, 
Basile  II  était  assis  sur  ce  trône  de  Constantinople. 
Il  devait  l'occuper  long-temps.  Se^  armes  furent 
heureuses;  il  attaqua  les  Sarrasins  dans  l'Asie  Mi- 
neure ,  fit  des  conquêtes  sur  eux ,  les  contraignit 
à  lui  demander  la  paix.  II  conduisit  son  armée  vic- 
torieuse contre  les  Bulgares ,  les  battit  plusieui*s 
fois ,  reçut  le  surnom  de  Bulgaroctone ,  et  acheva 
de  les  soumettre  à  son  empire.  Il  fit  respecter  le  nom 
romain;  il  régna  cinquante  ans.  Des  historiens  ont 
appelé  son  règne  glorieux  ;  mais  comment  oser  pro- 
stituer ainsi  le  nom  de  la  gloire  ?  Qu'on  nie  le  récit  • 
suivant  de  quelques  historiens ,  ou  qu'on  frémisse. 
£n  1 0 1 4  9  Basile  défait  entièrement  l'armée  des 
Bulgares;  il  fait  quinze  mille  prisonniers;  il  or- 
donne qu'on  les  divise  en,  cent  cinquante  centai- 
nes. Quatre-vingt-dix-neuf  prisonniers  de  chacune 
de  ces  centaines  infortunées  ont  les  deux  yeux  cre- 
vés; on  ne  crève  qu'un  œil  au  centième.  Le  mons- 
tre qui  a  commandé  cet  horrible   forfait  exige 
que  chaque  borgne  conduise  sa  malheureuse  cen- 
taine. Les  quinze  mille  prisonniers  arrivent  ainsi 
à  Samuel ,  roi  des  Bulgares.  Samuel  meurt  de  cha- 
grin ,  en  voyant  ces  tristes  victimes  d'une  cruauté 
sans  exemple  Que  sa  mémoire  soit  honorée ,  et 

celle  de  Bazile  exécrée  à  jamais! 

4.  5 
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iii^ae  ce  féroce  Basile  eut  cessé  de  vivre,  son 

re,  Constantin  VIII ,  qui  avait  été  proclamé  em- 

euravec  lui,  et  qui  lui  avait  cédé  le  gou%'erne- 

it  pour  s'abandonnera  ses  débauches ,  fut  obligé 

régner.  Il  montra  sur  le  trône  autant  de  dureté 

;  d'ineptie.  11  avait  trois  filles  :  l'aînée  avait  re- 

cé  au  monde,  et  s'était  retirée  dans  un  cou- 

oé  et  Tbéodora  étaient  les  noms  des  deux 

es.  Il  voulut  avoir  pour  successeur  un  Grec 

le  famUle  illustre ,  nommé  Romain  Argyre.  Il 

ea  cet  Argyre  à  répudier  sa  femme  et  à  épou- 

/oé.  Il  cessa  de  vivre  en  i  oa8 ,  et  Romain  II , 

1  gendre,  lui  succéda. 

Romain  Argyre  avait  cinquante-cinq  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  de  Constantinople.  II  fut 
battu  par  les  Sarrasins  ;  mais  il  répara  sa  défaite ,  les 
•vainquit  plusieurs  fois,  et  leur  enleva  plusieurs 
villes. 

Il  régnait  avec  douceur  et  justice  depuis  plus 
de  cinq  ans,  lorsque  sa  femme  Zoé,  capable  de 
tous  les  crimes  et  de  tous  les  débordements,  &- 
cilement  dégoûtée  d'un  époux  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle ,  et  voulant  jouir  sans  contrainte  de  son 
coupable  amour  pour  un  homme  vil ,  un  faux 
monnoyeur,  nommé  Michel ,  à  qui  elle  s'était  aban- 
donnée, fit  empoisonner  l'empereur  (io34)'  Les 
e£Eets  du  poison  étant  trop  lents  au  gré  de  sa  pas- 
HOB  efirénée,  elle  le  fit  étouffer  dans  le  bain;  et, 
le  jour  même  de  son  forfait,  épousa  et  vit  couron- 
ner empereur  d'Orient  l'abject  et  adultère  Michel, 
dit  le  Paphlagonien. 
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Ce  Michel ,  incapable  de  gouverner  l'empire ,  en 
abandonna  le  soin  à  Teunuque  Jean ,  son  frère.  De 
graves  infirmités  l'assaillirent;  il  fut  obligé  d'aller 
en  Bulgarie  réprimer  une  grande  insurrection;  ses 
infirmités  augmentèrent  ;  les  remords  le  saisirent  : 
il  se  représentait  sans  cesse  Argyre  assassiné.  Sa 
tête  se  perdit.  Dans  un  des  moments  où  il  échap- 
pait à  sa  démence ,  il  abdiqua  l'empire  et  se  retira 
dans  un  monastère. 

(  I  o4 1  )  Un  autre  Michel,  fils  de  la  sœur  du  Paphla* 
gonien ,  et  d'un  Etienne ,  calfateur  de  vaisseau ,  avait 
été  adopté  par  l'impératrice.  La  faveur  de  Zoé  le 
fit  monter  sur  le  trône  après  l'abdication  de  son 
oncle  ;  mais  peu  de  mois  après  son  couronnement, 
oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  sa  mère  adoptive , 
et  entraîné  par  les  conseils  de  Constantin ,  son 
oncle ,  il  relégua  l'impératrice  dans  une  île  voisine 
de  Constantinople ,  et  qu'on  a  nonunée  Yiie  du 
Prince.  Le  peuple ,  indigné  de  tant  d'ingratitude , 
et  soulevé  par  les  partisans  de  Zoé ,  proclame  im- 
pératrice Théodora,  sœur  de  cette  princesse.  Mi- 
chel ,  qu'on  avait  surnommé  Calafate ,  à  cause  de 
la  profession  de  son  père ,  et  son  oncle  Constan- 
tin ,  furent  contraints  de  se  réfugier  dans  un  cou- 
vent. Le  peuple  les  en  arracha,  leur  creva  les  yeux; 
ceux  qui  les  dirigeaient  les  envoyèrent  finir  leurs 
jours  dans  deux  monastères  différents  (io4 a).  Zoé 
revint  triomphante  de  son  exil;  elle  fîit  proclamée 
impératrice  conune  sa  sœur;  et,  pour  la  première 
fois ,  l'empire  obéit  à  deux  femmes. 

Mais  cette  singulière  association  ne  dura  que 

3. 
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trois  mois.  Les  cJuux  princesses  ne  s'occupaient  que 
(l'ainnsements,  de  fêtes,  et  d'autres  objets  frivoles: 
le  peuple  de  Constantinople,  dégoûté  de  leur  gou- 
vernement et  conduit  par  des  chefs  secrets,  exigea 
qu'elles  cédassent  les  rèné's  de  l'empire  à  des  mains 
plus  fortes  et  plus  habiles,  et,  par  un  siugulier^a- 
price,  força  Zoé  àse  remarier,  quoiqu'elle  eùtdéjà 
soixante-trois  aus.  Elle  épousa  un  de  ses  anciens 
amants,  que  Michel  le  Paphlagonien  avait  fait  exi- 
ler, et  qu'elle  avait  rappelé  après  la  mort  de  ce 
Michel.  If  appartenait  au  premier  rang  des  nobles  ; 
il  se  nommait  Constantin  Monomaque.  Il  fut  cou- 
ronné empereur;  mais,   indolent  et  voluptueux, 
n'ayant  plus  aucune  affection  pour  Zoé,  se  laissant 
gouverner  par  Sclérène,  sa  maîtresse,  suivant  aveu- 
glément les  conseils  de  Romain  Sclérus ,  le  frère 
de  celle  qui  le  dominait,  et  servant  toutes  leurs 
inimitiés,  il  destitua  le  général  Maniacès,  que  plu- 
sieurs victoires  remportées  sur  les  Sarrasins  avaient 
rendu  célèbre.  Maniacès  irrité  se  révolta ,  prit  le 
diadème ,  battit  deux  fois  les  troupes  qu'on  avait 
envoyées  contre  lui,  et  aurait  facilement  renversé 
du  trône  le  faible  Constantin,  s'il  n'avait  pas  péri 
au  sein  de  la  victoire. 

(1042)  Qi^el  déj^orable  mélange  de  crimes,  de 
lâcheté ,  de  faiblesse  et  d'anarchie  !  Dans  cette  con- 
fusion ,  les  divisions  des  Sarrasins  sauvèrent  l'em- 
pire d'OrienL 

Kader,fils  d'Ishac,et  petit-fils  de  Moktader, avait 
remplacé  Thay  sur  la  chaire  des  khalifes  de  Bag- 
dad. 11  l'occupât  re  nte-deux  ans.  On  aimait  sa  dou- 
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ceur  et  sa  bienfaisance  ;  mais  le  khalifat  m'était 
qu'un  vain  simulacre.  Ce  fut  sous  son  règne ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  pendant  qu'on  prononçait  son 
nom  dans  les  prières  publiques,  que  Mahmoud , 
qu'on  a  nommé  aussi  Nasir-ed-din-Sobochtekin , 
l'un  de  ces  esclaves  turcs  auxquels  les  émirs  de 
Bagdad  ne  confiaient  le  plus  souvent  qu'un  trop 
grand  pouvoir,  gouvernait  le  Korasan.  Vers  le 
commencement  du  onzième  siècle,  ef  peut-être  en 
1 00 1 ,  il  secoue  l'autorité  du  khalife  ou  plutôt  de 
l'émir- ol-omara.  Devenu  sultan  de  Ghazna,  ce 
chef  de  la  dynastie  des  Ghaznevides ,  à  qui  il  n'a 
manqué  que  d'habiles  historiens  pour  avoir  une 
grande  renommée  en  Europe,  ne  se  contentant  pas 
des  conquêtes  qu'il  avait  faites  dans  la  Perse ,  et 
voulant  fonder  lui  vaste  empire ,  passe  l'hidus  à  la 
tète  d'une  grande  armée.  Ses  succès  appartiennent 
à  l'histoire  de  l'Asie;  mais  leurs  résultats  doivent 
avoir,  dans  la  suite  des  siècles,  une  .trop  grande 
influence  sur  la  civilisation  de  l'Europe,  pour  que 
nous  ne  présentions  pas  ici  les  traits  les  plus  cu- 
rieux des  récits  de  l'expédition  de  Mahmoud ,  faits 
par  les  auteurs  chinois  que  le  savant  M.  de  Guignes 
a  comparés. 

Rien  ne  résiste  aux  aiTnes  de  Mahmoud  ;  il  rem- 
porte plusieurs  victoires;  et,  fidèle  aux  exemples 
du  prophète  dont  il  suit  les  lois  religieuses,  il  s'a- 
vance le  glaive  d'une  main  et  le  Cx>ran  de  l'autre; 
il  commande  l'islamisme  aux  contrées  qu'il  sou- 
met. Il  poursuit  s(»s  conquct(»s.  Le  roi  de  l'Inde- 
proprement  dite  veut  en  vain  lui  résister;  trois  foiîi 
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il  est  pris  pur  Mahmoud ,  et  trois  fois  il  parvient  à 
s'échapper:  mais,  par  une  disposition  bien  remar- 
quable des  lois  indiennes  contre  les  monarques 
pris  trois  fois  par  l'ennemi ,  il  est  obligé  de  céder 
la  couronne  à  son  fils  et  de  se  brûler. 

(1006)  Mahmoud  ne'  trouve  plus  d'obstacles;  il 
se  rend  maître  de  Sancm-Sou-Menet.  Cette  ville 
renfermait  un  temple  célèbre ,  consacré  au  culte  du 
Boudha  de  Ceyian  et  des  Indiens ,  ou  du  Fo  des 
Chinois  et  des  Samanéens.  On  j  voyait  cinquante- 
six  colonnes  d*or  enrichies  de  rubis  et  d'autres 
pierres  précieuses  ;  on  y  voyait  aussi  une  statue 
de  pierre  de  cinquante  coudées  de  hauteur.  Mah- 
moud fût  enlever  toutes  les  richesses  de  ce  tem- 
ple ,  en  distribue  une  grande  partie  à  ses  soldats , 
suivant  les  lois  ou  les  usages  des  premiers  musul- 
mans,  a  pour  sa  part  plus  de  vingt  mille  pièces 
d'or,  briser  Tidole,  et  vuiilaiit ,  par  un  épouvantable 
fanatisme ,  anéantir  tout  ce  qui  peut  s'opposer  aux 
progi*ès  (le  Tislamisnie ,  ne  revient  à  Ghazna ,  sa  ca- 
pitale, cju'après  avoir  fait  égorger  sur  les  ruines  de 
leurs  temples  plus  de  cinquante  mille  Samanéens. 

Dès  Tannée  suivante,  ce  féroce  vainqueur  repa- 
rait dans  les  Indes;  il  accorde  la  paix  au  roi  de 
Guzarate ,  que  Ton  nommait  Balhera ,  le  roi  de 
ceux  qui  ont  les  oreilles  percées. 

(101 5)  Il  entreprend  une  nouvelle  expédition; 
il  s'empare  du  royaume  de  Maroin.  Ses  conquêtes, 
et  les  progrès  de  Tislamisme ,  qui  triomphe  avec  lui , 
affaiblissent  dans  l'Inde  rinfluence  des  Samanéens; 
et  quoique  dans  la  (*.hiiie,  r>ù  la  dynastie  mongole 
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des  Yuen  avait  succédé  à  celle  des  Seng ,  les  bonzes 
de  Fo  ou  de  Boudha  eussent  recouvré  une  grande 
partie  de  leur  ancien  crédit ,  et  l'emportassent  sur 
les  sectateurs  delà  religion  des  Tao-Se,  il  ne  va 
presque  plus  de  pèlerins  de  l'Inde  dans  la  Chine , 
ni'  de  la  Chine  dans  l'Inde.  Il  paraît  que  les  commu- 
nications et  les  voyages  religieux  diminuent  par  la 
même  cause  entre  les  Indes  et  le  Thibet ,  où  cepen- 
dant les  Thibétains  établissent  leur  grand  Lama. 

Mais  si  l'islamisme,  dont  Mahmoud  fait  flotter 
les  étendards  victorieux  dans  un  grand  nombre  de 
contrées  ind*.  aes,  intercepte  ou  diminue  les  rap- 
ports religieux  des  Samanéens  de  l'Inde  avec  ceux 
de  la  Chine  ou  du  Thibet,  ce  même  islamisme 
donne  aux  Indiens  des  liaisons  nouvelles  avec  les 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'occident  de  l'Asie.  Les 
Arabes,  avant  102g,  avaient  porté  à  ces  Indiens 
les  ouvrages  d' Aristote ,  et  Al-Birouni ,  un  des  plus 
célèbres  savants  arabes ,  demeure  long-temps  parmi 
eux. 

Vers  io5o,  Mahmoud  termina  sa  carrière.  Le 
sultan  Masoud ,  son  fils ,  lui  succède  ;  et  l'année 
suivante  Kader ,  khalife  de  Bagdad,  ayant  cessé  de 
vivre ,  l'émir  Budgide,  ou  Bouhide,  fit  asseoir  sur  la 
chaire  musulmane  le  fils  de  Kader,  nommé  Kaïem 
et  surnommé  Bamrillah. 

Le  Korasan  cependant  est  près  d'échapper  au 
fils  de  Mahmoud ,  mais  ce  n'est  pas  pour  revenir 
sous  la  domination  du  khalife  ou  de  l'émir  de 
Bagdad.  • 

Remarquez  l'origine  de  la  puissance  d'un  peuple 


qui,  après  quatre  cents  ans  de  combats  ,  doit  ré- 
gner sur  l'Asie  Mineure  et  le  nord  de  l'Afrique, 
i'ain*  trembler  l'Europe,  commandera  la  Grèce, 
renverser  le  trône  des  Césars  de  Bysance,  et  après 
avoir  mis  fin  à  cette  série  non  interrompue  d'em- 
pereurs qui,  depuis  Jules,  et  pendant  plus  de  mille 
ans ,  s'étaient  transmis  avec  tes  aigles  romaines  la 
foudre  des  maîtres  du  monde  faire  briller  le  crois- 
sant jusque  sur  les  rives  étonnées  du  Danube,  et 
défendre  ses  conquêtes  pendant  quatre  grands  siè- 
cles. 

Qu'est  encore,  eif  io35,  co  peuple  sorti  du  Tur- 
k^tan? 

Togrul-Beg ,  fils  de  Michel ,  et  petit-fils  du  Turc 
Seklschouk,  uuSeIdgiouk,  aidé  de  son  frère  Daoud, 
commence  à  s'établir  dans  le  Korasan.  £uvam  Ma- 
soud  s'efforce  de  les  eu  chasser;  ils  lui  résistent, 
gardent  le  Korasan  et  s'étendent  dans  l'Irak  per- 
sique.  C'est  d'eux  que  doivent  descendre  les  Turcs 
Seldschouk,  ou  les  Seldgioucides. 

Le  rival  le  plus  redoutable  des  khalifes,  aussi  bien 
que  des  émirs  de  Ëagdad ,  le  Mahadi  Fatiraite  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie,  Aziz-Billah,  ou  Alschseid,  fils 
de  Moez,  avait  cependant  marché  conh'e  des  Turcs 
qui ,  chassés  de  Bagdad  par  l'émir-ol-omara  et  jetés 
dans  la  Syrie , s'étaient  réunis  aux  Karmates,  avaient 
pris  Damas  et  repoussé  Giauchar,  le  premier  mi- 
nistre et  le  principal  général  de  l'Egypte;  il  avait 
battu  ces  Turcs  et  emmené  leur  chef  prisonnier 
au  £)aîre. 

Veraggi,  un  de  ses  généraux  savancc  viis  Alcp, 
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défait  les  guerriers  du  jeune  sultan  de  cette  ville, 
malgré  les  troupes  de  l'empire  de  Constantinople , 
qui  s'étaient  réunies  à  ces  guerriers  ;  mais ,  obligé 
de  lever  le  siège  d' Alep ,  et  poursuivi  par  les  Grecs , 
il  se  réfugie  dans  la  ville  de  Damas. 

(996)  Azis  meurt  à  Belbeis  ;  son  fils  Hakem-Bam- 
rillah  lui  succède  à  Tàge  de  onze  ans.  Avec  quelle 
rapidité  la  race  de  Moez  avait  dégénéré!  A  peine 
est-il  majeur  qu'il  tombe  d'extravagance  en  extra- 
vagance. Il  veut  que  les  femmes  de  son  empire 
ne  sortent  jamais  de  chez  elles,  qu'on  ne  fasse 
pour  elles  aucune  chaussure ,  qu'on  ne  leur  donne 
les  objets  qu'elles  seront  obligées  de  recevoir  du 
dehors  qu'au  travers  de  la  porte  seulement  entr  ou- 
verte, et  au  bout  d'une  longue  palette;  il  ordonne 
que  toutes  les  boutiques  du  Caire  soient  ouvertes 
et  éclairées  pendant  toute  la  nuit.  Sa  folie  devient 
extrême.  Il  exige  qu'on  le  regarde  comme  mi  dieu. 
Il  fait  faire  un  catalogue  de  ceux  qui  reconnaissent 
sa  divinité;  et  comme  il  joint  une  cruauté  barbare 
à  sa  démence ,  des  milliers  d'Égyptiens  saisis  d'ef- 
firoi  s'inscrivent  sur  ce  catalogue.  Un  imposteur 
nommé  Darar,  chef  des  darariens  qui  devaient  se 
multiplier  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  que  les  uns 
ont  confondus  avec  les  druses,  et  les  autres  avec 
les  sectaires  nommés  assassins,  avait  obtenu  sa 
confiance  ;  il  entretenait  ses  étranges  et  terribles 
manies.  La  haine  et  le  mépris  contre  le  féroce  Ma- 
hadi  s'accroissaient  cependant  chaque  jour.  Un 
crime  en  délivra  l'Egypte  :  sa  sœur  le  fit  liicr  en 
1021. 
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Son  fils  Tacher ,  ou  Daher,  lui  succède.  11  £adt  des 
conquêtes  en  Syrie  ;  il  s'empare  d'Âlep ,  mais  il  ne 
peut  la  conserver  y  et  sa  tante,  l'assassin  de  son 
père,  le  £Eiit  massacrer  dans  le  Gaiv,  sa  capitale. 

(  1  o36)  La  fortune  n'avait  pas  moins  Êdt  sentir  ses 
faiveurs  et  ses  revers  aux  Sarrasins  de  l'Europe  qu'à 
ceux  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  La  sagesse  et  le  g^e 
n'y  avaient  pas  enchaîné  son  inconstance. 

(g88)  Mahomet  dit  Almanzor,  le  premier  mi- 
nisti^ ,  ou  plutôt  le  régent  ou  vice-roi  tout-puir 
sant  du  royaume  de  Gordoue,  attaqua  de  nouveau 
lès  provinces  de  Léon.  Il  prit  Zamora  sur  les  bords 
du Douro (989).  L'année  suivante,  il  entra  en  Cas- 
tille  ,  sous  le  prétexte  de  rétablir  dans  leurs  états 
les  enfants  de  don  Vêla,  comte  d'Alava,  mort  à 
Cordoue,  où  il  avait  trouvé  un  refuge;  il  s'empara 
d'Atiença;  il  donna  asile  dans  son  camp  à  don 
Pelage ,  évêque  de  Compostelle ,  fils  du  comte  Ro- 
drigue de  Velasquès,  et  que  le  roi  de  Léon,  des 
Asturies  et  de  Galice,  don  Bermude,  avait  déposé 
de  son  siège  pour  le  punir  de  ses  dissipations ,  de 
ses  violences  et  de  sa  tyrannie. 

Il  ne  remporta  que  de  faibles  avantages  sur  le 
comte  de  Castille ,  dans  l'année  990  ;  mais  en  99 1 , 
il  prit  Osma  et  Alcoba.  D'autres  villes  tombèrent 
en  son  pouvoir  dans  les  ailnées  suivantes ,  et  il  ré- 
solut d'attaquer  le  royaume  de  I^éon  avec  une  nou- 
velle vigueur. 

(995)  Simencas  etZamora,  dont  il  avait  démoli 
les  murs,  ne  pouvant  lui  opposer  aucime  résis- 
tance, il  pénétra  facilement  jusques  auprès  de 


DOUZIEME    ÉPOQUE.    987 — 104^.  l\i 

Léon,  la  capitale  du  royaume.  Le  roi  Bermude  II, 
malgré  ses  infirmités,  qui  l'avaient  fait  surnommer 
le  Goutteux ,  s'était  hâté  de  rassembler  ses  troupes. 
Une  bataille  sanglante  fut  donnée  sur  les  bords  de 
la  rivière  d'Elza.  Les  musulmans  furent  mis  en  dé- 
route et  poursuivis  vivement  par  les  chrétiens.  Al- 
manzor ,  désespéré  de  la  fuite  de  ses  guerriers ,  em- 
ploie en  vain  les  prières  et  les  menaces  pour  les 
arrêter  et  les  ramener  au  combat  ;  rien  ne  peut  dissi- 
per la  terreur  panique  qui  les  entraine.  Le  vice-roi  fu- 
rieux se  précipite  de  son  cheval,  se  jette  par  terre , 
se  dépouille  de  son  turban ,  s'écrie  qu'il  aime  mieux 
mourir  abandonné  de  ses  soldats  que  de  vivre  sans 
honneur  avec  eux  après  avoir  remporté  tant  de 
victoires  ;  les  musulmans ,  profondément  émus , 
sentent  renaître  leur  courage,  ils  rappellent  leur 
gloire ,  et,  transportés  du  désir  d'effacer  leur  honte , 
ils  tombent  sur  les  chrétiens  qui  les  poursuivaient 
sans  ordre ,  leur  arrachent  la  victoire ,  les  contrai- 
gnent à  prendre  la  fuite  et  à  s'enfermer  dans  Léon. 

Leur  défaite  et  leurs  succès  leur  coûtent  cepen- 
dant tant  de  guerriers  qu'Almanzor  repart  pour 
Cordoue,  et  se  contente  d'annoncer  que  bientôt  • 
il  reparaîtra ,  et  que  la  ville  sera  détruite. 

Bermude  n'apprend  qu'avec  effroi  le  terrible 
projet  du  vice-roi.  Espérant  peu  de  pouvoir  se  dé- 
fendre contre  les  Sarrasins ,  il  laisse  une  garnison 
dans  sa  capitale  ;  il  en  confie  le  commandement  au 
comte  don  Gilles ,  ou  don  Guillaume  ;  il  se  retire 
dans  les  Asturies ,  au-delà  de  cette  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  a  si  souvent  servi  de  rempart  aux 
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clirébens  contre  tes  Maures,  et  emporte  avt.'c  loi, 
non  seulement  les  objets  précieux  réunis  dans 
Léon,  mais  les  ossements  des  rois  ses  prédéces- 
seurs, enten-és  à  Léon  ou  à  Astorga. 

(996)  Le  printemps  arrive;  Alnianzo'r  se  remet 
en  campagne  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  ;  il 
arrive  sans  obstacle  jusques  aux  murs  de  la  capi- 
tale; il  en  forme  le  siège;  il  en  bat  les  murailles 
avec  le  bélier  et  les  autres  machines  de  gueiTe 
qui  étaient  encore  en  usage.  Don  Guillaume  la  dé> 
l'end  avec  mi  courage  intrépide  ;  à  peine  les  mustiI->  1 
maiis  ont-ils  fait  une  brècbe  que  les  chrétiens  t'out 
réparée.  Almanzor  redouble  en  vain  ses  attaques; 
elles  sont  repoussées  par  l'inébranlable  résistance 
des  assiégés. 

Une  grande  portion  de  muraille  s'était  écrou- 
lée ;  Almanzor  résout  de  donner  l'assaut.  Don  Guil- 
laume, quoique  très  malade  et  harassé  de  Ëitigue, 
se  fait  porter  sur  la  brèche,  et  soutient  pendant 
trois  jours  tous  les  efforts  des  assiégeants.  Le  qua- 
trième jour  les  musulmans  renversent  une  nou- 
velle portion  du  rempart.  Les  chrétiens  succom- 
bent sous  le  nombre.  Le  comte  et  ses  guerriers 
périssent  glorieusement  les  armes  à  la  main.  Al- 
manzor fait  démolir  de  fond  en  comble  la  ville 
qu'il  vient  de  prendre;  de  tous  les  édifices  élevés 
par  les  Romains  ou  par  les  Visigotbs ,  il  ne  laisse 
subsister  qu'une  tour;  il  veut  qu'elle  perpétue  le 
souvenir  de  son  triomphe:  elle  devait  être  aussi 
un  monument  de  la  gloire  des  vaincus. 

Le  vice-roi  de  Cordoue  s'empare  d' Astorga  ;  mais 
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il  fait  d'inutiles  efforts  pour  prendre  les  postes  re- 
tranchés qui  gardaient  les  défilés  des  montagnes, 
pour  pénétrer  au  travers  de  cette  barrière  puis- 
sante dont  la  nature  a  environné  les  Asturies,  et 
il  repart  pour  l'Andalousie. 

(997)  Â  peine  cependant  le  printemps  est-il 
commencé,  que,  toujours  rempli  du  désir  de  dé- 
truire la  puissance  des  Visigoths  dans  la  péninsule 
espagnole ,  il  entre  dans  la  Lusitanie ,  prend  Coïm- 
bre ,  Visée ,  Lamégo ,  Braga  et  Tuy ,  sur  les  bords 
de  la  rivière  d'Avila.  Il  est  près  de  pénétrer  dans 
le  centre  de  la  Galice  et  d'aller  jusques  à  Compos- 
telle,  cette  ville  si  révérée  des  chrétiens,  la  cité 
sainte  des  Visigoths.  Il  hésite  néanmoins ,  mais  un 
traître  l'encourage  et  l'excite.  On  est  indigné ,  en 
rappelant  que  le  comte  don  Rodrigue  Vélasquès, 
voulant  se  venger  de  son  roi ,  qui  avait  déposé  son 
fils  don  Pelage ,  le  cruel  évêque  de  Saint-Jacques , 
introduit  le  vice -roi  dans  sa  patrie,  et  la  livre  à 
son  mortel  ennemi.  Almanzor  entre  dans  Compos- 
telle ,  la  saccage ,  fait  abattre  une  partie  du  temple 
consacré  à  l'apôtre  que  l'Espagne  vénère ,  en  ar- 
rache les  portes,  et  veut  que  des  chrétiens  captifs 
les  transportent  sur  leurs  épaules,  à  Cordoue, 
comme  uh  trophée  de  sa  victoire.  De  graves  ma- 
ladies se  répandent  cependant  parmi  ses  soldats  ; 
un  grand  nombre  de  musulmans  succombent  à  une 
dyssenterie  cruelle.  Almanzor  ramène  avec  peine 
à  Cordoue  ceux  qui  échappent  à  la  contagion  ou 
au  fer  des  Visigoths,  qui  les  harcellent  dans  leur 
retraite  ;  il  fait  les  plus  grands  préparatifs  pour  ré- 
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parer  ce  terrible  désastre;  il  rassemble  tous  les 
guerriers  de  Gordoue ,  il  appelle  des  Sarrasins  d'A- 
frique ;  il  ise  prépare  à  marcher  contre  le  roi  de 
Léon. 

'  L'armée  formidable  qui  va  s'avancer  sous  ses 
ordres  inspire  une  crainte  salutaire  aux  trois  sou* 
verains  des  Yisigoths.  Don  Bermude,  don  Garde, 
comte  de  Castille,  et  Garde  n,  qui  avait  succédé 
sur  le  trône  de  Navarre  à  son  père  Sanche  H ,  se  li- 
guent contre  le  vice-roi  de  Gordoue;  ils  réunissent 
leucs  troupes»  et  vont  au-devant  des  Sarrasins.  Us 
rencontrent  Almanzor  à  peu  de  distance  d'Osma  : 
la  bataille  s'engage  ;  elle  va  décider  du  sort  des 
trois  royaumes.  Des  deux  côtés  des  prodiges  de 
valeur  ensanglantent  la  terre  ;  bientôt  elle  est  jon- 
chée de  cadavres  et  de  lances  brisées.  On  se  bat 
avec  acharnement  tant  que  le  jour  éclaire  les  deux 
armées  ;  les  ténèbres  les  séparent.  Les  chrétiens,  les 
armes  à  la  main,  attendent  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  retour  de  la  lumière.  Le  jour  paraît:  Al- 
manzor voit  combien  il  a  perdu  de  soldats;  il  re- 
connaît qu'il  est  vaincu;  il  s'indigne,  il  frémit;  il 
abandonne  son  camp  ;  il  licencie  ses  guerriers  ;  il 
passe  la  chaîne  des  montagnes  qui  sépare  le  bassin 
du  Douro  de  celui  de  l'Ebre  (998)  ;  il  va*à  Médina- 
Céli  ;  et  ne  voulant  pas  survivre  à  sa  défaite ,  il  re- 
fuse toute  nourriture ,  et  termine  une  vie  que  tant 
de  triomphes  et  de  conquêtes  avaient  rendue  fa- 
meuse. 

Les  chrétiens  cependant  se  disposent  à  recom- 
mencer le  combat ,  lorsqu'ils  voient  sur  le  champ 
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de  bataille  des  monceaux  de  cadavres  de  musul-^ 
mans.  Les  tentes  des  Maures  sont  dressées  devant 
euK,mais  ils  n'entendent  aucun  bruit,  ils  ne  voient 
aucun  ennemi  vivant.  Ils  apprennent  bientôt  la 
dispersion  des  Sarrasins;  pleins  de  joie  ils  les  pour- 
suivent ,  en  massacrent  un  grand  nombre  et  s'em- 
parent de  leurs  riches  dépouilles. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Almanzor  et 
de  la  destruction  de  son  armée  arriva  dans  Gor- 
doue ,  la  consternation  fut  universelle.  Le  faible  et 
voluptueux  Hissem  était  toujours  assis  sur  le  trône 
qu'on  avait  offert  à  Almanzor  pour  prix  de  ses 
victoires ,  et  que  ce  guerrier  avait  refusé  ;  renfermé 
dans  son  palais ,  il  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs. 
Abdelmélic ,  fils  d' Almanzor ,  fut  nommé  vice-roi 
à  la  place  de  son  père. 

(999)  Bermude  U  succomba  cependant  à  ses  in- 
firmités; son  fils ,  don  Alphonse ,  lui  succéda  à  l'âge 
de  cinq  ans,  et  sous  la  régence  de  sa  mère  Elvire. 
Abdelmélic  voulut  venger  la  défaite  et  la  mort  de 
son  père  ;  il  marcha  vers  le  royaume  de  Léon  ;  mais 
la  régente  se  hâta  de  rassembler  ses  troupes ,  et  les 
Léonois  réunis  aux  Castillans ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Castille,  don  Garde  Fernandès,  forcèrent 
le  nouveau  vice-roi  à  renoncer  à  son  entreprise. 

(999)Gefut'dans  l'année  suivante  que  Sanchell, 
dit  le  Grand ,  monta  sur  le  trône  de  Navarre,  aprè$ 
la  mort  de  son  père  don  Garcie  ;  et  ce  fut  dans 
cette  même  année  que  la  régente  de  Léon ,  par 
une  sagesse  digne  d'un  siècle  bien  plus  éclairé, 
ajouta  à  ses  forces ,  diminua  celles  des  Maures ,  ses 
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perpétuels  ennemis ,  prévint  de  nouveaux  efiPets 
cPanciens  mécontentements,  et  étou£Eai  des  germes 
nombreux  de  discordes  intestines  et  de  guerre  étran- 
gère, en  obtenant  du  comte  de  Castille  la  restitu- 
tion aux  enfants  du  comte  don  Yéla  de  tous  les  do- 
maines de  leur  père ,  en  rappelant  dans  leur  pa- 
trie tous  les  seigneurs  de  Léon  qui  s'étaient  retirés 
à  Cordoue ,  en  leur  rendant  tous  leurs  biens ,  en 
les  rétablissant  dans  tous  leurs  honneurs ,  en  effisi- 
çant  toutes  les  traces  des  anciens  dissentiments. 

(  1 00 1  )  Don  Sanche ,  héritier  présomptif  du  comte 
de  Castille ,  avait  une  fille  nommée  Elvire  :  don 
Sanche ,  roi  de  Navarre ,  la  demanda  en  mariage  ; 
elle  lui  fut  accordée. 

Les  Maures  de  Cordoue ,  malgré  leurs  dernières 
défaites ,  brûlaient  toujours  du  désir  d'enlever  aux 
chrétiens  le  nord  de  la  péninsule  espagnole  (ioo3). 
Ils  attaquèrent  sans  succès  le  comte  Raymond  de 
Barcelone,  et  son  frère  le  comte  d'Urgel  (  i  oo5).  Mais 
Abdelmélicétantmort,  Abdérame,son  frère,nommé 
vice-roi  à  sa  place ,  entra  dans  la  Castille  avec  une 
puissante  armée.  Don  Garcie ,  à  la  tête  des  Castil- 
lans ,  alla  au-devant  de  son  ennemi.  Ils  se  rencon- 
trèrent auprès  de  Verlanga.  La  victoire  fut  long- 
temps incertaine  ;  mais  don  Garcie  s'étant  engagé 
trop  avant  au  milieu  des  escadrons  ennemis,  il  fut 
enveloppé ,  percé  de  coups  de  lances ,  renversé  de 
son  cheval,  fait  prisonnier,  et  blessé  si  dangereu- 
sement, qu'il  en  mourut  deux  jours  après.  Abdé- 
rame  vainqueur  fit  porter  à  Cordoue  le  corps  de 
don  Garcie,  qu'on  y  enterra  dans  une  des  églises 
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que  les  chrétiens  y  avaient  conservées  :  mais  don 
Sanche,  son  fils  et  son  successeur,  racheta  le  corps 
de  son  valeureux  père. 

Cependant  Abdérame  se  rend  si  odieux  aux  mu- 
sulmans par  son  orgueil  et  par  ses  attentats  contre 
les  femmes  des  habitants  de  G>rdoue  les  plus  dis- 
tingués par  leur  rang,  que  les  principaux  de  la 
capitale  lui  font  ôter  la  vie.  Mahomet-Almahadi , 
l'on  des  Maures  les  plus  puissants ,  et  qui  depuis 
long-temps  ambitionnait  le  trône,  rassemble  un 
grand  nombre  de  partisans ,  s'empare  de  Cordoue, 
se  rend  maître  de  l'Alcazar,  arrête  le  roi,  le  ren- 
ferme dans  une  prison  secrète ,  fait  périr  publi- 
quement un  chrétien  qui  ressemblait  à  Hissem, 
ordonne  qu'on  enterre  avec  pompe  le  prétendu 
cadavre  du  roi,  s'assied  sur  le  trône,  et  se  fait 
proclamer. 

Mais  bientôt  il  imite  et  surpasse  même  Abdé- 
rame par  sa  dureté ,  son  insolence  et  ses  dérègle- 
ments ;  il  ose  tout  pour  assouvir  sa  brutalité.  La 
jalousie  et  la  haine  remplissent  de  leurs  fureurs 
Fâme  ardente  desmusulmans,  offensés  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  :  la  perte  du  tyran  est  résolue. 

Le  comte  Sanche  de  Castille  ayant  réuni  à  ses 

guerriers  des  troupes  nombreuses  de  Léon  et  de 

Navarre,  et  brûlant  du  désir  de  faire  payer  cher 

aux  Maures  la  mort  de  son  père  don  Garcie,  avait 

passé  les  montagnes  qui  bordent  vers  le  midi  la 

Vieille-Castille.  Entré  dans  le  bassin  du  Tage,  il 

avait  répandu  l'effroi  parmi  les  Sarrasins ,  saccagé 

les  moissons ,  enlevé  les  richesses  des  villes ,  détruit 
4.  i 
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les  édifices,  massacré  ou  fait  prisonniers  les  habU 
tayrtB*  .  Mahomet -Almahadi  veut  repousser  don 
Sajiche;  il  sort  de  sa  capitale  avec  ses  troupes; 
il  s'avance  vers  la  province  de  Tolède.  Des  con- 
jurés, dirigés  par  un  Hissem-Arax,  se  rassem- 
blent d'abord  après  le  départ  de  celui  qu'ils  dé- 
testent ,  prennent  les  armes ,  massacrent  les  plus 
chauds  partisans  d'Almahadi ,  enfoncent  les  por- 
tes du  château ,  forgent  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trent. Almahadi ,  infonné  de  ces  terribles  mouve- 
ments ,  revient  à  l'instant  sur  ses  pas.  Arax  réunit 
un  grand  nombre  de  guerriers,  sort  au-devant 
d'Almahadi.  Les  conjurés  sont  taillés  en  pièces  : 
Arax  est  pris;  sa  tête  tombe  avec  celle  de  plu- 
sieurs autres  prisonniers.  Almahadi  rentre  triom- 
phant dans  Cordoue  ;  mais  les  Castillans  reviennent 
sans  obstacle  dans  leur  patrie  avec  leurs  prison- 
niers et  les  richesses  de  la  province  de  Tolède. 

(1007)  D'autres  événements  vont  encore  agiter 
les  contrées  musulmanes  de  l'Espagne.  Plusieurs 
Sarrasins,  irrités  de  la  tyrannie  d'Almahadi,  ne 
sont  point  effrayés  par  l'exemple  d' Arax  ;  ils  for- 
ment le  projet  de  renverser  du  trône  cet  Almahadi 
qu'ils  ne  peuvent  supporter,  et  d'élever  à  sa  place 
quelqu'un  du  sang  des  Ommiades.  Ils  font  entrer 
facilement  dans  leur  projet  un  grand  nombre  de 
Maures  qui  étaient  venus  d'Afrique  pour  combat- 
tre sous  les  enseignes  victorieuses  d'Almanzor,  et 
qui  étaient  très  mécontents  du  gouvernement  d'Al- 
mahadi. Ces  Maures  africains  et  les  musulmans 
d'Espagne,  réunis  avec  eux,  sortent  de  Cordoue, 
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lèvent  l'étendard  de  l'insurrection,  et  Toyant  ac- 
courir dans  leurs  rangs  beaucoup  d'autres  Sarra- 
sins qui  ne  voulaient  plus  d'Almahadi  pour  leur 
souverain ,  ils  croient  pouvoir  élire  un  roi.  La  di- 
vision ,  ce  funeste  écueil  de  toutes  les  entreprises , 
se  met  parmi  eux.  Les  uns  nomment  Sulciman  ou 
Zuléma,  fils  d'un  gouverneur  de  Ceuta  et  d'une 
sœur  du  dernier  roi  Hissem  ;  les  autres  proclament 
un  cousin  de  ce  même  Hissem ,  que  l'on  nommait 
Marban.  Leur  dissentiment  dégénère  en  tumulte; 
ils  en  viennent  aux  mains.  Les  partisans  de  Marban 
sont  battus  ;  Marban  lui-même  est  fait  prisonnier  : 
mais  Sulciman  se  croit  encore  trop  faible  pour  dé- 
fendre sa  nouvelle  couronne  contre  Almahadi ,  et 
prenant  une  résolution  extraordinaire ,  il  s'adresse 
aux  chrétiens  pour  obtenir  les  secours  qui  lui  sont 
nécessaires. 

11  fait  offrir  à  don  Sanche ,  comte  de  Castille , 
son  alliance,  son  amitié,  de  grandes  concessions , 
et  le  sollicite  de  venir  l'aider  à  combattre  son  ad- 
versaire. Don  Sanche  n'hésite  pas;  il  réunit  à  toutes 
ses  forces  les  guerriers  qu'il  a  obtenus  des  rois  de 
Léon  et  de  Navarre  ;  et  Almahadi ,  du  haut  des  rem- 
parts de  Cordoue ,  voit  flotter  et  diriger  contre  lui 
les  étendards  des  chrétiens  mêlés  à  ceux  de  Maho- 
met. Il  sort  pour  livrer  bataille ,  et  à  ceux  qu'il 
regarde  comme  des  rebelles,  et  aux  anciens  enne- 
mis de  l'islamisme;  son  armée  est  taillée  en  pièces; 
il  est  contraint  de  s'enfuir  dans  Cordoue  aved  les 
guerriers  échappés  au  fer  du  vainqueur. 

Sulciman  et  don  Sanche  le  poursuivent,  s'em- 

4. 
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parent  des  fiiuboui^;  Almahadi^  saisi  d'effroi,  se 
retire  dans  rAlcazar.  Les  assiégés,  cpii  le  détestent, 
se  révoltent  contre  lui;  il  a  recours  à  un  tncjea 
extrême  :  il  fait  ouvrir  les  portes  de  la  prison  se- 
crète de  Hissem  ;  il  le  montre  aux  habitants  de 
Gordoue;  mais  en  vain  veut4l  opposer  à  Snldman 
cette  espèce  de  fimtôme  du  roi  qu'ils  avaient  cm 
dans  la  tombe.  Les  Cordouans  ne  veulent  ni  d'Aï- 
mahadi  ni  de  Hissem;  ils  appellent  Suldman  à 
grands  cris.  Almahadi  se  déguise  ets'échappe  (  i  oo8). 
On  va  au-devant  de  Suldman  ;  on  le  prodame  roi; 
et  don  Sanche  se  retire,  comblé  de  richesses  par  le 
nouveau  souverain. 

Almahadi ,  aidé  d' Alhamer ,  ministre  courageux, 
ne  désespérait  pas  cependant  de  remonter  sur  le 
trône  de  Gordoue  ;  il  s'était  retiré  à  Médina-Céli , 
dont  le  gouverneur  lui  était  resté  fidèle.  Le  comte 
de  Castille  était  revenu  dans  ses  états;  Almahadi  ré- 
solut d'imiter  l'exemple  de  son  rival,  et  d'avoir, 
comme  lui ,  recours  aux  armes  des  chrétiens. 

Il  fit  offrir  à  don  Raymond ,  comte  de  Barcelone , 
de  lui  céder  plusieurs  places ,  s'il  voulait  l'aider  à 
rentrer  dans  Gordoue.  Le  comte  accepta  la  propo- 
sition. Le  frère  de  Raymond ,  comte  d'Urgel ,  réu- 
nit ses  guerriers  à  ceux  de  Barcelone.  Almahadi 
parvint. à  lever  des  troupes  musulmanes  dans  la 
province  de  Tolède  ;  son  ministre  Alhamer  en  leva 
dans  J'Arragon  et  dans  la  province  de  Valence; 
et  les  chrétiens  de  Barcelone  et  d'Urgel,  réunis 
aux  Maures  de  Valence,  de  Tolède  et  d'Arragon , 
marchèrent  vers  l'Andalousie. 
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(  1  o  1  o)  Sulciman  rassembla  tous  les  Bérébères, 
ou  guerriers  africains,  et  quoique  les  habitants  de 
Cordoue ,  intimidés  par  le  bruit  des  grands  prépa-t 
ratifs  d'Almahadi,  et  inconstants  comme  tous  les 
peuples  qui,  courbés  sous  le  despotisme ,  ne  font, 
dans  leurs  mouvements  désordonnés ,  que  changer 
de  fers  et  de  malheurs ,  eussent  refusé  de  s'armer 
pour  sa  défense,  il  alla  au-^devant  des  alliés;  il  târ 
cha  de  les  surprendre  ;  il  y  parvint  ;  il  les  trouva 
marchant  sans  ordre,  et  peu  préparés  au  combat: 
il  se  précipita  sur  eux ,  les  enfonça ,  en  tua  un 
grand  nombre  ;  et  au  milieu  de  ceux  qui  périrent 
dans  cette  première  charge ,  on  vit  tomber  le  comte 
d'Urgel  et  les  évêques  de  Barcelone ,  de  Vich  et  de 
Girone,  qui  avaient  conduit  eux-mêmes  lesguer-. 
riers  qu'ils  avaient  dû  fournir  comme  vassaux  du 
comte. 

Âlmahadi ,  Alhamer  et  le  comte  Raymond  ral- 
lièrent leurs  troupes,  les  ramenèrent  au  combat, 
renversèrent  celles  de  Sulciman, en  firent  un  grand 
carnage ,  contraignirent  ce  Maure  à  se  réfugier  avec 
un  petit  nombre  de  ses  guerriers  dans  rÉstrama-! 
dure,  d'où  il  se  retira  à  Ceuta ,  sur  la  côte  d'Afrique , 
et  entrèrent  dans  Cordoue,  où  Almahadi  fut  de 
nouveau  proclamé  roi. 

Ce  prince  était  cependant  bien  éloigné  d'être 
tranquille  sur  le  trône  qu'il  avait  reconquis  ;  il  fai«p 
sait  en  vain  fortifier  sa  capitale  :  les  affections  des 
Maures  n'étaient  pas  pour  lui.  Les  partisans  de  Sulr 
ciman  parcouraient  en  armes  les  provinces ,  et  ré- 
pandaient l'effroi  dans  les  campagnes  et  dans  les 
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Tilles  ouyertes.  Un  grand  nombre  de  soldats  béré^ 
bères  étaient  restés  fidèles  au  prince  fugitif,  qui 
de  Geuta  fusait  à  chaque  instant  passer  dans  la  pé- 
ninsule des  guerriers  afiricains  dévoués  à  ses  inté- 
rêts. Suldman  parvint  même  à  corrompre  Alhamer , 
que  Ton  trouva  disposé  à  détrôner  un  prince  de 
qui  il  avait  espéré  d'obtenir  plus  de  pouvoir.  De^ 
conjurés  secondés  par  Alhamer ,  et  dont  le  com- 
plot n'avait  pas  été  trahi ,  s'arment  dans  Cordoue, 
entrent  dans  F Alcazar ,  cherchent  Âknahadi ,  Far» 
rétent  au  moment  où  il  allait  s'échapper;  mais  au 
Meu  de  proclamer  Siilciman ,  ik  brisent  les  portes 
de  la  prison  où  languissait  le  malheureux  Hissera  » 
et  le  portent  sur  le  trône  d'où  il  avait  été  précipité 
dans  les  fers. 

Hissem  fait  tomber  la  tête  d'Almahadi  et  l'en- 
voie à  Sulciman.  Ce  prince  la  fait  porter  à  Ab- 
dalla,  fils  d'Almahadi,  et  qui  commandait  dans 
Tolède  ;  il  espère  attirer  Abdalla  à  son  parti. 

Mais  quels  désordres  éprouvent  les  contrées 
qui,  au  milieu  des  tempêtes  politiques ,  ne  peuvent 
pas  avoir  recours  à  la  sainte  autorité  des  lois  !  L'a- 
veugle furie  des  passions  bouleverse ,  brise ,  dis- 
perse tous  les  obstacles,  et  renverse  les  trônes 
aussi  facilement  que  la  chaumière  du  pauvre(  ion). 
Voyez  à  quelle  extrémité  les  discordes  civiles  ré- 
duisent le  royaiune  de  Cordoue  ! 

Les  Bérébères  de  Sulciman  ravagent  les  envi- 
rons de  la  capitale.  On  n'ose  point  s'aventurer  au 
milieu  des  campagnes  qu  ils  infestent.  Les  vivres 
manquent  dans  la  ville  royale  ;  la  famine  y  déploie 
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ses  horreurs;  Hissem  fait  de  vains  efforts  pour 
éloigner  les  Africains;  il  ne  remporte  sur  eux  que 
de  trop  faibles  avantages  (loiâ).  Il  tache  de  les 
désarmer  par  les  offres  les  plus  séduisantes  ;  ils  pro- 
longent la  négociation.  Sulciman  arrive  d'Afrique 
et  se  met  à  leur  tçte. 

Il  engage  Abdalla  à  prendre  le  titre  de  roi  de 
Tolède  où  il  était  très  aimé ,  et  à  s'allier  avec  lui  ; 
et  voulant  susciter  à  Hissem  un  ennemi  plus  re- 
doutable encore,  il  demande  l'appui  de  Sanche, 
comte  de  Castille.  Le  prince  castillan  croit  plus 
avantageux  à  ses  intérêts  de  s'aiiier  avec  Hissem , 
qm  lui  promet  de  lui  rendre  les  places  de  Castille 
prises  par  Almanzor(ioi3).  Tolède  est  investie  par 
les  troupes  combinées  d'Hissem  et  de  don  Sanche. 
La  ville  se  rend  :  on  se  saisit  d' Abdalla,  on  l'envoie 
à  Hissem ,  qui  lui  fait  couper  la  tête. 

Mais  pendant  que  les  plus  valeureux  guerriers 
de  Hissem  réduisaient  Tolède,  Sulciman  et  ses 
soldats  africains  continuaient  leurs  ravages  autour 
de  Cordoue.  La  famine  y  devient  si  terrible, 
qu'un  pain  y  est  vendu  trente  pièces  d'or.  La 
peste,  effet  épouvantable  de  la  famine,  ajoute  à 
la  consternation.  Alhamer,  qui  avait  trahi  Alma- 
hadi  pour  Sulciman  et  Sulciman  pour  Hissem, 
toujours  dévoré  d'ambition,  toujours  mécontent 
de  ce  qu'on  fait  pour  lui ,  veut  trahir  Hissem  pour 
Sulciman.  Des  lettres  qu'on  saisit  découvrent  son 
projet.  Hissem  le  fait  périr;  mais  le  sang  d'Alma- 
iiacTi,  d' Abdalla  et  d' Alhamer  n'apaise  pas  la 
tempête.  Sulciman  continue  ses  dévastations  ;  il  se 
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jette  sur  la  -province  de  Séville  et  assise  cette 
place.  Quelles  mœurs  que  celles  d'un  peuple  où 
l'ambition  croit  devoir  couvrir  de  cendres,  de 
débris  et  de  cadavres  le  pays  sur  lequel  elle  veut 
dominer! 

Les  troupes  dHissem,  revenues  de  Tolède,  mar» 
chent  au  secours  de  Séville.  Sulciman  lève  le  si^ , 
traverse  les  montagnes,- va  dans  le  bassin  de  la 
Guadiana,  s'empare  de  Galatrava,  et  continue  de 
massacrer ,  de  brûler  et  de  détruire. 

Il  parvient  à  engager  les  gouverneurs  maures 
de  Sarragosse  et  de  Guadalaxara  à  lui  amener  des 
renforts  ;  il  se  présente  devant  Gordoue ,  comble 
les  fossés,  s'empare  d'un  faubourg,  donne  plu- 
sieurs assauts ,  pénètre  dans  la  ville ,  s'assied  sur 
le  trône  d'Hissem  qui  se  réfugie  en  Afrique,  et 
distribue  à  ses  guerriers  des  terres  et  d'autres 
grandes  récompenses. 

Comment  les  princes  chrétiens  de  la  péninsule 
n'ont-ils  pas  profité  de  cette  affreuse  guerre  civile 
pour  s'unir  plus  que  jamais ,  et  tâcher  de  chasser 
les  Maures  de  toutes  les  Espagnes  ?  Comment  n'ont- 
ils  pas  suivi  l'exemple  de  Sanche  XI  dit  le  Grand , 
roi  de  Navarre,  qui,  pendant  les  troubles  de  To- 
lède et  de  Cordoue,  s'empare  d'une  partie  de 
l'Arragon ,  et  particulièrement  du  comté  de  So- 
brarve?  La  fortune  aurait  encore  favorisé  leurs 
efforts  contre  les  Sarrasins  après  la  prise  de  Cor- 
doue par  Sulciman.  Hissem  vivait  en  Afrique  ;  plu> 
sieurs  de  ses  anciens  généraux  et  d'autres  musul- 
mans  regrettaient  le   sang   des    Ommiades,  les 
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Maures  de  rftpagne  voyaient  d'ailleurs  avec  jalou- 
sie le  crédit  et  la  puissance  que  Sulciman,  pous- 
sant trop  loin  sa  reconnaissance  pour  ceux  qui 
Tavaient  établi  sur  le  trôye,  accordait  aux  Béré- 
bères ,  à  des  Africains,  à  des  étrangers. 

(101 5)  Hairan,  un  de  ces  anciens  généraTux  de 
Tannée  d'Hissem ,  se  révolta ,  parvint  à  grossir  son 
parti ,  gagna  une  grande  bataille  contre  les  Béré* 
bères,  s'empara  de  Jaën,  de  Baëza,  d'Arjone,  et 
du  haut  des  montagnes  qui  bordent  vers  le  midi 
le  bassin  du  Guadalquivir,  il  menaçait  Cordoue 
et  ses  environs. 

lie  roi  de  Léon  se  contentait  de  relever  des  rem- 
parts et  de  bâtir  des  monastères. 

Hairan  envoie  en  Afrique  pour  engager  Hissem 
à  revenir  dans  ses  anciens  états.  Ce  prince  venait 
de  terminer  une  carrière  pendant  laquelle  il  avait 
tant  éprouvé  l'inconstance  de  la  fortune.  Hairan 
s'adresse  à  Hamoud,  ou  Ali-Aben-Hamit,  ou  Aben- 
Huméyas,  qui  était  de  la  famille  des  Ommiades  et 
résidait  à  Ceuta.  Il  lui  offre  le  sceptre  de  Cordoue. 
Ali-Aben-Hamit  l'accepte ,  suit  les  conseils  d'Hai- 
ran,  se  rend  à  Malaga,  est  reconnu  roi  par  les  peu- 
ples de  Murcie  et  de  Grenade  (1017),  et  se  met  à 
la  tête  des  guerriers  de  ces  provinces ,  réunis  à 
ceux  d'Hairan.  Sulciman,  suivi  de  ses  Bérébères, 
vient  au-devant  de  lui.  Les  Bérébères  sont  vain- 
cus, et  périssent  en  grand  nombre  sur  le  champ 
de  bataille.  Sulciman,  fait  prisonnier,  est  immolé 
avec  son  père  et  un  de  ses  frères.  Les  habitants 
de  Cordoue  ouvrent  leui^s  portes  au  vainqueur ,  et 
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Ali-AbenrHamit  est  proclamé  roi  dAous  les  mu- 
sulmans de  la  péninsule.  ^ 

Ce  trône  de  Cordoue ,  ne  reposant  sur  aucune 
Lase  solide,  ne  cesse  d'être  le  jouet  des  orages 
politiques. 

Le  nouveau  roi  s'était  attaché  les  Bérébères  qui 
n'avaient  pas  péri  dans  la  bataille.  Il  était  de  la 
destinée  de  ces  étrangers  de  ne  donner  aux  rois 
de  Cordoue  que  des  secours  funestes.  Hairan  i  ja- 
loux de  leur  influence  et  mécontent  du  prince 
qu'il  avait  couronné ,  quitta  Cordoue  avec  ses 
troupes  et  celles  àe  Grenade.  Mundir,  gouverneur 
de  Sarragosse,  séduit  par  ses  promesses ,  arriva 
auprès  de  lui  avec  les  guerriers  d'Arragon.  Ali- 
Aben-Hamit  voulut  les  combattre;  ses  Bérébères 
furent  taillés  en  pièces.  Mundir,peu  satisfait  de  la 
manière  dont  Hairan  remplissait  ses  promesses , 
l'abandonna  et  se  retira  vers  Sarragosse.  Hairan 
n'en  persista  pas  moins  dans  le  projet  d'ôter  le 
sceptre  à  celui  qui  le  tenait  de  sa  main.  Il  engagea 
un  musulman  de  Jaën ,  nommé  Abdérame  AJmor^ 
tada,  à  prendre  le  titre  de  roi  de  Cordoue  ;  mais  ne 
se  croyant  pas  assez  fort  depuis  le  départ  de  Mun- 
dir  pour  tenir  la  campagne  devant  Ali  qui  avait 
rassemblé  une  nouvelle  armée ,  il  se  retira  au  mi- 
lieu des  montagnes  les  plus  escarpées  avec  cet 
Abdérame  qui  devait  porter  la  couronne,  et  néan- 
moins lui  en  laisser  toute  l'autorité. 

Ali  prit  Jaën  et  Guadir:  Hairan  se  renferma 
dans  le  château  de  Baza ,  où  il  résolut  de  se  défen- 
<lre  jusques  à  la  dernière  extrémité. 


DOUZIEME    ÉPOQUE.    987 lo4a.  Sq 

(  1  o  1 8)  Ali ,  vers  le  printemps  de  Tannée  suivante , 
se  préparait  à  marcher  contre  ses  ennemis  ;  quel- 
ques uns  de  ses  serviteurs,  gagnés  par  Hairan ,  le 
tuèrent  dans  le  bain.  Les  principaux  che&  de  son 
armée  et  les  habitants  de  Jaën  où  il  venait  d'être 
assassiné ,  s'empressèrent  de  reconnaître  pour  leur 
souverain  un  frère  d'Âli  nommé  Alcacin,  et  qui 
étaitàSéville. 

Hairan,  ligué  de  nouveau  avec  Mundir,  et  se- 
condé par  le  gouverneur  de  Tortose  et  par  celui 
de  Guadir ,  fit  reconnaître  Abdérame  à  Jaën  et  à 
Murcie  (  i  o  i  g).  Mais  Abdérame ,  trompé  sur  sa  po- 
sition ,  et  bien  éloigné  de  se  contenter  du  vain  titre 
de  roi ,  ne  laissait  à  Hairan  ni  à  Mundir  aucune 
part  dans  l'exercice  de  l'autorité.  Il  alla  assiéger 
Grenade  qui  obéissait  à  son  rival  (1020).  Hairan 
et  Mundir,  désertant  la  cause  d'un  prince  dont  ils 
ne  voulaient  plus ,  emmenèrent  leurs  troupes.  Les 
assiégés  se  précipitent  à  l'improviste  sur  le  camp 
du  roi ,  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  de 
ses  guerriers ,  tuent  ou  mettent  en  fuite  les  assié- 
geants et  massacrent  Abdérame. 

(loa  1)  D'un  autre  côté ,  les  Cordouans,  fatigués 
de  la  domination  d'Alcacin,  proclamèrent  à  sa 
place  son  cousin  Hiaya.  Pendant  que  ce  nouveau 
monarque  allait  à  Malaga ,  Alcacin ,  qui  était  à  Sé- 
ville,  marcha  avec  ses  troupes  vers  Cordoue,  où 
des  Bérébères  le  firent  recevoir  (1022).  Mais  ces 
insolents  étrangers,  se  croyant  tout  permis  sous  un 
prince  qu'ils  ont  ramené  sur  le  trône,  insultent 
les  habitants  de  Cordoue.  Alcacin,  trop  reconnais- 
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sant  envers  eux ,  ne  réprime  pas  leurs  excès.  Les 
Gordouans  indignés  prennent  les  armes ,  fondent 
avec  fiirie  sur  tous  les  Bérébères  qu'ib  rencon- 
trent,  et  les  immolent  à  leur  vengeance.  Alcadn 
s'échappe  avec  quinze  cents  de  ces  Africains.  U 
veut  se  retirer  à  SéviUe,  où  ses  en£auits  étaient  re^ 
tés;  mais  les  Séfillanais,  cpii  détestent  les  BAré^ 
bères,  chassent  ses  fils,  lui  ferment  leurs  poites^ 
et  il  est  obligé  d'errer  avec  ses  guerriers  aux  envi- 
rons du  Guadalquivir.  Hiaya  le  poursuit ,  l'atteint, 
l'enferme  dans  un  ch&teau,  et  les  habitants  de  Cor* 
doue,  qui  ne  veulent  ni  d'Alcacin  ni  de  Hiaya , 
proclament  Hissem  III. 

Le  sort  funeste  de  tant  de  princes  qui  l'ont  pré- 
cédé sur  le  trône  de  Cordoue ,  et  qui  ont  payé  de 
leur  tête  leur  tyrannie  et  les  secours  des  Africains, 
n'effraie  pas  Hissem.  Son  ministre ,  pour  satisfaire 
son  avarice  et  l'avidité  des  Bérébères,  qu'il  regarde 
comme  les  soutiens  de  l'autorité  du  prince ,  acca- 
ble de  vexations  les  habitants  de  Cordoue ,  ravit  à 
plusieurs  de  ces  habitants  et  leurs  biens  et  leur 
vie  ;  les  Cordouans  s'arment ,  le  poignardent,  chas- 
sent  Hissem  qui  n'a  pas  réprimé  leurs  attentats, 
et  proclament  Mahomet  U. 

Voilà  donc  quatre  rois  de  Cordoue ,  Alcacin , 
Hiaya ,  Hissem  et  Mahomet.  Et  pendant  que  les 
musulmans ,  au  milieu  de  ce  bouleversement  ex- 
trême, se  livrent  pour  ainsi  dire  au  premier  en- 
nemi qui  veut  les  attaquer,  que  font  les  rois 
chrétiens  de  l'Espagne  ?  A  la  vérité  le  comte  de 
Castille,  en   1019,  s'empare  de  Pennafiel   et  de 
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quelques  autres  villes  du  bassin  du  Douro  ;  mais 
il  n'ose  pénétrer  dans  le  bassin  du  Tage.  Le  roi 
de  Léon  continue  de  faire  bâtir  ou  relever  des 
églises,  des  chapelles  et  des  couvents;  et  le  roi 
de  Navarre  confie  la  direction  de  plusieurs  de  ses 
monastères  à  des  religieux  formés  en  France  à 
l'observation  de  la  règle  de  saint  Benoit  par  saint 
Odillon ,  abbé  de  Climy. 

(i025)  Mahomet  II  était  sorti  de  Cordoue  pour 
aller  visiter  les  provinces  musulmanes  qui  lui 
étaient  soumises.  Il  faisait  porter  à  sa  suite  une  si 
grande  quantité  d'or,  d'argent,  de  perles  et  de 
pierres  précieuses ,  que  ses  serviteurs ,  dans  l'es- 
pérance de  partager  ce  trésor,  l'empoisonnèrent. 
Plusieurs  habitants  de  Cordoue  voulurent  élire 
Sulciman  Almortada;  les  suffrages  du  plus  grand 
nombre  se  portèrent  néanmoins  sur  Âbdérame 
Abdéliabar  IV.  Cet  Abdérame  avait  promis  solen- 
nellement de  ne  témoigner  aucun  ressentiment 
contre  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de 
Sulciman  Almortada;  mais,  peu  de  jours  après  son 
élévation ,  il  les  fit  arrêter.  Les  Cordouans ,  accou- 
tumés à  ôter  et  à  donner  la  couronne ,  coururent 
aux  prisons,  délivrèrent  ceux  qu'on  y  avait  en- 
fermés ,  tournèrent  leurs  pas  vers  le  palais ,  mas- 
sacrèrent Abdérame  ;  mais,  malgré  leur  haine 
contre  les  étrangers,  les  Africains  parvinrent  à 
faire  reconnaître  Hiaya. 

L'Arragon  musulman  éprouvait  cependant  des 
divisions  aussi  dangereuses  que  les  provinces  ar- 
rosées par  le  Tage ,  la  Guadiana  et  le  Guadalqui- 
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vir.  Un  ancien  général  de  Mtdndir  enleva  à  son  fils 
le  gouvernement,  ou^  pour  mieux  dire,  la  souve- 
raineté de  Sarragosse ,  et  les  gouverneurs  de  Tu* 
delà ,  de  Huesca  et  de  Lérida  se  déclarèrent  ind6* 
pendants. 

Pendant  ces  démembrements  de  l'empire  des 
Maures ,  Hiajra  quitta  Gordoue  pour  aller  attaquer 
Hissem  III ,  qui  régnait  à  Séville;  et,  pa)r  une  fiiute 
inconcevable  et  que  ne  peut  pas  excuser  sa  recon- 
naissance pour  les  Bérébères ,  il  en  laissa  un  grand 
nombre  dans  sa  capitale  pour  y  maintenir  son  a» 
torité.  Les  habitants  de  Gordoue  firent  solliciter  le 
gouverneur  de  Grenade,  celui  de  Valence,  et  ce- 
lui d'Orihuéla ,  auprès  de  Murcie ,  de  venir  les  dé- 
livrer de  la  tyrannie  de  ces  étrangers.  Les  trois 
gouverneurs  accoururent  avec  des  troupes,  se 
réunirent  aux  Cordouans  et  massacrèrent  ou  chas- 
sèrent les  Africains ,  dont  plusieurs  se  réfugièrent 
à  Malaga  auprès  de  Hiaya.  Un  traître  y  coupa  la 
tête  à  ce  prince ,  et  l'envoya  à  Séville  à  Hissem  III. 
Idris-Aben-Ali ,  frère  d'Hissem ,  arriva  de  Geuta  i 
Malaga  avec  plusieurs  Africains.  On  le  proclama 
le  successeur  de  son  frère;  mais  les  Cordouans 
avaient  élu  Hissem  IV. 

(1027)  Don  Alphonse,  roi  de  Léon,  se  déter- 
mine enfin  à  profiter  de  l'état  déplorable  auquel 
les  discordes  civiles  avaient  réduit  l'empire  des 
Maures.  Il  passe  le  Douro,  entre  sans  obstacle 
dans  la  Lusitanie,  en  ravage  les  campagnes,  et 
forme  le  siège  de  Visée.  Il  va  reconnaître  la  mur 
raille  qui  défend  la  ville  ;  l'excessive  chaleur  l'avait 
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empêché  de  prendre  sa  cuirasse  :  une  flèche  le 
blesse  mortellement.  Son  entreprise  s'évanouit; 
l'armée  se  retire  ;  et  les  évêques  qui  avaient  suivi 
le  monarque  portent  son  corps  à  Léon ,  où  Ber- 
mude  III ,  fils  d'Alphonse ,  est  proclamé  roi  de 
Léon  y  des  Asturies  et  de  Galice. 

Les  troubles  funestes  du  royaume  de  Cordoue 
ne  cessent  de  s'accroître.  Le  gouverneur  de  Gre- 
nade se  déclare  pour  Idris.  Ce  prince  prend  la 
route  de  Séville ,  où  était  toujours  Hissem  III  ;  il 
s'empare  de  la  ville ,  et  l'on  ne  sait  ce  que  devient 
cet  Hissem  qui  y  régnait.  Les  rois  musulmans 
que  l'on  montrait  à  cette  époque,  au  milieu 
d'horribles  tourmentes  politiques,  disparaissaient 
dans  l'abîme  avec  la  vague  furieuse  qui  les  avait 
élevés. 

A  Cordoue ,  Hissem  IV  choisit  un  ministre  dont 
les  vexations  irritent  les  habitants.  Us  immolent 
le  ministre,  chassent  le  monarque,  et  se  repen- 
tant ensuite  de  lui  avoir  laissé  la  vie  et  la  liberté , 
ils  vont  l'assiéger  dans  im  château  de  la  Sierra- 
Moréna ,  d'où  il  ne  s'échappe  qu'avec  peine. 

Continuez  de  jeter  les  yeux  sur  cet  empire  des 
Sarrasins.  Il  s'écroule  de  toutes  parts.  Jalbar-Aben- 
Mahomet  s'empare  de  la  souveraineté  de  Cor- 
doue (loaS).  Idris  règne  à  Séville,  à  Grenade,  à 
Alméric,  dans  le  midi  de  l'Andalousie,  dans  l'Al- 
garve ,  dans  l'occident  du  Portugal ,  et  a  pour  suc- 
cesseur Abulcacim-Aben-Habet ,  qu'élisent  les  Sé- 
villanais.  Adofer-Ali-Maimon  se  fait  proclamer  roi 
de  Tolède  ;  Muzéit ,  roi  de  Valence  ;  Hairan ,  roi 
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d'Orihuéla  ou  de  Murcie,  et  ijuatre  souveniiis 
ont  partagé  rArragOD. 

Pendant  que  les  états  des  Maures  se  diviaaifint 
de  plus  en  plus ,  ceux  des  du^ens  tendaient  k 
se  réunir.  Les  fils  du  comte  don  Y âa  avaient  assas- 
siné, dans  la  Ville  de.Léon,  donCarcie,  le  fils  du 
comte  de  Gastille ,  au  moment  où  ce  prince  allait 
épouser  la  sœur  de  Bermude  IIL  Don  Sanche^  roi 
de  Navarre,  dont  lafemiqe  était  sœur  aînée  de  don 
Garde,  prit  dors  possession  de  la  Gastille,  et  la 
réunit  k  la  Navarre. 

(io3â)  La  guerre  cq>endant  éclata  bientôt  entre 
don  Sanche  et  Bermude  m.  Don  Sanche ,  accou- 
tumé à  vaincre  et  à  conquérir ,  s'empara  des  pays 
compris  entre  la  Pisuerga  et  la  Céa ,  dont  les  eaux 
se  réunissent  avant  de  se  jeter  dans  le  Douro  ;  il 
s'approcha  de  Léon  ;  il  prit  Astorga.  (  i  o33)  Mais , 
au  moment  où  il  allait  livrer  bataille  à  Bermude , 
les  évéques  des  deux  armées  les  portèrent  à  adop- 
ter un  traité ,  d'après  lequel  Bermude  céda  quel- 
ques contrées  à  don  Ferdinand ,  second  fils  du  roi 
de  Navarre ,  lui  donna  la  main  de  sa  sœur ,  con- 
sentit à  le  voir  régner  en  Gastille  avec  le  titre 
de  roi;  et  cette  réunion  des  royaumes  chrétiens, 
qui  aurait  été  si  fatale  aux  musulmans  divisés,  fiit 
encore  retardée. 

Mais  on  ne  conçoit  pas  comment  don  Sanche, 
si  peu  frappé  ou  si  peu  instruit  de  tous  les  maux 
qu'avait  fait  éprouver  aux  monarchies  européennes 
le  partage  des  royaumes  entre  les  enfants  du  sou- 
verain, a  pu  s'efforcer  d'augmenter  cette  division 
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clans  les  états  chrétiens  de  TEspagne ,  au  lieu  de 
tendre  à  Tanéantin  (  i  o34)  U  voulut  qu'après  sa 
mort  don  Garde,  son  fils  aîné,  eût  le  royaume  de 
Navarre  ;  don  Ferdinand ,  celui  de  Castille  ;  don 
Gonzale ,  le  troisième  de  ses  fils ,  les  comtés  de 
Sobrarve  et  de  Ribagorce ,  qu'il  avait  conquis  ;  et 
don  Ramire ,  son  quatrième  fils ,  les  autres  con- 
trées de  TArragon  qui  lui  obéissaient. 

(1037)  Il  CQSsa  de  vivre  l'année  suivante.  Ses 
états  furent  partagés  4'après  sa  volonté  ;  et  Ber- 
mude  III ,  roi  de  Léon,  assuré  de  ne  trouver  qu'une 
faible  résistance  dans  son  beau-frère ,  qui  ne  ré- 
gnait que  sur  la  Castille,  s'empara  de  tous  les 
pays  qu'il  avait  cédés  à  don  Ferdinand  par  le  der- 
nier traité.  Le  roi  de  Castille  appela  à  son  secours 
le  roi  de  Navarre,  son  frère.  Les  deux  rois  mar- 
chèrent contre  Bermude,  qui  vint  au-devant  d'eux 
avec  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la 
leur;  mais,  au  milieu  du  combat,  Bermude  fut 
tué  d'un  coup  de  lance.  Les  Léonois  consternés 
se  débandèrent.  Ferdinand,  héritier  par  sa  femme 
de  Bermude ,  le  dernier  mâle  de  la  race  de  Pierre 
de  Cantabrie,  et  de  Récarède,  roi  des  Visigoths, 
alla  à  Ijéon ,  y  fut  proclamé  roi ,  et  réunit  à  la  cou- 
ronne de  Castille  celle  de  Léon ,  de  Galice  et  des 
Asturies. 

Le  comte  de  Sobrarve  et  de  Ribagorce  ayant 
été  tué  en  io38,  les  peuples  de  ses  états  élurent 
à  sa  place  son  frère  don  Ramire,  déjà  roi  d'une 
|>artie  de  l'Arragon. 

Mais  pendant  que  la  plus  cruelle  des  guerres 

4.  5 
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avait  allumé  tant  de  feux  et  lait  couler  tant  de 
sang  au  milieu  des  vallées  et  des  plaines  brûlantes 
du  midi  de  l'Europe ,  elle  exerçait  aussi  son  ter- 
rible, empire  sous  le  ciel  nuageux  et  au  milieu  des 
firoides  et  agrestes  contrées  dé  TÉcosse.  - 

(looa) 'Kenneth  avait  &it  des  efforts  inutiles 
pour  que  les  princes  mineurs  fussent  appelés  au 
trône.  Ce  ne  fîit  pas  son  fils  Malcolm  qui  fut  pro- 
clamé après  lui  par  les  seigneurs  écossais  :  ils  re- 
connurent pour  roi  Constantin  IV,  fils  ou  frère 
de  Culène. 

Malcolm  était  cependant  assez  âgé  pour  vou- 
loir lui  disputer  la  couronne;  la  moitié  du  royaume 
se  déclara  pour  lui.  Il  se  montra  à  la  tête  d'une 
armée  ;  il  menaça  la  province  de  Louthiane  ,  dont 
Edimbourg  est  maintenant  la  capitale  ;  mais  il  se 
retira  bien  tôt  dan§  le  Cumberland.  Constantin  vou- 
lut aller  l'y  attaquer.  L'armée  de  Malcolm  vint 
au-devant  de  Constantin.  Un  bâtard  du  dernier  roi 
commandait  cette  armée.  Un  combat  fut  livré. 
Au  milieu  de  la  mêlée,  les  deux  chefs  s'appelèrent 
à  grands  cris ,  se  défièrent ,  et  tous  les  deux  tom- 
bèrent percés  de  coups. 

Là  bataille  recommença  avec  plus  de  fureur; 
les  guerriers  du  bâtard  de  Kenneth  furent  victo- 
rieux. Malcolm  paraissait  devoir  être  paisible  pos- 
sesseur de  la  couronne  ;  mais  il  était  absent  ;  il  n'a- 
vait pas  commandé  son  armée  :  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  vaincu.  Un  petit-fils  du  roi  Duffe ,  assas- 
siné on  975? ,  fut  préféré  par  l'assemblée  générale 
d'Ecosse  :  il  se  nommait  Grime.  L9  guerre  allait 
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se  rallumer,  lorsque  Malcohn  consentit  à  céder 
le  trône  à  Grime,  pourvu  qu'il  y  montât  après 
lui ,  et  qu'on  réunît  quelques  contrées  au  Cumber- 
land  qui  lui  obéissait. 

Mais  les  débauches  et  la  cruauté  de  Grime  mé- 
contentèrent les  seigneurs  écossais  :  plusieurs  d'eux 
rappelèrent  Malcolml  II  accourut  à  la  tète  d'une 
armée.  Grime  l'attaqua  avec  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  ;  il  fut  blessé  mortellement  ;  et  Mal- 
cohn II  fut  proclamé  d'un  consentement  una- 
nime. 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  Malcolm  que  de 
grandes-fonctions  devinrent  héréditaires  en  Ecosse: 
on  a  cité  la  dignité  de  grand  maréchal  que  la  fa- 
mille de  Keith  a  possédée  depuis ,  et  celles  de  chan- 
ccUer,  de  connétable ,  de  chambellan ,  de  chef  de 
la  justice  et  de  grand  trésorier.  Mais  il  parait  que 
ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  qu'une  hérédité 
bien  autrement  importante ,  celle  des  grands  fiefs 
ou  des  pairies ,  commença  d'être  établie.  Le  roi  fut 
reconnu  maître  des  ivardsy  c'est-à-dire  tuteur  né 
des  fils  et  des  filles  des  pairs  pendant  leur  mino- 
rité ,  chargé  de  leur  éducation  et  de  leur  entretien , 
et  curateur  de  leurs  revenus ,  sans  être  obligé  d'en 
rendre  compte. 

On  rapporte  aussi  au  même  temps  une  institu- 
tion bien  nécessaire  pour  contre-balancer  un  peu 
la  force  redouta{>le  des  pairs,  qui ,  à  l'imitation  des 
autres  grands  vassaux  du  continent  européen , 
usurpaient  tant  de  droits  régaliens ,  et  tendaient  à 
exercer  une  puissance  si  fimeste  stïr  ceux  qu'ils 


5. 


68  HISTOIKE    DB   l'iOBOPE. 

avaient  soumis  à  leur  dooaination.  On  a  écrit  que 
ce  Alt  sous  Malcolm  II  que  parurent  les  lois  mu- 
nicipales, protectrices  des  droits  et  des  propriétés 
deS'Ëiibles. 

Malcolm  régnait  d^uis  près  de  trente  ans: 
son  avarice  était  devenue  extrême  ;  et  pour  satis- 
faire cette  passion  qui  l'avait  entièrement  asservi, 
il  aviût  blrâsé  ta  justice,  les  lois  et  la  politique, 
au  point  de  proscrire  plusieurs  fiuniUes  puissan- 
tes, de  confisquer  leurs  biens,  et  de  s'en  empa- 
rer. Les  fiers  Écossais  ne  purent  supporter  ces 
'  outrages  ;  leur  indignation  s'accrut  avec  la  tyran- 
nie de  Malcolm.  Les  amis  des  proscrits  se  réu- 
nirent, investirent  pendant  la  nuit  un  château  où 
était  le  prince ,  et  lui  donnèrent  In  mort. 

Quels  sont  donc  les  redoutables  effets  de  ta  bar- 
barie! Où  il  n'y  a  aucun  frein  pour  le  despotisme, 
il  n'en  est  aucun  pour  la  vengeance.  Jetez  les  yeux 
sur  les  trônes  de  l'Europe  pendant  le  cours  de  ce 
onzième  siècle  si  éloigné  de  la  civilisation  :  vous 
les  voyez  presque  tous  souillés  par  les  crimes  de 
la  tyrannie ,  et  teints  du  sang  des  tyrans  immolés. 
Ne  cessons  de  le  dire,  de  sages  lois  fondamentales 
peuvent  seules  préserver  de  la  foudre  et  les  palais 
et  les  cabanes. 

(lo^o)  Diincan ,  fils  d'une  fille  aînée  de  Mal- 
colm II ,  succéda  à  son  grand-père.  Son  caractère 
était  doux  ;  il  se  méfia  de  sa  faiblesse ,  il  trembla 
(levant  te  pouvoir  des  grands  ;  il  désira  l'assistance 
d'un  ministre  qui  eût  plus  de  fermeté  que  lui  ;  il 
jeta  les  yeux  sur  un  de  ses  cousins ,  nommé  Mac- 


DOUZIÈME    ÉPOQUE.    987 — 1042.  69 

beth  ou  Maccabée ,  né  de  la  seconde  fille  de  Mal- 
colm. 

Macbeth  tint  avec  audace  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Les  habitants  du  nord  de  l'Ecosse ,  agrestes 
et  sauvages  comme  leurs  montagnes  et  leurs  val- 
lées, fiers,  courageux,  impatients  de  toute  obéis- 
sance ,  et  se  croyant  inattaquables  au  milieu  de 
leurs  forets  et  de  leuH  mines  de  fer,  avaient  pillé 
Targent  du  roi ,  et  maltraité  le  lord  thane  ou  gou- 
verneur de  la  province  septentrionale  de  Lochqua- 
beir.  Macbeth  entra  dans  leur  pays  à  la  tête  d'un 
corps  de  guerriers ,  fit  subir  aux  plus  rebelles  de 
rigoureux  supplices ,  et  assiégea  dans  une  forte- 
resse un  seigneur  puissant  nommé  Macdonald ,  et 
qui  avait  soutenu  les  insurgés.  Macdonald  ne 
voyant  qu'avec  horreur  la  nécessité  de  se  rendre 
à  discrétion,  préféra,  dans  sa  féroce  exaltation, 
d'immoler  sa  femme ,  ses  enfants  et  lui-même  ;  et 
Macbeth  ne  trouva  plus  de  résistance  dans  le  nord 
de  l'Ecosse. 

Quelque  temps  après  les  Danois  ayant  débar- 
qué dans  la  province  de  Five ,  Duncan ,  assiégé  dans 
le  château  de  Kinghorn ,  s'était  sauvé  avec  peine ,  à 
l'aide  de  l'obscurité  de  la  nuit.  Macbeth,  rassem- 
blant des  guerriers  d'élite ,  tomba  sur  les  Danois  y 
les  obligea  à  se  rembarquer  avec  précipitation; 
mais,  orgueilleux  de  ses  succès,  rempli  d'ambition , 
séduit  par  une  femme  hautaine,  et  ne  pouvant  plus 
se  contenter  d'être  le  second  du  royaimie,  il  porta 
une  main  parricide  sur  son  bienfaiteur,  son  parent 
et  son  roi ,  lui  ôta  la  vie ,  osa  convoquer  l'assem- 
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blée  générale ,  et  fut  proclamé  par  des  vassaux 
accoutumés  k  voir  le  crime  saisir  le  sceptre  de  la 
victime  immolée  (  1  o46). 

L'Angleterre  n'avait  pas  éprouvé  de  moindres 
calamités  que  l'Ecosse. 

Éthelred  II  régnait  encore  dans  la  Grande-Bre- 
tagne vers  991  •  Presque  chaque  année  de  son  règne 
avait  vu  les  Danois  infester  léb  côtes  d'Angleterre; 
depuis  deux  ans  cependant  ils  avaient  cessé  de  se 
montrer,  et  les  Anglais  commençaient  à  respira 
après  tant  d'alarmes,  lorsque  Justin  et  Guthmund, 
^eux  chefs  de  ces  hommes  du  Nord,  descendirent 
avec  un  grand  nombre  de  guerriers  dans  le  comté 
d'£ssex.  Brithnot ,  duc  de  l'Eastanglie,  s'avança 
en  vain  pour  les  combattre  ;  il  fiit  tué  en  combat- 
tant vaillamment ,  et  ses  soldats ,  consternés  de  sa 
mort,  furent  taillés  en  pièces.  Les  Danois  com- 
mirent les  plus  horribles  ravages.  Siric ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  engagea  Éthelred  à  acheter  la  paix. 
Les  Danois  acceptèrent  une  énorme  somme  d'ar- 
gent ;  ils  se  rembarquèrent  ;  mais  dès  Tannée  sui- 
vante leur  flotte  reparut. 

Éthelred  rassembla  dans  la  Tamise  un  grand 
nombre  de  vaisseaux.  Alfric,  duc  de  Mercie,  qui 
en  reçut  le  commandement ,  eut  ordre  d'aller  blo- 
quer les  vaisseaux  danois  dans  le  port  où  ils  étaient 
à  l'ancre.  Plein  d'un  perfide  ressentiment  contre 
le  roi ,  qui,  quelque  temps  auparavant ,  l'avait  banni 
à  cause  de  la  conduite  coupable  qu'il  avait  tenue, 
et  oubliant  qu'ensuite  Éthelred  non  seulement 
lui  avait  pardonné,  mais  encore  lui  avait  accordé 
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toute  sa  confiance,  il  déserta  à  l'ennemi, qui  s'em- 
pressa de  s'échapper  et  de  gagner  la  haute  mer. 

On  a  écrit ,  et  on  a  refusé  de  croire,  que,  par  une 
atroce  injustice,  le  roi  punit  sur  des  enfants  inno- 
cents le  crime  de  leur  père ,  et  qu'il  fit  crever  les 
yeux  aux  fils  du  duc  de  Mercie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  lui  pardonna  sa  trahison  quelque  temps  après , 
et  lui  rendit  sa  faveur. 

Mais  voici  de  plus  grands  événements,  et  des 
succès  plus  funestes  aux  Saxons  de  la  Grande-^ 
Bretagne. 

Swein ,  ou  Swénon',  ou  Suénon ,  dit  Tiugeskeg  ou 
à  la  barbe  fourchue  y  avait  succédé  en  Danemarck 
à  son  père  Harold.  Les  Danois  l'avaient  élu  pour 
leur  roi  en  986. 

Vers  la  fin  de  993,  il  forme  une  grande  entre- 
prise; il  se  ligue  avec  son  beau-fi^ère  Anlaf,  ou 
Olave,  ou  Olaiis ,  roi  de  Norwège,  qui  avait  épousé 
sa  sœur  Thyra.  Les  deux  rois  Scandinaves  rassem<- 
blent  une  flotte  nombreuse ,  entrent  dans  la  rivière 
d'Humbre,  s'emparent  d'une  grande  partie  du  comté 
dTorck.  Le  roi  d'Angleterre  se  hâte  de  faire  mar- 
cher contre  eux  un  corps  de  troupes  :  mais  quel 
n'est  pas  son  aveuglement!  au  lieu  de  s'avancer  à 
leur  tête ,  il  en  donne  le  commandement  à  trois 
comtes  d'origine  danoise ,  qui  prennent  la  fuite  au 
commencement  du  combat.  Les  Anglais  sont  mis 
en  déroute  ;  et  les  Danois  établissent  sans  obstacle 
leurs  quartiers  d'hiver. 

(994)  Dès  le  printemps  suivant,  ils  remontèrent 
la  Tamise ,  attaquèrent  inutilement  la  ville  de  Loiy 
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dres  dont  les  habitants  se  défendirent  avec  cou- 
rage, se  jetèrent  sur  les  comtés  de  Kent ,  de  Snsaex 
et  de  Hampt,  et  menaçaient  de  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  tout  le  royaume,  lorsque  le  fiiible  Éthelred, 
désespérant  de  les  repousser  par  la  force,  leur 
promit  une  somme  énorme ,  que  quelques  histo- 
riens ont  portée  à  16,000  livres ,  à  condition  qu'ils 
quitteraient  le  royaume  dès  qu'ils  l'auraient  tou- 
chée. Les  hostilités  furent  suspendues.  Suénon  et 
Olaûs  se  retirèrent  à  Southampton  dans  le  comté 
de  Hampt.  Olaûs  alla  voir  Éthelred,  crut  devoir 
embrasser  le  christianisme,  reçut  k  baptême,  et 
s'engagea  à  ne  plus  attaquer  l'Angleterre  :  il  partit 
en  efïet  de  Southampton  avec  Suénon.  Mais  le  roi 
de  Danemarck  laissa  dans  ce  port  une  flotte ,  dont 
le  commandant  eut  ordre  de  veiller  au  paiement 
de  la  somme  promise  par  le  roi  d'Angleterre. 

La  Grande-Bretagne  jouit  d'un  peu  de  repos. 
Ethçlred  fait  exécuter  un  projet  important.  Le 
comté  de  Durham ,  dans  le  nord  de  l' Anfï^leterre , 
était  couvert  d'épaisses  forêts  ;  la  plus  grande  partie 
de  ces  bois  antiques  sont  abattus  ;  les  terres  sont 
défrichées,  la  culture  s'y  établit;  on  commence  d'y 
bâtir  des  villes  ;  on  y  élève  des  églises.  Cette  grande 
entreprise  soulage  l'âme  oppressée  par  tant  de 
barbarie ,  de  crimes ,  de  trahisons ,  de  destructions 
et  de  massacres. 

Mais  tous  ces  fléaux  allaient  recommencer.  Éthel- 
red ne  peut  trouver  aussi  vite  qu'il  l'aidait  cru  les 
sommes  qu'il  avait  promises  aux  Danois  :  le  com- 
mandant de  la  flotte  laissée  à  Southampton  par 
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le  roi  de  Danemarck  croit  devoir  recommencer  la 
guerre;  il  fait  le  tour  du  comté  de  Cornouailles , 
pénètre  dans  la  Saveme,  ravage  le  pays  de  Galles, 
porte  le  fer  et  le  feu  jusque  dans  le  comté  de  Dorset  ; 
et  pendant  qu'il  bat  les  troupes  qu'on  lui  oppose, 
la  division ,  qui  vient  si  rapidement  ajouter  à  tous 
les  maux  d'un  peuple  malheureux  et  vaincu,  sur- 
tout sous  un  roi  pusillanime,  règne  parmi  les  com- 
mandants de  la  flotte  d'Éthelred ,  et  la  rpnd  inutile 
à  la  défense  de  l'Angleterre. 

Heureusement  pour  la  Grande-Bretagne,  Ri- 
chard II,  duc  de  Normandie,  appelle  à  son  secours 
les  Danois  ses  compatriotes,  et  qui  ne  sont  séparés 
de  son  camp  que  par  la  Manche.  Mais,  après  quel- 
ques mois,  les  Danois  reviennent  en  Angleterre, 
qu'Éthelred  n'a  pas  su  préparer  à  se  défendre  ;  ils 
ravagent  de  nouveau  le  pays  de  Galles,  le  comté 
de  Devon,  et  plusieurs  autres  contrées  occiden- 
tales. La  terreur  les  précède  ;  les  Anglais  épouvantés 
se  dispersent  devant  eux.  Le  roi ,  incapable  de 
toute  résolution  hardie  et  généreuse ,  consterné  et 
saisi  d'effroi,  n'ose  rien  entreprendre  pour  le  salut 
de  son  royaume.  Les  Danois,  qu'aucune  résistance 
n'arrête,  étendent  au  loin  leurs  dévastations;  ils 
subjuguent  le  comté  de  Dorset,  celui  de  Hampt, 
l'île  de  Wight.  Le  bruit  de  leur  marche  victorieuse 
retentit  jusques  au  nord  de  l'Angleterre.  Les  Da- 
nois, et  les  autres  hommes  du  Nord  établis  depuis 
long-temps  dans  les  provinces  septentrionales,  ré- 
pondent pour  ainsi  dire  aux  cris  de  destruction 
cic  leui's  anciens  compatriotes;  ils  se  lèvent  contre 
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te  pays  qui  le$  a  adoptés  ;  ils  tournent  leurs  armes 
contre  les  Saxons ,  et  la  malheureuse  Angleterre 
est  près  d'expirer  sous  tant  de  fléaux.  Éthelred, 
n'écoutant  plus  que  les  conseils  d'une  lâche  fisii- 
blesse,  oubliant  ce  que  pourraient  les  braves  Saxons 
excités  et  conduits  par  un,  roi  digne  d'eux  et  de 
ses  devoirs,  se  soumet  à  payer  aux  insolents  et 
cruels  ennemis  de  son  peuple  trois  mille  pièces 
d'or.  Des  t^aes  sont  étabUes  pour  lever  ce  honteux 
tribut  ;  on  leur  donne  le  nom  de  danegelt.  Mais  la 
bassesse  n'a  jamais. rieh  sauvé;  l'abjection  d'Éthel- 
red  ne  délivre  pas  l'Angleterre  :  un  grand  nombre 
de  Danois  y  fixent  leur  séjour.  Chaque  jour  ils 
deviennent  plus  fiers,  plus  impérieux,  plus  ab- 
solus dans  leurs  volontés,  plus  oppresseurs  des 
Saxons,  qui,  abattus  par  leur  misère  et  n'osant  leur 
désobéir,  sont  contraints  de  travailler  pour  ces 
maîtres  orgueilleux  ;  et  l'opprobre  dont  un  mau- 
vais roi  a  couvert  une  nation  digne  d'un  meilleur 
sort  devient  si  grand,  que,  lorsque  ces  redoutables 
étrangers  paraissent ,  des  voix  serviles  font  enten- 
dre, au  milieu  des  acclamations  de  la  crainte,  ces 
mots  si  extraordinaires,  lords  danes^  lords  danois. 
L'histoire  a  conservé  ces  mots  pour  l'éternelle  puni- 
tion d'un  roi  indigne,  et  la  vengeance  d'une  nation 
généreuse  trahie  par  sa  lâcheté. 

On  ne  conçoit  pas  comment  une  fausse  |K>liti- 
que  aveugle  Richard  II,  duc  de  Normandie,  au 
point  de  le  porter  à  accorder  la  main  d'Emma ,  sa 
sœur,  à  ce  prince,  la  honte  du  trône  et  de  sa  pa- 
trie (1002).  Mais  la  faiblesse,  la  lâcheté,  la  crainte 


DOUZIÈME   BPOQDE.    987 — lo42.  hTi 

et  le  déshonneur  von t^ conduire  Éthelred  à  la  plus 
horrible  cruauté  ;  il  va  céder  aux  affreux  conseils 
de  deux  monstres.  Toutes  les  atrocités  dont  Fhis- 
toire  a  conservé  les  sanglantes  images  vont  être 
surpassées.  On  relit  en  frémissant  les  récits  des 
historiens  indignés ,  et  on  ne  peut  croire  à  tant  de 
barbarie.  Deux  scélérats  livrés  aux  furies,  Huna, 
un  des  généraux  d'Éthelred ,  et  Édric  Stréon ,  ajou- 
tent aux  terreurs  du  roi  ;  ils  lui  parlent  d'une  pré- 
tendue conspiration  de  Danois  qui  veulent  lui  ôter 
la  vie;  ils  osent  lui  conseiller  le  plus  grand,  le 
plus  impolitique  des  crimes  pour  briser  le  joug 
des  étrangers,  que  les  efforts  généreux  des  valeu- 
reux Bretons  auraient  dû  seuls  détruire.  Le  roi , 
dans  son  délire,  consent  à  tout.  Des  ordres  terri- 
bles partent  :  le  secret  est  rigoureusement  observé; 
les  victimes  désignées  n'ont  aucun  soupçon  du 
danger  qui  les  menace. 

Le  jour  funeste  arrive;  c'est  celui  de  Saint-Brice 
au  mois  de  novembre  ;  le  signal  se  fait  entendre  : 
tous  les  Danois  des  provinces  de  l'ouest  et  du  midi 
sont  massacrés.  La  cruauté  la  plus  sauvage  ajoute 
aux  horreurs  du  carnage  :  le  sang  inonde  les  mar- 
ches des  autels  embrassés  en  vain  par  les  proscrits 
dévoués  à  la  mort  ;  ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  sont  épar- 
gnés; le  vieillard  et  l'enfant  tombent  sur  le  cadavre 
de  la  mère  égorgée. 

Une  sœur  du  roi  de  Danemarck ,  Gunilde ,  avait 
épousé  un  comte  anglais,  nommé  PuUing  :  son 
mari  et  ses  quatre  enfants  sont  immolés  à  ses  yeux; 
elle  meurt  la  dernière ,  percée  de  coups  de  lance , 
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et  prophétisant  la  vengeance  divine.  Dans  un  champ 
maudit,  des  femmes  sont  enterrées  vivantes  jufr> 
ques  à  la  ceinture  ;  des  dogues  féroces  et  affiunés 
sont  lâchés  contre  elles,  les  déchirent  et  les  dévo- 
rent. Des  Danois  échappés  au  carnage  portent  en 
Danemarck  la  nouvelle  de  tant  de  barbarie.  Sué» 
non ,  transporté  d'indignation  et  de  fureur,  jure  de 
venger  et  sa  sœur  et  sa  nation  si  horriblement 
outragée;  il  jure  la  destruction  de  la  nation  an- 
glaise. Son  ardeur  de  vengeance  embrase  tous  les 
Danois;  il  rassemble  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 
porter  les  armes  ;  il  promet  de  riches  récompenses 
k  tous  les  étrangers  qui  voudront  marcher  sous 
ses  étendards.  On  se  hâte  d'équiper  une  flotte 
formidable.  Son  armée  s'embarque  sur  plus  de 
trois  cents  bâtiments  ;  il  met  à  la  voile  pour 
l'Angleterre.  On  le  dirait  ministre  du  courroux 
céleste. 

Il  débarque  sans  opposition  sur  les  rives  de  Cor- 
nouailles  (1  oo3).  Il  s'avance  au  milieu  des  flammes 
qu'il  allume  jusques  à  Exeter;  il  l'investit.  Un  étran- 
ger, un  Normand  qui  y  commandait, livre  la  place: 
les  maisons  sont  pillées  et  tous  les  murs  rasés. 
Éthelred  réunit  des  guerriers  ;  il  n'ose  se  miettre  à 
leur  tête.  Troublé  par  tous  ses  crimes,  il  tombe 
pour  ainsi  dire  d'abîme  eii  abîme  :  il  donne  le 
commandement  de  ses  soldats  à  cet  Alfric ,  duc  de 
Mercie,  qui  l'avait  déjà  trahi.  Alfric  rencontre  Sué- 
non  ,  feint  une  maladie  subite ,  ordonne  à  ses  guer- 
riers de  se  retirer  sans  combattre.  Le  roi  de  Da- 
nemarck dévaste  le  comté  de  Wilt ,  détruit  Wilton, 
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brûle  Salisbury ,  où  sa  sœur  a  été  assassinée ,  ra« 
vage  presque  tout  le  midi  de  l'Angleterre ,  va  pas- 
ser l'hiver  dans  son  royaume ,  mais  revient  au 
printemps  (  1 004)9  descend  dans  i'Eastanglie;  et  tou- 
jours implacable,  réduit  en  cendres  Norwich  et  plu- 
sieurs autres  villes. 

En  vain  Ulfketed ,  qui  commandait  dans  le  Nor- 
folk, lui  oppose-t-il,  quoique  Danois  d'origine,  un 
courage  héroïque  et  un  admirable  dévouement  à 
sa  nouvelle  patrie;  Suénon  surmonte  sa  noble  et 
valeureuse  résistance.  Et  comment  la  victoire  n'au- 
rait-elle pas  accompagné  les  étendards  du  roi  de 
Danemarck  ?  Le  plus  grand  nombre  de  nobles  s'é- 
taient tournés  vers  le  roi  que  favorisait  la  fortune; 
ils  s'entendaient  secrètement  avec  lui  ;  les  autres, 
qui  haïssaient  et  méprisaient  Éthelred ,  ne  combat- 
taient qu'avec  répugnance  pour  sa  cause:  le  clergé 
séculier,  et  surtout  les  moines,  par  une  avarice  et 
une  indifférence  pour  les  intérêts  de  leur  pays, 
aussi  absurdes  que  coupables,  ne  voulaient  donner 
aucun  subside ,  et  soutenaient  ce  qu'ils  appelaient 
leurs  privilèges  et  leurs  immunités ,  avec  la  mémo 
obstination  que  si  la  Grande-Bretagne  avait  été 
dans  une  paix  profonde. 

Suénon  s'approche  de  la  Tamise;  il  dévaste  le 
comté  de  Kent  et  celui  de  Sussex.  Les  champs,  ra- 
vagés par  le  fer,  par  la  flamme,  et  jonchés  de  ca- 
davres des  malheureux  cultivateurs ,  ne  donnent 
plus  ni  fruits  ni  moissons.  Une  famine  dévorante 
vient  ajouter  ses  horreurs  à  celles  de  la  guerre. 
Suénon,  qui  craint  de  ne  pouvoir  plus  nourrir  ses 
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guerriers,  accepte  trente-six  mille  pièces  d^orpour 
une  trêve ,  et  remonte  sur  ses  vaisseaux. 

La  foudre  vengeresse  était  cependant  toujours 
suspendue  sur  la  tête  d'Éthelred.  L'aveuglement 
était  son  partage.  Le  féroce  Édric  Stréon ,  l'un  de 
ceux  qui  lui  avaient  conseillé  l'horrible  massacre 
des  Danois,  sert  secrètement  Suénon.  Éthelred  l'a- 
vait créé  duc  de  Mercie;  il  lui  donne  la  main  d'une 
de  ses  filles. 

(1007)  La  trêve  durait  à  peine  depuis  un  an, 
lorsque  Suénon,  regardant  la  somme  énorme  qu'il 
avait  reçue  comme  un  tribut  annuel,  envoie  de- 
mander avec  hauteur  trente-six  mille  pièces  d'or. 
Éthelred  prend  enfin  la  résolution  d'opposer  la 
force  à  la  force.  Il  veut  réunir  une  flotte  ;  il  or- 
donne que  les  possesseurs  de  terres  fournissent  un 
vaisseau  pour  chaque  terrain  de  trois  cent  dix 
hides.  L'espérance  de  se  délivrer  d'un  ennemi  ter- 
rible et  irrité  renaît  dans  le  cœur  des  Anglais  ;  ils 
obéissent  à  l'ordre  d'Éthelred  ;  et  bientôt  plus  de 
cent  bâtiments  ou  grandes  barques  de  guerre  sont 
réunis  dans  le  port  de  Sandwich.  Mais  les  rivalités 
et  les  inimitiés  des  nobles  l'emportent  sur  leur 
devoir  le  plus  sacré.  Wulfnoth  est  accusé  de  trahi- 
son par  Brightric,  frère  du  perfide  favori  Édric 
Stréon.  N'attendant  aucune  justice  dans  une  cour 
où  ses  ennemis  sont  tout-puissants ,  il  se  retire  avec 
vingt  vaisseaux  montés  par  des  Anglais  qui  se  dé- 
vouent à  sa  fortune ,  et  il  prend  la  résolution  de 
faire  des  courses  sur  ses  propres  compatriotes. 
Brightric  le  poursuit  avec  quatre-vingts  bâtiments; 
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mais  la  tempête  les  disperse  :  plusieurs  vaisseaux 
sont  jetés  sur  le  rivage  et  brûlés  par  Wulfnoth  ;  et 
la  dernière  ressource  des  Anglais  est  évanouie. 

(1009)  Deux  flottes  danoises  arrivent  au  prin- 
temps suivant.  Les  Danois  ravagent  Kent,  exigent 
dix  mille  livres  de  la  ville  de  Cantorbéry ,  et  allaient 
continuer  leurs  dévastations ,  lorsque  Ethelred ,  au 
désespoir,  rassemble  des  guerriers,  se  met  à  leur 
tête ,  veut  couper  les  Danois  qui  se  rapprochent  de 
la  mer  chargés  de  dépouilles  :  mais  le  traître  Édric 
Stréon  l'alarme,  le  détourne  de  donner  bataille; 
et  les  Danois  se  retirent  avec  tout  leur  butin  dans 
l*île  de  Thanet,  où  ils  avaient  résolu  de  passer 
rhiver. 

Ces  guerriers  du  Nord  n'avaient  pas  eu  encore 
beaucoup  de  cavalerie;  mais  ils  trouvent  dans  l'East- 
aiiglie  une  grande  quantité  de  chevaux;  ils  s'en 
servent  pour  monter  une  partie  de  leurs  troupes. 
En  peu  de  temps,  presque  tous  les  comtés  de  l'An- 
gleterre subissent  leur  joug.  Ils  attaquent  Cantor- 
béry, s'en  emparent,  la  brûlent,  massacrent  les 
habitants ,  immolent  un  grand  nombre  de  moines 
et  de  prêtres  ;  se  saisissent  de  l'archevêque ,  lui  de- 
mandent une  rançon  qu'il  ne  peut  pas  payer,  et 
que ,  par  une  vertu  bien  supérieure  à  la  crainte  de 
la  mort,  il  ne  veut  pas  exiger  de  ses  vassaux,  et 
ils  ont  la  barbare  cruauté  de  lui  arracher  la  vie. 

Il  ne  restait  en  quelque  sorte  que  Londres  à 
Ethelred.  Le  roi  y  assemble  un  grand  nombre  de 
nobles;  ils  lui  conseillent  de  négocier.  Il  offre  de 
nouvelles  sommes  aux  Danois.  Suénon  ;exige  qua- 
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rante-huit  mille  pièces  d'or  :  on  parvient  à  les  lui 
compter  ;  il  s'^ibarque. 

(loia)  Mais  peu  de  temps  après  il  revient  avec 
des  troupes  plus  nombreuses.  Il  entre  dans  la  ri- 
vière d'Humbre  ;  il  se  rend  maître ,  sans  éprouver 
de  résistance,  du  Northumberland,de  TEastanglie, 
du  Westsex ,  et  commence  de  grands  préparatifii 
pour  le  siège  de  Londres,  dont  il  avait  plusieurs 
fois  essayé  en  vain  de  s'emparer. 

Éthelred,  poursuivi  par  la  justice  divine ,  voit 
qu'il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  lui  dans  ce  royaume, 
dont  -il  a  épuisé  tous  les  trésors^  et  sur  lequel  il  a 
appelé  tant  de  fléauit.  U  se  retire  secrètement  dans 
l'île  de  Wight;  il  envoie  auprès  de  Richard  II,  duc 
de  Normandie ,  sa  femme  Emma ,  et  les  deux  fils 
qu'elle  lui  avait  donnés  ;  il  sollicite  un  asile.  Ri- 
chard l'accueille  en  roi. 

(ioi4)Mais  les  habitants  de  Londres  regardant 
la  retraite  du  monarque  comme  une  abdication  « 
veulent  pourvoir  à  leur  propre  sûreté.  Ne  croyant 
pas  pouvoir  soutenir  un  nouveau  siège ,  malgré  le 
courageavec lequel  ils  avaient  bravé  les  forces  de 
Suénon,  ils  se  soumettent  au  roi  de  Danemarck. 
Le  reste  du  royaume  suit  l'exemple  de  Londres ,  et 
le  roi  Suénon  est  proclamé  roi  de  toute  l'An- 
gleterre. 

Mais  son  despotisme  brise  bientôt  le  nouveau 
sceptre  que  la  victoire  lui  avait  donné.  Il  voulut 
exercer  un  pouvoir  arbitraire  sur  une  nation  ja- 
louse de  ce  qu'elle  avait  de  liberté;  il  tenta  d'an- 
nuler ses  privilèges  ;  il  continua  de  traiter  en  en- 
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nemi  le  peuple  qui  l'avait  reconnu  pour  son  sou- 
verain; il  Taccabla  d'impôts;  il  attaqua  le  clergé 
et  les  moines  que  la  superstition  rendait  si  dan- 
gereux ;  il  pilla  les  églises ,  il  ravagea  les  monas- 
tères, il  viola  le  tombeau  du  roi  saint  Edmond, 
dans  l'abbaye  d'Edmond-Bury ,  du  comté  de  Suf- 
folk.  Son  règne  fut  très  court.  Il  mourut  au  milieu 
d'une  fête.  Il  parait  qu'un  poison  violent  termina 
sa  vie,  ou  qu'il  fut  frappé  par  le  poignard  d'un 
assassin  qui  parvint  à  s'échapper,  et  à  rester  in- 
connu. On  prétendit  qu'on  avait  trouvé  auprès  du 
cadavre  le  couteau  qui  avait  dans  le  temps  ôté  la 
vie  à  saint  Edmond ,  et  que  cette  arme  était  l'in- 
strument dont  s'était  servie  la  vengeance  céleste 
pour  punir  le  profanateur  des  cendres  du  saint  roi; 
et  dans  un  siècle  encore  aussi  ignorant  et  par  con- 
séquent aussi  crédule  que  le  onzième ,  ce  bruit 
eut  facilement  des  partisans. 

D'abord  après  la  mort  de  Suénon,  les  Danois 
s'empressèrent  de  proclamer  son  fils  Canut  roi 
d'Angleterre  et  de  Danemarck.  Éthelred  cependant 
vivait  à  la  cour  de  Richard  ;  les  Anglais  le  haïssaient 
et  le  méprisaient,  mais  ils  détestaient  par-dessus 
tout  les  Danois,  et  ils  avaient  leur  joug  en  horreur. 
Us  veulent  rappeler  Éthelred  ;  ils  lui  font  dire  qu'il 
les  trouvera  prêts  à  sacrifier  ce  qui  leur  reste  de 
fortune ,  et  à  répandre  tout  leur  sang  pour  chasser 
les  Danois  de  leur  patrie.  Éthelred  n'ose  d'abord 
compter  sur  un  si  grand  changement;  sa  con- 
science lui  rappelle  tous  ses  torts;  il  envoie  auprès 
des  Anglais  qui  le  réclament ,  son  fils  Edmond.  Le 
4.  c 
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jeune  prince  est  bien  accueilli:  Éthelred  le  suit; 
il  promet  de  mieux  gouyemer.  Les  Angl^^îj»  veulent 
tout  oublier  ;  ils  le  reçoivent  avec  des  acclamations; 
ik  jurent  de  lui  être  fidèles:  ils  ne  lui  demandent 
que  de  les  conduire  contre  les  oppresseurs  qu'ils 
détestent.  De  quelle  gloire  il  pouvait  couvrir  tous 
ses  crimes! 

On  se  rend  en  foule  sous  ses  étendards.  Éthelred, 
animé  par  cette  ardeur  guerrière ,  sort  un  moment 
de  sa  craintive  indolence  ;  il  se  hâte  de  chercher 
son  rival.  Canut,  étonné  de  la  révolution  soudaine 
et  si  inattendue  qui  arme  tous  les  Anglais  contre 
lui,  ne  sait  quel  parti  prendre.  Il  apprend  que  son 
jeune  frère  Harold  veut  profiter  de  son  absence 
pour  s'emparer  du  trône  de  Danemarck  :  il  ne  ba- 
lance plus  ;  il  renonce  à  soutenir  dans  la  Grande- 
Bretagne  une  lutte  trop  inégale  ;  il  se  rembarque; 
il  fait  voile  pour  sa  patrie.  La  tempête  rejette  ses 
frêles  bâtiments  auprès  de  Sandwich.  Il  fait  mettre 
à  terre  les  otages  qu'il  avait  amenés ,  et  par  une 
suite  de  cette  barbarie  que  nous  retrouvons  à  Tocci- 
dent  comme  à  l'orient  de  l'Europe,  il  ne  les  renvoie 
qu'après  les  avoir  horriblement  mutilés ,  qu'après 
leur  avoir  fait  couper  et  le  nez  et  les  mains. 

Éthelred,  délivré  de  Canut  et  de  son  armée,  et 
se  croyant  paisible  possesseur  du  trône  qui  lui 
avait  été  rendu ,  retombe  dans  sa  lâche  cruauté. 
Bien  loin  de  tenir  la  promesse  si  solennelle  qu'il 
a  faite  aux  Anglais ,  il  leur  impose  des  taxes  énor- 
me»|i41  les  irrite  par  des  actes  d'oppression  sans 
cesse  renouvelés.  Il  sacrifie  à  son  insatiable  avarice 
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deux  seigneurs  danois  qui  lui  étaient  toujours  res- 
tés fidèles ,  Morcart  et  Sigefert  ;  son  perfide  con- 
seiller ,  l'exécrable  Édric ,  duc  de  Mercie ,  les  fait 
assassiner  pendant  une  assemblée  générale ,  réunie 
à  Oxford.  Le  roi  confisque  leurs  biens  comme  si 
un  tribunal  les  avait  condamnés ,  et  Algitha ,  veuve 
de  Sigefert ,  est  enfermée  dans  un  monastère. 

De  violents  orages  désolent  l'Angleterre,  de 
grandes  inondations  couvrent  les  campagnes  et 
plusieurs  villes.  Les  Anglais  croient  voir  dans  ces 
phénomènes  les  signes  du  courroux  céleste,  excité 
par  l'indigne  conduite  d'Éthelred. 

(  1 G 1 5)  Canut  reparaît  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Combien  les  forfaits  d'Éthelred  et  de 
son  duc  de  Mercie  ont  disposé  les  esprits  en  faveur 
du  Danois  !  Il  descend  à  Sandwich  avec  son  armée. 
Éthelred  était  malade  ;  son  fils  Edmond  et  le  ter- 
rible Édric  Stréon  prennent  le  commandement  de 
l'armée.  La  grande  force  d'Edmond  l'avait  fait  sur- 
nommer Côte  de  fer;  on  aimait  son  courage,  on 
estimait  sa  capacité.  Il  s'aperçut  bientôt  de  la  oer- 
fidie  du  duc  de  Mercie  son  beau-frère  ;  mais  il  crai- 
gnit d'un  côté  le  ressentiment  d'un  grand  nombre 
de  Merciens  dévoués  à  leur  duc,  et  de  l'autre  la 
colère  de  son  père,  entièrement  subjugué  par 
Édric ,  et  qui  n'aurait  jamais  pu  se  persuader  que 
ce  traître  entretînt  une  correspondance  criminelle 
avec  les  ennemis;  il  se  borne  dans  cette  extrémité 
à  partager  l'armée ,  et  à  se  réserver  le  commande- 
ment exclusif  d'un  des  deux  corps  qui  agiront  sé- 
parément 

6. 
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Édric  vmt  qu'il  est  découvert;  il  se  déclare  hui- 
tement  pour  Canut,- et  va  le  joinilre  avec  sesva^ 
saUx  particuliers ,  une  partie  de  l'année,  et  qur 
rante  vaisseaux. 

Canut,  aidé  par  le  due  de  Mercie ,  parait  sur  du 
succès.  Les  Anglais,  qui  xuainboiant  clétestent  plu* 
Éthelred  que  Canut,  aecourent  en  foule  vers  le 
prince  danois^  Ednu»d  parvient  à  déterminer  son 
père  à'K  mettre  &  la  tête  des  troupea  qui  loi  res- 
tent. Cette  résolution, et  l'affectiou  qu'on  a'niit 
pDKT  Edmond,  ramènent  sous,  les  étendards  d'É* 
thelred  plusieurs  de  ceux  qui  '  les  avaient  aban- 
donnés pour  aller  se  ranger  sous  ceiuc  de  Canut  : 
tout  espoir  n'est  pas  encore  perdu.  Edmond  mon- 
tre Ji  son  père  qu'une  bataille  décisive  peut  seule 
rétablir  ses  aâaires.  Le  roi  y  consent  ;  mais  à  peine 
l'ordne  est-il  donné,  qu'Éthelred  effrayé  suppose 
que  des  conjurés  veulent  le  livrer  aux  Danois,  et 
va  se  renfermer  honteusement  dans  Londres.  Les 
Mercieos  ne  veulent  plus  servir  la  cause  d'un  mo- 
narque aussi  lâche;  ils  se  retirent,  et  tant  de  dé- 
fections ont  si  fort  affaibli  l'armée  d'Edmond ,  que 
ce  prince  ne  croit  plus  pouvoir  hasarder  une  ba- 
taille. 

Uthred,  comte  de  Northumberland,  avait  éponsé 
Ëlfgiva,  sœur  d'Edmond;  il  ravageait  avec  ses  guer- 
riers les  provinces  qui  s'étaieofdéclarées  pour  les 
Danois.  Edmond  croit  n'avoir  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'aller  joindre  son  beau-frère  avec 
les  troupes  qui  lui  restent.  Csmut  soumet  plusieurs 
comtés  du  midi;  il   marche  contre  Edmond   et 
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Uthred;  il  les  rejette  dans  le  comté  de  Lancastre; 
il  les  presse  de  si  près,  qu'Uthred  découragé  se 
rend  à  lui.  Canut,  trop  semblable  àson  père  Suénon, 
donne  la  mort  à  Uthred ,  et  confie  à  un  Danois  le 
comté  ou  le  gouvernement  de  Northumberland. 

Edmond  vint  trouver  son  père  dans  Londres. 
Éthelred  était  déjà  atteint  de  la  maladie  qui  devait 
terminer  ses  jours;  il  mourut  après  trente-sept  ans 
d'un  règne  aussi  honteux  que  funeste.  Les  habi- 
tants de  Londres ,  et  les  nobles  qui  y  étaient  réunis, 
proclamèrent  Edmond.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry  le  couronna;  mais  tous  les  autres  évéques, 
les  abbés,  si  puissants  à  cette  époque ,  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  se  déclarèrent  pour  Canut , 
lui  jurèrent  fidélité  à  Southampton ,  et  rejetèrent 
solennellement  la  famille  d'Éthelred. 

Edmond  cependant  est  reconnu  dans  le  Wetsex^ 
et  dans  plusieurs  autres  contrées.  Canut  veut  lui 
enlever  la  ville  de  Londres.  II  l'assiège;  il  €nvi«- 
ronne  la  ville  de  lignes  fortifiées.  II  renouvelle  tme 
ancienne  entreprise  ;  il  fait  creuser  un  large  canal 
du  coté  de  la  province  de  Surrey ,  au-dessus  de 
Londres;  il  y  détourne  la  Tamise:  mais  les  habi- 
tants ,  dignes ,  par  leur  valeur,  de  leur  réputation , 
résistent  à  toutes  ses  attaques  ;  il  est  obligé  de  le- 
ver le  siège ,  et  il  va  chercher  le  prince  Edmond. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  dans  le  So^ 
merset;  la  victoire  favorise  Edmond.  Canut  se  re- 
tire à  Winchester ,  et  fait  assiéger  Salisbury. 

De  nouvelles  levées  augmentent  les  armées -des 
deux  rivaux  ;  ils  vont  tenter  de  nouveau*  l«<]i^«nrt 
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des  combats.  Tôiu  deux,  par  leur  valeur  et  leur 
habileté,  sont  dignes  l'un  de  l'autre  ;  la  bataille  sera 
terrible.  EUe  se  donne  sur  les  confins  de  Wor- 
cester;  on  se  bat  avec  fureur;  la  nuit  ne  Êiit  tjae 
suspendre  le  condbat,  que  le  jour  voit  se  renou- 
veler avec  acbamement  Les  Itenois  commençaient 
à  plier,  Edmond  allait  être  vainqueur,  lorsque  le 
parjure  Édric  tsât  mettre  au  bout  d'une  laïioe  la 
tête  d'un  Anglais  qui  ressemUait  à  Edmond ,  et 
crie  à  haute  voix  que  le  fils  d'Éthelred  vient  de 
perdre  la  vie.  Les  Anglais  consternés  se  voyaient 
arracher  la  victoire  par  les  Danois,  qui  reprennent 
courage,  lorsque  Edmond  découvre  son  visage, 
parcourt  tous  les  rangs ,  se  fait  reconnaître  à  la 
force  de  ses  coups,  rencontre  Édric,  lance  contre 
lui  une  javeline  qui  perce  deux  soldats  à  côté  de 
ce  traître ,  et  enflamme  les  siens  d'une  telle  ardeur, 
que  Canut ,  malgré  son  intrépidité,  ne  peut  que 
conserver  le  terrain  jusques  à  la  nuit,  et  se  retire 
vers  la  Tamise  à  la  faveur  des  ténèbres. 

Combien  de  sailg  est  répandu  sur  cette  malheu- 
reuse Angleterre ,  pour  savoir  qui ,  du  Saxon  ou  du 
Danois ,  régnera  sur  cette  terre  désolée  ! 

Edmond  se  retira  dans  le  Westsex  pour  répa- 
rer ses  pertes.  Canut  entreprit  de  nouveau  le  siège 
de  Ixindres;  il  lui  importait  si  fort  d*avoir  la  capi- 
tale. Mais  quelle  nouvelle  perfidie  n'est  pas  ca- 
pable de  méditer  encore  l'abominable  Édric  ? 

Il  osa  aller  trouver  Edmond;  il  lui  témoigna  un 
^wgrand  regret  de  ses  fautes  ou  plutôt  de  ses 
Viipf^  ;  il  lui  promit ,  avec  une  si  grande  appa- 
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rence  de  sincérité,  la  fidélité  la  plus  durable,  que 
le  généreux  et  trop  confiant  Edmond ,  bien  aise 
d'ailleurs  d'enlever  à  son  adversaire  un  auxiliaire 
puissant,  parut  croire  au  repentir  d'Édric  et  lui 
accorda  sa  grâce. 

Il  obligea  les  Danois  à  lever  le  siège  de  Ijondres, 
traversa  devant  eux  la  Tamise,  les  attaqua,  et  en 
fit  un  grand  carnage.  Mais  ce  prince  étant  allé  dans 
le  Westsex ,  Canut  mit  à  contribution  les  comtés 
de  Kent ,  de  Sussex  et  de  Suffolk. 

Edmond  revint  vers  les  Danois,  repassa  la  Ta- 
mise, les  battit,  et  aurait  peut-être  terminé  la 
guerre,  en  prenant  ou  dispersant  les  vaincus,  si, 
par  un  conseil  perfide,  Édric  ne  l'avait  pas  en- 
gagé à  ne  pas  les  poursuivre.  Ce  duc  de  Mercie 
était  le  mauvais  génie  de  l'Angleterre. 

Les  Danois  se  retirent  en  Essex  ;  ils  y  repren- 
nent de  nouvelles  forces;  ils  y  exercent  de  ter- 
ribles vengeances  contre  les  partisans  du  fils 
d'Éthelred.  Edmond  résout  de  fi^pper  un  coup  dé- 
cbif.  Il  va  chercher  les  ennemis  ;  la  bataille  s'en- 
gage; les  deux  armées  sont  nombreuses;  on  se 
bat  avec  rage.  Edmond  fait  des  prodiges  de  va- 
leur :  la  victoire  allait  couronner  sa  vaillance , 
lorsque  l'infernal  Édric  se  retire  avec  toute  l'aile 
qu'il  commandait.  Les  Anglais  sont  défaits;  la 
plus  grande  partie  des  nobles  d'Angleterre  pé- 
rissent dans  cette  funeste  journée.  L'armée  d'Ed- 
mond n'existe  plus;  il  ne  lui  reste  que  sa  con- 
stance. 

Il  traverse  presque  seul  toute  la  Grande-Bre-. 
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tagne;  il  se  retire  à  Giocestér.  Bfais  que  ne  peut 
pas  Famour  d'une  nation  pour  son  prince?  Les 
Anglais  accourent  en  foule  auprès  d'Edmond  ;  ils 
sont  prêts  à  sacrifier,  pour  leur  patrie  et  pour 
lui,  et  leurs  biens  et  leur  vie  :  bientôt  le  roi  a  sous 
ses  ordres  une  nouvelle  et  valeureuse  armée. 

Les  deux  princes  se  retrouvent  en  présence  l'un 
de  l'autre.  Edmond  £ait  proposer  à  Canut  d'épar- 
gner le  sang  de  leurs  troupes ,  et  de  décider  leurs 
différents  par  un  combat  singulier.  Canut  le  re- 
fuse ,  mais  lui  propose  des  conférences  pour  la 
paix.  Des  plénipotentiaires  s'assemblent.  L'Angle- 
terre est  partagée.  Edmond  doit  régner  sur  tous 
les  comtés  qui  sont  au  midi  de  la  Tamise,  sur 
Londres,  et  sur  une  partie  de  Tancien  royaume 
d'Essex  ;  tout  le  reste  de  la  Grande-Bretagne  doit 
reconnaître  Canut  (1016).  Les  deux  rois  approu- 
vent cette  division  ;  ils  jurent  la  paix  ;  ils  échangent 
leurs  armes  ;  et  Edmond  allait  faire  le  bonheur 
du  midi  de  l'Angleterre ,  lorsqu'Édric ,  dévoré  par 
la  plus  ardente  ambition  ,  consomme  tous  ses 
crimes.  Il  suborne  deux  serviteurs  d'Edmond  :  ce 
grand  prince  est  assassiné  à  Oxford  ;  et  Édric  court 
auprès  de  Canut  demander  son  salaire. 

Le  roi  danois  a  horreur  du  meurtre  d'Edmond  ; 
mais  il  dissimule.  Il  convoque  à  Londres  l'assem- 
blée générale  des  nobles,  qui  seuls  composaient 
les  états  ;  il  ne  néglige  rien  pour  obtenir  leurs  suf- 
frages; il  flatte  les  uns,  il  intimide  les  autres;  il 
prétend  que  le  dernier  traité  passé  entre  Edmond 
et  lui  appelle  le  survivant  des  deux  à  régner  sur 
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toute  la  Grande-Bretagne.  Les  nobles  se  déclarent 
pour  Canut  :  on  le  proclame  roi  de  toute  TAngle- 
terre;  on  le  couronne  avec  pompe. 

Il  tache  de  gagner  la  confiance  du  peuple;  il 
déclare  qu'il  ne  reconnaît  aucune  différence  entre 
les  Danois  et  les  Saxons. 

La  présence  des  fils  d'Edmond  ne  cesse  cepen- 
dant de  l'inquiéter.  Il  charge  un  Danois  dont  il 
se  croit  sûr  de  les  conduire  en  Danemarck.  Le 
Danois ,  touché  de  compassion ,  craint  tout  pour 
ces  jeunes  et  malheureux  princes  ;  il  les  conduit 
vers  le  roi  de  Suède ,  qui  a  pitié  de  leur  sort ,  et 
leur  procure  un  asile  honorable  auprès  de  Salo- 
mon ,  roi  de  Hongrie. 

Canut  bannit  deux  frères  d'Edmond;  mais  il 
restait  deux  autres  fils  d'Éthelred  II,  Alfred  et 
Edouard ,  que  leur  mère ,  la  reine  Emma ,  avait 
conduits  auprès  de  son  frère  Richard  II ,  duc  de 
Normandie.  U  imagine ,  pour  ôter  à  Richard  le  dé- 
sir de  soutenir  les  droits  de  ses  neveux ,  de  lui 
demander  la  main  d'Emma ,  et  de  lui  offrir  pour 
lui  celle  de  sa  sœur.  Richard  et  Emma  croient  de- 
voir accepter  la  proposition  de  Canut  ;  les  deux 
mariages  sont  célébrés. 

Canut  redoutait  entore  la  puissîince  de  quelques 
grands  vassaux.  Le  duc  de  Mercie  lui  était  odieux, 
et  il  savait  que  ce  duc  était  capable  de  tout.  Cet 
Édric  eut  im  jour  l'insolence  de  lui  reprocher  en 
public  d'avoir  trop  peu  payé  cette  mort  d'Edmond , 
qui  lui  avait  valu  le  trône  d'Angleterre.  «  ïu  vas , 
3  dit  le  monarque  irrité ,  recevoir  le  prix  du  crime 
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»  exécrable  dont  tu  as  l'audace  de  te  vanter.  »  Et 
à  l'instant  la  tête  du  traître ,  séparée  de  son  corps, 
que  Ton  jeta  dans  la  Tamise ,  fut  placée  sur  le  haut 
de  la  Tour  de  Londres. 

(1018)  Canut  bannit  ensuite  le  comte  de  Nor^ 
thumberland  ;  Turkil ,  duc  d'Eastanglie ,  s*exila  luîr 
même;  plusieurs  autres  seigneurs  furent  disgra- 
ciés ,  remplacés  dans  leurs  fonctions ,  et  éloignés 
du  prince  ;  et  le  roi  crut  pouvoir  imposer  sur  les 
Anglais  une  taxe  que  l'on  a  évaluée  jusques  à  quatre* 
vingt  mille  pièces  d'or ,  et  qui  était  destinée  à  payer 
les  troupes  danoises ,  dont  il  renvoya  la  plus  grande 
partie  dans  leur  patrie. 

Quelque  énorme  que  fût  cette  somme ,  elle  fiit 
payée  avec  exactitude.  Elle  devait  délivrer  le^  An- 
glais des  étrangers  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir;  et 
ils  tenaient  compte  à  Canut  de  la  paix  qui  allait 
succéder  aux  guerres  les  plus  cruelles. 

(1019)  Une  invasion  des  Vandales  rappela  cepen- 
dant Canut  dans  le  Danemarck.  Il  s'embarqua, 
avec  un  corps  d'Anglais  commandé  par  le  comte 
Godwin ,  et  tous  les  nobles  dont  il  pouvait  craindre 
l'ambition  ou  l'humeur  inquiète.  Enchanté  d'une 
victoire  éclatante  et  décisive  remportée  par  ce 
comte  Godwin  contre  les  Vandales,  qui  furent 
dispersés ,  il  lui  donna  sa  sœur  en  mariage ,  l'éleva 
à  la  plus  grande  faveur; et,  pendant  qu'il  ne  ces- 
sait de  chercher  à  diminuer  l'autorité  excessive 
usurpée  par  les  grands  vassaux  pendant  les  dis- 
cordes civiles,  il  ajoutait  chaque  jour  à  l'éclat  et 
au  pouvoir  dont  il  l'avait  revêtu. 
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(1020)  Revenu  en  Angleterre,  il  n'avait  rien 
négligé  pour  que  la  justice ,  ce  grand  besoin  des 
peuples ,  fût  administrée  avec  exactitude  et  impar- 
tialité. Se  conformant  à  tout  ce  qui  pouvait  plaire 
aux  Anglais ,  il  avait  bâti  des  églises  dans  tous  les 
champs  de  bataille  où  le  sort  des  combats  avait 
Êdt  périr  des  Saxons  ;  il  avait  fondé  des  chapelles 
et  des  prières ,  pour  implorer  de  la  bonté  divine 
le  repos  étemel  de  ces  braves  et  honorables  vic- 
times des  malheurs  de  leur  patrie  ;  il  avait  élevé 
un  nouveau  couvent  à  Bary,  en  l'honneur  de 
saint  Edmond ,  qui  y  avait  été  massacré.  Il  avait 
réuni  les  états  à  Winchester,  gt  y  avait  proposé  plu- 
sieurs  lois  favorables  au  peuple;  il  avait  voulu 
qu'on  traduisit,  pour  son  royaume  de  Danemarck, 
celles  qu'Edouard  !•' avait  données  à  l'Angleterre. 
Il  avait  débarqué  en  Norwège ,  à  la  tête  d'une 
flotte  nombreuse ,  s'en  était  emparé,  et  avait  obligé 
Anlaf  ouOlave,  ou  Olaus,  le  roi  des  Norwégiens, 
à  se  réfugier  en  Suède  et  ensuite  en  Russie.  Mais 
un  grand  danger  menaçait  son  trône. 

(io3o)Richard  II,  duc  de  Normandie,  avait  cessé 
de  vivre.  Son  fils  Robert,  qui  lui  avait  succédé, 
avait  auprès  de  lui  ses  deux  cousins  Alfred  et 
Edouard ,  fils  d'Éthelred  II  et  d'Emma ,  sœur  de 
son  père  Richard.  Il  veut  faire  valoir  leurs  droits , 
et  envoie  demander  à  Canut  le  trône  qui  appar- 
tient à  ces  princes.  Sa  demande  est  refusée.  Il 
arme  une  flotte  nombreuse  ;  il  va  traverser  le  dé- 
troit :  ses  vaisseaux  sont  brises  ou  dispersés  par  la 
tempête.  Plein  de  constance  dans  ses  projets ,  il 
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prépare  une  flotte  plus  puissante  enoore.  Canut 
voit  le  danger  qui  le  menace  ;  il  propose  un  arran- 
gement; il  o£Ere  de  céder  aux  deux  princes  une 
partie  du  Westsex.  Mais  il  sait  que  Robert  doit 
&ire  un  voyage  à  Jérusalem;  il  prolonge  les  né» 
gociations.  Le  duc  de  Normandie  part  pour  la 
Palestine ,  d'où  il  ne  devait  pas  revenir  ;  et  Canut 
reste  paisible  possesseur  de  la  couronne  d'Angle* 
terre. 

L'inquiétude  que  Robert  lui  avait  donnée  le 
porte  cependant  à  examiner  les  bases  de  son  trône. 
Il  craint  que  l'assentiment  de  la  nation  n'ait  pas 
assez  confirmé  l'ouvsage  de  la  violence.  Plus  oc- 
cupé  du  présent  que  de  l'avenir,  et  cédant  au  tor- 
rent qui  entraîne  son  siècle ,  il  a  recours  à  c^te 
puissance  si  extraordinaire  des  pontifes  suprêmes, 
qui,  élevant  l'étendard  de  Rome  chrétienne  au- 
dessus  de  nations  encore  si  ignorantes  et  si  super- 
stitieuses, prononçaient  de  redoutables  oracles  d'où 
paraissaient  dépendre  si  souvent  les  destins  de  la 
terre.  Il  va  dans  cette  cité  fameuse ,  dont  l'empire 
a  changé  de  nature ,  mais  s'étend  encore  sur  l'Eu- 
rope. Le  pape,  dont  cette  démarche  solennelle 
sert  si  bien  la  constante  politique ,  absout  Canut 
de  tout  ce  que  peut  lui  reprocher  la  sévère  jus- 
tice ,  diminue  les  droits  que  les  archevêques  et  les 
évêques  d' A  ngleterro  payaient  au  saint-siége,  donne 
de  nouveaux  privilèges  au  collège .  que  les  Anglais 
ont  dans  Rome ,  et  accorde  plusieurs  grâces  aux 
pèlerins  de  la  Grande-Bretagne  qui  iront  visiter 
les  tombeaux  des  apôtres. 
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Canut  fait  de  magnifiques  présents  au  souverain 
pontife  et  à  ses  principales  églises  ;  il  adresse  une 
lettre  aux  nobles  de  son  royaume  ;  il  exhorte  les 
magistrats  à  protéger  les  faibles  contre  les  forts , 
les  pauvres  contre  les  oppresseurs  :  il  voyait  qu'il 
ne  pouvait  se  soutenir  contre  l'ambition  des  grands 
que  par  l'affection  du  peuple. 
•  Il  part  pour  le  ï)anemarck ,  entre  de  nou- 
veau dans  la  Norwège  à  la  tête  d'une  armée ,  dé- 
fait celle  du  valeureux  Olaûs  ,  qui  y  était  re- 
venu avec  quelques  troupes  russes,  et  qui  périt 
dans  le  combat,  s'empare  du  royaume  et  d'une 
partie  de  la  Suède,  et  reparaît  dans  la  Grande- 
Bretagne  la  tête  ornée  de  nouvelles  couronnes  et 
de  nouveaux  lauriers.  On  lui  donne  le  nom  de 
Grand  ;  mais  la  postérité  n'a  oublié  ni  tout  le  sang 
qu'il  a  versé,  ni  les  saintes  lois  qu'il  a  violées. 
Toujours  juste  cependant,  elle  n'a  pas  oublié  non 
plus  que  la  fin  de  son  règne  fut  illustrée  par  une 
modération  bien  rare  dans  l'âme  des  conquérants, 
et  par  un  amour  de  l'équité  qui  le  fit  chérir  des 
Anglais.  Elle  Rappelle  aussi  que,  malgré  le  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Rome,  il  sut  défendre  les  droits 
de  sa  couronne  et  ceux  de  son  clergé  contre  les 
prétentions  des  pontifes  romains;  que,  parvenu 
au  plus  haut  faite  de  la  puissance ,  il  sut  conserver 
sa  raison;  et  qu'un  vil  courtisan  lui  ayant  dit,  un 
jour  où  il  se  promenait  sur  le  bord  de  l'Océan, 
qu'il  était  le  seigneur  de  la  terre  et  de  la  mer,  il 
fit  étendre  son  manteau  sur  le  sable ,  commanda 
aux  flots  de  le  respecter;  et  montrant  au  flatteur 
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la  vague  indocile  qui  couvrait  sou  manteau,  il  lui 
demanda  ce  qu*était  devenue  sa  puissance  suprême 
sur  les  éléments. 

Canut  mourut  encore  jeune ,  en  i  o36.  H  avait 
doniié  la  Norwège  à  Swein  ou  Swénon ,  ou  Suénon  j 
un  de^  deux  fils  qpi'il  avait  eus  de  6on  premier  ma- 
riage. Il  avait  disposé  du  Danemarck  en  faveur  de 
Hardicnute  ou  Hardicanut,  l^ue  lui  avait  donné 
Emma  sa  seconde  femme.  Le  trône  d'Angleterre 
fut  disputé  par  ce  Hardicanut  et  par  Harold  ou 
Haraldy  venu  du  premier  mariage  de  son  père 
comme  Suénon. 

Un  arrangement  empêcha  une  nouvelle  guerre 
civile.  Toutes  les  contrées  situées  au  nord  de  la 
Tamise  furent  cédées  à  Harold;  Hardicanut  fut 
déclaré  roi  de  tous  les  autres  comtés  de  l'Angle- 
terre ;  et  comme  il  était  encore  en  Danemarck ,  oa 
donna  la  régence  de  l'Angleterre  méridionale  à  la 
veuve  de  Canut ,  à  la  reine  Emma ,  qui  devait  rési- 
der à  Winchester  et  gouverner  les  états  de  son  fils 
absent,  par  les  conseils  du  comte  Godwin  (io36). 

Mais  Harold  s'était  emparé  des  t^éso^s  de  son 
père  ;  il  s'en  servit  avec  succès  :  il  séduisit  le  comte 
Codwin.  Ce  ministre  parvint  à  persuader  aux 
West -Saxons  que  Hardicanut  les  négligeait;  et 
ses  agents  secrets  les  accoutumaient  à  diriger  vers 
Harold  leurs  regards  et  leurs  espérances. 

Emma  découvrit  les  intrigues  de  Godwin  ;  elle 
ne  se  crut  pas  assez  forte  pour  soutenir  les  droits 
de  Hardicahut;  elle  conçut  un  autre  plan.  Mère 
tendre  et  reine  patriote ,  elle  résolut  de  placer  sur 


DOUZIÈME    ÉPOQUE.    987 — 104».  95 

la  tête  d'un  des  fils  qu'elle  avait  eus  d'Éthelred  II 
la  couronne  qu'elle  ne  pouvait  pas  consei'ver  sur 
celle  de  Hardicanut.  Elle  dissimula  son  projet  ;  elle 
voulut  paraître  renoncer  aux  affaires  ;  elle  aban- 
donna à  Godwin  tous  les  soins  du  gouvernement  ; 
et  après  avoir  passé  quelque  temps  uniquement 
occupée  en  apparence  à  visiter  des  églises  et  des 
monastères ,  elle  proposa  à  Godwin  de  faire  venir 
de  Normandie  ses  fils  Alfred  et  Edouard ,  qu'elle 
désirait  de  revoir  au  moins  pendant  quelques 
jours. 

Godwin  pénétra  aisément  ses  intentions  secrètes; 
mais,  bien  loin  de  s'y  opposer,  il  saisit  avec  ime 
joie  féroce  une  occasion  inattendue  de  servir  son 
ambition  extrême ,  et  il  conçut  un  crime  affreux. 

Il  parle  le  premier  à  la  reine  du  projet  de  réta- 
blir l'un  des  fils  d'Éthelred  sur  le  trône  de  leurs 
pères;  il  feint  d'embrasser  ce  projet  avec  zèle;  il 
détermine  Emma  à  écrire  à  ses  fils.  La  reine,  en- 
tièrement abusée,  les  engage  à  venir  en  Angleterre, 
où  les  attend  la  couronne  des  anciens  rois  saxons. 
Us  partent,  et  arrivent  dans  leur  patrie,  suivis  de 
mille  Normands  dévoués  à  leur  sort. 

Leur  vue  rappelle  aux  Anglais  les  grands  rois 
qui  ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur  de  l'Angle- 
terre, et  dont  les  jeunes  princes  sont  issus;  ils  les 
reçoivent  avec  enthousiasme ,  ils  leur  témoignent 
la  plus  vive  affection.  Godwin  s'en  alarme ,  et  pré- 
cipite l'exécution  de  ses  desseins  perfides;  il  paraît 
le  plus  empressé  des  vassaux  du  roi  à  rendre  les 
plus  grands  honneurs  aux  fils  d'Éthelred.  Mais  le 
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cœur  d'une  mère  ne  peut  pas  être  trompé  long- 
temps. La  défiance  et  la  crainte  entrent  dans  celqi 
d'Emma  ;  elle  ne  laisse  jamais  aller  un  de  ses  fils 
auprès  de  Godwin  qu'en  le  faisant  accompagner 
par  un  grand  nombre  de  nobles ,  et  en  retenant 
auprès  d'elle  le  firère  de  celui  dont  elle  se  sépare. 
Godwin ,  ne  pouvant  surprendre  ni  l'un  ni  l'autre 
des  fils  d'Enûîma ,  cesse  de  dissimuler  ;  il  suppose 
on  ordre  de  Harold;  il  fidt  arrêter  Alfred;  il  l'en- 
ferme dans  le  château  de  Guilford ,  lui  feit  crever 
les  yeux ,  ordonne  qu'on  massaci^  les  Normandsar- 
rivés  avec  lui ,  et  l'envoie  dans  un  monastère  d'Eu  j 
où  la  misère  et  le  désespoir  terminent  bientôt  les 
jours  du  prince  infortuné. 

Edouard,  instruit  du  malheur  de  son  frère,  se 
sauve  en  Normandie;  et  Emma,  accusée  de  trahi- 
son par  Thorrible  Godwin ,  et  bannie  par  les  états, 
se  retire  auprès  de  Baudouin ,  dit  le  Barbu,  comte 
de  Flandre,  et  qui  avait  épousé  sa  nièce,  la  fille 
de  Richard ,  duc  de  Normandie. 

Hardicanut  ne  quittait  cependant  pas  les  riva- 
ges du  Danemarck.  Godwin  tout-puissant  remet  au 
roi  Harold  la  couronne  duWestsex,  et  ce  prince  est 
proclamé  souverain  de  toute  l'Angleterre.  On 
nommeHarold  Hare-Foot,  ou  Pied  de  lièi^re, à  cause 
de  la  rapidité  de  sa  course  ;  surnom  bien  peu  di- 
gne d'un  roi,  et  qui  peint  l'esprit  du  siècle.  Mais 
bientôt  il  impose  une  taxe  énorme  sur  un  peuple 
déjà  rebuté  par  la  dureté  de  son  caractère.  On  le 
déteste  d'autant  plus  qu'il  abandonne  plus  d'auto- 
rité à  Godwin  et  à  ses  complices.  On  n'espérait 
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pas  de  voir  Edouard  secouru  par  des  Normands , 
divisés  entre  eux ,  et  dont  le  duc  était  encore  mi- 
neur. Tous  les  vœux  appellent  Hardicanut;  plu- 
sieurs grands  vassaux  le  sollicitent  de  Venir  s'em- 
parer d'un  trône  qui  lui  a  été  donné;  ils  lui  pro- 
mettent de  le  soutenir  de  toutes  leurs  forces.  Sa 
mère  se  joint  à  eux.  Il  cède,  il  équipe  une  flotte, 
il  vient  à  Bruges  auprès  d'Emma  (io4o).  Il  y  ap- 
prend que  Harold  a  cessé  de  vivre  ;  il  se  rend  en 
Angleterre;  il  y  est  reçu  avec  des  transports  de  joie 
par  des  vassaux  que  son  frère  avait  tant  mécon- 
tentés, et  par  un  peuple  si  malheureux;  Godwin 
lui-mane  s'empresse  de  lui  rendre  hommage.-Mais 
combien  il  était  indigne  de  tant  d'empressement! 
Il  punit  par  un  crime  féroce  l'affreux  traitement 
que  Harold  a  laissé  subir  à  Alfred  ;  il  venge  un 
fratricide  par  un  fratricide.  Il  fait  déterrer  le  corps 
de  Harold;  on  coupe  la  tête  du  cadavre,  et  on  le 
jette  dans  la  Tamise;  et  après  s'être  rendu, autant 
qu'il  était  en  lui ,  coupable  d'un  forfait  plus  grand 
encore  que  celui  de  Harold ,  il  imite  celui  qu'il  a 
voulu  punir,  et  surpasse  par  ses  vexations  le  tyran 
dont  la  mémoire  était  exécrée.  La  nation  anglaise 
est  menacée  d'une  horrible  famine;  il  veut  sans  pi- 
tié la  contraindre  à  payer  une  taxe  énorme.  Plu- 
sieurs Anglais  se  révoltent.  Les  habitants  de  Wor- 
cester  massacrent  les  percepteurs  de  l'impôt  qui 
leur  est  odieux.  Le  roi  fait  marcher  contre  eux 
des  troupes  commandées  par  Godwin,  duc  de  West- 
sex;  LéoflFric,  duc  de  Mercie,  et  Siward,  comte 
du  Northumberland.  La  ville  est  détruite  ;  les  ha- 
4.  7 
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bitants  sont  mis  à  mort;  et  la  haine  des  Anglais 
pour  Hardicanut  ne  cesse  de  s'accroître. 

Le  roi  cependant  témoignait  beaucoup  d'atta- 
chement à  Emma ,  sa  mère ,  qui  était  venue  auprès 
de  lui;  il  avait  aussi  reçu  avec  affection  Edouard, 
son  frère  utérin.  Encouragé  par  cet  accueil,Édouard 
demande  justice  de  la  mort  de  son  frère  Alfred. 
Alfric,  archevêque  d'York,  accuse  Godwin  d'avoir 
été  le  complice  de  l'assassinat  du  jeune  prince.  Le 
roi  allait  faire  juger  Godwin,  lorsque  ce  duc  de 
Mercie  imagine  de  faire  à  Hardicanut  un  ^présent 
magnifique.  Il  lui  fait  hommage  d'une  graAde  bar- 
que ,  sculptée  avec  beaucoup  de  soin ,  superbe- 
ment dorée ,  et  montée  par  quatre-vingts  soldats 
dont  les  lances  et  les  épées  sont  d'un  grand  prix , 
et  dont  chacun  porte  un  bracelet  d'or  du  poids  de 
seize  onces  (io4o).  Le  roi  permet  à  Godwin  de  se 
purger  par  serment;  le  duc  de  Westsex  jure  qu'il 
n'a  eu  aucune  part  à  la  mort  d'Alfred  ;  et,  malgré 
les  efforts  d'Edouard ,  on  le  repvoie  absous. 

Hardicanut  ne  vécut  pas  long-temps  sur  le  trône 
qu'il  déshonorait  (1(^4  2);  il  mourut  subitement  des 
suites  de  ses  débauches.  La  dynastie  danoise  finit 
avec  lui.  Les  Anglais ,  profondément  irrités  de  l'in- 
solence et  des  outrages  des  Danois  qui  avaient  ac- 
compagné Hardicanut,  prirent  les  armes  contre 
eux,  et  les  immolèrent  ;  et  la  nation  établit  une  fête, 
nommée  Hock-Holiday ,  pour  célébrer  l'anniver- 
saire dujour  où  ellefutdélivréedujoug  de  l'étranger. 

Mais  à  quelles  bassesses  l'ambition  ne  peut-elle 
pas  réduire  ?  On  persuada  à  Edouard  qu'il  ne  pour- 
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rait  monter  sur  le  trône  que  par  le  crédit  de  God- 
win,  beau -frère  de  Canut  r%  duc  de  Westsex, 
comte  de  Kent ,  grand-trésorier  du  royaiune ,  et 
dont  le  fils  était  comte  d'Oxford  et  de  Hereford.  Le 
fils  d'ÉtheIred  s'abaissa  jusques  aux  plus  humbles 
supplications  envers  celui  qu'il  avait  poursuivi 
comme  meurtrier  de  son  frère  ;  il  ne  rougit  pas  de 
lui  promettre  de  ne  se  conduire  que  d'après  ses 
avis  ;  il  consentit  à  épouser  Édithe ,  la  fille  de  l'as- 
sassin d'Alfred.  Godwin,  qui  ne  croyait  pas  les  cir- 
constances encore  favorables  au  projet  secret  qu'il 
avait  formé  d'élever  sa  famille  sur  le  trône ,  assem- 
bla les  états ,  leur  peignit  avec  force  tous  les  maux 
que  les  Danois  avaient  fait  souffrir  à  l'Angleterre, 
leur  proposa  pour  roi  le  fils  d'ÉtheIred,  le  descen- 
dant des  monarques  saxons,  leur  promit  que  ce 
prince  serait  soutenu  par  toutes  les  forces  de  la 
Normandie  ;  et  tous  les  suffrages  se  réunirent  en 
faveur  d'Edouard. 

(1 043)  Pendant  les  règnes  de  Harold  et  de  Hardi- 
canut,  Suénon,  fils  de  Canut  dit  le  Grand,  de  ce 
Canut  que  les  historiens  ont  nommé  le  premier 
dans  la  série  des  rois  d'Angleterre,  et  le  second 
dans  celle  des  souverains  du  Danemarck ,  avait  com- 
mandé  dans  la  Norwège ,  que  son  père  avait  con* 
quise  sur  Olaùs. 

Magnus,  le  fils  de  cet  Olaiis,  que  nous  avons  vu 
mourir  glorieusement  les  armes  à  la  main ,  et  qu'on 
a  honoré  comme  un  saint ,  était  parvenu  à  chasser 
Suénon  de  la  Norwège  et  à  recouvrer  les  états  do 
.wn  pèrp. 
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Pea  de  temps  avant  cette  époque ,  les  Scandina- 
ves, et  particidièremeot  les  Norwégiens,  ne  con- 
naissaient que  des  monnaies  étrangères,  et  ne  &i- 

aaientleurséchanges  qu'avec  ces monoaies^des  mar- 
chandises et  des  lingots  d'or  ou  d'argent.  Cauut-le- 
Grand  avait  le  premier  ùât  frapper  des  monnaies 
en  Danemàrck.  On  remarquait  cependant  des  pro- 
grès assezsenaibles  de  la  civilisation  dans  cette  Scan- 
dinavie, dont,  peu  de  siècles  auparavant,  les  habi- 
tants à  demi  sauvages  n'étaient  que  d'intrépides  pi- 
rates ou  d'agrestes  pécheurs  de  rivages,  souvent 
battus  par  la  tempête  et  couverts  de  frimas,  ou 
des  chasseurs  infatigables  de  vastes  et  froides  forêts. 
Les  rois  de  Suède  avaient  cherché  à  encourager 
l'agriculture,  et  à  joindre  de  nouvelles  ressour- 
ces et  de  nouveaux  moyens  de  défense  ou  d'atta- 
que à  ceux  que  pouvaient  leur  donner  les  pro- 
duits des  mines  de  cuivre  déjà  exploitées,  et  les 
pêches  abondantes  de  quatre  grands  lacs. 

Les  Suédois  étaient  encore  peu  éloignés  du  temps 
où  ils  se  servaient  presque  exclusivement  de  carac- 
tères particuliers  nommés  runor,  et  que  l'on  voyait 
tracés  sur  ces  pierres  tuniques  dressées  dans  im  si 
grand  nombre  de  contrées  suédoises,  auprès  des 
tombeaux,  et  gravés  sur  les  mesures  qui  présen- 
taient des  espèces  de  calendriers  perpétuels. 

Mais  vers  le  nord-est  de  l'Europe,  la  civilisation 
était  bien  plus  favorisée  encore. 

Vladimir  I",  le  fils  de  Sviatoslaf,  régnait  en- 
core sur  la  Russie  en  989.  La  nation  russe ,  de- 
venue presque  toute  chrétienne,  à  l'exemple  de 
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son  souverain ,  adopta  vers  cette  époque  Y  ère  du 
monde  employée  à  Constantinople ,  dont  les  em- 
pereurs avaient  donné  leur  sœur  Anne  en  mariage 
à  Vladimir. 

Ce  prince  fonda  dans  le  territoire  de  Suzdal  une 
nouvelle  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom,  et  où 
il  établit  sa  résidence.  Les  Petchenègues  firent  sou- 
vent des  incursions  dans  ses  états.  Et  voyez  les  usa- 
ges militaires  de  ces  peuples  et  des  Russes ,  vers  la 
fin  du  dixième  siècle. 

En  993 ,  les  Russes  et  les  Petchenègues  étaient 
près  de  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Les 
deux  armées  étaient  en  présence.  Le  prince  des 
Petchenègues  s'avance,  et  propose  à  Vladimir  de 
faire  décider  du  sort  des  deux  armées  par  le  com- 
bat de  deux  guerriers.  Le  prince  russe  accepte.  Un 
vieillard  offre  pour  combattant  le  cinquième  de  ses 
fils  :  le  jeune  homme  paraît,  arrête  dans  sa  course 
un  taureau  indompté  et  furieux ,  l'abat  et  le  met 
en  pièces.  Vladimir  le  choisit.  On  donne  le  signal 
du  combat.  Le  Petchenègue  ne  voit  qu'avec  dédain 
la  jeunesse  de  son  adversaire;  mais  attaqué,  saisi, 
pressé  dans  les  bras  vigoureux  du  jeune  Russe ,  il 
est  renversé  et  expire  sur  la  poussière.  Les  Pet- 
chenègues ,  effrayés ,  se  dispersent.  Les  Russes  les 
poursuivent,  et,  malgré  leurs  promesses ,  en  mas- 
sacrent le  plus  grand  nombre.  Le  vainqueur  est 
placé  par  Vladimir  au  rang  des  boyards  ou  des 
grands  de  la  Russie  ;  et  le  nom  de  Péréiaslavle  est 
donné  en  son  honneur  à  la  ville  que  le  prince  fait 
bâtir  sur  le  champ  de  bataille. 
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Les  Petchenègiies  cependant  reprirent  les  ar- 
mes, et  vinrent  assiéger  une  des  villes  russes. 
Viadimif  perdit  la  bataille  qu'il  livra  pour  la  se- 
courir. Il  fut  blessé,  et  ne  sauva  sa  vie  qu'en  se 
cachant  sous  un  pout.  De  plus  grands  malbeurs 
l'attendaient.  Il  perdit  sou  épouse  ;  il  perdît  un  fils 
qu'il  cbérissait;  et  Jaroskf,  un  autre  de  ses  fils, 
se  révoltant  contre  lui,  refusa  de  payer  le  tribut 
qu'il  devait  comme  prince  de  Novogorod ,  et  eut 
recours  aux  armes  des  Varaigues(ioi5),  Vladimir 
se  crut  obligé  de  marcher  contre  son  tils  rebelle; 
mais  le  cbagrin  abrégea  ses  jours,  et  i!  mourut 
avant  d'arriver  auprès  du  camp  de  Jaropolk.  L'om- 
bre ensanglantée  du  frère  qu'il  avait  immolé  dans 
sa  jeunesse  dut  rendre  ses  derniers  moments  ter- 
ribles ;  il  dut  voir  l'effet  inévitable  de  la  justice  cé- 
leste dans  la  rébellion  de  son  fils  :  les  préceptes  di- 
vins de  la  religion  de  Jésus  avaient  changé  son 
cœur  en  éclairant  son  esprit.  11  fut  regretté  comme 
un  père  par  ceux  qu'il  avait  gouvernés;  et  il  avait 
mérité  cette  récompense  des  princes  bienfaisants. 
Nul  malheureux  n'allait  à  son  habitation  sans  en 
revenir  consolé  ;  des  chariots  portaient  des  secours 
à  ceux  que  leurs  infirmités  on  leurs  maladies  rete- 
naient dans  leurs  chaumières.  Il  fit  défricher  des  dé- 
serts ,  et  y  établit  des  colonies.  Des  artistes  de  l'em- 
pire d'Orient  vinrent  apprendre  auxRussesà  fondre 
les  métaux  et  à  sculpter  le  bois.  Ils  élevèrent,  sous 
les  ordres  de  Vladimir,  des  églises,  et  d'autres 
grands  édifices  publics;  il  fonda  des  évêchés ,  dont 
la  métropole  fut  à  Kiow  j  et  d'habiles  maîtres  de  ta 
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Grèce  enseignèrent  dans  des  maisons  d'éducation 
bâties  près  des  bords  du  Borysthène. 

Avant  d'embrasser  le  christianispie  il  avait  eu 
cinq  femmes  et  de  nombreuses  concubines  ;  après 
son  baptême ,  il  n'eut  que  la  princesse  Anne  de 
Constantinople. 

Il  fut  assez  heureux  pour  qu'on  vit  fleurir  pen- 
dant son  règne ,  Nestor ,  le  premier  historien  de  la 
Russie.  Ce  Nestor  ^  recommandable  par  son  esprit 
et  son  érudition,  vivait  dans  un  couvent  de  Kiow. 
Il  assura  par  sa  chronique  la  renommée  de  Vla- 
dimir ,  que  la  postérité  a  distingué  par  le  nom  de 
Grand ,  et  que  les  chrétiens  ont  honoré  comnie  un 
saint. 

Ce  prince  n'eut  cependant  pas  une  prévoyance 
assez  forte  et  assez  indépendante  de  l'esprit  de  son 
siècle,  pour  ne  pas  faire  une  faute  à  laquelle  n'a- 
vaient pas  pu  échapper  tant  de  grands  rois  euro- 
péens. Il  divisa  sa  monarchie;  il  la  partagea  en 
grands  apanages  ou  souverainetés  particulières  ; 
il  donna  une  de  ces  souverainetés  à  chacun  de  ses 
enfants.  Il  en  avait  dix  ;  l'ainé  de  ces  enfants  n'était 
que  son  fils  adoptif;  il  se  nommait  Sviatopolk  :  la 
veuve  de  son  père  laropolk  en  était  enceinte  lors- 
que Vladimir  l'avait  épousée;  il  était  le  neveu  du 
souverain  et  le  cousin  des  enfants  de  ce  prince. 

D'abord  après  la  mort  de  son  oncle  il  s'empara 
de  Kiow.  Boris,  le  fils  aîné  de  Vladhnir,  était  absent  ; 
il  commandait  une  expédition  contre  les  Petche- 
nègues  :  son  armée  voulut  le  placer  sur  le  trône  ; 
il  se  contenta  de  la  principauté  de  Rostof ,  que  son 
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(Wi-e  lui  avait  donnée.  L'affection  des  Russes  ut' 
sVn  porta  que  davantage  vers  lui.  Sviatopolk  en 
courut  de  li)  jalousie.  11  sut  qu'un  le  haïssait;  il  ré- 
solut la  mort  de  Boris.  Quatre  assassins  pénétrèrent 
dans  ia  tente  de  ce  malheureux  prince,  le  percè- 
rent de  coups ,  le  jetèrent  expirant  sur  un  chariot, 
et  le  conduisirent  au  barbare  Sviatopolk,  qui  or- 
donna qu'on  achevât  de  lui  ôter  la  vie. 

Il  redoutait  Gleb,  un  autre  iils  de  Vladimir,  et 
qui  ignorait  encore  le  trépas  de  son  père.  11  lui 
fait  dire  que  Vladimir,  atteint  tl'une  maladie  mor^ 
telle ,  veut  le  voir  avant  de  cesser  de  vivre.  Gleb  se 
met  en  route:  on  lui  apprend  successivement  la 
uioit  du  sou  père  v.t  l'assassinat  de  Boris;  des  satel- 
lites de  Sviatopolk  lui  annoncent  que  sa  dernière 
heure  est  venue ,  et  on  l'égorgé  sans  pitié.  L'église 
chrétienne  a  placé  Boris  et  Gleb  dans  son  marty- 
rologe ,  l'un  sous  le  nom  de  Romaiti ,  et  l'autre  sous 
celui  de  David. 

Le  féroce  Sviatopolk  s'apprête  à  immoler  de  nou- 
velles victimes.  Sviatoslaf,  prince  des  Orewliens, 
apprend  les  malheurs  de  sa  famille,  se  hâte  de 
prendre  la  fuite ,  et  veut  .se  sauver  en  Hongrie.  Des 
émissaires  du  tyran  l'atteignent  sur  les  monts  Kra- 
packs  et  le  massacrent. 

Un  autre  fils  de  Vladimir,  ce  Jaroslaf  qui  s'était 
révolté  contre  son  père,  et  qui  commandait  à  No- 
vogorod ,  devait  craindre  le  même  sort  que  ses 
trois  frères.  Les  Varaigues,  qui  l'avaient  aidé  dans 
sa  rébellion ,  veulent  profiter  de  sa  terreur  et  piller 
rfovogorod.  Les  habitants  de  cette  ville  les  repous- 
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sent,  et  en  tuent  un  grand  nombre.  Les  Varaigues 
irrités  demandent  vengeance  à  Jaroslaf  lui-même , 
et  menacent  de  l'abandonner.  Jkroslaf ,  entouré  de 
dangers  9  prend  la  plus  injuste  et  la  plus  funeste 
résolution  ;  il  punit  les  Novogorodiens  de  leur  va- 
leureuse défense  :  il  en  condamne  plusieurs  à 
perdre  la  vie.  Se  repentant  bientôt,  cependant, 
d*une  détermination  qui  ne  lui  rend  pas  l'attache- 
ment des  Varaigues  et  va  le  priver  de  ses  sujets,  il 
assemble  les  Novogorodiens  ;  il  a  le  noble  courage 
d'avouer  ses  torts,  il  en  gémit,  il  déplore  sa  fatale 
erreur;  il  les  conjure,  il  les  presse,  il  les  touche, 
il  les  détermine  à  oublier  le  massacre  des  leurs , 
et  à  le  défendre  contre  son  frère;  il  marche  à  leur 
tête,  et  rencontre  Sviatopolk  sur  les  bords  du  Bo- 
rysthène. 

Le  fleuve  sépare  les  armées  ;  trois  mois  s'écou- 
lent, et  aucune  des  deux  n'ose  le  passer.  Un  vai- 
vode  de  Kiow  insulte  les  guerriers  de  Novogorod  ; 
à  l'instant  ils  frémissent ,  deviennent  furieux,  de- 
mandent à  grands  cris  le  combat,  passent  pendant 
la  nuit  le  Borysthène,  et  exécutent  avec  joie  Tordre 
de  Jaroslaf,  qui  veut  que  leurs  barques  soient 
brûlées. 

Sviatopolk  effrayé  prend  lâchement  la  fuite;  il  se 
retire  auprès  de  son  beau-père  Boleslas,  duc  ou 
roi  de  Pologne.  Jaroslaf  entre  sans  obstacle  dans 
Riow. 

(1018)  Un  incendie  réduit  en  cendres  cette  ville 
de  bois.  Jaroslaf  la  rebâtit,  l'embellit,  en  agran- 
dit l'enceinte,  et  repousse  loin  de  ses  nouveau^ 
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murs  les  Petchenègues  qui  viennent  l'attaquer. 

Il  apprend  que  Boleslas  veut  venger  son  gendre 
Sviatopolk,  et  recouvrer  des  contrées  polonaises 
conquises,  par  Vladimir.  Il  rassemble  ses  guerriers 
et  s'avance  jusques  au  Bog.  Boleslas  est  déjà  sur  la 
rive  opposée.  Un  vaivode  de  Kiow  insulte  l'ennemi  ^ 
comme  sur  les  bords  du  Borysthène.  Boleslas  s'é- 
lance dans  le  fleuve ,  les  Polonais  le  suivent  avec 
ardeur  ;  les  Russes  ne  peuvent  soutenir  leur  impé* 
tuosjité.  Jaroslaf  s'échappe  ;  Boleslas  soumet  Kiow, 
remet  le  trône  à  son  gendre,  et  distribueses  troupes 
dans  des  quartiers  d'hiver.    -   - 

Remarquez  cependant  l'horrible  ingratitude  du 
farouche  Sviatopolk.  Il  doit  la  couronne  à  Boleslas , 
et  il  fait  égorger  les  Polonais  dans  plusieurs  de  leurs 
quartiers.  Boleslas ,  révolté  de  cette  atrocité ,  n'ôte 
pas  cependant  la  principauté  de  Kiow  à  son  bar- 
bare gendre;  mais  il  l'abandonne,  enlève  ses  tré- 
sors ,  ses  principaux  boyards ,  la  princesse  Preds- 
lave ,  réunit  à  ses  états  les  pays  désignés  par  le 
nom  de  Russie-Rouge ,  et  rentre  dans  la  Pologne. 

(1019)  Jaroslaf,  encouragé  par  le  départ  de  Bo- 
leslas et  par  la  haine  des  Russes  contre  son  frère , 
rassembla  bientôt  une  nouvelle  armée;  il  promit 
de  nombreux  troupeaux  aux  Varaigues,  en  obtint 
de  grands  secours ,  se  présenta  devant  Kiow ,  et 
entra  en  dominateur  dans  la  ville  que  Sviatopolk  se 
hâte  d'abandonner.  Cet  indigne  neveu  de  Vladimir 
reparut  bientôt  cependant  à  la  tête  d'une  armée 
de  Petchenègues.  Le  combat  fut  terrible,  il  dura 
trois  jours  :  Jaroslaf  fut  vainqueur. 
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La  terreur  affaiblit  la  raison  du  fugitif  Sviato- 
polk  ;  le  remords  déchira  son  âme  ;  toutes  ses  vic- 
times se  montrèrent  à  ses  yeux  fascinés;  un  fer  ven- 
geur brillait  dans  leurs  mains:  Je  suis  frappé  y  s'é- 
cria-t-il  dans  un  transport  horrible;  et  il  mourut 
en  forcené. 

L'âme  va  être  soulagée  par  la  noble  générosité 
de  Jaroslaf. 

(1021)  Polotsk,  son  neveu,  saccage  Novogorod, 
et  emmène  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Ja- 
roslaf le  poursuit ,  lui  enlève  ses  captifs ,  lui  par- 
donne y  et  au  lieu  de  le  punir  ajoute  à  son  apanage. 

Polotsk  fut  digne  de  Jaroslaf;  sa  fidélité  envers 
son  oncle  fut  inébranlable. 

(loaS,  io3o,  io3i)  Plusieurs  années  après,  Ja- 
roslaf entra  en  Livonie ,  soumit  les  Tehoudes ,  bâtit 
dans  leur  pays  la  ville  de  Derpt,  ou  Dorpat,  profita 
des  divisions  de  la  Pologne ,  reprit  la  Russie-Rouge , 
distribua  dans  plusieurs  contrées  encore  désertes 
de  ses  états  un  grand  nombre  de  prisonniers  po- 
lonais; donna  à  Vladimir,  son  fils  aîné,  la  princi- 
pauté de  Novogorod ,  et  repoussa  une  nouvelle  in- 
vasion des  inquiets  Petchenègues. 

Vers  cette  même  époque ,  il  tenta  une  entreprise 
qui  coûta  la  vie  à  un  bien  grand  nombre  de  No- 
vogorodiens.  Us  portèrent  leurs  armes  jusques  aux 
monts  Ourals ,  connus  aussi  sous  le  nom  de  monts 
Riphées,  de  portes ,  de  roches  y  et  de  ceintures  de 
fer  y  et  qui  défendaient  la  Russie  contre  de  trop 
fréquentes  invasions  de  hordes  orientales.  Au  reste 
il  devait  être  la  gloire  et  faire  le  bonheur  de  la 
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Russie.  Et  pstr  quel  repentir  il  devait  expier  ce 
grand  délit  de  sa  jeunesse,  cette  insurrection  contre 
son  père,  cette  coupable  résistance  que  tant  de 
qualités  déviaient  faire  oublier! 

C'était  en  99a  que  Boleslas  1*'  dit  Chrobri ,  ou 
l'intrépide ,  et  le  vainqueur  de  Jaroslaf ,  avait  suo 
cédé  à  son  père  Miécislais  I*%  que  les  Polonais 
avaient  choisi  pour  leur  souverain ,  et  qui  avait 
justifié  leur  choix.  Le  christianisme  se  répandait 
diaque  jour  davantage  jparmi  les  Polonais,  encore 
si  voisinas  de  l'état  demi  sauvage.  On  lotissait  des 
églises  daps  plusieurs  de  leurs  contrées.  Leur  zèle 
était  ardent  et  féroce  coàime  leurs  mœurs.  Des 
peines  atroces ,  ou  de  fortes  amendes ,  punissaient 
les  manquements  aux  préceptes  de  l'église.  Les 
nobles,  ou  guerriers,  prouvaient  leur  foi  en  tirant 
le  sabre  pen<dant  qu'on  lisait  l'évangile  devant  eux. 

Boleslas  avait  repris  Cracovie  sur  les  Bohémiens; 
perfide  et  cruel  autant  qu'audacieux,  il  y  avait  attiré 
son  parent ,  le  confiant  Boleslas  III,  duc  de  Bohême, 
sous  le  prétexte  de  terminer  leurs  différents,  lui 
avait  fait  brûler  les  yeux  avec  une  lame  ardente 
de  cuivre,  et  avait  ordonné  que  toute  sa  suite  fût 
massacrée.  Ayant  fait  la  guerre  aux  Prussiens,  sous 
le  prétexte  de  venger  la  mort  de  saint  Adalbert, 
évéque  de  Gnesne,  il  avait  conquis  une  grande 
partie  de  leur  pays  et  une  portion  de  laSilésie,  ra- 
vagé ensuite  les  frontières  de  l' Allemagne,  pénétré 
dans  le  centre  de  la  Saxe ,  et  demandé  la  paix  à 
l'empereur  Henri,  qui  l'avait  vaincu  en  Siléste. 
En  1 0 1 5 ,  son  fils  Micislas ,  ou  Miécislas ,  voulant 
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engager  le  duc  Udalric  de  Bohème  à  faire  une 
alliance  avec  son  père,  lui  demanda  une  entrevue. 
Udalric,  au  milieu  de  la  conférence,  le  fit  prison- 
nier et  le  livra  à  l'empereur.  Boleslas ,  indigné  de 
cette  perfidie,  entra  dan»  la  Bohême,  et  obtint, 
par  un  traité ,  en  1018,  non  seulement  que  son  fils 
lui  fût  rendu ,  mais  que  la  Pologne  fût  affranchie 
de  rhomraage  auquel  l'empire,  ou  plutôt  le 
royaume  de  Germanie,  l'avait  assujettie; 

Il  défit  JaVoslaf ,  le  prince  de  Russie ,  lorsque  ce 
dernier,  en  1022,  vouhit  faire  une  irruption  dans 
la  Pologne;  et  son  fils  Miécislas  II,  ou  Mésico, 
celui  que  l'empereur  Henri  avait  gardé  long-temps 
prisonnier,  lui  succéda  en  i025. 

Miécislas  perdit,  par  sa  lâcheté,  les  conquêtes 
que  l'intrépide  Boleslas  avait  faites  dans  la  Ger- 
manie. Il  se  plongea  dans  la  débauche;  sa  femme 
Richense,  fille  d'un  comte  palatin  du  Rhin,  fit  di- 
vorce avec  lui.  Il  mourut  dans  la  honte. 

Casimir  I",fils  de  Miécislas,  était  encore  peu  âgé; 
sa  mère  Richense  prit  les  rênes  du  gouvernement; 
mais  son  administration  ayant  mécontenté  les  no- 
bles, elle  se  retira  en  Saxe,  auprès  de  son  parent, 
l'empereur  Conrad. 

La  France  était  moins  barbare  que  le  reste  de 
l'Europe.  Richense  voulut  que  Casimir,  qu'elle 
avait  emmené,  allât  étudie**  à  Paris.  I^  jeune 
prince  fut  conduit  au  célèbre  monastère.de  Cluny  ; 
il  y  prit  l'habit  religieux;  et  bien  loin  de  penser 
à  recouvrer  la  couronne  de  Boleslas  ,  il  désira 
d'être  diacre. 
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retir  le  culte  des  chrétiens  venir ,  jusque  dans  les 
forêts  et  les  montagnes  de  la  Pannonie  et  de  la 
Dacie,  renverser  celui  de  ses.  aïeux,  pour  lequel 
on  lui  avait  inspiré  un  attachement  ardent.  II  dé- 
iclara  la  guerre  à  son  neveu  ;  mais  Etienne  le  défit, 
lui  enleva  ses  états  et  les  réimit  à  son  royaume  de 
Houjgrie.  Toujours  vaillant  guerrier  et  hscrdi  capi- 
taine ,  il  traversa  les  hautes  montagnes  'qui  le  sépa-^ 
raient  des  Bulgares  et  des  Slaves ,  les  vainquit , 
tua  leur  duc  de  sa  propre  main,  .et  remporta  dans 
sa  capitale  des  richesses  qu'il  employa  à  doter  les 
églises  qu'il  avait  élevées. 

Quelques  années  après ,  il  partit  pour  une  nou- 
velle et  grande  expédition.  Conrad-le^alique,  roi 
de  Germanie,  avait  donné  la  Bavière  à  son  fils 
Henri.  Ce  duché  appartenait  à  Émeric,  fils  d'Etienne 
et  le  plus  proche  héritier,  par  sa  mère  Gisèle,  de 
son  oncle  l'empereur  Henri  XI,  dont  la  Bavière 
était  devenue  le  patrimoine  héréditaire.  Etienne, 
ayant  réclamé  en  vain  la  succession  qui  devait  ap- 
partenir à  son  fils,  prend  les  armes,  entre  en  Ba- 
vière, et,  suivant  l'absurde  et  féroce  coutume  de 
son  siècle ,  la  ravage,  et  dévaste  le  pays  qu'il  ne 
veut  conquérir  que  pour  le  conserver. 

(io3o)L'année  suivante  Émeric  meurt.  La  guerre 
n'a  plus  d'objet  :  Etienne  fait  la  paix. 

Ce  prince  cessa  de  vivre  en  io38.  L'église  ro- 
maine l'a  placé  au  rang  des  saints;  et  sa  mémoire 
a  été  si  vénérée,  que  les  Hongrois  ont  voulu  se 
servir  de  sa  couronne  pour  le  sacre  de  leurs  rois. 
I^  système  féodal  s'établissait  cependant  en  Hon- 
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grie  comme  dans  les  autres  contrées  dé  l'Europe. 
I-iCs  comtes  et  les  barons  qui  possédaient  de  grands 
domaines  avaient  deux  sortes  de  vassaux  nobles 
ou  guerriers ,  et  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
cavaliers  ou  de  chevaliers  lorsqu'ils  combattaient 
à  cheval;  on  distinguait  parmi  ces  vassaux  ceux 
qui  tenaient  des  fiefs  presque  héréditaires (/72<7<Ye^ 
prœdiales) ,  et  ceux  que  les  barons  et  les  comtes 
soudoyaient  pour  les  suivre  au  milieu  des  com- 
bats {milites  servientes). 

La  reine  Gisèle ,  la  veuve  d'Etienne  I**,  parvint 
à  faire  élire  par  les  Hongrois  un  étranger  nommé 
Pierre,  un  fils  d'Ojhon  Orséolo,  duc  de  Venise; 
elle  devait  gouverner  sous  son  nom.  Ils  se  repen- 
tirent bientôt  de  leur  choix:  toutes  les  places 
étaient  données  à  des  Italiens  ou  à  des  Allemands; 
des  exactions  ne  cessaient  d'accabler  le  peuple,  et 
les  persécutions  étaient  le  partage  de  ceux  qui 
réclamaient  l'autorité  des  lois. 

(1042)  La  tyrannie  de  Pierre  et  de  Gisèle 'pro- 
duisirent un  terrible  soulèvement.  Les  états  s'as- 
semblèrent; Pierre  fut  déposé  et  chassé  de  la 
Hongrie  :  et  on  a  écrit  que  Gisèle,  objet  d'un  plus 
grand  ressentiment ,  fut  mise  à  mort  par  les  Hon- 
grois. 

Pendant  les  règnes  de  Géisa,  d'Etienne  et  de 
Piçrre,  la  Bohême  présentait  aussi  le  spectacle 
d'une  civilisation  naissante  combattant  contre  la 
barbarie.  Boleslas  H ,  duc  des  Bohémiens ,  voit  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  prendre  les  armes 
pour  soutenir  le  culte  de  leurs  ancêtres  et  se  sous- 
4.  « 


1 14  HISTOIRE  i>£  l'Europe. 

fraire  au  christianisnié  qu'on  leur  commande 
d'embrasser.  Boleslas  remporte  sur  eux  une  grande 
victoire  :  apôtre  barbare  et  féroce  de  la  religion  la 
plus  douce,  dont  il  méconnaît  le  divin  esprit,  il 
ordonne  aux  vaincus  le  baptême  ou  la  mort  Les 
insurgés  se  soumettent  au  baptême.  Le  duc  se  re- 
tire plein  de  sécurité;  ses  guerriers  le  précèdent 
sans  ordre.  Les  vaincus  reprennent  les  armes, 
poursuivent  Boleslas,  l'atteignent,  sont  près  de 
l'enlever;  mais  les  guerriers  du  duc  apprennent 
le  danger  que  court  leur  souverain  ;  ils  accourent, 
Boleslas  combat  à  leur  tête  :  les  insurgés  sont  tail- 
lés en  pièces  ;  et  des  monceaux  de  cadavres  en- 
tassés au  milieu  des  bois  sauvages  de  la  Bohême 
sont  le  triste  monument  d'un  fanatisme  déplorable. 

(999)  Boleslas  III  succède  à  son  père.  Privé  de 
la  vue  par  une  horrible  perfidie  de  Boleslas  I",  duc 
de  Pologne ,  il  se  démet  de  la  puissance  souve- 
raine en  faveur  de  son  frère  Jaromir. 

(1002) Le  nouveau  duc,  ne  pouvant  résister  à 
une  nouvelle  invasion  des  Polonais ,  commandés 
par  Boleslas  P' ,  se  retire  en  Saxe  auprès  de  l'em- 
pereur Henri  II.  L'empereur  le  ramène  dans  ses 
états  à  la  tête  d'une  armée ,  et  le  coi^rme  dans  sa 
souveraineté. 

(1006)  Six  ans  après,  Udal^c,  frère  du  duc,  ar- 
rive de  la  Bavière  avec  un  corps- de  troupes;  il 
séduit  les  vassaux.  On  accuse  Jaromir  de  vexations 
contre  les  Bohémiens  et  contre  les  étrangers  ;  l'em- 
pereur l'abandonne  ;  Udalric  s'empare  du  duché. 
On  lui  livre  son  frère  ;  il  lui  fait  crever  les  yeux 
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et  le  renferme  dans  un  château.  Il  lutte  contre  des 
vassaux  qui  aspirent  à  sa  couronne,  contre  les 
Polonais,  contre  l'empereur  roi  de  Germanie.  La 
fille  d'un  laboureur ,  nommée  Bozéna  ou  Béatrix , 
lui  donne  un  fils  qui  lui  succède,  en  1037,  sous 
le  nom  de  Brzetislas  ou  de  Brétislas  I''. 

(io38)Brétislas  porte  la  guerre  en  Pologne, 
prend  Posnanie,  Gnesne,  et  d'autres  villes,  trans- 
porte en  Bohême  un  grand  nombre  de  Polonais , 
leur  donne  des  terres  à  cultiver ,  défait  l'armée 
de  l'empereur  Henri  III ,  qui  s'avançait  sans  pré- 
caution au  milieu  des  forêts  dont  la  Bohême  était 
encore  couverte ,  défend  Prague  sa  capitale  contre 
ce  même  empereur  ;  revenu  dans  ses  états  avec 
des  forces  nouvelles ,  fait  la  paix,  et  s'empare  de  la 
Silésie(io39).  On  l'avait  surnommé  le  Guerrier  et 
l'AchiUe. 

Des  dévastations,  des  pillages,  des  incendies, 
des  surprises ,  des  massacres ,  des  déserts  agrestes 
et  des  champs  mal  cultivés,  arrosés  sans  cesse  par 
le  sang  de  guerriers  avides  et  féroces ,  voilà  l'his- 
toire de  la  Bohême  pendant  la  première  moitié  du 
onzième  siècle. 

Pendant  qu'un  nouveau  peuple  se  formait  ainsi 
au  milieu  de  funestes  et  sanglantes  convulsions , 
un  ancien  royaume  dont  les  provinces  avaient  vu 
l'éclat  d'une  brillante  civilisation  presque  éteint 
par  la  barbarie ,  commençait  de  se  dissoudre.  Ro- 
dolphe m  tenait  depuis  plusieurs  années  le  scçp- 
tre  de  la  Bourgogne  transjurane,  ou  d'Arles  et  des 

<leux  Provences.  Il  était  fils  de  Gonrad-le-Pacifique 

s. 
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et  de  Mathilde,  fille  de  Louis^'Outrefner,  roi  des 
Prahçai's.  Faible  et  paresseux,  il  avait  abandonné 
son  autorité  à  un  ministre  qui  ne  cessait  d'en 
abuser.  Un  de  ses  vassaux  est  dépouillé  de  son 
patrimoine  (looi):tous  les  autres,  depuis  long^ 
temps  mécontents  %t  Êictieux ,  se  soulèvrait^'preii- 
neAt  les  annes ,  battent  l'armée  du  roi  et  le  met- 
tent en  fuite.  Le  tn^ris  suit  sa  dé&ite;  on  le 
bi^ve,  on  l'outrtige,  on  veut  le  déposer  (1016). 
Rodolphe,  aiicablé  par  le  malheur  et  par  l'âge,  va 
trouvçr  à  Strasbourg  l'empereur  Henri  II  de  Ba- 
vière, le  fils  de  sa  sœur  Gisèle.  Il  n'avait  pas  d'en- 
&nts:  il  déclare  l'empereur  son  neveu  héritier  de 
son  trône,  et  implore  son  secours.  Henri  II  entre 
en  Bourgogne,  assemble  les  états,  pourvoit  au 
maintien  de  la  paix  et  de  l'autorité  royale ,  exige 
des  otages  et  les  emmène  en  Allemagne. 

Les  peuples  de  Bourgogne  applaudissent  à  des 
mesures  qui  détruisent  le  pouvoir  tyraonique  des 
grands  qui  les  oppriment.  Ces  vassaux ,  dépouillés 
de  la  force  qu'ils  avaient  usurpée,  viennent  lâche- 
ment se  jeter  aux  pieds  du  roi  qu'ils  ont  tant  hu- 
milié; ils  lui  jurent  une  soumission  fidèle;  ils  le 
conjurent  de  ne  pas  les  faire  passer  sous  la  domi- 
nation d'un  prince  étranger.  «  Vous  le  savez,  lui 
•  disent-ils,  les  Bourguignons  ne  doivent  pas  avoir 
>  d'autre  roi  que  celui  qu'ils  ont  élu.  »  Bodolphe  se 
laisse  toucher;  il  retourne  auprès  de  son  neveu: 
on  rompt  le  traité  qui  appelait  Henri  à  la  couronne 
de  Bout^ogne. 
(1018)  Cependant  Hèiiri  tenait,  quelque  temps 
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après ,  une  diète  à  Mayeiice  :  Rodolphe  vient  de 
nouveau  réclamer  son  assistance  contre  les  sei- 
gneurs de  Bourgogne  qui  ont  violé  leurs  derniers 
serments.  L'empereur  remet  une  armée  à  Werner, 
évêque  de  Strasbourg;  l'évêque  remporte  la  vic- 
toire sur  les  vassaux  de  Rodolphe,  et  la  Bourgbgne 
est  de  nouveau  pacifiée. 

Mais  la  défaite  ne  change  pas  le  caractère  tur- 
bulent et  rhumeur  dominatrice  des  grands  vassaux 
bourguignons  :  leurs  séditions  recommencent  à  la 
mort  de  celui  qui  les  avait  vaincus  (  1  oa4)-  Rodolphe 
institue  de  nouveau  un  héritier;  il  veut  que  son 
royaume  passe  à  Ck)nrad-le-Salique ,  successeur  de 
Henri.  Ce  Conrad  avait  épousé  Gisèle ,  née  de  Ger- 
berge ,  sœur  de  Rodolphe ,  et  d'Herman  II ,  duc  de 
Souabe.  Rodolphe  confirma  à  Bàle ,  par  un  nou"- 
veau  traité,  le  choix  qu'il  avait  fait  de  Conrad;  et 
lorsqu'il  se  vit  près  de  mourir,  il  lui  envoya  ses 
ornements  royaux  (io32). 

Eudes  II,  comte  de  Champagne  et  de  Blois,  fils 
de  Berthe ,  soeur  ainée  de  Gerberge ,  prit  en  vain 
les  armes  pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  croyait 
avoir  à  la  couronhe  de  son  oncle. 

Conrad,  entré  dans  la  Bourgogne  avec  un  grand 
nombre  de  guerriers,  fut  élu  roi,  par  les  grands  et 
par  le  peuple,  dans  l'abbaye  de  Payerne.  Il  soumit 
à  son  obéissance  les  seigneurs  et  les  villes  qui  re- 
fusèrent d^le  reconnaître;  il  remit  au  comte  Hum- 
bert,  surnommé  aux  blanches  mains  y  le  gouvei^ 
nement  d'une  partie  de  son  nouveau  royaume, que 
Rodolphe  son  prédécesseur  avait  confiée  à  Bérald , 
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père  de  Humbert,  et  dont  la  maison  de  Savoie  est 
iBSue.  Mais  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  et 
même  avant  la  fin  du  sien,  il  se  forma  dans  la 
Boiu^gne  un  si  grand  nombre  de  souverainetés 
particulières  et  héréditaires,  sous  la  suzeraineté 
de  rêmpire,  que  les  rois  des  Bourguignons  n'eu- 
rent plus  qu'im  vain  titre. 

D'ailleurs  ces  rois  de  Bourgogne ,  cédant  à  une 
ffiiusse  politique  et  croyant  se  donner  des  partisans 
fidèles ,  ne  contribuèrent  pas  peu  eux-mêmes  au 
démembrement  de  leurs  états,  en  accordant  les 
droits  régaliens  à  la  plupart  des  prélats  de  leur 
royaume.  Ils  donnèrent  le  titre  d'exarque  à  l'arche- 
vêque de  Lyon ,  celui  de  prince  aux  archevêques 
de  Besançon  et  d'Embrun ,  aux  évéques  de  Baie , 
de  Lausanne,  de  Belay ,  de  Genève  et  de  Grenoble, 
et  celui  de  comte  à  l'archevêque  de  Vienne ,  et  aux 
évêques  de  Valence ,  de  Gap  et  de  Die. 

Au  reste,  la  plus  grande  partie  des  souverainetés 
échappées  aux  rois  de  Bourgogne  devaient  reve- 
nir successivement  sous  la  domination  des  rois  des 
Français,  et  les  autres  se  réunir  à  la  ligue  helvétique. 

Dès  le  commencement  de  l'époque  dont  nous 
nous  occupons,  cet  empire  d'Occident  et  ce  royamrne 
de  Germanie ,  auxquels  Conrad  devait  réunir  celui 
d'Arles  ou  de  Bourgogne,  n'avait  à  sa  tête  qu'un 
enfant  de  huit  ans  :  tel  était  l'âge  de  l'empereur 
Othon  III  ;  sa  mère ,  l'impératrice  Théopfcanie,  gou- 
vernait en  son  nom.  Ce  fut  sous  sa  régence ,  qu'en 
988  le  margraviat  de  Brandebourg  fut  repris  sur 
les  Slaves,  par  la  valeur  de  Dedon,  comte  de  Wel- 
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tin,  et  que  plusieurs  historiens  ont  regardé  comme 
la  souche  de  la  maison  de  Saxe. 

Le  pape  Jean  XV,  que  plusieurs  auteurs  nom- 
ment Jean  XVI ,  à  cause  d'un  Jean ,  fils  de  Robert  ^ 
mort  très  peu  de  temps  après  sou  élection,  et  que 
cependant  ils  veulent  compter  parmi  les  pontifes 
de  Rome ,  occupait  le  siège  apostolique  depuis  g85. 
Le  patrice  et  préfet  Crescence,  le  fils  de  la  se- 
conde Théodora ,  l'avait  chassé  de  Rome,  et  s'était 
emparé  de  toute  l'autorité  vers  987.  La  régente 
Théophanie  crut  sa  présence  nécessaire  en  Italie  : 
aidée  de  Hugues ,  duc  de  Toscane ,  fils  du  comte 
Hubert,  et  petit-fils  de  Hugues,  roi  d'Italie ,  elle  y 
calma  bien  des  troubles  et  des  agitations  ;  mais  elle 
y  mourut  en  991  ;  et  Othon  UI  n'ayant  encore  que 
onze  ans,  sa  grand'mère  l'impératrice  Adélaïde,  la 
veuve  d'Othon  I",  et  Ja  fille  de  Raoul  H ,  roi  des 
deux  Rourgognes,  revint  à  la  cour,  et  se  chargea 
de  la  régence. 

Le  pape^gouvernait  l'église  de  manière  à  inspi- 
rer un  grand  mépris  aux  Romains.  Son  avarice 
était  extrême  et  sans  honte. 

Suivant  le  père  Mabillon ,  on  comptait  alors  à 
Rome  soixante  églises  de  chanoines ,  quarante  mo- 
nastères d^ommes  soumis  à  la  règle  de  saint  Renoit, 
et  vingt  couvents  de  filles  qui  suivaient  la  même 
règle  ;  et,  malgré  le  nombre  immense  des  partisans 
naturels  du  chef  suprême  des  deux  clergés ,  Jean  XV 
ne  jouissait  d'aucune  influence  :  c'était  Crescence  qui 
régnait  ;  la  violence  soutenait  son  autorité.  Le  pape 
effrayé  écrivit  au  roi  de  Germanie ,  implora  son 
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appui  j  et  l'invita  à  venir  recevoir  la  couronne  im- 
périale dans  l'ancienne  capitale  du  monde. 

(996)  Othon  se  rend  en  Italie,  à  l'âge  de  seize  ans; 
il  apprend  à  Ravenne  la  mort  du  pape.  On  élit  à 
la  place  de  Jean  un  proche  parent  de  l'empereur, 
Brunon,  fils  du  duc  de  la  France  rhénane,  et  de 
Luitgarde,  sœur  d'Otiion  n.  Brunon  prend  le  nom 
de  Grégoire  Y,  et  couronne  son  cousin ,  dont  la 
présence  apaise  ou  suspend  les  mouvements  dé»« 
ordonnés  des  habitants  de  Rome.  Othon  m  r^e 
que,  conformément  à  l'exemple  de  Gharlemagne,  ks 
rois  d'Italie  seront  sacrés  à  Monza;  et  il  pubHe, 
suivant  quelques  historiens ,  un  édit  par  leqad  il 
déclare  fausse  la  prétendue  donation  faite  par  Con* 
stantin  au  saint-siège ,  mais  assigne  la  marche  d' An- 
cône  pour  l'entretien  de  l'église  et  de  la  maison 
des  pontifes  de  Rome. 

Grégoire  V  sollicite  et  obtient  de  l'empereur  la 
grâce  de  Crescence.  Othon  croit  l'Italie  pacifiée, 
Rome  soumise ,  Crescence  désarmé  ;  il  ftpart  pour 
l'Allemagne. 

(997)  Mais  à  peine  ce  jeune  prince  a-t-il  repassé 
les  Alpes,  que  le  patrice  soulèye  les  Romains  contre 
le  pape  à  qui  il  devait  sa  grâce ,  fait  déposer  Gré- 
goire ,  et  élire  à  sa  place  un  évêque  de  Plaisance, 
qui  prend  le  nom  de  Jean. 

Othon  laisse  le  gouvernement  de  la  Germanie  à 
sa  tante  Mathilde,  abbesse  de  Quedlinbourg,  et  ac- 
court en  Italie.  Tous  les  orages  se  dissipent  à  son 
approche  :  il  entre  dans  Rome  à  la  tête  de  son  ar- 
mée; il  y  ramène  Grégoire.  Tout  se  soumet;  il 
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dépose  Jean ,  que  mutilent  ses  ennemis  ou  des  sa- 
tellites de  l'empereur.  Crescence  se  renferme  dans 
le  môle  d'Adrien;  Olhon  l'assiège,  l'engage  à  se 
rendre,  lui  promet  la  vie,  et,  violant  indignement 
la  foi  donnée,  ordonne  qu'on  lui  coupe  la  tête  et 
qu'on  suspende  son  cadavre. 

Jean  languissait  cependant  dans  une  prison  obs- 
cure. Un  saint  personnage,  nommé  Nil,  Calabrois 
comme  l'ancien  évéque  de  Plaisance,  demande  la 
grâce  de  son  ami  :  Othon  y  consent;  mais  Grégoire 
inflexible  veut  qu'on  l'amène  devant  lui ,  déchire 
les  habits  de  l'évéque  infortuné,  commande  qu'on 
le  promène  honteusement  dans  Rome  monté  sur 
un  âne,  et  le  visage  tourné  vers  la  queue.  Saint  Nil 
se  retire  indigné,  et  menace  Grégoire  de  la  colère 
céleste.  On  s'est  plu  à  trouver  l'accomplissement 
de  la  prédiction  de  Nil  dans  la  mort  de  Grégoire, 
qui  n'atteignit  pas  la  fin  de  l'année. 

(999)  Othon  fit  élire  à  sa  place  le  fameux  et 
savant  Gerbert ,  archevêque  de  Ra venue ,  le  pre- 
mier Français  qui  soit  monté  sur  le  trône  ponti- 
fical. 

Né  en  Auvergne ,  Gerbert  avait  été  successive- 
ment moine  de  l'abbaye  d'Aurillac,  abbé  de  Bobio 
en  Lombardie,  écolâtre  de  l'église  de  Reims,  in- 
stituteur de  Robert,  fils  du  roi  des  Français,  ar- 
chevêque de  Reims,  instituteur  d'Othon,  et  enfin 
archevêque  de  Ravenne.  Ses  connaissances  étaient 
si  étendues  pour  son  siècle  qu'on  le  croyait  ma- 
gicien; il  les  avait  puisées  dans  les  écoles  des  Sar- 
rasins en  Espagne.  On  a  écrit  que  c'était  à  lui  que 
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riùirope  devait  rintruduction  des  chiflres  indiens 
et  de  la  numération  décimale  j  que  les  Arabes  ou 
Maures  de  la  péninsule  espagnole  lui  avaient  fait 
connaître.  On  lui  a  rapporté  aussi  Tinvention  des 
horloges,  dont  le  mouvement  était  réglé  par  un 
balancier. 

(looo)  OthoD ,  tranquille  pour  lltalie,  entreprit 
un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Adalbert,  évé- 
que  de  Prague ,  que  les  habitants  de  la  Prusse ,  a 
qui  il  était  allé  prêcher  Tévangile,  avaient  mis  à 
mort ,  et  dont  Boleslas ,  duc  de  Pologne ,  avait  fût 
enterrer  à  Gnesne  le  cadavre  qu'il  avait  racheté. 
Othon  avait  eu  une  grande  amitié  pour  Adalbert 
Il  fonda  à  Gnesne  un  archevêché  en  bveur  du  frère 
de  son  ami ,  et  soumit  à  cette  nouvelle  métropole 
les  évéchés  de  Cracovie,  de  Breslau  et  de  Colberg, 
malgré  les  n'^claniations  de  Tévéque  da  Posnanie 
et  (le  l'arclievèqiu»  de  Ma^deboiir;;. 

Vers  le  nièiiie  temps,  le  pape  Sylvestre  II  donna 
aux  abbés  de  Fuldt*  le  titn*  de  primat  des  abbés 
des  Gaules  et  de  la  Germanie;  et  vers  la  nuhne 
époque  ,  Boleslas,  souverain  de  la  Pologne ,  fit  lionb 
mage  à  Tempereur,  roi  de  Gennanie,  des  eontrées 
polonaisi^s  voisines  de  la  Warlha,  et,  suivant  cer- 
tains auteurs,  Othon  III  érigea  la  Pologne  en 
royaume. 

(looi;  L'année  suivante,  Othon  tint  à  Aix-la- 
Ghapelle  les  états  (rAllemagnc,  et  voulant  témoi- 
gner son  admiration  pour  Charleniagne ,  il  fit  ou- 
vrir le  tomheau  de  ce  grand  empereur.  Il  en  fit  ôter 
une  croix  d'or  qui  pendait  au  cou  de  Charles,  s;i 
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couronne ,  son  sceptre ,  son  épée,  et  une  partie  de 
ses  vêtements.  Il  crut  ne  pouvoir  pas  laisser  à  ses 
successeurs  des  ornements  plus  propres  à  rappeler 
d'augustes  souvenirs. 

Les  Romains  cependant  brisaient  leurs  fers  tou- 
tes les  fois  que  l'empereur  s'éloignait  de  l'Italie  :  la 
distance  diminuait  la  force  qui  comprimait  leur 
ancienne  ardeur  pour  la  liberté.  Ils  reprirent  les 
arm^s  contre  Othon  en  1002.  Il  repassa  les  Alpes, 
et  leur  livra  bataille.  Une  lance  dorée  était  portée 
devant  lui  par  l'évêque  d'Hildesheim ,  vice-chance- 
iier  de  l'empire,  comme  une  marque  de  souverai- 
neté ;  mais  le  sort  trahit  la  valeur  de  ses  troupes  ; 
il  lut  repoussé  et  contraint  de  se  retirer  à  Ravenne. 

On  a  écrit  qu'il  s'y  confessa  à  saint  Romuald, 
et  que ,  par  le  conseil  de  cet  évêque ,  il  entreprit 
à  pied  le  pèlerinage  du  Mont-Gargan ,  situé  auprès 
de  Manfrédonie ,  et  qu'on  a  nommé  depuis  Mont- 
Saint- Ange.  Dans  un  siècle  plus  éclairé ,  saint  Ro- 
muald aurait  donné  à  Othon  un  avis  plus  utile  au 
bonheur  de  l'empire. 

Ce  prince  mourut  dans  la  Campanie  en  1 002 , 
n'ayant  encore  que  vingt-deux  ans.  On  a  cru  que 
la  veuve  du  patrice  Crescence  avait,  par  le  poison , 
vengé  sur  lui  la  mort  de  son  époux.  Sa  piété  a  été 
fort  louée  par  l'église  de  Rome.  Parmi  les  étranges 
effets  de  cette  piété  extraordinaire,  on  a  remarqué 
le  désir  qu'il  eut  d'avoir  un  habit  sur  lequel  toutes 
les  scènes  de  \ Apocalypse  fussent  représentées  en 
broderie.  Cette  envie  était  peu  importante  ;  mais 
un  autre  résultat  des  idées  qu'il  avait  puisées  dans 
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la  société  de  saint  Adalbert  et  de  saint  Romuald , 
et  que  Sylvestre  II  ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas 
dissiper ,  devait  être  recueilli  avec  soin  par  les  évé- 
ques  de  Rome ,  et  cité  bien  des  fois  au  milieu  des 
terribles  discordes  de  Tempire  et  du  sacerdoce.  Dans 
une  charte  donnée  à  Pat^rno  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  il  voulut  prendre  solennellement  le  titré 
de  Serviteur  des  apôtre^ 

De  violents  orages  vcmt  maintenant  troubler  la 
Germanie  ;  mais  à  mesure  qu'ils  se  dissiperont,  op 
verra  paraître  un  nouvel  ordre  politique ,  dont  l'in- 
fluence s'étendra  sur  plusieurs  siècles-  * 

Othon ,  en  mourant ,  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur son  beau-frère  Ézan  ou  Érenfroy ,  comte 
palatin.  Il  avait  chargé  l'archevêque  de  G>logne 
de  lui  porter  les  ornements  impériaux.  Mais  Henri, 
duc  de  Bavière,  fils  de  Henri-le-Querelleur,  petit-fils 
de  Henri-l'Oiseleur ,  roi  de  Germanie,  et  arrière- 
cousin  germain  d'Othon  111 ,  fait  arrêter  l'archevê- 
que de  Cologne  qui  passe  par  la  Bavière ,  lui  enlève 
les  insignes  de  l'empire ,  annonce  ses  prétentions 
à  la  couronne ,  et  ne  néglige  rien  pour  s'assurer  des 
suffrages  des  Bavarois.  Un  grand  nombre  d'états 
germaniques  offrent  néanmoins  cette  couronne  si 
désirée  par  Henri ,  à  Othon ,  duc  de  la  France  rhé- 
nane ,  et  petit-fils ,  par  sa  mère  Luitgarde ,  de  l'em- 
pereur Othon  I"  ;  mais  Othon  les  refuse  et  leur 
recommande  le  duc  de  Bavière.  Ékart ,  duc  de  Thu- 
ringe  et  margrave  de  Misnie,  se  donne  un  parti 
puissant  parmi  les  Saxons  et  les  princes  slaves; 
mais  il  est  assassiné  par  les  fils  du  comte  de  Nord- 
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hcim.  Ses  partisans  se  réunissent  à  ceux  d'Her- 
man,  duc  de  Souabe,  que  favorisent  non  seule- 
ment ses  vassaux ,  mais  encore  ceux  de  la  Lorraine. 

Au  milieu  de  ces  événements,  Henri  se  fait  élire 
par  les  Bavarois  et  par  les  princes  de  la  Franco 
rhénane.  Il  est  sacré  à  JMayence  par  rarchevéqiio 
de  cette  métropole.  Il  marche  vers  la  Saxe,  y  re- 
çoit rhommage  des  Saxons,  qui  lui  présentent  une 
lance  sacrée,  fait  couronner  à  Paderbom  la  reine 
Cunégonde,  sa  femme,  et  fille  de  Sigefroy ,  comte 
de  Luxembourg ,  reçoit  à  Duisbourg  les  soumis- 
sions de  la  diète  du  royaume  de  Lorraine ,  et  se 
fait  proclamer  et  couronner  solennellement  une 
seconde  fois  à  Aix-la-Chapelle,  par  les  mains  de 
Tarchevèque  de  Cologne. 

Le  duc  de  Souabe  renonce  alors  à  toutes  ses  es- 
pérances, et  prête  serment  de  fidélité  à  Henri  de 
Bavière. 

De  nouveaux  troubles  cependant  vont  agiter 
l'Allemagne. 

Henri  de  Bamberg,  margrave  de  la  Bavière  sep- 
tentrionale ,  s'était  réuni  à  son  cousin  germain  Er- 
nest, margrave  d'Autriche,  pour  concilier  à  Henri 
les  suffrages  des  Bavarois.  Le  nouveau  roi  lui  avait 
promis  le  duché  de  Bavière  ;  mais  il  change  d'avis, 
▼eut  donner  ce  duché  à  son  beau-frère  le  comte 
de  Luxembourg,  et,  pour  ne  pas  paraître  infidèle 
à  sa  promesse ,  il  déclare  qu'il  ne  peut  en  disposer 
qu'avec  le  consentement  des  états  bavarois,  qui  ont 
joui  pendant  long-temps  du  droit  d'élire  leurs  ducs. 
Les  deux  margraves  offensés  prennent  les  armes 
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contre  leur  souverain, mais  ils  sont  obligés  d*aToir 
recours  à  la  clémence  de  Henri,  qui  leur  pardonne; 
et  dans  une  diète  tenue  à  Batisbonne  il  confère  le 
duché  de  Bavière,  avec  le  consentement  des  états 
bavarois ,  à  Henri ,  comte  de  Luxembourg ,  frère 
de  la  reine  Cunégonde,  et  il  Ten  investit  en  lui 
donnant  un  étendard. 

Les  Italiens  cependant  s'étaient  empressés,  après 
la  mort  d'Othon ,  d'élire  roi  d'Italie  Ardouin  on 
Harwig,  margrave  ou  marquis  d'Yvrée  et  d'Hippo- 
Reggio.  Henri  força  le  passage  des  Alpes  et  odoi 
de  la  Brenta ,  s'empara  de  Pavie ,  fut  couronné  par 
les  mains  de  l'arclievêque  de  Milan ,  du  consente- 
ment du  clergé  ,  des  nobles  et  du  peuple  de  Lom- 
bardie  (i  oo4)  ;  tint  une  assemblée  générale  à  Porto- 
Longone  ;  revint  en  Allemagne  ;  présida  une  diète 
provinciale  de  la  Souabe  à  Zurich,  y  pourvut  à 
l'administration  de  cette  province  pendant  la  mi- 
norité du  duc;  donna,  dans  la  diète  de  Batisbonne, 
l'investiture  du  duché  de  Bohême  à  Jaromir  ;  s'emr 
para  de  ce  duché,  dont  Boleslas,  duc  ou  roi  de  Po- 
logne, qui  l'avait  envahi,  lui  refusait  l'hommage, 
y  replaça  Jaromir  sur  le  trône  ducal ,  et  contraignit 
Boleslas  à  restituer  la  Lusace  et  plusieurs  pays  si- 
tués entre  l'Elbe  et  l'Oder. 

Une  nouvelle  guerre  appela  bientôt^Henri  vers 
la  Flandre.  Baudouin,  dit  Belle-Barbe ,  qui  en  était 
comte ,  s'était  emparé  du  comté  de  Yalenciennes. 
Le  roi  d'Allemagne  s'arrangea  avec  Baudouin;  il 
l'investit,  dans  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  de  ce 
comté  de  Yalenciennes  et  de  l'île  de  Walcheren. 
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(  1 007)  Dans  cette  même  diète,  il  donna  le  comté 
de  Cambrai  à  l'évéque  de  cette  \âlle ,  et  le  duché 
de  la  basse  Lorraine  à  Godefroy-le-Barbu ,  fils  de 
Godefroy  comte  de  Verdun ,  et  de  la  maison  des 
comtes  des  Ardennes. 

Peu  de  temps  après ,  dans  un  concile  national , 
ou  plutôt  dans  une  ditte  de  Francfort,  il  fonda 
révêché  de  Bamberg,  du  consentement  des  arche- 
vêques, des  évêques,  fies  ducs  et  des  comtes.  L'é- 
véque de  Wurtzbourg,  dans  le  diocèse  duquel  était 
Bamberg,  exigea  quon  lui  donnât  le  district  de 
Meinungen  ;  et  le  pape  Jean  XVII  ou  XVIII  ne  con^ 
firma  l'établissement  dm  cet  évêché,  qu'il  soumit 
immédiatement  au  siège  de  Rome ,  qu'à  condition 
d'une  redevance  annuelle  de  cent  marcs  d'argent 
et  d'un  cheval  de  bataille  ;  redevance  pour  le  ra- 
chat de  laquelle ,  quarante  ans  plus  tard ,  la  ville  de 
Bénévent  fut  cédée  au  pape  parl'empereur  Henri  III. 

On  a  écrit  que  Henri  II ,  en  fondant  ce  siège  de 
Bamberg,  avait  voulu  que  les  grands  officiers  du 
royaume  d'Allemagne  fussent  en  même  temps  grands 
officiers  héréditaires  de  cet  évêché  ;  et  en  effet  on 
a  vu  pendant  plusieurs  siècles  l'électeur  de  Bohême 
avoir  le  titre  de  grand  échanson  de  Bamberg,  ce- 
lui de  Bavière  de  grand  sénéchal,  celui  de  Saxe 
de  grand  maréchal ,  celui  de  Brandebourg  de  grand 
chîunbellan ,  et  de  grands  princes  perpétuer  ainsi 
jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  une  des 
bizarreries  du  dixième. 

Cependant  les  hostilités  avaient  recommencé 
avec  Boleslas ,  duc  ou  roi  de  Pologne  ;  un  traité 
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)|jMi.»h wwbte>i  HCBii  jca  tenqiiw.  BoledM  ood- 
'  Mlh(tte'])nriilen  que  ^nri  htî  diaptitait  ;  â  iw  de- 
^•it  payori'i^cua  tribut.  !.•  rot  de  Oeniiaiiîe,  je 
conteiktàot  d'mw  Toine-auxerainoté,  donna  à  Bo- 
lestas  rinvestitùre  de  ces  proràieei  ;  il  la  hù  -donna 
arec  beauctrap  de  aotennitéi  dinsune  diète  tenue  à 
£nersbourg,  pendant  laquelle  il  investit  aussi  de 
-la  B<^i^e  Udalric  qui  l'aTOit  usiupée,  et  qu'il  n'o- 
sait en  dépouiller.  Cette  ^aix  et  ixs  oérémonies 
forcées  étaient  de  tnauTiùs  augure  pour  la  nou- 
velle ekpéditioa  que  Henri  allait  faire  en  Italie.  Le 
marquis  d'Ivrée  s'était  bientôt  remontré  à  la  tête 
dSine  armée,  après  le  départ  de  Henri  pour  l'Al- 
lemagne. La  Lombardie  gémissait  sous  son  joug. 
Le  patrice  Jean,  fils  de  Crescence,  s'était  emparé 
à  Rome  du  pouvoir  souverain.  Le  pape  BenoitVIII 
implorait  le  secours  de  Henri;  les  états  de  Lom- 
bardie l'appelaient  à  grands  cris.  Il  fut  plus  heu- 
reux que  ne  le  présageaient  les  succès  du  roi  de 
Pologne  et  ceux  du  duc  de  Bohême.  Le  marquis 
d'Ivrée  se  renferma  dans  ses  forteresses.  Henri  II 
et  la  reine  Cunégonde  allèrent  à  Rome. 

Suivant  des  chroniques  contemporaines ,  ils  se 
rendirent  en  cérémonie  à  l'église  de  Saint-Pierre. 
Douze  sénateurs  romains  les  accompagnaient  :  six 
de  ces  sénateurs  étaient  sans  barbe;  les  autres 
avaient  une  barbe  très  longue  et  s'appuyaient  sur 
des  bâtons.  Quels  singuliers  représentants  de  ceux 
qui  avaient  fait  trembler  le  monde  ! 

On  pouvait  encore  pendant  long- temps  avoir 
recours  aux  comédies  politiques;  mais  écoutez  les 
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|iaroies  du  pape  ;  voyez  quels  progrès  Avaient  faiits 
les  prétentions  des  pontifes  depuis  Pépin ^  el  qu'il 
y  avait  loin  de  Henri  II  à  Charleniagne! 

(101 4)  Benoit  YIII  s'était  avancé  au-deyftnt  de 
Henri  et  de  Cunégoude  jusqne  sur  ]es  marches 
(lu  parvis  de  la  basilique.  «  Voulez-vous,  dit-il  à 

•  Henri,  être  le  défenseur  de  l'église   romaine  et 

•  garder  en  toutes  choses  fidélité  à  moi  et  à  mes 

•  successeurs?»  Henri  répond  qu'il  le  veut.  Le 
pape  l'introduit  dans  le  temple ,  lui  donne  l'onc- 
tion royale,  place  la  couronne  impériale  sur  sa 
léte  et  sur  celle  de  Cunégonde ,  reçoit  la  couronne 
du  roi  de  Geraianie,  que  Henri  désire  qu'on  sus- 
pende sur  l'autel  dos  saints  apotros,  et  met  dans 
les  mains  de  l'empereur  un  globe  d'or  orné  de 
cercles  de  pierreries,  surmonté  d'une  croix,  et  que 
l'on  a  cru  conservé  dans  le  trésor  de  l'empire  jus- 
que vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

A  quoi  sei'vent  cependant  au  fidèle  du  pape 
sa  nouvelle  couronne ,  son  globe,  ses  douze  séna- 
teurs? Il  rend  un  moment  la  justice  dans  la  basi- 
lique du  Vatican. 

Se  mélîmt  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  après 
avoir  abandonné  pour  un  vain  appareil  les  droits 
des  peuples  et  des  rois  qui  lui  étaient  confiés,  ayant 
la  dévotion  d'un  moin<î  et  non  pas  la  religion  d'un 
monarque ,  il  s'étonne  de  ce  qu'on  ne  cliant(^  pas 
pi'^ndant  la  messe  le  symbole  de  Nicée  que  le  cé- 
lébrant récitait  à  voix  basse,  et  il  engage  Be- 
noit VIII  à  le  faire  chanter.  Mais  hvs  Konkains,qui 

n'aiment  ni  le  pape  ni  Tempereui*,  insultent  les 

4-  ') 
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troupes  de  Henri  ;  le  troublç  et  le  carnage  remplit* 
seot  RonJe  agitée;  Tnapereur  se  crtnt  forcé  «de 
sortir  dé  Rome  :  il  abandomie  l'Italie  à  toutes  les 
tentffliTMi'du  marquis  d'Ivrée. . 

11  passe  par  la  Frtince  pour  retourner  en  Allemfr 
gne;  il  va  a  Verdun ,  il  visite  l'abbaye  de  Saint- 
Vanne.  La  vie  d'un  cénobite  lui  convenait  bien 
mieux  que  celle  d'un  monarque;  il  veut  renonça* 
au  trône,  embrasser  l'état  monastique,  se  renier* 
mer  dans  un  cloître.  L'abbé  Richard  gouvernait 
alors  l'abbaye  de  Saint-Vanne.  Rien  ne  peut  mieux 
peindre  Henri  II  et,  ce  qui  est  bien  plus  important, 
le  onzième  siècle,  que  ce  que  nous  trouvons  dans 
la  vie  de  saint  Richard ,  dans  la  chronique  d'Al- 
bétic ,  dans  les  annales  de  Mahillon.  Henri  entrait 
dans  le  monastère  appuyé  sur  Heimon,  évéque  de 
Verdun,  et  sur  l'abbé  Richard.  Touché  de  tout  ce 
qu'il  voit,  il  prononce  ce  verset  du  psaume  xxxi; 
«  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  pour  tous  les  siè- 
»cles;  voici  le  lieu  de  ma  demeure,  parceque  je 
■  l'ai  choisi.  •  L'évêque  et  l'abbé  crurent  aisément 
l'abdication  de  l'empereur  funeste  aux  intérêts  des 
églises, et,  suivant  les  chroniques,  à  celui  de  l'em- 
pire. Richard  conduit  Henri  dans  le  chapitre;  il 
assemble  tous  ses  religieux  ;  il  demande  à  l'empe- 
reur s'il  est  vrai  qu'il  veuille  quitter  le  monde  et 
prendre  l'habit  de  religieux.  Ij'erapereur  répond,  en 
répandant  des  larmes,  que,  par  la  miséricorde  de 
Dieu ,  son  dessein  est  de  vivre  jusques  k  sa  mort 
dans  le  monastère,  sous  l'obéissance  de  l'abbé  et 
dans  la  compagnie  des  frères.  <  Voidez-vous,  con- 
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»  tinue  Richard ,  être  obéissant  jusques  à  la  mort 

•  à   la  régie  de  l'ordre  et  à  Timitation  de  Jésu^ 
»  Christ?  —  Je  le  veux. — Dès  aujourd'hui  je  vous 

•  reçois  comme  mon    religieux  ;  je   me  charge 

•  de  la  conduite  de  votre  âme;  et  j'espère  qu'avec 
m  la  crainte  de  Dieu  vous  m'obéirez  dans  tout  ce 

•  que  je    commanderai.  —  Je  suis  prêt  à  vous 

•  obéir  en  tout,  s'écrie  Henri.  — Et  moi,  reprend 

•  Richard,  je  vous  ordonne  de  continuer  de  gou- 

•  verner  l'empire  et  de  veiller  à  sa  prospérité,  se- 

•  lon  la  justice.  »  L'empereur  se  soumet  aux  ordres 
de  l'abbé ,  se  promet  de  consulter  sans  cesse  celui 
qu'il  regarde  comme  son  père ,  et  reprend  le  che- 
minde  la  Germanie. 

(loio)  Le  marquis  d'Ivrée  continuait  toujours 
d'agiter  l'Italie  ;  mais  accablé  de  vieillesse  et  d'in- 
firmités ,  sentant  sa  fin  prochaine ,  et  son  épée  lui 
échappant  pour  ainsi  dire  des  mains,  il  se  retira 
dans  une  abbaye  voisine  de  Turin ,  y  déposa  sur 
l'autel  la  couronne  achetée  par  tant  de  traverses, 
cessa  bientôt  de  vivre,  et  rendit  par  sa  mort  un 
peu  de  tranquillité  à  l'Italie,  qui  se  soumit  à  Hen- 
ri II. 

Les  Sarrasins  avaient  pénétré  dans  la  Toscane. 

Benoit  VIII  se  montre  digne  de  gouverner  de» 
Romains  :  il  assemble  tous  les  évêques  et  les  dé- 
fenseurs des  églises ,  et  marche  contre  les  ennemis. 
Les  musulmans  ont  l'avantage  pendant  trois  jours  : 
la  victoire  se  déclare  ensuite  pour  les  chrétiens; 
les  Sarrasins  sont  massacrés  ou  dispersés.  Mais 
voici  la  férocité  du  siècle  qui  rend  la  victoire  hor- 
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ribte.  La  femme  du  chef  des  Sarrasins  umibe  an 
pouvoir  du  vainqueur;  on  lui  coupe  la  tête:  le 
chef  irrité  se  retire  en  Sardaigne,  et  &it  crucifier 
plusieurs  chrétiens. 

Pendant  que  l'évéque  de  Rome  remplit  en  cruel 
mais  vaillant  guerrier  les  devoirs  de  monarque, 
Henri  dégrade  la  dignité  de  l'empire.  la  guerre 
ayant  recommencé  avec  Bolestas,  roi  de  Pologne, 
Henri  consent  au  traité  de  Bautzen  ou  de  Budissîn 
qui  avilit  la  Germanie  et  brise  honteusement  la 
liens  qui  attachaient  la  Pologne  au  royaume  alle- 
mand. Tant  de  faiblesse  et  de  lâcheté  indigne  et 
encourage  à  l'indépendance  les  Slaves  et  les  Ve- 
nèdes;  ils  ne  veulent  plus  obéir  à  un  monarque 
qui  n'a  que  les  vertus  du  cloître;  et  n'ayant  au- 
cune crainte  de  sa  vengeance,  non  seulement  ils 
■  prennent  les  armes  pour  se  soustraire  à  son  pou- 
•  voir,  mais  encore  ils  ravagent  les  frontières  de  la 
Saxe  et  abolissent  dans  leurs  forêts  le  culte  de  la 
religion  chrétienne,  qu'ils  regardent  comme  la 
marque  d'une  sujétion  qu'ils  rejettent.  Pourquoi 
Henri  n'était-il  pas  resté  tlans  les  murs  de  Saint- 
Viuine? 

Son  sceptre  n'ayant  plus  d'autorité,  les  vassaux 
civils  et  ecclésiastiques  usurpent  la  souveraineté 
indépendante.  Hs  n'ont  plus  recours  à  la  justice  du 
roi;  ils  soutiennent  par  la  force  et  la  violence  ce 
qu'ils  appellent  leurs  droits.  la  guerre  éclate  entre 
le  comte  de  Hollande  et  l'évéque  d'Utrecht,  le 
duc  Godefrov  de  la  haute  f^)rraine  ot  le  comte 
de  Metz. 
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Mais  pendant  que  ces  troubles  sanglants  ajou- 
tent aux  malheurs  du  onzième  siècle ,  des  événe- 
ments en  apparence  peu  importants  annoncent  le 
retour  de  la  lumière  et  présagent  un  meilleur  or- 
dre de  choses.  Les  Pisans  et  les  Génois  commen- 
raient  de  lutter  avec  avantage  et  contre  les  rois  et 
les  grands  vassaux  de  l'Italie ,  et  contre  les  Sarra- 
sins qui  depuis  si  long-temps  infestaient  leurs  ri- 
vages. Le  commerce  de  l'Europe  s'était  principa- 
lement réfugié  chez  eux  et  chez  les  Vénitiens.  Ils 
étaient  près  de  préluder  à  de  grandes  conquêtes  : 
l'amour  de  la  liberté  nourrissait  dans  leurs  murs 
un  noble  courage  au  milieu  de  l'esprit  de  négoce 
et  d'industrie;  ils  annonçaient  déjà  quelles  seraient 
leurs  richesses  et  la  puissance  de  leurs  armes.  C'est 
par  eux  que  la  civilisation  devait  commencer  à 
reparaître.  Heureux  ces  trois  peuples  et  l'Europe 
entière,  si  de  funestes  rivalités  ne  les  avaient  pas 
sitôt  et  si  souvent  opposés  les  uns  aux  autres  ! 

Les  Maures  portaient  de  nouveau  l'effroi  sur 
les  rivages  italiques;  c'était  fréquemment  de  la 
Sardaignc  qu'ils  partaient  pour  Iciurs  redoutables 
expéditions.  Benoit  VIII,  qui  ne  cessait  de  vouloir 
délivrer  l'Italie  de  leurs  brigandages ,  eut  recours 
aux  Pisans.  Ce  peuple  avait  des  vaisseaux  :  il  atta- 
qua les  Arabes  dans  leur  fort  ;  il  s'empara  de  la 
Sardaigne,  et  s'y  maintint  contre  les  Génois,  qui, 
profondément  prévoyants,  enviaient,  pour  leur 
commerce  et  pour  l'accroissement  de  leur  puis- 
sance ,  la  possession  d'ime  île  si  heureusement  si- 
tuée et  dont  l'importance  n'a  jamais  paru  de-r 
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voir  être  aussi  grande  qu'elle  pourrait  le  devenir. 

Cependant  si  les  Sarrasins  de  Sardaigne  avai^it 
été  vaincus,  combien  les  Arabes  répandus  dans 
lltalie  méridionale  étaient  encore  à  craindre! 

Une  grande  partie  de  cette  contrée  favorisée 
d'un  si  heureux  climat  obéissait  au  duc  ^  Béné* 
vent  Une  principauté  avait  été  étsd>lie  à  Gapooe 
par  l'empereur  Othon  I**;  Saleme  reconnaissait 
des  princes  particuliers;  de  grandes  portions  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre  dépendaient  encore  des 
empereurs  grecs  de  Constantinople ,  qui  les  fiii- 
saient  gouverner  par  un  katapan  ou  vice-roL  Na- 
pies  et  Gaëte  étaient  devenues  indépendantes  ;  un 
grand  nombre  de  territoires  avaient  été  envahis 
par  les  Arabes  ;  et  au  milieu  de  toutes  ces  domi- 
nations si  diverses  et  si  mêlées  et  où  Ton  voyait 
s'élever  à  de  si  petites  distances  les  croix  grecques, 
les  croix  latines,  et  les  croissants  des  musulmans, 
des  guerres  sans  cesse  renouvelées,  des  succès  ra- 
pides et  variés ,  des  défaites  soudaines ,  des  limites 
perpétuellement  déplacées,  un  mélange  confus 
d'idées  civiles  et  religieuses  de  toute  espèce,  entre- 
tenaient le  trouble ,  Tincertitude ,  le  désordre ,  et 
de  déplorables  calamités. 

(  1 020  )  Le  prince  de  Capouc  avait  abandonné 
le  parti  de  Henri  ;  les  Sarrasins  faisaient  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  Calabre  ;  l'empereur  d'O- 
rient annonçait  de  grands  projets  sur  l'Italie.  Be- 
noît VIII  veut  sauver  Rome  ;  il  connaît  le  caractère 
de  Henri;  il  craint  la  sorte  d'apathie  du  moine  de 
Saint-Vanne.  Il  va  en  Allemagne  pour  le  déter- 
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miner  à  défendre  la  capitale  de  la  chrétienté  latine. 
Comment  le  religieux  si  docile  de  l'abbé  Richard 
n'aurait-il  pas  cédé ,  malgré  sa  nonchalance ,  aux 
instances  du  pontife  suprême  ? 

Henri  traverse  les  Alpes,  tient  à  Vérone  une 
diète  où  il  termine  plusieurs  différents  qui  divi- 
saient et  affaiblissaient  l'Italie  septentrionale ,  re- 
prend Capoue,  soumet  les  princes  de  Saleme,  fait 
reconnaître  l'autorité  impériale  dans  la  ville  ou 
république  de  Naples,  reprend  les  villes  dont  les 
Grecs  s'étaient  emparés ,  repousse  les  musulmans , 
et  distribue  des  terres  voisines  de  la  frontière  à 
de  braves  Normands  qui,  possédés  comme  leurs 
compatriotes  de  l'amour  des  ex[)éditions  hasar- 
deuses et  lointaines,  avaient  servi  sous  ses  éten- 
dards, et  s'engagèrent  à  défendre  les  états  de 
l'empire  contre  tous  leurs  ennemis ,  et  particidiè- 
rement  contre  les  Sarrasins- 

On  a  écrit,  que  lors  de  ce  voyage  du  pape  en 
Allemagne,  Henri, toujours  dévoué  au  saint-siége, 
donna  à  lienoit  YH!  un  diplôme  par  lequel  il  con- 
firmait les  donations  faites  à  l'église  romaine  par 
ses  prédécesseurs,  et  particulièrement  celle  de  la 
ville  de  Rome,  et  de  l'exarchat  de  Ravenne,  mais 
sous  la  réserve  expresse  de  la  souveraineté  dtr 
l'empereur.  Quel  mélange  de  prétentions  con- 
traires, de  réserves,  de  concessions!  Qu'auraient  dit 
les  conquérants  du  monde,  si  on  leur  avait  annoncé 
qu'un  roi  des  Gennains  confirmerait  à  un  pontife 
le  don  de  leur  ville  immortelle? 

Ajoutons  cependant  que  pendant  cette  coudes- 
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cendance  de  Henri ,  un  synode  ou  concile  national, 
convoqué  et  présidé  par  Tarchevéque  de  Mayence, 
défend  d'avoir  recours  à  l'église  de  Rome ,  sans  le 
consentement  de  l'évéque  diocésain. 

(i033)  C'est  vers  le  même  temps  que  Henri 
eut  une  entrevue  sur  les  rives  du  Chier,  près  de 
Luxenpbourg ,  avec  Robert,  roi  de  France ,  à  qui  il 
fit  la  première  visite. 

Bientôt  après  il  mourut  en  Saxe ,  après  avoir 
désigné  pour  son  successeur  Conrad ,  duc  de  Fran- 
conie. 

11  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  la  reine  Cunégonde, 
et  d'après  tes  bollandïstes ,  il  avait  fait  vœu  de 
chasteté.  Ce  vœu  ridicule ,  et  coupable  dans  un 
époux  et  dans  un  roi ,  était  digne  de  la  barbarie 
du  siècle ,  et  de  la  piété  si  peu  éclairée  du  moine 
de  Saint-Vanne.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  lui  finit  la 
dynastie  des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe.  Il 
fut  mis  au  nombre  des  saints,  cent  vingt-huit  ans 
après  sa  mort,  par  le  pape  Eugène  III.  On  l'avait 
appelé  le  père  des  moines,  et  en  effet  il  n'avait  pas 
mis  de  bornes  à  ses  largesses  envers  le  clergé. 

C'est  sous  les  grands  monarques  qui  connaissent 
leur  siècle  et  qui  prévoient  les  progrès  de  l'opi- 
nion ,  que  s'établissent  sans  secousses  les  heureuses 
institutions  ;  c'est  sous  les  princes  faibles ,  qui  ne 
savent  ou  ne  peuvent  vouloir ,  que  naissent  sponta- 
nément et  se  fortifient  d'autres  institutions  plus 
ou  moins  utiles  ou  nuisibles  aux  droits  et  au  bon- 
iHîiir  des  peuples,  suivant  que  des  hasards  favora- 
bles ou  funestes,  la  sagesse  ou  la  violence,  l'égoïsme 
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OU  le  patriotisme   des  hommes  influents  les  ont 
produites  ou  maintenues. 

Le  règne  de  Henri  II  a  été  l'époque  de  plusieurs 
établissements  politiques  plus  ou  moins  impor- 
tants pour  la  Germanie  et  pour  l'Italie. 

Un  usage  établi  depuis  le  rétablissement  de 
l'empire  d'Occident  ne  permettant  pas  au  prince 
élu  pour  remplir  le  trône  des  Césars  de  prendre 
le  titre  d'empereur  avant  qu'il  eût  été  sacré  à 
Rome,  Henri  II  portait  avant  son  couronnement 
celui  de  roi  des  Romains  y  adopté  depuis  par  la 
chancellerie  germanique,  et  employé  même  par  la 
pape  Benoît  VIII ,  qui  data  une  de  ses  bulles  des 
années  du  règne  de  Henri,  invincible  roi  des  Ho- 
rnains.  Ce  fut  aussi  sous  Henri  II  que  l'on  com- 
mença à  se  servir  d'un  grand  sceau,  appelé  sceau 
de  la  majeMé  {sigillum  rnajestatis) ,  et  sur  lequel 
le  prince  était  représenté  assis  sur  son  trône. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  digne  d'attention,  c'est 
que ,  sous  le  gouvernement  de  ce  même  Henri,  les 
diètes  reprirent  une  telle  autorité,  qu'aucune  ré- 
solution publique  ne  pouvait  être  adoptée  que  de 
leur  consentement,  et  qu'un  historien  contempo- 
rain des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe ,  Ditman , 
comte  de  Walbek ,  et  évêque  de  Meersebourg ,  ap- 
pelle les  états  germaniques  les  coopérateurs  de 
Henri ,  et  les  colonnes  de  l'empire. 

Ils  jouissaient  en  effet  du  droit  d'élire  les  rois 
d'Allemagne  ou  de  Germanie ,  futurs  empereurs  de 
Rome,  de  leur  donner  des  tuteurs ,  de  proposer  ou 
ratifier  les  lois ,  d'autoriser  les  aliénations  des  do- 
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maines  de  la  couronne ,  de  concourir  à  rétablisse- 
ment de  nouvelles  principautés ,  de  décider  de  la 
guerre  et  de  la  paix ,  de  prononcer  sur  les  a£Esûres 
de  leurs  membres,  déjuger  et  de  condamner  les 
grands  vassaux  rebelles. 

Les  membres  des  diètes  pouvaient  d'ailleurs, 
comme  chefs  et  en  quelque  sorte  souverains  de 
leurs  principautés,  contracter  des  alliances  avec 
leurs  pairs  et  avec  les  princes  étrangers ,  ^ivoyer 
k  ces  mêmes  princes  des  légats  ou  ministres  pu- 
blics, faire  la  guerre,  bâtir  des  forteresses,  trans- 
mettre leurs  fiefs  à  leurs  fils ,  convoquer  les  états 
de  leurs  provinces ,  et  présider  dans  ces  assemblées 
au  jugement  de  leurs  vassaux.  Ils  s'annonçaient 
dans  leurs  actes  comme  l'égnant  par  la  grâce  de 
Dieu;  et  au  droit  d'employer  cette  formule,  re- 
gardée comme  un  privilège  de  la  souveraineté, 
ainsi  qu'aux  autres  droits  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  ils  pouvaient  réunir,  par  des  concessions 
spéciales  du  roi  ou  de  l'empereur,  ceux  de  faire 
battre  monnaie,  d'établir  des  foires,  d'exiger  des 
péages,  de  rendre  la  justice,  de  posséder  de  ces 
mines  d'or  qu'on  avait  déjà  découvertes  en  Alle- 
magne, et  d'admettre  dans  leurs  principautés  ces 
malheureux  juifs  proscrits  dans  tant  de  contrées, 
et  qui  n'avaient  dans  aucune  d'asile  assuré  contre 
la  violence  et  la  persécution. 

Les  empereurs  n'avaient  en  quelque  sorte  con- 
servé d'autres  prérogatives  régaliennes  que  celles 
de  convoquer  les  diètes  et  d'en  fixer  la  durée,  de 
conférer  les  fiefs  vacants  avec  l'assentiment  des 
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états  provinciaux,  de  percevoir  les  revenus  de 
Tempire ,  qui  consistaient  dans  les  produits  des  do* 
inaines  impériaux,  les  péages,  les  mines  d'or  et 
d'argent,  la  capitation  des  juifs,  les  tributs  des 
Slaves,  des  Venèdes,  et  d'autres  peuples ;^e  faire 
frapper  des  monnaies,  de  faire  administrer  la 
haute  justice  dans  les  états  auxquels  ils  n'en  avaient 
pas  conféré  le  droit,  d'établir  des  foires,  de  con- 
stituer des  villes ,  de  donner  les  droits  de  cité ,  de 
décerner  le  titre  de  roi  aux  grands  vassaux ,  de 
réunir  des  conciles ,  d'en  diriger  les  délibérations , 
de  toucher  les  revenus  des  grands  bénéfices  pen- 
dant leur  vacance,  de  succéder  aux  biens  des 
ecclésiastiques,  d'accorder  ou  de  refuser  leur  con- 
firmation à  rélection  des  pontifes  de  Rome,  de 
disposer  des  archevêchés  et  des  évêchés,  en  con- 
sultant ou  sans  consulter  le  vœu  du  clergé,  ou  du 
moins  d'approuver  ou  de  rejeter  le  choix  des 
évêques  élus  par  les  chapitres,  les  pasteurs,  les 
nobles  ou  hommes  libres  des  diocèses,  et  celui 
des  archevêques  nommés  comme  les  évêques, 
mais  avec  le  concours  des  prélats  suffragants ,  et 
enfin  d'investir  les  archevêques ,  les  évêques  et  les 
abbés  en  leur  remettant  la  crosse  et  l'anneau. 

Cependant  l'influence  du  clergé  s'accroissant  sans 
cesse  avec  la  trop  docile  piété  de  Henri,  les  églises 
de  la  Germanie  réunirent  bientôt  les  prérogatives 
les  plus  étendues  aux  plus  vastes  possessions  ter- 
ritoriales. 

Des  droits  régaliens,  et,  par  exemple,  celui  de 
battre  monnaie  et  d'établir  des  péages ,  ainsi  que 
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des  redevances  pour  la  sûreté  des  routes ,  leur  tu- 
rent accordés;  et  des  villes  considérables,  de  grands 
domaines ,  et  même  des  comtés ,  formèrent  leurs 
patrimoines. 

OthoU  I*  avait  cru  tempérer  les  effets  dangereux 
de  tant  de  privilèges  et  de  richesses,  en  attachant 
aux  églises  des  avoués  ou  (aidâmes  que  l'empereur 
devait  nommer,  et  qui  devaient  administrer  toutes 
leurs  propriétés  et  toutes  leurs  dépendances  ;  mais 
ces  vidâmes,  et  \e& sous^90ués ^  leurs  lieutenants, 
servirent  par  leurs  excès  et  par  leurs  rapines  le  dé- 
sir qu'avait  le  clergé  de  se  soustraire  à  leur  tutelle; 
et  sous  Henri  II,  ainsi  que  sous  d'autres  rois  de 
Germanie ,  non  seulement  les  charges  des  avoués 
furent  réunies  aux  églises  dont  ils  devaient  régir 
les  biens ,  mais  encore  on  donna  à  ces  mêmes 
églises  la  préfecture  et  Tavouerie  impériale  des 
villes  où  résidaient  les  évêques  ou  les  archevêques. 

Othon  P'  avait  attaché  l'office  d'archichancelier 
d'Allemagne  à  l'archevêché  de  Mayence;  ce  fut  sous 
Henri  II  que  l'archevêque  de  Cologne  devint  archi- 
chancelier  d'Italie.  Au  reste ,  dans  ces  temps  bar- 
bares, les  séculiers  étaient  trop  étrangers  aux  lettrtîs 
pour  que  les  fonctions  d'archichancelier  ne  fussent 
pas  confiées  à  des  prélats. 

Les  églises  de  Germanie  et  d'Italie  commen- 
cèrent aussi,  sous  Henri  II,  à  être  un  asile  invio- 
lable pour  les  criminels  qui  poirvaient  parvenir  à 
s'y  réfiigier.  Ce  droit,  si  contraire  au  véritable  es- 
prit de  la  religion  chrétienne,  a  été  bien  souvent 
fiuieste  ;  mais  qui  oserait  élever  la  voix  avec  trop 
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clc  sévérité,  en  voyant  dans  ces  temps  de  troubles, 
de  barbarie  et  d'anarchie ,  où  tant  de  petits  tyrans, 
échappant  à  l'autorité  des  lois  et  à  la  puissance 
souveraine,  opprimaient  le  faible  et  poursuivaient 
l'innocent,  le  sanctuaire  du  Dieu  de  justice  et  de 
bonté  être  impénétrable  à  la  violence ,  et  donner 
au  malheur  une  protection  et  une  sûreté  qu'il  ne 
pouvait  plus  trouver  devant  des  tribunaux  cor- 
rompus ou  impuissants? 

D'ailleurs, comment  les  rois  allemands, décorés  du 
titre  d'empereur,  auraient-ils  pu  soumettre  au  joug 
des  lois,  et  à  la  légitime  puissance  souveraine,  les  pa- 
pes, ces  chefs  suprêmes  du  clergé ,  ces  pontifes  dont 
les  exemples  et  la  volonté  étaient  si  souvent  la  règle 
des  églises  ?  Empereurs  de  la  Gemianie,  bien  plus 
que  de  l'Italie  et  de  Rome ,  comment  auraient-ils 
pu  fixer  leur  trône  dans  la  ville  des  Césars,  dans 
Ja  véritable  capitale  de  l'empire  d'Occident  ?  Pou- 
vaient-ils être  long-temps  éloignés  des  grands  vas- 
saux de  la  Gennanie,  si  redoutables  à  leur  prince, 
et  des  Polonais,  des  Hongrois,  des  Danois,  et  des 
autres  peuples  inquiets  et  guerriers,  toujours  prêts 
à  ravager  les  frontières  de  l'Allemagne? 

Mais  les  circonstances  si  graves  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient  ne  leur  imposaient  pas  seulement 
l'obligation  de  résider  presque  toujours  en  Alle- 
magne, ils  devaient  en  parcourir  fréquemment  les 
différentes  provinces. 

Le  besoin  de  consommer  dans  leurs  domaines 
la  plus  grande  partie  des  revenus  qu'ils  en  reti- 
raient ne  contribuait  pas  peu  à  ces  courses  presqu(* 
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perpétuelles;  et  c'est  à  cause  de  ces  voyages  si 
souvent  renouvelés  qu'ils  convoquaient  les  diètes, 
tantôt  à  une  frontière  du  royaume ,  et  tantôt  à  Tex* 
trémité  opposée.  Certains  princes  trouvaient  bien 
dure  cette  nécessité  de  se  transporter  très  souvent 
à  de  grandes  distances  de  leur  résidence,  pour  as- 
sister aux  assemblées  des  états;  et  voilà  pourquoi, 
en  I023,  Henri  II  dispensa  l'abbé  de  Saint-Maximin 
de  ces  courses  onéreuses ,  et  commit  le  comte  pa- 
latin pour  voter  à  sa  place.  On  ne  connaissait  pas 
encore  cette  manière  de  &ire  représenter  le  suf* 
frage  d'un  absent 

Cette  même  raison,  et  des  motifs  analogues, 
déterminèrent  plusieurs  vassaux  à  convertir  leurs 
fiefs  en  alleux  ou  propriétés  allodiales ,  et  indépen- 
dantes des  obligations  de  la  vassalité  ;  et  d'un  autre 
côté  des  désirs  d'une  très  différente  nature,  et 
particulièrement  celui  d'exercer  de  l'influence  dans 
les  affaires  publiques,  portaient  plusieurs  posses- 
seurs d'alleiix  ow  francs  alleux^  à  dégrader  la  nature 
de  leurs  domaines,  à  les  réduire  en  fiefs,  et  à  les 
soumettre  à  un  suzerain. 

Cependant  ce  n'était  pas  seulement  les  grands  vas- 
saux dont  les  empereurs  devaientcraindre  l'autorité, 
si  souvent  et  si  facilement  indépendante.  Un  grand 
dignitaire  du  royaume, le  comte  palatin,  jouissait, 
depuis  les  premiers  Carlovingiens ,  d'un  pouvoir 
que  les  rois  devaient  trouver  dangereux  :  n'ayant 
point  de  collègues  dans  le  commencement  de  son 
existence ,  suivant  la  cour  partout  où  elle  se  trans- 
portait, appelé  le  Palatin  des  Francs^  il  avait  été 
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le  juge  de  la  cour,  et  le  juge  d'appel  des  provinces 
«lomaniales,  que  d'ailleurs  il  gouvernait. 

T^orsque  la  Saxe,  la  Bavière  et  la  Souabe  avaient 
formé  des  ro^^aumes  séparés ,  chacun  de  ces  royau- 
mes avait  eu  son  comte  palatin  :  mais  lorsque  toutes 
les  provinces  allemandes  n'avaient  plus  formé 
qu'une  seule  monarchie,  il  n'y  avait  eu,  de* nou- 
veau ,  qu'un  seul  comte  palatin  ;  et  cette  dignité 
avait  été  confondue  avec  celle  de  duc  des  Francs 
ou  de  la  France  rhénane. 

Othon  I*',  effrayé  de  l'immense  pouvoir  de  ce 
duc  des  Francs,  recréa  les  comtés  palatins  de  Saxe, 
de  Bavière  et  de  Souabe ,  renouvela  leurs  anciennes 
fonctions,  et  y  ajouta  celles  qui  avaient  été  rem- 
plies dans  le  temps  par  les  missi  ou  envoyés  royaux , 
et  par  les  officiers  connus  sous  le  nom  d'intendants 
de  la  chambre  impériale  ou  royale.  Quelques  an- 
nées après,  il  y  eut  aussi  un  comte  palatin  de  Lor- 
raine ,  comte  du  palais  d'Aix-la-Chapelle ,  qui  prit 
le  titre  de  palatin  du  Rhin,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  duc  de  la  France  rhénane. 

Ces  quatre  palatinats,  de  Lorraine,  de  Souabe, 
de  Bavière  et  de  Saxe,  étaient  coimus  sous  le  nom 
de  palatinats  provinciaux.  Chacun  de  ces  comtes 
était,  dans  sa  province,  le  juge  né  d'un  grand  nombre 
de  personnes  que  l'usage  ou  des  privilèges  parti- 
culiers avaient  exemptées  de  la  juridiction  des  ducs 
et  des  comtes;  le  lieutenant  du  duc,  dont  il  tenait 
les  plaids  ou  la  cour  judiciaire  pendant  son  ab* 
sence;  le  juge  suprême  de  tous  les  cas  royaux, 
ir'<>st-à-dire  de  toutes  les  affaires  réservées  au  roi, 
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et  spédalemei^t  des  crimes  relatif  à  U  tranquillité 
publique  ;  et  enfin  l'administrateur  des  palai»,  des 
châteaux  confiés  à  des  burgraves,  dç^Nra^les  do- 
j»  '  ^  maines ,  et  des  autres  revenus  que  leu  rois  dé  Ger- 
manie avaient  dans  chaque  duché  ou  ^àxitk  chaque 
province  ^  indépendamment  des .  doipaii)^  gé- 
néraux et  originaires  du  royauine  d^^^Hemagne , 
situés  le  long  .des  deux  rives  du  Rhin  ,  depuis 
Spire  jusques  à  Cologne ,  et  qui  étaient  régis  et 
gouvernés  par  le  comte  palatin  sup;*eme ,  par 
celui  de  tout  le  royaume ,  par  le  duc  de  la  France 
rhénane. 

Toutes  les  précautions  royales  dont  nous  venons 
de  parler  étaient  d'autant  plus  nécessaires  contre 
l'autorité  des  ducs  et  des  autres  vassaux  puissants, 
que  l'hérédité  des  duchés  et  des  autres  grands  fiefs 
était  déjà  sous  Henri  II,  et  même  avant  ce  prince, 
assez  fortement  établie ,  pour  qu'au  défaut  d'en- 
fants mâles  le  fief  ou  le  duché  passât  au  gendre 
ou  au  beau-frère,  et  pour  que  la  tutelle  d'un  dur 
mineur  et  la  régence  de  ses  états  appartinssent  de 
droit  à  son  plus  proche  pareut. 

Ce  n'était  ordinairement  que  lorsque  la  maison 
ducale  était  entièrement  éteinte  que  l'empereiu- 
ou  le  roi  en  disposait,  mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu ,  du  consentement  des  états  de  la  province; 
et  r  historien  Ditman,  évéque  de  Meersebourg,  en 
rendant  compte  de  la  nomination  du  margrave 
Ékard  au  duché  de  Thuringc,  dit  qu'il  fut  nommé 
<hi  consentement  de  tout  le  peuple,  communi  to 
tilts populi consensu ^  c'est-à-dire  avec  l'approbation 
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de  toutes  les  personnes  libres,  indépendantes,  et 
ayant  droit  de  suffrage. 

Le  même  ordre  de  succession  avait  lieu  dans  les 
margraviats  et  dans  les  comtés. 

L'hérédité  s'était  aussi  établie  contre  un  très 
grand  intérêt  des  rois.  Dans  les  comtés  palatins 
ceux  qui  étaient  revêtus  de  cet  office  avaient  même 
usurpé  un  droit  que  les  états  provinciaux  n'a-' 
vaient  reconnu  ni  dans  les  ducs  ni  dans  les  comtes; 
ils  disposaient,  par  des  testaments,  de  leurs  fonc- 
tions et  des  fiefs ,  ainsi  que  dès  terres  allodiaies 
qui  y  étaient  attachées. 

Sous  le  règne  de  Henri  H ,  les  margraves  et 
les  comtes  recevaient,  comme  les  ducs,  l'investi- 
ture de  l'empereur  ou  du  roi  par  la  remise  d'un 
étendard  ;  mais  il  faut  distinguer  les  véritables 
comtes ,  les  comtes  fiscaux ,  les  possesseurs  d'un 
comté,  qui  recevaient  cet  étendard,  d'avec  ceux 
qu'on  a  nommés  comtes  territoriaux  ^  et  auxquels 
le  souverain  ne  donnait  pas  d'investiture.  Ces 
comtes  territoriaux  étaient  les  dynastes ,  les  sei- 
gneurs nonmiés  bannerets  pour  désigner  le  nombre 
de  vassaux  qui  combattaient  sous  leurs  bannières, 
et  tous  les  autres  propriétaires  de  très  grands  do- 
maines qui  usurpaient  les  noms  de  margrave  et  de 
comte.  D'ailleurs  les  fils  cadets  des  ducs  portaient 
le  titre  de  comte  ou  de  margrave^  quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  de  fief  auquel  ce  titre  fût  attaché;  et  sou- 
vent les  fils  des  margraves  et  des  comtes  imitaient 
les  fils  cadets  des  ducs.  Au  reste,  il  faut  remarquer 
que  l'usage  d'ajouter  au  titre  le  pom  de  la  terre  ou 
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du  oomlé  n'était  pas  encore  établi ,  et  qu'on  était 
qualifié  de  comte  ou  de  margrave ,  sans  indicatioD 
du  comté  ou  du  mnrgraviat 

Ajoutons  encoreqtteplusieursgrandsdurOyainne 
de  Germaine  portaient  Je  titre  de  duc,  qucîtqu'ils 
ne  possédassent  pas  de  duché.  Les  ducs  qOi  avaient 
peiîltt  le  leur  coiÉserraient  cependant  leur  titre , 
et  le  transmettaient  à  leur  postérité  ;  et  les  princes 
collatéraux  des  empereurs ,  et  par  exemple  ceux  de 
la  maison  de  Saxe,  transmettaient  aussi  i  leurs  des- 
cendants ce  titre  de  duC,  comme  une  marque  de 
leur  origine  royale. 

Les  villes  auxquelles  on  donriait  le  nom  de  Pre- 
yfectorwp  faisaient  partie  du  domaine  provincial,  et 
étaient  soumises  aux  ducs  et  aux ,  comtes  ;  mais 
d'autres  villes  que  Ton  désignait  par  la  qualité 
d'impériales  n'appartenaient  qu'au  domaine  ger- 
manique ,  et  se  gouvernaient  par  leurs  propres  ma- 
gistrats, sous  la  seule  autorité  de  l'empereur  et 
sous  l'inspection  des  avoués  et  des  préfets  impé- 
riaux. La  plupart  de  ces  villes  impériales  du  on- 
zième siècle  étaient  situées  sur  les  rives  du  Rhin , 
ainsi  que  le  domaine  général  du  royaume  de  Ger^ 
manie,  depuis  Bâle  jusques  à  Cologne.  Dans  ces 
villes,  comme  dans  les  campagnes,  les  procès  ci- 
vils où  criminels  relatifs  aux  princes  et  aux  grands 
vassaux,  ou  aux  simples  particuliers,  étaient  jugés 
d'après  les  lois  propres  à  la  nation  du  défendeur , 
et  par  exemple  d'après  les  lois  si  cruelles  des  Saxons, 
confirmées ,  modifiées  ou  promulguées  par  Chai^ 
lemagne,  les  lois  des  Bavarois  et  celles  des  Souabes 
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{leges  Bajuvariorum  et  Alamanorurri) ^  les  mêmes 
que  celles  qu'avait  données  Thierri  !•%  roi  d'Aus- 
trasie,  et  que  Charleiiiagne  avait  corrigées  et  aug- 
mentées, et  les  lois  des  Francs  ou  Français,  com- 
posées des  anciennes  lois  saliques  ou  ripuariennes 
et  de  règlements  tirés  des  capitulaires. 

Indépendamment  de  ces  lois,  on  reconnaissait 
im  grand  nombre  d'usages  et  de  coutiunes  dont  on 
trouve  des  portions  dans  les  statuts  municipaux  de 
plusieurs  villes,  et  dans  les  lois  de  quelques  pro- 
vinces régies  par  un  droit  particulier.  On  obéissait 
aussi  à  un  code  nommé/itf  cœsareum  {Kaiser  recht\ 
que  le  savant  baron  de  Senckenberg  a  fait  connai. 
tre,  et  qui  contenait  un  grand  nombre  de  règle- 
ments communs  à  tous  les  peuples  de  la  Germa- 
nie. On  a  trouvé  annexée  à  ce  Jus  cœsareum  ou 
code  impérial  une  sorte  de  recueil  de  lois  ou 
règles  féodales ,  auxquelles  on  obéissait  également. 

Mais  quelle  horrible  empreinte  de  la  barbarie 
du  onzième  siècle  on  trouvait  dans  les  résultats 
des  arrêts  de  proscription  que  les  diètes  germani- 
ques, par  une  confusion  tyrannique  de  tous  les 
pouvoirs,  rendaient  contre  des  personnes  de  tout 
rang ,  et  qu'on  appelait  des  sentences  ciu  ban.  Dq 
ces  arrêts  suivait  la  confiscation  du  corps  et  des 
l>iens  du  condamné  ;  ses  fiefs  revenaient  à  son  su- 
zerain; ses  alleux  appartenaient  à  l'empereur,  ou 
passaient  à  ses  plus  proches  parents;  il  perdait  son 
rang ,  ses  honneurs ,  son  état ,  et ,  privé  pour  tou- 
jours de  la  protection  des  lois ,  il  était  abandonné, 
sans  garantie  et  sans  défense,  k  toutes  les  offenses, 
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à  tous  les  outrages,  à  toutes  les  entreprises  de  ses 
ennemis. 

Quelles  étaient  cependant,  vers  la  mort  de 
Henri  U^  les  contrées  régies  par  les  lois  et  les 
constitutions  que  nous  venons  d^ndiquer  ?  La  ri- 
vière de  Slie,  frontière  du  Danemarck,  FOcéan 
germanique ,  l'Escaut ,  la  Meuse ,  le  Rhin ,  la  Reuss, 
les  Alpes ,  la  Muer ,  la  Leitfae  et  l'Oder ,  formaient 
une  grande  partie  des  limites  de  l'Allemagne  ou  de 
la  Germanie  j  lorsque  Henri  U  vint  à  mourir* 

Sa  veuve,  Guiîégonde,  exerça  une  sorte  de  ré- 
gence ;  mais  Arimon ,  archevêque  de  Mayence ,  se 
hâta  de  convoquer  une  assemblée  générale  des 
états. 

L'assemblée  se  réunit  dans  les  vastes  plaines  qui 
bordent  les  deux  rives  du  Rhin ,  entre  Mayence  et 
Worms.  Elle  est  immense.  On  y  voit  les  archevê- 
ques, les  évéques,  les  ducs,  les  margraves,  les 
comtes,  un  nombre  très  grand  de  nobles  et  d'hom- 
mes libres.  On  dresse  des  tentes  le  long  des  deux 
rivages.  Les  peuples  de  la  haute  et  de  la  basse  Lor- 
raine, conduits  par  leurs  ducs  Gothelon  et  Fré- 
déric ,  et  ceux  de  la  France  rhénane ,  commandés 
par  le  duc  Conrad  le  jeune ,  campent  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  On  voit  sur  la  rive  droite  les 
pavillons  des  Souabes,  des  Bavarois,  des  Franco- 
niens ,  des  Saxons ,  des  Bohèmes  et  des  Carinthiens. 
Les  chefs  spirituels  et  temporels  de  la  Germanie 
s'assemblent  cependant  dans  une  ile  du  Rhin;  ils 
doivent  choisir  parmi  les  prétendants  à  la  couronne 
les  candidats  qu'ils  présenteront  au  choix  de  la 
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nation.  Ceux  qui  réunissent  leurs  suffrages  sont 
deux  cousins  germains ,  deux  Conrad ,'  deux  prin- 
ces de  Franconie ,  deux  arrière-petits-fils  de  Con- 
rad-le-Sage,  duc  de  la  France  rhénane,  et  de  Luit- 
garde,  fille  de  l'empereur  Othon  I".  Le  plus  jeune 
e^t  duc  de  la  France  rhénane  ;  Taîné  jouit  dans  une 
sorte  de  retraite  de  la  célébrité  qu'il  a  méritée  par 
sa  sagesse  et  par  sa  valeur.  L'archevêque  de 
Mayence  proclame  les  deux  candidats  devant  les 
peuples  réunis,  et  donnant  ensuite  le  pfemier  suf- 
frage, il  nomme  roi  de  Germanie  Conrad  l'ainé, 
celui  qu'avait  désigné  le  vœu  de  Henri  II  mourant. 
Les  évéques  confirment  le  choix  de  l'archevêque  ; 
les  ducs  et  les  princes  suivent  leur  exemple,  et 
tous  les  autres  assistants,  divisés  par  brigades  na- 
tionales ^  témoignent  leur  consentement  par  leurs 
applaudissements  et  par  leurs  cris  de  joie.  On  con- 
duit Conrad  II  à  Mayence;  l'archevêque  le  cou- 
ronne roi  d'Allemagne;  tous  ceux  qui  ont  assisté 
'A  la  diète  d'élection  lui  prêtent  serment  de  fidélité; 
et  on  voit,  pour  la  première  fois,  dans  cette  céré- 
monie solennelle ,  le  corps  germanique  distribué 
en  six  classes,  nommées  boucliers  militaires  {c/j^' 
pei  militares  ),  et  qui  doivent  être  considéréas  pen- 
dant  long-temps  comme  une  des  bases  du  droit 
féodal  d'Allemagne.  Ces  six  classes  sont  celles  des 
archevêques  ou  évêques,  représentants  du  clergé, 
auxquels  la  supériorité  de  leurs  lumières  et  la  dévo- 
tion des  peuples  avaient  depuis  long-temps  donné 
le  premier  rang,  des  ducs,  des  princes,  c'est-à-diro 
des  margraves,  des  comtes  et  des  grands  officiera 
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de  l'état  et  de  la  couroDne ,  des  dynastes  ou  pos- 
sesseurs de  grands  territoires ,  des  nobles  et  des 
hommes  libres.  Conrad  II  va  de  Mayence  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  on  le  fidt  asseoir  de  nouveau  sur  le 
trône  royal;  il  y  ^confirma  les  lois  des  différants 
peuples  de  la  Germanie;  et  des  historiens  ont  re- 
marqué qu'il  n'avait  pas  excepté  les  lois  simgm- 
naires  des  Saxons.  -^ 

U  avait  épousé  Gisèle,  fille  de  Herman  II ,  duc 
de  Souabe,  et  nièce,  par  sa  mère,  de  Baoul  m, 
roi  de  Boui^ogne.  Cette  princesse  avait  été  deux 
fois  veuve  avant  d'épouser  Conrad ,  la  première  tois 
d^un  comte  de  Brunswick ,  arrière-petit^fils  du  nA 
Henri -l'Oiseleur,  et  la  seconde  fois  d'Ernest  I* 
d'Autriche ,  nommé  duc  de  Souâbe  après  la  mort 
de  Herman  III ,  frère  de  Gisèle ,  et  qui  n'avait  pas 
laissé  d'enfants. 

La  reine  fut  sacrée  à  Cologne  par  l'archevêque 
de  cette  métrc/pole. 

(1026)  I^s  Italiens  ne  supportaient  qu'en  fré- 
missant le  joug  des  Allemands  ;  ils  s'indignaient  de 
voir  la  diète  de  Germanie  disposer  sans  eux  de  la 
couronne  de  Lombardie  et  du  diadème  de  l'empire, 
en  donnant  la  couronne  d'Allemagne.  Ils  ne  veu- 
lent plus  recevoir  leur  empereur  et  leur  roi  de 
la  volonté  de  ceux  qu'ils  ne  cessent  de  regarder 
comme  les  barbares  du  Nord.  Leurs  états  ofifrent 
successivement  le  trône  à  plusieurs  princes,  à  Ro- 
bert ,  roi  de  France ,  à  son  fils  Hugues,  à  Guillaume, 
comte  du  Poitou ,  duc  d'Aquitaine  et  gendre  du 
comte  de  Bourgogne,  fils  d'Adelbert,  roi  d'Italie; 
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Leurs  offres  sont  refusées;  plusieurs  d'eux  se  croient 
obligés  de  reconnaître  Conrad.  Iléribert,  archevê- 
que de  Milan ,  se  déclare  pour  lui ,  et  va  lui  rendre 
liomroage  à  Constance ,  à  la  tête  des  principaux 
membres  des  états  italiens. 

Rodolphe  III,  roi  des  deux  Bourgognes,  renou- 
velle en  sa  faveur  les  engagements  qu'il  avait  pris 
relativement  à  sa  succession  avec  l'empereur  Hen- 
ri II.  Cet  arrangement  excite  le  ressentiment  de 
trois  puissants  princes  de  la  Germanie ,  petit&-fils 
ou  gendres  d'une  sœur  de  Rodolphe  III,  et  qui 
prétendent  avoir  plus  de  droits  que  Conrad  II  à 
la  couronne  de  Bourgogne.  Ces  trois  princes  sont 
Conrad  le  jeune,  duc  de  la  France  rhénane , celui 
que  l'archevêque  de  Mayence  avait  présenté  comme 
candidat  pour  le  trône  de  Germanie  ;  Frédéric,  duc 
de  la  haute  Lorraine ,  et  Ernest  II ,  duc  *de  Souabe, 
fils  du  second  lit  de  la  reine  Gisèle. 

Conrad  II  ne  peut  ignorer  leur  mécontentement; 
mais  il  croit  ne  devoir  pas  différer  son  départ  pour 
ritalie.  Il  fait  élire ,  pour  son  successeur  éventuel, 
son  fil&  unique  Henri  ;  et  comme  ce  jeune  prince 
n'a  encore  que  dix  ans,  il  en  confie  la  tutelle  à 
l'évêque  d'Ausbourg  (1026).  L'archevêque  Héri- 
bert  le  sacre  à  Milan.  On  l'intronise  à  Monza;  il 
tient  une  diète  à  Ravenne  et  s'avance  vers  Rome. 

Jean  XIX  ou  Jean  XX  occupait  le  siège  pontifi- 
cal. Sénateur  et  consul  à  la  mort  de  son  frère,  il 
s'était  fait  élire  pape ,  en  répandant  des  sommes 
immenses;  et,  suivant  Romuald  de  Salerne,  le 
même  jour  l'avait  vu  laïque  et  souverain  pontife. 
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n  ya  au-devant  de  Conrad  ,M  de  Gisèle;  il  les  sacre 
Tun  et  l'autre;  il  leur  donne  la  couronne  impé* 
riale  (i  037),  et  Canut  dit  le  Grand ,  roi  d'Angle* 
terre  et  de  Danemarck,  qui  se  trouvait  alors  à 
Rome,  assiste  au  couronnement  de  Conrad  n ,  avec 
Rodolphe  UI ,  le  roi  des  deux  Bourgognes ,  et  Ton- 
de de  Gisèle. 

Cependant  Ernest  II  d'Autriche,  duc  de  Souabe 
et  fils  de  l'impératrice,  se  révolte  contre  le  nouvel 
empereur^  La  noblesse  de  son  duché  l'abandonne; 
il  est  obligé  de  se  soumettre  à  son  beau*père  »  qui 
l'envoie  prisonnier  dans  im  ch&teau. 

Henri  de  Luxembourg,  dqc  de  Bavière,  meurt 
sans  laisser  de  postérité.  Conrad  II  donne  à  son 
fils  Henri,  avec  le  consentement  de  la  diète  bava- 
roise, le  duché  devenu  vacant.  Il  obtient  aussi  le 
consentement  des  princes  et  des  peuples  de  la 
Germanie ,  pour  que  ce  jeune  Henri  soit  couronné 
à  Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Cologne. 

(1028)  Il  cède  à  Canut-le-Grand  le  margraviat 
de  SIeswic  et  tout  le  pays  conquis  par  les  Othons 
au-delà  de  l'Eyder ,  qui  devient  la  limite  du  Dane- 
marck et  de  la  Germanie. 

Ernest  s'échappe  de  sa  prison,  reprend  les  ar- 
mes, est  mis  au  ban  du  royaume  par  la  diète 
d'Ingelheim,  périt  dans  un  combat,  et  son  frère 
Herman,  autre  fils  de  la  reine  Gisèle,  lui  suc* 
cède  sous  la  tutelle  de  Tévéque  de  Constance. 

(io3o)  Miécislas  H,  roi  de  Pologne,  rend  hom- 
mage à  Conrad,  dans  la  diète  de  xMersbourg,  pour 
la  Silésie  et  le  duché  de  Massovie. 
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On  exile  Udalric ,  duc  de  Bohême ,  convaincu 
d'avoir  été  rebelle  aux  ordres  de  l'empereur. 

L'autorité  royale  s'affermit  ;  mais  une  succession 
importante  va  être  disputée  à  Conrad. 

(loîa)  Il  apprend  la  mort  de  Raoul,  roi  des 
deux  Bourgognes  ou  d'Arles  et  des  deux  Provences. 
Il  reçoit  son  sceptre ,  sa  couronne  et  la  lance  de 
saint  Maurice.  Eudes,  comte  de  Champagne,  et 
fils  de  Berthe ,  l'aîné  des  deux  sœurs  de  Rodolphe , 
se  regarde  comme  le  seul  légitime  héritier  de  son 
oncle,  s'empare  de  Neufchâtel,  de  Morat,  de 
Vienne  en  Dauphiné,  et  s'assure  des  états  de  la 
Provence.  Presque  dans  le  même  temps  Frédéric , 
duc  de  la  haute  Lorraine,  meurt  en  ne  laissant 
que  deux  filles.  L'empereur  donne  cette  Lorraine 
mosellane  à  Gothelon,  duc  de  la  basse  Lorraine, 
et  qui  lui  promet  de  s'opposer  avec  toutes  ses 
forces  aux  entreprises  du  comte  de  Champagne  ; 
et  élu  par  l'assemblée  générale  du  royaume  de 
Bourgogne,  couronné  à  Payerne,  il  reprend  les 
villes  conquises  par  Eudes,  et  voit  soumis  à  son 
autorité  la  Provence ,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  Ge- 
nève, le  Lyonnais,  le  Bugey,  la  Bresse,  la  Franche- 
Comté,  le  Vélay ,  le  pays  de  Vaud ,  les  cantons  de 
Berne ,  de  Soleure ,  de  Fribourg  et  de  Baie. 

(io35)  Les  Milanais  cependant  s'étaient  insur- 
gés contre  leurs  gouverneurs.  Une  grande  partie 
de  l'Italie  était  dans  l'agitation  et  le  trouble.  L'em- 
pereur convoqua  à  Pavie  une  diète  italienne.  Il 
déposa  l'archevêque  Héribert  et  trois  évèques,con- 
Yaincus  d'avoir  été  infidèles  à  leurs  serments.  L'ar- 
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liques ,  et  combien ,  dans  ce  siècle  de 
les  pontifes  de  Rome  étaient  loin  de  cherdier  à 
imiter' les 'vertus  si  pures,  les  mœurs  si  respec- 
tables ,  et  la  piété  si  touchante  des  premiers  pa^ 
teurs ,  que  Textrème  jeunesse  de  celui  que  les  Ro- 
mains se  donnèrent  ou  reçurent  pour  pape.  On  ne 
rougit  pas  d'élever  sur  la  chaire  de  saint  Grégoire 
et  de  Léon-le-Grand  un  en&nt  qui  avait  ft  peine 
dépassé  dix  ans  {jmerjere  decennis^  a  écrit  dans 
sa  dironique ,  Glober,  bénédictin  de  Glonj'et  ât»- 
teur  contemporain).  Aussi  le  jour  de  son  ordina- 
tion ne  peut41  pas  être  fixé ,-  suivant  le  père  Pi^;l 
Heureuse  encore  Téglise  romaine ,  si  une  élection 
aussi  ridicule  que  coupable  n'avait  fait  que  confier 
à  des  mains  trop  faibles  cette  grande  croix  du  Sau- 
veur, que  les  pontifes  du  premier  siège  patriarcal 
doivent  tenir  sans  cesse  élevée  à  une  si  grande  haur 
teur  au-dessus  de  toutes  les  églises  de  la  chrétienté; 
mais  les  mœurs  du  jeune  Théophilacte ,  que  Ton 
nommait  Benoit  IX ,  furent  bientôt  corrompues 
au  point  de  porter  les  Romains  à  le  chasser  du 
siège  qu'il  proÊinait  ;  et  ce  qui  est  aussi  étonnant 
que  son  exaltation ,  c'est  que  Conrad  s'obstina  à 
lui  conserver  des  fonctions  augustes ,  dont  il  était 
si  indigne ,  et  contraignit  les  Romains  à  le  recevoir 
et  à  le  reconnaître  de  nouveau. 

(io38)  De  terribles  maladies  contagieuses  se  ré- 
pandirent cependant  daq^  l'armée  de  l'empereur, 
déjà  diminuée  par  les  fatigues  et  par  les  combats. 
Elles  ne  cessent  de  moissonner  im  grand  nombre 
de  guerriers.  Elles  emportèrent  la  belle-fille  de 
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Conrad,  la  jeune  Cunéhilde,  iille  de  (^nut,  roi 
d'Angleterre  et  de  Danemarck,  et  mariée  depuis 
lieux  ans  avec  le  roi  Henri,  fils  de  l'empereur. 
Herman  IV,  duc  de  Souabe,  fut  aussi  une  des 
victimes  de  ce  redoutable  fléau  ;  et  Conrad  donna 
son  duché  au  roi  Henri,  à  qui  il  avait  déjà  conféré 
le  duché  de  Bavière. 

L'empereur  fut  obligé  de  ramener  en  Allemagne 
les  tristes  débris  de  sa  malheureuse  armée.  Ses 
vassaux  dltalie,  assemblés  à  Vérone ,  reçurent 
l'ordre  de  soumettre  les  Milanais;  mais  l'arche- 
vêque Héribert  soutint  la  guerre  avec  constance  ; 
et ,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pouvait  exalter 
rimaginatiou  et  enflammer  le  courage  de  ses  sol- 
dats, il  fit  tramer  par  des  bœufs,  au  milieu  de 
Tarmée  qu'il  commandait ,  un  carrocium  ou  curro- 
ciOj  devenu  bientôt  célèbre,  et  employé  pendant 
plusieurs  siècles  dans  les  ferres  de  Lombardie , 
c'est-à-dire  un  char  au-dessus  xluquel  un  grand 
mât  soutenait ,  à  une  grande  élévation  ,  l'image  du 
Christ,  peinte  sur  un  étendard  immense,  et  au 
pied  de  laquelle  on  célébrait  tous  les  matins  la 
messe,  eu  présence  de  tous  les  guerriers. 

Conrad,  arrivé  à  Soleure, y  convoqua  une  assem- 
blée des  Bourguignons.  Son  fils  Henri  fut  sacre  et 
couronné  roi  de  Bourgogne;  et  l'autorité  impé- 
riale ,  ou  plutôt  celle  des  lois ,  était  alors  si  faible 
pour  réprimer  tous  les  combats  particuliers ,  toutes 
les  violences,  tous  les  pillages,  tous  les  désordres, 
qui  faisaient  couler ,  dans  presque  toutes  les  con- 
trées, tant  de  sang  et  do  pleurs,  qu'il  imagina  de 
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composer  y  pour  ainsi  dire,  avec  le  monstre  de 
raaarchie ,  et  de  lui  arracher  au  moins  la  plus 
grande  partie  du  temps  pendant  lequel  il  déchi- 
rait ses  victimes.  Quel  siècle ,  quel  gouvernement, 
que  ceux  où  Ton  regarde  comme  un  bienfisdt  du 
del  de  n^avoir  à  redouter  que  pendant  la  moitié 
de  la  semaine  les  plus  horribles  calamités  qai 
puissent  affliger  l'espèce  humaine  1  Conrad  étaUit; 
avec  les  implacables  ennômis  du  repos  des  peuples, 
une  trêve  qu'il  rendit  sacrée  ;  il  lui  donna  le  nom 
auguste  4e  l'Être  des  êtres  :  il  la  nomma  la  Trêve 
de  Dieu  {ùreuga  Dei).  Cette  trêve,  qui- a  fait  bénir 
pendant  im  si  long  temps  la  mémoire  de  Conrad , 
interdisait  tous  les  combats ,  depuis  le  soir  du 
mercredi  jusques  au  matin  du  lundi,  et  établissait 
une  sauvegarde ,  bien  digne  de  respect ,  en  •feiveur 
des  églises,  des  femmes,  des  marchands,  des  pè- 
lerins et  des  laboureut^. 

C'est  aussi  à  Conrad  qu'on  attribue  une  consti- 
tution célèbre ,  relative  aux  voyages  que  les  rois 
de  Germanie  faisaient  à  Rome  pour  s'y  foire  cou- 
ronner empereurs.  Ils  étaient  obligés  d'annoncer 
leur  départ  un  an  et  six  semaines  d'avance.  Tous 
les  vassaux  de  la  couronne  se  réunissaient  dans 
une  grande  plaine  ;  ils  conduisaient  leurs  arrière- 
vassaux,  qui  devaient  recevoir  une  sorte  de  solde 
ou  plutôt  d'indemnité  ;  le  roi  les  passait  en  revue. 
Ceux  des  vassaux  ou  des  arrière-vassaux  qui  ne 
paraissaient  pas  perdaient  leurs  fiefs  ou  leurs  ar- 
rière-fiefs. 

Conrad  maintint,  autant  qu'il  le  put,  la  police 
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de  ces  fiefs  de  Germanie.  Il  en  fit  exécuter  les  lois 
avec  soin,  même  contre  les  évêques  et  les  abbés, 
quelle  que  fût  alors  leur  puissance.  Il  obligeait  a yec 
exactitude  ses  vassaux  ecclésiastiques  à  le  nourrir 
dans  ses  voyages ,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient, 
à  le  suivre  dans  ses  guerres,  à  la  tête  de  leurs  trou- 
pes; et  on  a  écrit  qu'il  avait  forcé  un  abbé  de 
Reichenau  à  brûler  une  bulle  du  pape  dont  il  re- 
gardait les  dispositions  comme  contraires  aux 
droits  de  l'évêque  de  Constance. 

On  a  écrit  ausisi  qu'il  a  été  le  premier  empereur 
qui  ait  fait  signer  ses  diplômes  par  des  témoins , 
et  qui  ait  accordé  des  lettres  d'investiture. 

Mort  à  Utrecht  en  i  oSg ,  il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Spire,  qu'il  avait  fait  construire,  et 
qu'il  avait  destinée  à  la  sépulture  des  empereurs 
de  sa  maison. 

Son  fils  Henri  III,  élu  depuis  treize  ans,  monta 
sur  le  trône  de  Germanie,  eut  le  bonheur  de  voir 
les  Milanais  se  soumettre  à  son  sceptre ,  reçut  leurs 
serments  et  ceux  de  leur  archevêque  Héribert  dans 
une  diète  d'Ingelheim ,  et  donna  le  duché  de  Ba- 
vière, cfue  dans  le  temps  il  avait  reçu  de  son  père, 
à  Henri  VI ,  fils  de  Frédéric  de  Luxembourg. 

Dans  un  siècle  plus  éclairé ,  dirigé  par  une  po- 
litique plus  prévoyante,  Henri  aurait  conservé  le 
duché  de  Bavière  ;  il  l'aurait  réuni  à  sa  couronne 
impériale  ;  ses  successeurs  auraient  pu  avec  le  temps 
y  réunir ,  à  son  exemple ,,  d'autres  duchés  ou  grands 
fiefs  immédiats;  l'ancienne  constitution  germani- 
que aurait  pu  reparaître  avec  un  nouvel  éclat;  une 
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civilisation  plus  avancée  en  aurait  perfeclionBé  les 
détails  et  Tensémble  ;  et  ^  liberté  du  peuple ,  rdè- 
vée  de  dessous  Toppression  féodale  par  Tautorité 
suprême  investie  de  tous  ses  droits ,  aurait  à  ion 
tour  défendu  contre  toutes  les  attaques  cette  auto- 
rité amie  et  pes  droits  tutélaires. 

Tel  avait  été  le  sage  et  noble  plan  de  Hpgues- 
Capet ,  lorsqu'il  avait  reçu  1^  couronne  que  son 
grand-père  et  son  grandoncle  avaiisnt  portée. 

A  l'époque  de  ^n  avènement  au  t;r6né ,  son  .pou- 
voir ne  s'étendait  véritablement  que  sur  le  dudië 
de  France  dont  Paris  était  la  capitale ,  l'Orléanais, 
l'Anjou,  le  Perche  et  le  Maine.  Autour  de  ce  ter- 
ritoire, on  voyait  plusieurs  grands  vassaux  élever 
leur  tète  altière ,  et  régner  sur  leurs  états.  On  comp- 
tait parmi  ces. ri  vaux  redoutables  du  pouvoir  suze- 
rain, le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Normandie, 
ceux  de  Gascogne  et  d'Aquitaine,  qui  comman- 
daient à  la  Saintonge,  au  Poitou  et  à  l'Auvergne, 
le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Vermandois,  dont 
le  territoire  comprenait  la  Picardie  et  la  Champa- 
gne ,  et  le  duc  ou  comte  de  Flandre ,  dont  la  domina- 
tion s'étendait  sur  les  terres  basses  souvent  inon- 
dées et  arrosées  par  l'Escaut,  et  même  au-delà  des 
rivages  du  Rhin  et  de  la  Meuse  vers  les  bords  de 
la  mer. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  frère  de  Hugues-Capet , 
et  Richard  r%  dit  Sans-Peur,  duc  de. Normandie, 
et  beau-frère  de  Hugues,  avaient -favorisé  son  élé- 
vation ,  et  la  voyaient  avec  plaisir.  D!autres  grands 
vassaux  cependant,  excités  par  une  jalousie  se- 
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Crète,  entraînés  par  Tambition,  séduits  par  de 
vaines  espérances ,  ou  déterminés  par  d'autres  nio- 
tifs ,  pouvaient  favoriser  les  réclamations  de  Char- 
les, frère  du  roi  Lothaire,  oncle  et  héritier  de 
Louis  V,  et  qui  espérait  de  se  faire  pardonner  par 
les  Français,  facilement  indulgents  et  amis  du  sang 
de  Charlemagne,  la  conduite  trop  coupable  qu'il 
avait  tenue.  Le  prudent  Hugues<^pet  crut  devoir 
prévenir  ces  événements.  (988)  Peu  de  mois  après 
avoir  pris  les  rênes  du  royaume ,  il  convoqua  à 
Orléans  une  assemblée  des  vassaux  ou  seigneurs 
français ,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques.  L'assem- 
blée reconnut  son  fils  Robert  pour  son  successeur, 
et  le  jeune  prince  fut  couronné  en  sa  présence.  La 
formule  remarquable  dont  on  se  servit  a  été  con- 
servée jusques  à  nos  jours;  elle  a  été  employée  dans 
tous  les  sacres  des  rois  de  France  ;  elle  n'a  jamais 
subi  que  des  difierences  très  légères  dans  sa  ré- 
daction; et  combien  elle  parut  propre,  dès  le  temps 
de  Hugues-Capet,  à  cimenter  la  sainte  alliance  du 
roi  avec  le  peuple!  L'archevêque  qui  devait  con- 
sacrer Robert  le  présenta  aux  grands  et  au  peu- 
ple. «  Le  voulez-vous  pour  votre  roi?  leur  dit-il. 
B  F'ultis  in  regem  .^  »  Le  peuple  et  les  grands  répon- 
dirent avec  acclamation:  «  Nous  le  louons,  nous  le 
B  voulons,  qu'il  soit  notre  roi.  LaudamuSy  uolumus. 

Les  grands  vassaux  cependant  avaient  vu  trop 
récemment  Hugues<Iapet  leur  égal,  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  souvent  tentés  de  se  soustraire  au  res- 
pect et  à  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient.  On  vit  un 
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Audibçrt,  comte  de  Périgord ,  donner  un  exemple 
fimeste  de  cette  fierté  que  blessait  l'autorité  royaki 
Il  assiégeait  Tours  contre  la  volonté  de  Hugues,  les 
lois  et  la  paix  publique.  Hugues  et  Robert ,  reconnu 
pour  son  successeur,  lui  écrivirent,  pour  lui  or- 
donner de  cesser  des  hostilités  coupables  ;  ils  lui 
reprochèrent  et  sa  résistance  à  leur  autorité,  et 
son  ingratitude.  •  Qui  vous  a  fait  comte?»  lui 
dirent«ils.  Il  osa  leur  répondre  :  «  Non  paB  vous, 
*  mais  <:eux  qui  vous  ont  fait  roi.  • 

Ces  dispositions  naturelles  et  ces  jalousies  secrè» 
tes  des  grands  augmentaient  les  errances  de 
Charles  de' Lorraine;  il  savait  d'ailleurs  que  plu- 
sieurs  vassaux  puissants  étaient  restés  attachés  au 
sang  de  Charlenïagne  par  reconnaissance ,  par  va- 
nité, par  habitude,  ou  par  l'effet  d'alliances  plus 
ou  moins  aucieimes  avec  les  descendants  du  grand 
empereur.  Le  duc  d'Aquitaine  prit  même  les  ar- 
mes en  faveur  de  l'oncle  de  Louis  V:  mais  Hugues- 
Capet  le  força  à  se  soumettre  à  son  sceptre ,  avant 
que  Charles  fut  entré  en  France  pour  réclamer 
ou  conquérir  la  couronne  de  ses  aïeux. 

(988)  Le  duc  de  la  basse  Lorraine  parut  enfin 
à  la  tète  d'une  armée  ;  il  assiégea  Laon ,  où  s'était 
retirée  la  reine  Emma ,  veuve  de  son  frère  Lothaire, 
et  où  se  trouvait  aussi  Ancelin ,  qui  en  était  évê- 
que.  Il  haïssait  depuis  long- temps  et  cette  prin- 
cesse et  le  prélat.  Ancelin  et  £mma  le  savaient.  Ils 
défendirent  la  ville  avec  courage;  mais  Hugues- 
Capet  ne  paraissait  pas  ;  et  Charles  pressa  le  siège 
avec  tant  de  vigueur,  qu'il  emporta  la  place  et  fit 
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prisonniers  sa  belle-sœur  et  Tévequc  Ancelin.  Un 
grand  nombre  (Févéques  et  rimpératrice  ïhéo- 
phanic,  sa  mère,  et  tutrice  d'Othon  III,  neveu  de 
Hugues-Capet,  s'intéressèrent  en  vain  pour  faire 
cesser  la  captivité  d'Ancelin  et  d'Emma.  Le  res- 
sentiment et  la  haine  de  Charles  l'emportant  sur 
le  besoin  qu'il  avait  de  se  concilier  les  suffrages  des 
évêques  de  France,  et  de  ménager  la  régente  de 
l'empire,  très  portée,  disait-on ,  à  favoriser  son  ri- 
val, il  ne  rendit  que  plus  pesants  les  fers  de  s(îs 
deux  prisonniers. 

Hugues  arrive  cependant  à  la  tête  de  ses  guer^ 
riers  ;  il  oblige  Charles  à  se  renfemier  dans  I^on  ; 
il  investit  la  ville  ;  il  désespère  de  la  prendre  de 
vive  force  ;  il  veut  que  la  famine  la  contraigne  à  se 
rendre;  il  l'environne  de  manière  qu'aucun  ali- 
ment ne  peut  y  être  introduit.  C'en  était  fait  de 
Charles,  s'il  n'avait  pas  tenté  une  soilie.  Il  attaque 
avec  furie  le  camp  de  Hugues-Capet;  il  se  bat  en 
désespéré;  il  immole  un  grand  nombre  de  soldats 
du  roi,  brûle  ses  tentes,  et  l'oblige  a  prendre  la 
fuite. 

La  fortune  parait  avoir  abandonné  le  nouveau  roi. 
Charles,  ne  rencontrant  plus  de  résistance,  prend 
Mon taigu,  parcourt  le  Soissonais,  le  ravage,  et,  de 
conquête  en  conquête ,  arrive  sous  les  murs  de 
Reims.  Adalbéron,  l'archevêque  de  cette  métro- 
pole, qui  avait  sacré  Hugues-Capet,  était  mort  i\es 
suites  de  la  maladie  dont  il  avait  été  attaqué  pen- 
dant qu'il  était  au  siège  de  Laon  avec  Hugues,  qu'il 
aimait.  Arnoul  lui  avait  succédé.  Il  livre  à  Charles 
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sa  ville  épîscopale.  Le  duc  de  Lorraine  se  prépare 
à  poursuivre  ses  rapides  succès.  (990)  Mais  Hugues 
est  parvenu  à  lever  une  armée  plus  forte  que  celle 
qui  n'a  pu  résister  à  Charles.  Le  duc  de  Lorraine 
n'ose  point  tenir  la  campagne  devant  lui.  Il  se  re- 
tire dans  Laon ,  que  ses  fortifications  et  sa  .position 
sur  une  montagne  élevée  rendaient  presque  im- 
prenable. Hiigues  le  suit.  Le  duc  Charles  non  seu- 
lement avait  fini,  malgré  ses  anciennes  préven- 
tions, par  rendre  la  liberté  à  Tévéque  Ancelin, 
mais  encore  il  l'avait  rétabli  sur  son  siège ,  lui  avait 
accordé  sa  confiance ,  et  l'avait  £sdt  son  principal 
conseiller.  Le  prélat  néanmoins  conservait  dans 
son  cœur,  et  un  grand  dévouement  pour  Hugues, 
et  un  vif  ressentiment  de  la  captivité  dans  laquelle 
Charles  l'avait  retenu  pendant  long-temps.  La  prise 
de  Laon  devait  décider  de  la  couronne  de  France. 
Hugues-Capet  fait  parvenir  jusques  à  l'évéque  un 
émissaire  secret.  Ancelin  promet  de  tout  faire  pour 
le  roi.  11  livre  Laon  à  Hugues,  comme  Arnoul  avait 
livré  Reims  au  duc  de'Lorraine;  et  l'armée  du  roi 
s'étant  avancée,  pendant  la  nuit,  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville ,  on  lui  en  ouvre  les  portes  ;  elle 
entre  sans  résistance.  Charles  et  son  épouse,  fille 
d'Herbert,  comte  de  Troyes,  sont  pris  dans  leur 
palais;  et  le  roi  les  fait  conduire  à  Orléans  avec 
Arnoul,  l'archevêque  de  Reims.  On  renferme  Char- 
les et  la  duchesse  dans  une  tour  obscure  ;  Charles 
y  termine  bientôt  ses  jours.  11  laisse  plusieurs  en- 
fants. L'aîné,  que  l'on  nomme  Othon,  lui  succéda 
dans  la  basse  Lorraine ,  où  il  mourut  en  1  oo4  9  sans 
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laisser  de  postérité.  On  a  écrit  que  le  second,  nommé 
Louis,  a  été  connu  sous  le  nom  de  Louis-le-Barbu, 
comte  deThuringe,  nommé  par  Conrad  II,  et  grand- 
père  du  premier  landgrave  de  cette  province. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  mort  de  Charles  raffermit 
la  couronne  sur  la  tête  de  Hugues.  Ni  Othon ,  ni 
T^uis-le-Barbu ,  ni  aucun  descendant  de  ce  Louis, 
ne  réclamèrent  le  trône  que  le  père  de  Charles 
avait  occupé  ;  et  ce  qui  prouve  cotnbien  le  crime 
dont  Charles  s'était  rendu  coupable ,  en  dégradant 
la  dignité  d'un  prince  français,  en  portant  les  armes 
contre  sa  patrie,  et  en  introduisant  des  armées 
étrangères  dans  le  sein  de  la  France ,  avait  laissé 
dans  les  cœurs  des  Français  de  répugnance ,  de 
haine ,  et  en  quelque  sorte  d'horreur  contre  lui , 
c'est  que ,  malgré  leur  fierté ,  leur  ambition ,  leur 
rivalité  et  leur  attachement  à  la  dynastie  carlovin- 
gienne ,  on  ne  vit  qu'un  petit  nombre  de  vassaux 
mêler  leurs  enseignes  à  celles  des  Lorrains  et  des 
étrangers  qui  composaient  la  plus  grande  partie 
de  son  armée. 

(99  *  )  P^^  ^^  temps  après  la  prise  de  Laon ,  l'ar- 
chevéque  Arnoul  fut  traduit  devant  un  concile 
réuni  dans  une  abbaye  voisine  de  Reims.  Il  y  fut 
déposé  comme  traître  à  son  roi,  et  les  évêques 
nommèrent  pour  le  remplacer  Gerbert,  célèbre 
écolàtre  de  Reims,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais 
le  pape ,  toujours  attentif  à  soutenir  ou  augmenter 
les  prérogatives  de  son  église,  et  qui  ne  croyait 
pas  trouver  une  grande  résistance  dans  un  roi  oc- 
cupé à  défendre  et  à  maintenir  une  couronne  en- 
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core  peu  affennie  sur  sa  tête,  désapprouva  Télectioii 
de  Gerbert;  et  il  est  curieux  de  voir  rapidement  la 
suite  de  cette  afiBsiire. 

Un  légat  nommé  Léon ,  et  abbé  d'un  monastère 
de  Saint- Bonifiace,  vint  en  France,  interdit  les 
évéques  qui  avaient  déposé  Amoul  ;  et  Gerbert 
étant  reg&utlé -comme  un  excommunié,  personne 
ne  voulut  communiquer  avec  lui ,  ni  entendre  sa 
messe ,  ni  manger  à  sa  table.  Un  nouveau  pontife 
de  Rome,  Jean  XY,  ordonna ^jue  Ton  tiendrait  un 
synode  à  Mouzon ,  dans  le  diocèse  de  Reims ,  pour 
prononcer  définitivement  entre  Amoul  et  Gerbert 
Mais  il  voulut  que  ce  synode  ne  fut  pas  composé 
de  prélats  français ,  qu'il  regardait  comme  trop  dé- 
pendants du  roi  Hugues.  On  ne  vit  en  efifet  à  ce 
synode,  présidé  par  le  légat,  que  l'archevêque  de 
Trêves,  l'évêque  de  Verdun ,  celui  de  Liège  et  celui 
de  Munster  (995).  Gerbert  parut  devant  ce  synode, 
ou  plutôt  devant  ces  quatre  commissaires.  Plusieurs 
abbés  et  plusieurs  seigneurs  laïques  assistèrent  au 
jugement.  L'évêque  de  Verdun  lut  une  lettre ,  dont 
le  sceau  était  de  plomb,  et  qui  était  adressée  par  le 
pape  à  tous  les  prélats  de  France.  Gerbert  se  dé- 
fendit. Les  quatre  évéques  s'étant  retirés  pour  déli- 
bérer en  secret,  déclarèrent  que  la  décision  défini- 
tive ne  serait  prise  que  dans  un  second  synode,  en 
informèrent  le  roi,  et  ordonnèrent  à  Gerbert,  de 
la  part  du  légat,  de  s'abstenir  de  la  célébration  de 
l'oflice  divin  avant  la  réunion  du  nouveau  tribu- 
nal. Geiberts'y  refusa,  no  sv  regardant  ni  coninio 
condamné ,  ni  comme  convaincu  d'aucun  délit. 


/ 
/ 
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Le  nouveau  synode  se  réunit  au  jour  marqué. 
En  vain  les  évêques  qui  avaient  déposé  Arnoul  rap- 
pelèrent-ils sa  trahison,  et  dirent-ils  que,  pour  té- 
moigner au  pape  le  respect  qu'ils  lui  devaient ,  ils 
avaient  envoyé  à  Rome  des  députés  qui  n'avaient 
point  obtenu  d'audience  du  souverain  pontife. 
Les  prélats  du  synode  déposèrent  Gerbert  et  réta- 
blirent Arnoul.  Gerbert  fut  nommé  archevêque  de 
Ravenne  par  l'empereur  Othon  III ,  dont  il  avait 
été  le  précepteur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
et  monta,  en  999,  sur  ce  haut  siège  apostolique, 
dont  l'autorité  l'avait  fait  descendre  de  la  chaire  de 
Reims.  Quant  à  Arnoul ,  Hugues-Cape t  ne  le  crai- 
gnait plus  ;  il  ne  voulait  pas  lutter  contre  le  pon- 
tife de  Rome,  il  lais(sa  Arnoul  dans  son  église  mé« 
tropolitaine. 

Sa  prudence ,  sa  modération  et  sa  politique  dissi- 
pèrent tous  les  nuages  qui  pouvaient  se  former 
autour  de  son  trône.  11  gouverna  avec  douceur. 
Environné  de  grands  vassaux  turbulents ,  auda- 
cieux et  jaloux  les  uns  des  autres ,  il  apaisait  les 
différents  par  sa  sagesse,  les  conciliait  avec  équité, 
prononçait  avec  justice,  leur  inspirait,  par  son 
habileté  et  par  la  bonté  de  ses  décisions ,  autant 
de  respect  que  par  la  haute  dignité  à  laquelle  ils 
l'avaient  élevé;  et  son  autorité  royale  s'affermis- 
sait d'autant  plus,  que  si,  malgré  ses  soins,  ils  ne 
voulaient  terminer  leurs  querelles  que  par  les 
armes,  les  résultats  de  ces  discordes  sanglantes 
étaient  l'affaiblissement  de  la  puissance  des  deux 
rivaux. 
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Il  régna  ainsi  pendant  neuf  ans,  et  lorsqu'il 
cessa  ;de  vivre,  il  laissa  son  royaume  aussi  tran- 
quille que  si  ses  aieux  Tavaient  gouverné  pendant 
plusieurs  siècles.  Il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
Saint:DenySy  auprès  de  Paris,  où  il  avait  fixé  son 
séjour,  et  qui  était  devenu  plus  que  jamais  la  ca- 
pitale du  royaume  de  France. 

(99^6)  Son  fils  Robert  monta  ou  plutôt  resta  sur 
le  trône  sans  aucune  opposition;  il  avait  été  d^à 
reconnu  par  l'assembla  des  Français  et  sacré 
à  Orléans  en  g86,  et  une  seconde  fois  à  Reims, 
en  991.  , 

Robert  était  bon,  doux,  brave,  spirituel  et  in* 
struit.  Il  avait  été  Félève  de  Gerbert.  Il  faisait 
des  vers  latins  avec  facilité.  Ses  intentions  étaient 
excellentes.  Il  fut  de  très  bonne  heure  surnommé 
le  pieux.  Mais  son  caractère  manquait  de  fermeté. 
Sa  dévotion  et  l'esprit  superstitieux  de  son  siècle 
l'empêchèrent  de  reconnaître  les  droits  et  les  véri- 
tables devoirs  du  trône.  Son  amour  de  la  paix  et 
son  aQection  pour  une  femme  hautaine  et  avide 
de  commander  courbèrent  sa  tête  royale  sous  un 
joug  humiliant.  Né  juste,  il  faisait  observer  la 
justice;  il  aimait  les  Français;  il  en  fut  adoré. 
Le  peuple  le  nomma  son  père ,  et  plusieurs  églises 
l'ont  honoré  comme  un  saint. 

Le  commencement  de  son  règne  fiit  marqué  par 
un  de  ces  événements  qui  montrent  combien,  vers 
la  fin  du  dixième  siècle ,  l'ignorance  avait  troublé 
toutes  les  idées,  confondu  tous  les  droits,  altéré 
tous  les  devoirs.  Un  pontife,  s'arrogeant  une  auto- 
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rite  contraire  aux  paroles  mêmes  de  Jésus ,  osa  at* 
tenter  aux  droits  sacrés  des  rois  et  des  peuples  ;  il 
suspendit,  dans  les  mains  du  monarque,  l'exercice 
du  pouvoir  suprême ,  que  l'évangile  avait  déclaré 
si  distinct ,  si  séparé ,  si  indépendant  du  sien  : 
cette  usurpation  coupable  ,  que  l'on  a  tant  de 
peine  aujourd'hui  à  croire  et  mçme  à  concevoir, 
n'excita  aucun  murmure  ;  et  le  roi  était  chéri  et 
vénéré. 

Robert  avait  épousé,  en  995,  Berthe,  veuve 
d'Eudes ,  comte  de  Blois.  Cette  princesse  était  fille 
de  Conrad,  roi  des  deux  Bourgognes,  et  de  Ma- 
thilde,  sœur  de  Lothaire,  roi  des  Français.  La 
mère  de  Mathilde  et  du  roi  Lpthaire  était  sœur 
d'Hatwige ,  aîeide  du  roi  Robert.  Lé  fils  de  Hugues- 
Capet  avait  d'ailleurs  contracté  ce  qu'on  appelait 
alors  une  affinité  spirituelle  avec  Berthe,  dont  il 
avait  tenu  un  des  enfants  sur  les  fpnts  baptis- 
maux. La  discipline  ecclésiastique  regardait  cette 
parenté  et  cette  affinité  comme  des  obstacles  au 
mariage.  L'union  de  Robert  et  de  Berthe  fut  dé- 
noncée au  pontife  de  Rome  ;  elle  existait  depuis 
trois  ans.  On  a  écrit  qu'elle  avait  été  approuvée 
par  plusieurs  évêques  français.  Le  pape  aurait  pu, 
comiâe  dans  un  grand  nombre  d'autres  circonstan- 
ces ,  donner  à  Robert  les  dispenses  nécessaires  pour 
que  son  mariage,  devenu  conforme  aux  règles  ec- 
clésiastiques, n'éprouvât  pas  plus  d'opposition  dans 
l'intérieur  des  églises  qu'il  n'en  éprouvait  de  la  part 
de  la  nation  et  des  vassaux  de  la  couronne.  Mais 
on  voyait  alors  sur  la  chaire  apostolique  ce  Bnu 
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Robert  ne  put  jamais  se  soustraire  à  sa  domination. 
L*empire  de  la  reine  sur  son  époux  alla  même 
jusques  à  la  tyrannie ,  et  le  roi  ne  put  secouer  sa 
chaîne  ;  il  n'osait ,  le  plus  souvent ,  accorder  aucune 
grâce  sans  son  consentement  ;  on  a  écrit  que ,  s'il 
lui  arrivait  de  disposer  de  quelques  places  sans 
l'aveu  de  Constance,  il  disait  à  ceux  qu'il  avait 
cru  devoir  préférer,  surtout  n'en  parlez  pas  à 
la  reine;  et  on  a  ajouté  qu'elle  avait  porté  sa  cri- 
minelle audace  jusques  à  fieiire  massacrer,  sous 
les  yeux  du  roi ,  Hugues  de  Beaumont ,  à  qui  il 
avait  conféré  la  dignité  de  comte  du  palais  sans 
lui  avoir  demandé  son  avis. 

Quel  contraste  entre  les  vertus  et  la  piélé  du 
bon  roi  et  ce  que  rapporte  de  la  cour  de  la  reine 
un  auteur  contemporain!  On  voit  dans  la  chro» 
nique  do  Ro<ioi|>ho  Glahrr,  lx'*néilictiii  de  Qii- 
iiy,  combien  rarrivtV  do  Constance^  changea  les 
nid^irs  dos  Franc^iis.  tl^i  Franco  et  la  Bour<;o- 
»giio,  dit  lo  nioiiio  Glabor,  furent  inondées  (k' 
»gons  los  plus  vains  ot  los  plus  légers  de  tous 
■  les  lionimos;  lour  façon  do  vivre,  leur  liabillt^ 
»inont,  lour  arnuiro ,  los  harnais  de  leurs  che- 
»  vaux ,  étaient  bizarres  et  extraordinaires  ;  leur 
»  menton  rase,  leurs  hauls-<lo-chausses,  leurs  bot- 
»  tinos  ridicules,  vX  tout  li»ur  extérieur  mal  com- 
»posé,  annonçaient  lo  dérèglement  de  leur  âme. 
sllonuuos  siuis  foi,  sans  loi,  Siuis  pudeur,  leurs 
•  contagieux  exemples  corrompirent  la  nation  fran- 
•çaiso,  autrefois  si  décont«»,ol  la  précipitên*nt  dans 
»  toute  sorte  do  débauches  et  do  méchancotos.  « 
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On  reconnaît  aisément  combien  les  intérêts 
particuliers  des  moines ,  les  idées  dont  ils  étaient 
pénétrés,  l'esprit  qui  les  animait,  leur  affection 
pour  Robert ,  leur  haine  pour  Constance ,  ont  pu 
influer  sur  le  tableau  que  nous  venons  de  montrer 
d'après  le  religieux  de  Cluny  ;  mais  ce  qu'on  doit 
conserver  des  traits  de  ce  tableau  nous  a  paru 
utile  pour  l'histoire  des  moeurs  du  dixième  et  du 
onzième  siècle. 

Henri ,  duc  de  Bourgogne ,  frère  de  Hugues  Ca- 
pet ,  et  par  conséquent  oncle  paternel  de  Robert , 
mourut  en  1002  au  château  de  Pouilli  sur  Saône. 
Il  avait  épousé  Gerberge  ou  Gersende,  veuve  du 
roi  Adalbert  ou  Adelbert ,  qui  avait  disputé  la  cou- 
ronne d'Italie  à  l'empereur  Othon  I".  Ce  duc  avait 
adopté  Ottoq  ou  Otte  Guillaume,  né  du  mariage 
de  Gerberge  avec  Adalbert.  Ce  jeune  prince,  aimé 
des  seigneurs  de  Bourgogne,  se  déclara  héritier 
de  son  père  adoptif  et  s'empara  du  duché.  Robert 
réclama  cette  belle  province ,  comme  le  plus  pro- 
che parent  du  duc  Henri,  son  oncle ,  et  comme 
suzerain  d'un  grand  fief  qui  devait  revenir  à  la 
couronne,  Henri  n'ayant  laissé  aucun  héritier 
direct.  Otte  se  prépare  à  résister  au  roi  ;  Robert 
est  oWigé  d'avoir  recours  à  la  force  des  armes.  Son 
puissant  et  redoutable  vassal,  Richard,  duc  de 
Normandie,  lui  amène  un  corps  d'armée  qu'on  a 
cru  composé  de  près  de  trente  mille  hommes.  Ro- 
bert entre  en  Bourgogne;  mais,  malgré  le  nombre 
de  ses  guerriers  de  l'Ile-de-France ,  de  l'Orléanais 
ou  de  Normandie,  il  assiège  inutilement  Auxerre, 
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que  défendait  Landri,  comte  de  Nevers.  La  guerre 
ou  plutôt  la  révolte  des  Bourguignons  dure  plu- 
sieurs années;  de  grandes  et  fertiles  contrées  sont 
ravagées  ;  la  sainteté  des  lois ,  l'autorité  royale ,  la 
foi  des  serments,  sont  méconnues;  et  t^  sont  les 
efifets  de  ce  monstrueux  régime  féodal  qui  régnait 
dans  toute  sa  force  sur  des  peuples  plongés  au 
milieu  des  plus  épaisses  ténèbres. 

Robert  ne  prend  Avalon  qu'en  i  oo5 ,  après  un 
siège  de  trois  mois.  Sens,  accepte  une  composition  ; 
mais  le  roi  ne  peut  s'emparer  de  Dijon ,  dans  lequel 
s'étaient  renfermés  Otte  Guillaume  ainsi  que  Hum^ 
bert  de  Mailly  et  Guy  dit  le  Riche ,  deux  des  plus 
braves  seigneurs  de  la  Bourgogne.  Il  porte  inuti- 
lement la  désolation  dans  les  environs  de  Dijon  et 
dans  le  comté  de  Bourgogne  ;  ce  n'est  qu'après 
douze  ans  de  combats  qu'il  peut  terminer  cette 
guerre  fiineste ,  et  il  ne  reste  paisible  soiiverain  de 
la  Bourgogne  ravagée  qu'en  cédant  au  prince 
Olte  Guillaume  le  comté  de  Dijon,  que  ce  fils  du 
roi  de  I^ombardie  devait  posséder  pendant  sa 
vie. 

Robert  était  encore  dans  cette  ville  de  Dijon  qui 
venait  de  reconnaître  son  autorité ,  lorsqu'il  donna 
le  duché  de  Bourgogne  à  Henri  son  second  fils. 
Que  l'on  ne  lui  reproche  pas  cependant  de  s'être 
écarté  des  règles  tracées  par  la  sage  politique  de 
son  père ,  laquelle  ne  tendait  qu'à  diminuer  le  pou- 
voir des  vassaux  et  à  réunir  les  grands  fiefs  à  la 
couronne:  Robert  ne  conféra  à  son  fils  qu'un  vain 
titre;  il  se  réserva  toute  la  souveraineté;  et  les 
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actes  relatifs  à  la  Bourgogne  ne  cessèrent  d'éma- 
ner de  son  autorité. 

(1017)  Deux  ans  après  la  soumission  de  ce  duché, 
il  suivit  l'exemple  de  son  père  ;  et  pour  assurer  à 
Hugues  son  fils  aîné  la  couronne  des  Français ,  il 
le  proposa  pour  son  successeur,  quoique  le  jeune 
Hugues  n'eût  encore  que  dix  ans.  Les  grands  du 
royaume ,  à  qui  la  faiblesse  du  caractère  d&Robert 
avait  donné  l'espoir  d'usurper  de  plus  en  plus  les 
prérogatives  royales  et  de  disposer  du  trône ,  tâ- 
chèrent de  le  détourner  d'une  résolution  qui  allait 
les  lier  d'avance;  mais  jil  persista  d'autant  plus 
dans  un  projet  conforme  aux  maximes  et  aux  avis 
de  Hugues-Capet ,  que  Constance  le  désirait  vive- 
ment et  le  demandait  avec  instance.  Les  grands 
y  adhérèrent,  et  le  jeune  Hugues  fut  couronné  à 
Compiègne  le  jour  de  la  Pentecôte. 

La  grande  dévotion  de  Robert  le  porta ,  en  i  o  1 9 , 
à  faire  un  voyage  à  Rome  pour  y  visiter  en  pèle- 
rin pieux  le  tombeau  des  apôtres  et  obtenir  les 
grâces  célestes  qu^  l'on  croyait  à  cette  époque  at- 
tachées à  la  visite  de  ces  tombeaux.  Mais  quel 
exemple  funeste  cette  même  dévotion  l'oblige  à 
donner  au  monde  en  io2â  ;  il  était  alors  à  Orléans. 
Des  édits  des  empereurs  de  Constantinople  avaient 
proscrit  de  leurs  états  des  chrétiens  accusés  de 
manichéisme  :  ils  s'étaient  réfugiés  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Occident  ;  quelques  uns  étaient  venus 
chercher  un  asile  sur  la  terre  des  Francs,  ils  y 
avaient  fait  des  prosélytes;  le  confesseur  de  la  reine 
était  à  leur  tête.  On  eu  dénonce  plusieurs ,  on  les 
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poursuit, on  les  arrête.  Robert  fxmvoqne  un  oàfr* 
die  pour  les  juger  ;  le  condle  les  condônne  k  périr 
au  milieu  des  flammes.  On  frémit  en' Usant  qile  le 
roi,  la'reine  et  toute  'leur  cour,  ont  assisté'^  ce 
suf^lice  horrible.  Oh!  quel  temps  dëpIoraUe  que 
celui  où  le  voile  d'une  superstition  Cruelle  "emp^ 
chait  de  voir,  dans  cet  affreux  supplice  subi  ponr 
des  opinions  rdigieuses  et  dans  la  présence  du  mo- 
narque, la  violatÎMi  de  la  ïnajesté  divine  et  la  d^ 
gratktion  de  Taugnste  caractère  des  pasteurs  des 
peuples.  Combien  le  souvenir  de  ce  bûcher  d*Or^ 
léans  devait  un  jour  &ire  répandre  de  tbrrents  de 
sang  et'  a11tm[)er  de  vastes  incendies!  Ah!  pour  que 
la  mémoire  de  Robert  ne  soit  pas  maudite,  pres- 
sons-nous de  le  montrer  lorsque  l'esprit  si  super* 
stitieux  de  son  siècle  ne  l'entraîne  pas  vers  la 
barbarie.  Des  scélérats  avaient  attenté  à  sa  vie; 
ils  allaient  être  condamnés  :  de  pieux  ecclésias- 
tiques vont  par  son  ordre  les  préparer  au  re- 
pentir, leur  accorder  le  sacrement  qui  réconcilie 
avec  la  justice  divine ,  les  admettre  à  la  commu- 
nion des  fidèles.  <  Dieu  les  a  admis  à  sa  table, 
■  fait-il  dire  au  tribunal  assemblé.»  Et  non  seu- 
lement il  leur  pardonne ,  mais  il  les  admet  à  la 
sienne. 

(  1  aa5)  Cependant  Constance  ne  trouve  pas  dans 
Hugues,  son  fils,  l'aveugle  docilité  qu'elle  avait 
espérée.  Elle  passe  de  l'affection  à  la  haine  ;  elle 
le  maltraite.  Le  jeune  prince  irrité  s'échappe  de 
la  cour,  réunit  quelques  partisans  et  prend  les 
armes  :  il  ravage  les  terres  du  comte  du  Perche, 
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qui  le  fait  prisonnier  et  l'envoie  au  roi.  Robert 
Fembrasse  et  lui  pardonne. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Italiens  offrirent  à 
Hugues  ainsi  qu'à  son  père  de^règner  sur,  eux,  et 
qu'ils  furent  refuséis.  La  modération  de  Hugues  et 
de  Robert  les  porta  à  ne  pas  accepter  la  couronne 
dltalie;  mais  la  politique  seule  avait  dû  le  leur 
prescrire  :  Robert  n'avait  ni  assez  de  puissance  sur 
ses  grands  vassaux ,  ni  assez  de  talents  militaires , 
ni  assez  de  génie ,  ni  assez  de^ fermeté,  potir  imiter 
Charlemagne  et  réunir  le  diadème  d'Occident  *  à 
celui. des  rois  des  Français.  ^ 

Peu  de  temps  après ,  le  jeune  prince  mourut  ; 
son  corps  fîit  porté  à  Saintt-Corneille  de  Compiègne. 

(1025)  Nous  lisons  dans  la  chronique  du  moine 
Glaber,  qu'après  la  inortdé  Hugues,  Robert  examina 
lequel  des  trois  fils  qui  hii  restaient  serait  le  plu8 
capable  de  régner':  son  choix  tomba  sur  Henri, 
l'aîné  des  trois.  Constance,  qui  n'aimait  pas  Henri , 
voulut  faire  préférer  le  jeune  Robert,  le  second  de 
ses  enfants  ;  mais  les  grands  du  royaume  se  décla* 
rèrent  pour  Henri.  Le  roi,  fortifié  par  leur  opinion, 
osa  résister  à  Constance,  et  Henri  fut  couronné  à 
Reims  (1027). 

(io3o)  La  reine  ne  fit  qu'étendre  son  inimi- 
tié ,  et  enveloppa  dans  sa  •haine  ses  deux  fils 
Henri  et  Robert.  Cette  mère  dénaturée  les  accabla 
de  mauvais  traitements.  La  patience  des  jeunes 
princes  s'épuise,  ils  s'éloignent  tous  les  deux; 
Henri  s'empare  de  Dreux  ;  mais  le  duc  de  Norman- 
die le  réconcilie  bientôt  avec  son  père. 
4.  >a 
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RcdKit  s'enfuit  en  Bourgogne»  oà  il  rasMmble  nn 
si'grand  nombre  de  partisaDs  que  le  roi  est  oUigé 
d'eijlrêr 'dans  cette  proviiice,  â  là  tète  d'une  petite 
armée ,  et  de  prrâdre' ATalon ,  Beaune  et  MirtÀieaUi 
ponrie contraindre  àdemauder  une  paix  que  8<mi 
ccBur  paternel  s'empressa.d'accorder  à  un  fils  qu'il 
«imaitL 

On  voir,,  et  U  est  essentiel  de  le  remarquer, 
combien  lès  Boui^uignsns ,  se  ressentant  toujows 
de  letÉTorigine'dtffêreitte  de  celle  des  Francs,  avaient 
cobsOTvé  de  penohïnt  à  se  séparer,  pour  ainsi  «lire, 
desFkvnçais  propreA>entdits,etàrendre  leurpro* 
vinte  indépendante ,  tantôt  soùs  Otte  Guillaume ,  le 
beau-fUs  dii  frèra  de  Hugues-Capet,  et  tantôt  sous  le 
jeune  Robert,  le  petit-fils  de  ce  même  monarque. 

(  I  o5 1  )  Peu  de  temps  après  avoir  pardonné  î  ses 
deux  enfants,  le  roi  Robert  mourut  :  son  corps  fiit 
porté  de  Melun  à  Sainb-Denys.  Le  peuple  suivait 
en  larmes  le  monarque  qu'il  avait  aimé  :  pourquoi 
ne  transcrirals-je  pas  ici  les  paroles  rapportées  par 
Helgard,  et  que  proférait  ce  peuple  consterné  au- 
tour du-  cercueil  du  bon  roi?  «Tant  qu'il  nous  a 
«gouvernés,  nous  avons  vécu  en  sûreté,  nous  nV 
»  vons  craint  personne.  Daigne  le  Seigneur  accor- 
»dêr  le  salut  éternel  à  ce  père  si  bon,  à  ce  père 
a  du  sénat,  et  de  tou»]es  gens  de  bien-;  qu'il  daigne 
■  le  faire  monter  promptemeut  au  ciel,  et  le  feire 

•  asseoir  éternellement  avec  Jésus-Christ,  le  père 

•  des  rois.  •  Quel  plus  bel  éloge  d'un  roi  que  cette 
expression  siiUplc  et  naïve  de  la  plus  touchante 
■"econnaissance  ! 
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La  charité  de  Robert  était  inépuisable  ;  il  nour- 
rissait des  milliers  de  pauvres:  l'esprit  de  son  siècle 
fie  lui  permettait  pas  de  faire  mieux  pour  eux. 
Plein  de  respect  pour  le  malheur  qu'il  voulait  sou- 
lager, il  lavait  les  pieds  le  jeudi-saint  à  ces  pauvres 
qui  lui  devaient  la  vie,  et  les  servait  à  gienoux. 

Il  aimait  les  arts,  quelque  informes  qu'ils  fussent 
devenus  sous  le  poids  de  la  barbarie.  {1  cultivait  la 
poésie  et  la  musique;  il  avait  composé  des  hymnes 
pieuses  que  l'Église  gallicane  a  conservées  avec 
soin  ;  il  se  plaisait  à  faire  entendre  sa  voix  dans  les 
temples,  les  seuls  endroits  où  l'on  exécutât  avec 
solennité  les  fragments  plus  ou  moins  altérés  de 
la  musique  des  ancieus. 

U  faisait  i^cueiilir  avec  soin  les  manuscrits 
échap})és  au  ravage  des  guerres  et  du  temps  ;  il 
récompensait  les  lettrés;  il  encourageait  les  artistes 
français,  qui  à  cette  époque  employaient  particu- 
lièrement leur  adresse  à  orner  les  armes  des  guer- 
riers, et  les  ol^ts  nécessaires,  à  la  pompe  du  culte. 
Lorsqu'il  eut  une  entrevue  avec  l'emjpereur  Henri  II , 
il  lui  donna  un  livre  des  évangiles ,  d'autres  livres 
d'église,  et  des  reliquaires  enrichis  de. plaques  d'qr, 
d'argent  et  d'ivoire,  délicatemt^nt  travaillés, et  des 
armes  habilement  gravées  et  ciselées.  Les  histo- 
riens ont  remarqué  que  le  roi  de  Germanie  ne  lui 
donna  qu'un  lingot  d'or  pur  du  poids  de  cent  livres. 

Suzerain  de  tout  le  royaume ,  il  n'était  vérita- 
blement souverain  que  de  l'Ile-dé-France,  de  l'Or- 
léanais, de  l'Anjou  et  de  la  Bourgogne.  Ses  revenus 
consistaient  princip«ilempnt  dans  les  produits  de 
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ses  terres  dcHuaniales,  le  cens,  auquel  les  autres 
terres  étaient  assujetties,  les  droits  de  justice,  d'en- 
trée, de  gîte,  de  sortie,  la  monnaie,  et  1»  taxe  que 
les  juifs>  principaux  commerçants  de  cette  éjpoque, 
étaient  obligés  de  payer.  Presque  tous  les  autres 
marchands  et  les  artisans  étaient  encore  compris 
dans  la  clause  des  serfe;  les  ingénus  ^  ou  hommes 
libres,  n'étaient  pas  distiqgués  des  nobles. 

Henri  I^,  déjà  sacré  à  Reims,  succéda  à  Robert, 
son  père.        -•         ' 

Il  .était  à  Langres  lorsqu'il  apprit  la  inort  de 
n(rf>ert.  La  reine  Constance,  ne  pouvant  supporter 
de  Yoir'sur  le  trône  le  fils  qu^elle  avait  persécuté, 
profita  de  réloignement  de  Henri  pour  former 
contre  lui  une  conspiration  en  faveur  de  Robert , 
son  fi*ère  ;  elle  engagea  dans  son  parti  un  grand 
nombre  des  vassaux  les  plus  puissants,  dont  la  po- 
litique était  d'affaiblir  la  puissance  royale  pour 
usurper  plus  facilement  les  prérogatives  du  trône, 
et  exercer  un  despotisme  plus  foiÉ  et  moins  ré- 
primé sur  ceux  qui  leur  étaient  soumis.  Parmi  ces 
grands  rebelles ,  et  qui  croyaient  voir  le  succès  de 
leurs  vues  dans  la  division  des  fils  du  dernier  roi, 
on  comptait  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  et  cet 
Eudes  II ,  comte  de  Blois ,  de  Champagne  et  de 
Brie,  qui  devait  disputer  la  couronne  dés  deux 
Bourgognes  à  l'empereur  Conrad  II ,  et  périr  dans 
im  combat. 

T^nri  est  obligé  de  réclamer  le  secours  de  Ro- 
bert 1",  duc  de  Normandie ,  frère  et  successeur  <!<* 
Richard  III. 
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Ce  Robert  P',  que  sa  libéralité  avait  fait  surnom- 
mer le  Magnifique, mais  k  qui  on  avait  aussi  donné 
le  surnom  de  Diable  y  à  cause  dç  la  redoutable  ra- 
pidité avec  laquelle  il  savait  conduire  une  guerre , 
sans  donner  à  son  ennemi  le  temps  de  se^  recon- 
naître, avait,  dès  1028,  enlevé  le  comté  d'Évreux 
à  un  de  ses  oncles,  archevêque  de  Rouen.  Il  avajt 
battu  i'évêque  de  Bayeux  réuni  au  comte  du  Perche 
et  à  celui  JAlençon  ;  et,  après  s'être  distingué  par 
les  faits  d'armes  les  plus  briUants,  il  avait  rétabli 
dans  ses  états  son  beau-frère,  Baudouin  IV,  comte 
de  Flandre ,  que  le  fils  de  ce  Baudouin  en  avait 
dépouillé ,  et  qui  maintenant  est  ligué  avec  Con- 
stance et  le  conite  de  Blois. 

Henri,  contraint  de  se  sauver -de  l'Ile-de-Francê 
pour  échapper  à  la  captivité  et  peut-être  à  la  mort, 
arrive  à  Fécamp ,  auprès  de  Robert  ;  il  n'est  suivi 
que  de  onze  Français.  Le  duc  le  reçoit  avec  tous 
les  égards  qu'il  doit  à  son  suzerain  :  il  lui  donne 
des  armes  et  des  chevaux;  et,  suivant  l'horrible 
manière  de  faire  la  guerre  dans  ce  temps  de  féro- 
cité,  il  charge  son  oncle  Manger,  comte  de  Cor- 
beil,  de  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  lés  terres  des 
ennemis  du  roi,  et  il  ordonne  aux  commandants 
de  ses  places  frontières  de  faire  des  courses  jus- 
ques  aux  portes  des  villes  révoltées ,  de  ravager  les 
campagnes,  d'en  massacrer  les  habitants. 

Henri,  ayant  réuni  aux  guerriers  que  lui  fournit 
le  duc  de  Normandie  ceux  que  lui  amènent  plu- 
sieurs autres  vassaux  restés  fidèles  à  leurs  devoirs, 
s'empare  des  châteaux  de  Poissy  et  du  Puiset,  ren- 
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contre  le»  rebelles  dans  bi  plaine  de  Yilleneiite- 
Samt>George5 ,  bat  tK>n  firère  et  le  contraint  à  lui 
demander  la  paix. 

LÛtière  et  implacable  Constance  ne  smrit  pas 
long-temps  à  la  perte  de  ses  dernières  espérances  ; 
et  on  renfisrme  à  Sàlnt-Denjrs  son  corps  4ans  la 
même  tombe  que  les  restes  de  Tépoux  dont  elle  a 
fiiit  le  malheur. 

Mais  quelle  &ote  déplorable  va  iaii^  le  roi  Henri  l 
quelle  source  d'affreuses  calamités  il  va  ouvrir 
pour  la  France  !  et  -qu'il  &uidra  de  siècles  pour  la 
fermer!  Il  oublie  lés  salutaires  maximes  de* son 
grand-père  Hugues-Capet  ;  il  suspend  pour  long- 
temps rexécution  des  vues  salutaires  et  profondes 
de  Fauteur  de  sa  dynastie.  Il  détache  de  sa  couronne 
le  duché  de  Bourgogne  ;  il  le  donne  à  son  frère 
Robert,  non  pas  comme  un  apanage,  mais  comme 
une  propriété  y  pour  employer  le  langage  de  plu- 
sieurs auteurs  ;  il  lui  en  cède  la  souveraineté  ;  il  ne  la 
soumet  qu'à  un  vain  hommage  (  i  oSa).  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  cet  abandon  si  impoli  tique,  il  mécon- 
naît les  limites  que  ses  devoirs  de  roi  imposent  à 
sa  reconnaissance  ;  il  donne  au  duc  de  Normandie, 
qui  Ta  secouru ,  Chaumoiit ,  Pontoise ,  et  tout  le 
Vexin  français.  ^ 

Et  pour  que  Ton  connaisse  combien  le  démem- 
brement de  la  Bourgogne  devait  être  fimeste  à  la 
monarchie  et  à  la  nation ,  qu'on  sache  quelle  était 
alors  l'étendtie  do  ce  duché. 

Rodolphe  ou  Raoul,  le  dernier  roi  des  deux 
Bourgognes,  ayant  cessé  de  vivre,  et  un  arrange- 


DOUZIÈME  ÉPOQUK.  987 — io4a.  i85 
nient  ayant  eu  lieu  entre  la  France  et  la  Germanie, 
le  Lyonnais,  la  Bresse,  le  Bugey,  et  une  partie  de 
la  Savoie,  du  Viennois  et  de  la  Provence ,  sont  réu- 
nies au  duché  sur  lequel  va  régner  Robert ,  le  chef 
de  la  première  maison  de  Bourgogne ,  ducale  par 
ses  états,  royale  par  son  origine. 

Quelles  étaient  donc  alors  les  provinces  qui  re- 
coimaissaient  véritablement  l'autorité  des  rois  de 
France?  *• 

Resserrés  entre  le  comté  de  Champagne  et  de  Brie, 
qui  s'étendait  jusques  à  Senlis  et  Meliin ,  par  le  du- 
ché de  Normandie,  qui  venait  jusques  à  Pontoise , 
et  par  le  duché  de  Bourgogne,  qui  comprenait 
Auxerre ,  les  états  de  Henri  ne  consistaient  en  quel- 
que sorte  que  dans  une  portion  de  l'Ile-de-France, 
l'Orléanais  et  le  pays  Chartrain.  Les  duos  et  comtes 
de  la  Touraine  et  de  l'Anjou  se  regardaient  comme 
indépendants  :  et  que  restait-il  du  pouvoir  royal 
au-delà  de  la  Ix)ire? 

"  Qu'était  donc  devenue  la  vaste  monarchie  de 
Charlemagne  ?  La  féodalité  l'avait  dévorée  ;  elle 
écrasait  de  sou  poids  le  peuple  privé  de  son.  auto- 
rité tutélaire. 

La  paix  faite  avec  Robert  n'avait  pas  fait  poser 
les  armes  à  tous  les  grands  vassaux  révoltés.  Le 
comte  de  Blois  et  de  Champagne  persiste  dans  sa 
rébellion.  Henri  s'empare  du  château  de  Gournai  ; 
mais  il  assiège  en  vain  la  ville  de  Sens,  dont  le  comte 
de  Cliampagne  était  suzerain ,  et  que  Eudes  défend 
avec  courage;  et  il  ne  peut  faire  la  paix  avec  ce  fier 
vassal ,  qui  aurait  dû  regarder  son  pardon  comme 
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usie  grâce  y'  qu'en  lui  cécknt  la  moitié  du  comté  de 
SAns. 

•  CepeDfdant  Robert*  le-Diable,  ce  puissant  diic 
de  Noreiandle ,  qui-  appdait  aa  province  son 
rojaiiume^  suivant  un  aiuâen  capituîaire  de  saint 
Âmand  de  Rauen,  dont  les  secours  avaient  été  si 
utiles  à, Henri,  et  qiliVaôn a;ftntent  d^àVoir, obligé 
AlaMii' comte  \d6  Bretagne ,  à  lui  rendre  hoat- 
mage,  menaçait  de  ses  armes  Canut ^  roi^de  Dan^ 
marcÉ  et  d'Angleterre  ^xximmençait  À  être  avancé 
enâge^  U  rappeBe  toua^es  succès  ;  â  se  représente 
^utes  1m guerres  qu'il  a-Êùtes;  il  nfi  pense  iqu'avec 
efiEroi  i^  tout  le  sang  qu'il  a  feit  verser.  Le  trouble 
entre  dans  son  âme.  Au  lieu  de  chercher  à  expier 
le  mai  qu'il  a  fait  par  tout  le  Inen  qu'il  peut  faire, 
il  croit ,  comme  sou  siècle  ^  qujH  doit  l'efi&cer  seu- 
lement  par  dés  pratiques  pieuses,  par  une  sorte  de 
pénitence  religieuse  et  publique.  Les  pèlerinages 
étaient  alors  très  fréquents;  on  les  regardait  comme 
la  source  des  grâces  célestes  ;  on  les  diri^reah:  vers 
des  églises  fameuses ,  où.  l'on  conservait  les  corps 
des  saints  qui  les  avaient  illustrées.  Mais  c'était 
principalement  vers  Jérusalem  que  se  portaient  tous 
les  voeux  ;  c'était  dans  cette  ville  où  tout  retraçait 
le  souvenir  de  la  bonté ,  de  l'indulgence  et  de  la 
mort  de  Jésus,  qu'on  espérait  trouver  le  pardon 
de  ses  Êiutes,  l'absolution  même  de  ses  crimes. 
Quelque  long,  quelque  pénible,  quelque  dange- 
reux que  put  être  le  voyage,  à  une  époque  où  au- 
cune bonne  police  ne  veillait  en  Europe  ni  en  Asie 
k  la  sûreté i (les  personnes  et  de*  propriétés,  on 
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Tentreprenait  avec  ferveur,  pour  peu  qu'on  ne  le 
crut  pas  au-dessus  de  ses  forces  ou  de  sa  fortune. 
Cette  direction  des  esprits  était  l'annonce  des  croi- 
sades, que  les  mêmes  idées  ou  plutôt  les  mêmes 
sentiments  devaient  faire  naître.  Cette  ardeur  paci- 
fique ,  qui  entraînait  vers  la  Palestine  d'humbles 
pèlerins  pour  y  rendre  hommage  à  la  tombe  du 
Sauveur,  devait  bientôt  devenir  un  enthousiasme 
militaire,  changer  ces  modestes  pèlerins  en  guer- 
riers redoutables,  et  les  précipiter  vers  les  rives  du 
Jourdain  pour  y  conquérir  cette  tombe  si  vénérée. 
Nous  devons  la  regarder  comme  un  des  premiers 
efforts  fevorables  à  l'extei^ion  du. commerce,  à  hi 
communication  des  peuples ,  au  transport  dans  les 
contrées  occidentales  du  peu  de  lumières  qui  éclai- 
raient encore  l'Orient,  à  l'affaiblissement  des  pré- 
jugés^ au  mouvement  des  esprits,  à  l'amélioration 
de  la  condition  humaine ,  au  renouvellement  de  la 
civilisation. 

Robert  prend  la  résolution  d'aller  en  pèlerin ,  ou 
plutôt  en  pénitent,  dans  la  terre  sanctifiée  par  le 
sang  de  Jésus.  Il  avait  eu  un  fils  d'une  concubine 
nommée  Harlette ,  fille  d'un  pelletier  de  Falaise.  Ce 
fils  se  nommait  Guillaïune,  il  n'avait  que  huit  ans  ; 
mais  il  semble  que  le  duc  prévoyait  la  destinée  de 
ce  jeune  prince,  sa  gloire  militaire,  sa  fameuse 
conquête,  la  couronne  qui  devait  ceindre  son  front 
victorieux^  Il  assembla  les  états  de  son  duché;  il 
fit  reconnaître  par  ces  états  Guillaume  pour  son 
successeur.  Il  le  mena  ensuite  à  la  cour  du  roi 
Henri,  pria  le  monarque  de  le  protéger,  le  mit 
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SOUS  sa  garde  royale,  et  lui  donna  un  comte  Guil- 
bert  pour  guider  ses  premières  années. 

(io35)  Après  avoir  pris  ces  précautions  que  lui 
dictent  la  politique  et  l^affection  paternelle,  il  en- 
treprend son  grand  et  pieux  voyage;  il  en  fait  une 
grande  partie  nu  pieds  ;  U  dirige  sa  route  .par  l'I- 
talie; il  arrive  à  Rome  ;  il  y  feàt  une  entrée  magni- 
fique; il  veut,  suivant  d'anciennes  chroniques,que, 
pour  cette  entrée  solennelle ,  sa  mide  soit  ferrée 
d'oF^ll  défend  qu- on  rtonasse  les  morceaux  qui  se 
détachent.  Remarquez  que,  d'après  lar  chronicpie 
de  Jean  Brompton,  abbé- de  Joreval ,  dans  le  tomté 
d'York ,  le  pape  donn^à  Robert  une  croix  sem- 
blable à  celle  que  les  guerriers  croisés  devaient  un 
jour  recevoir  avec  tant  de  solennité ,  placer  avec 
tant  de  dévotion  et  d'audace  sur  leurs  étendards, 
leurs  boucliers,  leurs  cuirasses,  et  orner  de  tant 
de  lauriers.  Le  pape  lui  remet  aussi  des  lettres  de 
recommandation  pour  l'empereur  de  Constanti- 
nople.  Michel  IV  était  alors  sur  le  trône  d'Orient; 
il  reçut  Robert  et  sa  suite.  Le  duc  et  ceux  qui  l'ont 
suivi  ne  voient  pas  de  siège  auprès  de  l'empereur  ; 
ils  s'asseyent  sur  leurs  manteaux  qu'ils  étendent, 
et  qu'ils  refusent  de  reprendre. 

Le  duc  rencontre  à  Constantinoplc  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou,  qui  avait  entrepris  le  même 
pèlerinage  que  kii;  ils  vont  ensemble  vers  la  Pa- 
lestine, guidés  par  des  marchands  d'Antioche. 
Robert,  accablé  de  fatigues ,  est  obligé  de  se  servir 
d'une  litière  que  portent  quatre  Maures.  «  Racontez 
»dans  notre  pays,  dit-il  à  un  pèlerin  normand  t[\\d 
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»  rencontre ,  et  qui  s'en  retournait  en  Europe ,  que 
»  vous  m'avez  vu  porté  en  paradis  par  quatre  dia- 
»  blés.  »  Il  parvient  à  Jérusalem ,  y  remplit  son  vœu , 
et  veut  revenir  en  France.  Mais  à  combien  de  dan- 
gers et  d'embûches  il  est  exposé  dans  son  retour  ! 
Il  y  succombe  à  Nicée  ;  il  y  meurt  empoisonné  ; 
on  l'y  enterre  néanmoins  avec  honneur  dans  une 
basilique. 

Le  roi  Henri  apprend  la  mort  de  son  vassal  fidèle; 
il  veut  que  Guillaume,  malgré  sa  grande  jeunesse , 
aHle  prendre  possession  du  duché  de  son  père  ; 
mais  il  retient  pour  la  couronne  de  France  le  Vexin, 
qu'il  avait  donné  à  Richard-le-Magnifique ,  et  qu'il 
s'était  repenti  de  lui  avoir  cédé. 

Il  montre,  en  1  o4 1 9  tout  ce  que  peut  l'activité  pour 
dissiper  un  orage  politique.  Son  frère  Eudes  lui 
demande  une  part  dans  les  états  du  roi  Robert,  leur 
père;  il  la  réclame  à  la  tète  de  plusieurs  guerriers. 
Thibaut  comte  de  Blois,  son  frère  Etienne  comte 
de  Champagne ,  Raoul  comte  de  Valois ,  et  Valeran 
comte  de  Meulent,  soutiennent  les  prétentions  du 
prince  Eudes.  Henri  se  hâte  d'attaquer  son  frère 
dans  le  château  où  il  s'était  retiré,  le  preiul,  l'en- 
voie dans  le  château  d'Orléans,  bat  les  comtes  de 
Blois  et  de  Champagne ,  fait  prisonnier  le  comte 
de  Valois,  et  dépouille  de  ses  terres  le  comte 
Valeran. 

Cependant  la  réputation  des  écoles  arabes  éta- 
blies en  Espagne  allait  toujours  en  croissant.  L'I- 
talie avait  vu  aussi  s'élever  des  écoles  sarrasinos; 
on  allait  avec  empressement  dans  ces  différentes 
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écoles ,  et  particulièrement  dans  celles  de  Gordoue 
et  de  Séville ,  chercher  une  instruction  bien  supé- 
rieure à  celle  que  pouvaient  donner  les  écoles  diré- 
tiennes  de  l'Europe  occidentale.  Les  Arabes  ensei- 
paient  tout  ce  qu'ik  avaient  pu  recueillir  des 
sciences  des  anciens  Grecs  et  de  celles  des  Indiens. 
Ils  avaient  perfectionné  les  instruments  astro- 
nomiques. 

Us  employaient  pour  mesurer  le  temps,  non 
seulement  des  clepsydres  et  d'immtases  cadrans 
solaires,  mais  encore  les  vibrations  des  pendules. 
Vers  l'an  iooo,x£bn-Junis,  astronome  de  Hakem, 
khalife  d'Egypte,  observait  le  ciel  dans  la  ville  dii 
Caire;  il  avait  rédigé «n  grand  traité  d'astronomie, 
et  construit  des  tables  des  mouvements  célestes, 
renommées  dans  l'Orient,  et  qui  ont  paru  à  mon 
illustre  ami  le  marquis  de  la  Place  avoir  servi  de 
fondement  aux  tables  forméiife  depuis  par  les  Arabes 
et  les  Persans.  L'ouvrage  de  ce  khalife  comprenait 
une  longue  siiîte  d'observations  d'éclipsés ,  d'équi- 
noxes ,  de  solstices ,  de  conjonctions  de  planètes ,  et 
d'occultations  d'étoiles;  observations  importantes 
pour  la  perfection  des  théories  astronomiques, 
qui  ont  fait  connaître  les  équations  séculaires  de 
la  lune ,  et  répandu  une  vive  lumière  sur  les  va- 
riations du  système  du  monde.  Les  astronomes 
arabes  étaient  aussi  parvenus  à  reconnaître  l'in- 
exactitude des  observations  de  Ptolémée  sur  les 
équinoxes,  et  ils  avaient  fixé  la  longueur  de  Tannée 
avec  tant  de  précision,  que,  suivant  le  marquis  de 
la  Place,  celle  d'Ebn-Junis  n'excédait  que  de  treize 
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secondes  celle  des  astronomes  modernes,  qu'elle 
devait  surpasser  de  cinq  secondes. 

Les  ouvrages  des  savants  arabes,  traduits  en  latin, 
commençaient  à  se  répandre  dans  Tltalie  chré- 
tienne, dans  le  nord  de  l'Espagne,  en  France,  en 
Germanie ,  dans  la  Grande-Bretagne  ;  et  bientôt  les 
Sarrasins  de  l'Europe,  et  principalement  ceux  de 
Cordoue  et  de  Séville,  furent  regardés  comme  les 
pères  de  la- philosophie  européenne. 

Les  sept  arts  libéraux  étaient  toujours  les  objets 
de  l'enseignement  dans  cette  Europe,  sur  laquelle 
commençait  à  s'étendre  la  clarté  des  foyers  salu- 
taires entretenus  sur  les  bords,  du  Guadalquivir, 
et  dans  quelques  autres  contrées  musulmanes  ou 
soumises  à  la  croix.  Et  voici  comment,  vers  le  miheu 
du  onzième  siècle,  on  entendait -ces  arts  libéraux, 
et  dans  quel  ordre  on  les  enseignait. 

La  grammaire, la  rhétorique,  et  la  logique,  for- 
maient les  tn>is  premiers  de  ces  arts.  On  les  regar- 
dait comme  les  trois  premières  voies  ..pour  arriver 
à  l'instruction;  on  les  nommait  trivium;  on  les 
appelait  triviales^  et  nous  les  voyons  encore ,  dis- 
posées dans  le  même  ordre ,  composer  les  premiers 
degrés  de  l'enseignement  dans  presque  toutes  les 
universités  et  dans  presque  tous  les  collèges  des 
pays  les  plus  civilisés. 

Quatre  sciences  se  présentaient  ensuite  pour 
ceux  qui  voulaient  se  consacrer  aux  études  que 
Ton  considérait  comme  les  plus  élevées;  on  les 
nommait  l'arithmétique,  la  musique,  la  géomé- 
trie, et  l'astronomie.  Elles  formaient    le  quadri-- 
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vium^  qui  réuni  arec  le  trùfium  comprenait  les 
sept  arts  libéraux. 

Mais  que  les  esprits  étaient  enbore  éloignés  de 
«e  diriger  vers  la  Véritable  science ,  vers  la  con- 
naissance de  la  vérité!  Par  combien  d'erreurs  ils 
devaient  passer  avant  d'y  parvenir!  Qu'on  était 
encore  séparé  par  un  immense  intervalle  du  àède 
de  Bacon  et  de  Descartes!  et  que  la  nsdssance  de  la 
véritable  philosophie  devait  être  reculée  par  l'in- 
fluence d'une  «ubtile  mais  yaine  et  absurde  mé- 
taphysique ! 

Le  règne  de  cette  métaphysique!  ^  aussi  funeste 
qu'a-  été  utile  celle  de  plusieurs  philosophes  mo- 
dernes, avait  commencé  avant  la  fin  de  l'époque 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Les  ouvrages 
de  Platon ,  d' Aristote  et  de  Cicéron  étaient  entre 
les  mains  de  plusieurs  savants  du  onzième  siècle; 
mais  des  historiens  nous  disent  que  presque  au- 
cun de  ces  hommes  studieux  n'entendait  le  véri- 
table sens  de  ces  immortels  auteurs.  On  commen- 
çait à  traiter  cette  question  devenue  trop  fameuse, 
si  les  idées  universelles  appartiennent  à  la  classe 
des  objets  ou  seulement  à  celle  des  noms.  On  pré- 
parait cette  division  des  réalistes  et  des  nominaux 
qui  devait  faire  perdre  tant  de  temps ,  fausser  tant 
(ï'esprits,  étouffer  tant  de  germes  d'heureuses  in- 
ventions ,  produire  tant  de  discordes ,  et  détourner 
de  la  route  qui  pouvait  seule  conduire  aux  plus 
importantes  découvertes. 

Nommons  cependant  quelques  uns  de  ceux  qui, 
pendant  notre    douzième  époque,  s'élètent  au- 
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dessus  de  ces  épais  brouillards  que  l'ignorance  et 
l'erreur  ne  cessent  d'amonceler. 

Nous  voyons  dans  l'empire  grec,  ou  de  Con- 
stantinople,  Suidas  devenu  célèbre  par  sa  chro- 
nologie et  par  son  Lexicon ,  ou  dictionnaire. 

Dans  le  reste  de  l'Europe ,  nous  remarquons  Ful- 
bert, évèque  de  Chartres,  chancelier  de  France, 
et  recommandable  par  son  amour  pour  les  lettres, 
son  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  ses  ou- 
vrages et  ses  lettres;  ce  Guy  d'Arezzo,  qui,  en  don- 
nant aux  tons  de  l'échelle  musicale  un  nouvel 
ordre ^  de  nouveaux  noms,  de  nouveaux  signes,  a 
préparé  les  admirables  progrès  de  la  musique  mo- 
derne; Gerbert,  cet  élève  de  l'école  de  Cordoue , 
qui  rapporte  en  France,  sa  patrie,  les  chiffres  et 
la  immération  arabe,  invente  une  horloge  à  roues 
et  à  balancier,  instruit  Robert,  le  fils  de  Hugues- 
Capet,  et  Othon ,  le  fils  de  l'empereur  Othon  II,  et 
honore  la  tîare  par  ses  grandes  connaissances,  son 
génie,  et  le  zèle  avec  lequel  il  encourage  la  culture 
des  sciences  mathématiques  et  physiques  ;  Roswithe 
religieuse  de  Gandersheim ,  que  distingue  son  ta- 
lent pour  la  poésie  latine;  Ulric  de  Magdebourg, 
Tancmar  de  Hildesheim  ;  saint  Wolffgang ,  évéque 
de  Ratisbonne  ;  Berte ,  religieuse  de  Viler ,  et  con- 
nue par  sa  grande  érudition;  Burkard,  évéque  de 
Wonns,  auteur  d'un  recueil  du  droit  canonique, 
intitulé  Le  grand  i^olume  des  décrets^  et  dont  l'au- 
torité est  si  grande  dans  les  écoles ,  que  le  mot  de 
burcerdicum ,  brocardicurn  (brocard),  désigne  une 
réflexion  sans  réplique ,  une  sentence  sans  contra- 


Ifl^TOinP    DX    LSBnOPE, 

die  Bvrnuit,  abbé  de  Hvietiuiiau  ;  A<l<^>lbolil , 

é\  rUtrLxhl;niistorienDilioar,comtecleWol- 

L  Svêquoilc  Mersbourg;Nolger,évéque  de 

l  [erbeii ,  évéque  d'Aicbstett ,  poète  et  tLéo 

logicii     Vlbnrt,  rebgieUxdeMetz;  saint Beriiouard, 
cvrque  loiil ,  évêque  de  Halber- 

stadt;  i>iî  de  Prague,  et  qu'on  re- 

garde cr  i  savant  médecin;  Notker,  moine 

de  SaiiiM     [;  iuiis  de  Hersfeld,  ou   Hirsch- 

feld;  flt  saint  Meinweric,  évêque  de  Paderborn, 

La  science  est  r^ugiée  dans  les  monastères  el 
«lans  les  catbédr'ales,  la  nuit  règne  hors  de  ces  en- 
reiiUes;  au-delà  de  leurs  limites,  on  ne  voit  que 
des  serfs ,  et  des  hommes  qui  manient  avec  force 
la  lancé  et  l'épée,  itiais  dont  la  plupart  peuvent^ 
peine  écrire  leur  nom  au  bas  d'une  charte. 
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J^e  connu eiicemeut  d»;  cette  époque  iiil  marqué 
pour  la  France  par  un  fléau  terrible.  Cti  pays,  si 
différent  de  ce  qu'il  est  devenu,  était  encore  si 
mal  cultivé,  si  mal  administré,  si  mal  gouverné, 
si  souvent  ravagé  par  des  soldats  féroces,  si  tour- 
menté par  de  longues  disettes,  que  des  maladies 
contagieuses  venaient  souvent  ajouter  à  tous  les 
mpux  qu'U  éprouvait.  Une  de  ces  maladies,  plus 
funeste  que  les  autres ,  se  développa  vers  io45- 
On  la  comparait  à  la  peste.  On  a  écrit  qu'elle 
consistait  dans  une  sorte  de  charbon  pestilen- 
tiel :  tout  ce  que  ressentaient  ceux  qui  ne  pou- 
vaient se  dérober  à  son  atteinte  la  faisait  nom- 
mer ie  mal  des  ardents.  Elle  répandait  l'effi-oi;  et 
quelle  terreur  plus  grande  encore  n'aurait-elle 
pas  inspirée  si  on  avait  prévu  qu'elle  devait  déso- 
ler la  France  et  une  grande  partie  de  l'Europe 
pendant  prés  de  deux  siècles!  L'art  des  médecins 
de  ce  temps  d'ignorance  ne  put  surmonter  sa 
force  délétère.  Une  épouvantable  mortalité  dépeu- 
plait la  malheureuse  patrie  de  Henri.  Les  Français 
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consterpés  rempUataient  les  temples ,  y  dépotaient 
de  ri£hes  doua,  y  disaient  entendre  leurs  voeux 
et  l'eKpH^ibD'âè  kordbtdeur. 

Les  grandes  catàstrâphes  ramènent  vers  les 
saintes  l6is  de  l'humanité  ;  elles  rendent  plus  son- 
sibky  à  1b  pitîÀ  On's'bmpressà  d'établir  des  bépî- 
tau](  ]iour  les  pauvres. 

Les  honreurs  de  cette  peste  pouvaient  bien 
cependant  suspendre,'  mais  non  pas  détruire  ni 
même  aflàiblir  lies  pasnons'nmpéfteuses  qui  agi> 
taîeht'fes  cheis  des  nations.  Elle  jonchait  la  terre 
de  motlsetde  mourants,  et  l'ambition  des  princes 
continua  la  guerre  au  milieu  de  ces  désastres;  et 
le  fer  des  giierriers  moissonnant  parmi  ceux  que 
ie  mal  des  ardents  n'avait  pas  immolés ,  entassait 
de  nouveaux  cadavres  sur  les  restes  des  victimes 
de  la  contagion. 

Guillaume  II',~duc  de  Normandie,  bâtard  et  sijc- 
cesseur  de  Robert-le-Magnifîqne,  est  attaqué  par 
un  de  ses  cousins ,  Guy  ,  comte  de  Brione  et  de 
Veriion.  Ce  Guy,  qui  avait  été  élevé  avec  Guil- 
laume et  qui  tenait  de  lui  les  comtés  dont  il  jouis- 
sait en  Wormandîe  ,  viole  tous  les  devoirs  de  l'ami- 
tié, de  la  reconnaissance,  de  la  fidélité;  il  en  veut 
non  seulement  au  trône ,  mais  à  la  vie  de  son  pa- 
rent, de  son  bienfaiteur  et  de  son  suzerain.  Guil- 
laume, encore  bien  jeune ,  échappe  avec  peine  au 
danger  qui  le  menace ,  et  se  réfugie  auprès  de 
Henri.  I^e  roi,  qui  veut  et  défendre  son  vassal  et 
l'ccoiMiaitre  tout  ce  qu'a  fait  pour  lui  le  père  de 
Guillaume,  rassemble  ses  guerriers,  rencontre  les 
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rebelles  entre  Caen  et  Argentan,  et  remporte  sur 
eux  une  victoire  complète.  Guillaume  lui  cède  le 
château  de  Tillières,  qui  depuis  long-temps  inquié- 
tait le  roi  des  Français.  Henri  le  fait  raser;  mais, 
oubliant  quelque  temps  après  combien  doit  être 
sacrée  la  parole  des  rois  et  des  peuples ,  il  le  fait 
reconstruire,  malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Guillaume. 

Le  jeune  duc  de  Normandie  en  témoigna  un 
ressentiment  qui  déplut  à  Henri ,  et  dès  ce  moment 
commença  entre  le  roi  et  son  vassal  une  fâcheuse 
mésintelligence. 

Le  roi  épousa  cependant,  en  io5j  ,  une  fille  de 
Jaroslaf,  souverain  de  Kiow  et  de  la  Russie.  Quel- 
ques historiens  modernes,  et  même  le  plus  illus- 
tre de  ces  historiens,  ont  paru  étonnés  de  cette 
miion ,  et  ont  cru  ne  pouvoir  l'expliquer  que  par 
les  alliances  de  Hemû  avec  presque  toutes  les  mai- 
sons qui  régnaient  alors  en  Europe;  ils  ont  dit  que 
sa  parenté  avec  les  princesses  qu'il  aurait  pu  dési- 
rer de  placer  sur  son  trône  était  trop  rapprochée 
pour  qu'il  put  les  épouser  sans  blesser  les  lois  ca- 
noniques auxquelles  on  était  alors  soumis.  L'éton- 
nement  de  ces  historiens  aurait  cessé  s'ils  avaient 
rappelé  que  deux  sœurs  de  la  princesse  Anne 
épousèrent,  l'une  Olaûsroi  de  Norwège,  et  l'autre 
André  roi  de  Hongrie;  que  les  prédécesseurs  de 
Jaroslaf  avaient  plus  d'une  fois  fait  trembler  la 
capitale  de  l'empire  d'Orient;  qu'ils  avaient  imposé 
un  tribut  aux  CAsars  de  Constantinople  ;  que  ce 
prince  lui-même ,  après  avoir  conquis  la  Livonie 
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et  une  partie  de  la  Pologne  y  avait  envoyé  dans  la 
mer  Noire  une  flotte  qui  avait  battu  les  Grecs  sous 
les  mprsde  Bysance;  que  le  bruit  de  ses  exploits 
avait  retenti  fisicilement  dans  les  contrées  euro» 
péennes  sans  cesse  traversées  dans  tous  les  sens 
fttr  des  troupes  de  guerriers,  et  que  dans  un  «è- 
de  éclairé  ^nri  aurait  redierché  avec  empresse- 
ment l'alliance  d'un  monarque  qui ,  tel  que  celui 
de  Klow,  pouvait,  par  sa  position,  sa  puissance, 
fon- caractère,  le.  garantir  plus  que  tout  autre 
prince  contre  les  «projets  redoutables  des  rois  de 
Germanie,  preisque  toujours  rois  dl^e  et  emper 
reui^  d'Occident. 

(io53)Teu  de  temps  après  le  mariage  du  roi, 
l'animosité  de  Henri  et  de  Guillaume  de  Norman- 
die s'aigrit  avec  rapidité.  £n  i  o53 ,  un  grand-on- 
cle de  Guillaume ,  nommé  GuUiaume  comme  le 
duc,  et  fils  de  Richard  II  et  de  sa  troisième  femme, 
ne  se  contentant  pas  du  comté  ^'Arques  que  son 
père  lui  avait  donné,  réclama  tout  le  duché  de 
Normandie  comme  descendant  légitime  de  Ri- 
chard II,  pendant  que  son  petit-neveu  n'était  que 
le  fils  illégitime  de  Rohert-le-Magnifique.  Encou- 
ragé et  soutenu  par  son  frère  Mauger ,  archevêque 
de  Rouen,  il  prend  les  armes  contre  le  duc.  li 
demande  la  protection  du  roi  de  France  son  suze- 
rain. Henri  se  décide  avec  empressement  contre 
Guillaume  H,  et  marche  au  secours  du  comte 
d'Arqués  ;  mais  à  peine  est-il  à  Saint-Aubin ,  qu'il 
apprend  que  le  duc,  assisté  du  comte  d'£u,  a  battu 
le  comte  d'Arqués;  qu'Enguerrand  H,  comte  de 
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Poiithieu  et  allié  du  comte  ^  a  été  tué  dans  le  com- 
bat ,  et  que  plusieurs  autres  partisans  du  fils  de 
Richard  II  ont  perdu  la  vie  ou  la  liberté.  Il  n'ose 
pas  se  mesurer  avec  son  vassal ,  il  se  retire  ;  mais 
Tannée  suivante  il  entre  dans  le  comté  d'Évreux 
avec  le  comte  d'Anjou (io54)-  et  son  frère  Eudes, 
qu'il  avait  f^it  sortir  du  château  d'Orléans,  et  au- 
quel il  avait  rendu  son  affection  et  même  sa  con- 
fiance ,  pénètre  dans  le  pays  de  Caux.  ' 

Eudes  est  battu  par  le  cdmte  d'Eu  et  par  Raoul 
de  Morteraer;  il  est  obligé  de  prendre  la  fuite;  et 
les  folrces  royales  sont  si  peu  considérables,  que 
Henri  se  retire  une  seconde  fois  devant  le  duc  de 
Normandie,  fait  la  paix  avec  son  vassal ,  et  consent 
à  lui  rendre  le  château  de  Tillières. 

Guillaume,  victorieux  et  tranquille  sur  la  pos- 
session de  son  duché,  épouse  Afothilde,  fille  de 
Raudouin  V ,  comte  de  Flandre.  Ce  duc  doit  jouer 
un  si  grand  rôle ,  que  nous  ne  devons  rien  négli- 
ger de  ce  qui  peut  montrer  son  caractère  et  les 
mœurs  de  son  temps.  Voici  ce  que  rapporte  une 
ancienne  chronique  manuscrite  conservée  pendant 
long-temps  dans  la  bibliothèque  de  Sain  t-Germain- 
des-Prés.  Nous  traduisons  le  récit  naïf  écrit  en 
ancien  français ,  et  peu  facile  à  entendre.  «  GuiK 
«laïune  envoya  au  comte  Raudouin  de  Flandre, 
»  et  lui  demanda  sa  fille  6n  mariage.  Cette  demande 
f  plut  beaucoup  à  Raudouin,  il  en  parla  à  sa  fille  ; 
t  mais  elle  répondit  qu'elle  n'aurait  jamais  un  bâ* 
«tard  pour  mari.  Le  comte  renvoya  donc  au  duc, 
»  et  s'excusa  au  sujet  du  mariage  le  plus  courtoi*- 
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«sèment  qu*il'  put  Peu  de  temps  après  cependant 
•le  duc  sut  comment  la  demoiselle  avait  répondu; 
»  il  en  eut  un  si  grand  dépit ,  qu'il  prit  de  ^es  gens 
•avec  lui;  alla  à  Lille^  entra  dans  la  salle ,  et  passa 
»  outre  jusque  dans  la  chambre  de  la  cômitesse.  Il 
9  trouva  la  fille  du  comte ,'  la  prit  par  les  tresses 
»de  ses  cheveux,  la  traîna  dans  la^chambre,  la 
•  foula  sous  ses  pieds  )  remonta  sur  sotk  palefroi  et 
»  retourna  dans  son  paJFS.  Le  Comte  Baâidouin'en 
»fi|t  trèa^tourroucé  ;  nuds  par  le  conseil  de  prud*- 
»  hommes  ^Vaccorda  avec  le  duc  :  ils  furent  bons 
•amis;^']fihlulde  consentit  à- donner  la  main  à 
•Guillaume.  » 

Vers  le  temps  de-  cette  singulière  et  barbare 
aventure ,  le  prince  'Eudes  termina  ses  jours.  On 
a  écrit  qu'ayant  très  peu  de  domaines ,  il  pillait 
les  provinces  pour  ajouter  à  ses  revenus.  Quelle 
époque  que  celle  où  le  frère  d'un  roi  osait  être 
im  dief  de  brigands!  Et  voyons  comment,  suivant 
Raoul  ïortaire ,  la  France  crut  que  ce  prince  si 
indigne  de  son  rang  auguste  trouva  la  fin  de  sa 
coupable  carrière. 

Dans  une  de  ses  courses ,  il  avait  ravagé  une 
terre  dépendante  de  Saint-Benoît-sui^Loire.  II  s'en 
retournait  chargé  de  son  butin  ;  la  nuit  le  surprend 
dans  un  village  soumis  aux  moines  de  Saint-Be- 
noît; il  entre  dans  le  cimetière  avec  sa  troupe;  il 
ordonne  qu'on  distribue  des  vivres.  On  manque 
de  cire  pour  éclairer  sa  table ,  il  fait  ouvrir  l'église 
et  apporter  le  cierge  pascal  :  peu  d'heurei  après^  il 
est  frappé  d'une  maladie  mortelle. 
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Quelques  années  s'étaient  écoulées  depuis  la 
mort  de  Eudes,  lorsque  Henri  voulut  assurer  le 
tronc  à  Philippe ,  son  fils  aîné.  Il  désira  de  le  Êiire 
reconnaître  pour  son  successeur,  sacrer  et  couron- 
ner ,  quoique  ce  jeune  prince  n'eût  encore  que  sept 
ans(io53).  Il  avait  besoin  du  consentement  de 
tous  les  vassaux  ou  seigneurs  qui  composaient 
les  états  ou  l'assemblée  générale  du  royaume.  On  a 
écrit  qu'il  avait  eu  de  la  peine  à  l'obtenir;  ils  fini- 
rent cependant  par  accorder  leurs  suffi*ages  à  Phi- 
lippe. La  cérémonie  de  son  sacre  eut  lieu  à  Reims , 
le  jour  de  la  Pentecôte.  Des  chix)niques  normandes 
rapportent  que  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui 
avait  fait  sa  paix  avec  le  roi ,  y  assista  avec  un  cor- 
tège nombreux  et  magnifique. 

Mais  sous  quels  auspices  avait  lieu  cette  solen- 
nité! Les  intempéries  des  saisons  s'étaient  réunies 
aux  résultats  si  déplorables  de^  guerres,  des  rava- 
ges ,  des  incendies  :  la  France  gémissait  sous  les 
horreurs  d'une  nouvelle  famine.  Cette  calamité,  si 
commune  dans  les  temps  barbares,  régna  pendant 
sept  ans;  elle  durait  encore  lorsque  Henri  mourut 
à  Vitri,  dans  la  forêt  de  Bière,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui de  Fontainebleau. 

On  a  cru  qu'il  était  mort  d'une  médecine  que 
lui  donna  à  contre-temps  son  physicien  ou  méde-- 
cin,  Jean-le-Sourd  de  Cliartrcs. 

On  a  dit  qu'il  avait  eu  le  temps  de  disposer  de  la 
régence  en  faveur  du  mari  de  sa  sœur ,  liaudouin , 
comte  de  Flandre.  La  reine  Anne  cependant  est  in- 
diquée dans  une  charte  donnée  en  faveur  de  l'ab- 
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baye  de  SaintGermainKles-Prés ,  comme  gouver- 
nant arec  son  fils.  Quoi  quHl  en  soit,  elle  se  retini 
bientôt  après  la  mort  de  Henri,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Vincent  de  Sentis.  J^e  y  vit  souvent  Raoul , 
comte  de  Crépy  et  de  Yalois,  que.  Ton  regardait 
comme  descendant  de  Bernard,  roi  d'Italie,  et 
petit -fils  de  Gharlonagne.  Ce  comtç  Raoul  avait 
dans  le  temps  pris  les  armes ,  pour  le  princeSudes, 
contre  le  roi  Henrr;  il  aviât  depuis  combattu,  ain» 
que  nous  l'avons  vu,  sous  les  étendards  du  roi  des 
Françfos.  Fier  de  sa  naissance,  avide  de  pouvoir, 
ne  laivÀnt.ëiqhapper  aucune  occasion  d'étendre  ses 
domaines,  hardi  dans  ses  entreprises,  habile  «dans 
ce  qu'on  nommait  alors  l'art  des  sièges ,  il  s'était 
emparé  de  plusieurs  châteaux-forts.  Il  avait  partir 
culièrement  usurpé  la  ville  et  le  comté  de  Mont- 
didier.  Il  conçut  bientôt  le  désir  d'épouser  la  veuve 
de  Henri.  Mais  il  s'était  marié  en  secondes  noces 
avec  Haquenez ,  ou  Éléonore.  Il  ne  balance  pas  à 
l'accuser  d'infidélité  ;  il  divorce  avec  elle.  Il  par- 
vient à  plaire  à  la  reine. 

(1062)  Anne  l'épouse  sans  que  le  r^euty  mette 
aucun  obstacle.  Philippe,  qui  n'avait  que  dix  ans, 
était  trop  jeune  pour  s'y  opposer.  Mais  Éléonore, 
indignée  des  calomnies  de  Raoul ,  réclame  contre 
son  divorce.  Telles  étaient  cependant  les  idées  de 
ce  siècle  sur  la  nature  des  affaires  relatives  aux 
mariages,  qu'on  les  regardait  comme  purement 
ecclésiastiques.  Éléonore  ne  s'adresse  donc  pas  aux 
états,  ni  au  roi  suzerain  de  Raoul  ;  c'est  à  Rome 
qu'elle  va ,  et  c'est  au  pape  qu'elle  a  recours.  Alexan- 
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dre  II,  qui  ne  le  cède  à  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs dans  le  soin  de  conserver  ou  d'accroître  les 
prérogatives  de  son  siège ,  charge  les  archevêques 
de  Reims  et  de  Sens  de  prendre  des  informations 
sur  la  demande  d'Éléonore.  L'archevêque  de  Reims 
répond  au  pape  :  «  Notre  royaume  est  agité  par  de 
■  grands  troubles.  La  reine  mère  a  épousé  le  comte 
»  Raoul ,  au  grand  déplaisir  du  roi  ;  quant  à  la  dame 

•  que  Raoul  a  répudiée,  nous  avons  reconnu  la 

•  justice  des  plaintes  qu^elle  vous  a  portées,  et  la 

•  fausseté  des  prétextes  sous  lesquels  il  l'a  ren- 
»  voyée.  •  Le  pape  ordonne  à  Raoul  de  reprendre 
Éléonore  ;  le  comte  refuse  ;  le  pape  l'excommunie  : 
mais  Raoul,  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  d'effrayer  que 
le  roi  Robert,  le  fils  de  Hugues-Capet ,  ne  fait  au- 
cune attention  à  l'excommunication  de  Rome ,  et  il 
parait  qu'Alexandre  II,  qui  ne  voulait  pas  compro- 
mettre son  autorité  avec  un  prince  du  caractère  de 
Raoul ,  ne  donne  aucune  suite  à  cette  affaire. 

Une  charte ,  donnée  en  1 069 ,  est  en  effet  signée 
par  le  comte  Raoul  et  par  la  reine  Anne,  qu'il 
appelle  sa  femme.  On  a  écrit  que  cette  princesse, 
après  la  mort  de  son  second  tnari ,  s'était  retirée 
en  Russie. 

Henri  avait  supprimé  la  charge  de  comte  du 
palais;  il  en  avait  distribué  les  fonctions  au  chan- 
celier ,  au  connétable ,  au  grand  panetier  et  au 
grand  boutillier. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  sous  son 
règne  les  vins  des  environs  d'Orléans  commen- 
cèrent à  avoir  de  la  réputation.  Parmi  les  vignobles 
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voisins  de  cette  ville  était  celui  de  Rebrechien ,  qui 
appartenait  au  roi;* on  le  nommait  Area  Bojuhi:  le 
vin  qui  en  provenait  a  été  célébré  dans  un  poème 
latin  de  Tabbé  Boldris,  et  Henri  I"  en  feisait  tour 
jours  porter  à  sa  suite ,  même  quand  il  feisait  la 
guerre.' 

Ce  fîit  sous  le  règne  de  Henri  que  Ton  établit  en 
France  une  sorte  de  trêve  connue  sous  le  nom  de 
trèue  de  Dieu ,  et  analogue  à  celle  à  laquelle  on 
avait  eu  recours  en  Gennanie.  Les  mêmes  mal- 
heurs inspirèrent  les  mêmes  précauticms.  On  com- 
mença par  statuer  que  depuis  trois  heures  après 
midi  du  samedi  jusques  à  six  heures  du  matin  du 
lundi,  personne  né  pourrait  attaquer  son  ennemi, 
moine  y  ou  clerc  y  marchand,  artisan  y  ou  laboureur. 
On  agrandit  ensuite  cette  sauvegarde  des  faibles; 
on  décida  que  depuis  le  soir  du  mercredi  jusques 
au  matin  du  lundi,  on  ne  pourrait  rien  enlever 
par  force,  ni  venger  une  injure,  ni  réclamer  le 
gage  d'une  obligation.  On  étendit  bientôt  cette  dé- 
fense aux  veilles  et  aux  jours  des  grandes  fêtes;  et 
enfin  un  concile  déclara  que  depuis  le  commence- 
ment de  l'A  vent  jusques  après  l'octave  de  l'Epipha- 
nie, et  depuis  la  Septuagésime  jusques  à  la  Tri- 
nité, c'est-à-dire  pendant  plus  de  cinq  mois,  on 
ne  pourrait,  sous  peine  d'excommunication,  ni 
attaquer,  ni  blesser,  ni  tuer,  ni  voler.  Quelle  légis- 
lation que  celle  qui  abandonne  ime  grande  partie 
de  Tannée  à  l'injustice,  au  crime,  au  brigandage; 
qui,  bien  loin  de  réprimer  la  violence,  lui  donne 
plus  de  force,  en  ne  la  contraignant  que  pendant 
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un  temps  déterminé;  qui  avoue  son  impuissance, 
et  qui  légitime,  pour  ainsi  dire,  tous  les  forfaits 
pendant  les  intervalles  où  elle  n'ose  pas  les  prohi- 
ber! D'ailleurs  de  quel  droit  l'autorité  ecclésiastique, 
qui  ne  doit  que  donner  la  sanction  intérieure  de 
la  religion  aux  actes  du  pouvoir  civil ,  et  multiplier 
les  exemples  de  l'obéissance  aux  lois,  remplaçait- 
elle  la  puissance  souveraine  et  législative?  Au  mi- 
lieu même  de  la  confusion  des  idées  du  onzième 
siècle  et  de  l'ignorance  'des  principes  sociaux ,  im 
évêque  de  Cambrai  eut  le  noble  courage  de  récla- 
mer contre  cette  usurpation  de  l'autorité  royale  et 
de  celle  des  états. 

Au  reste,  la  plupart  des  seigneurs  violèrent  le 
serment  qu'ils  avaient  fait  d'observer  ce  règlement 
du  concile,  qui,  pendant  plusieurs  mois,  enchaî- 
nait leur  force  dévastatrice,  et  soustrayait  tant  de 
victimes  à  leurs  rapines. 

Ceux  de  Nonnandie  résistèrent  avec  le  plus  d'é- 
nergie et  de  constance  à  une  décision  qui  leur  en- 
levait ce  qu'ils  regardaient  comme  leurs  droits. 
Ils  voulaient  d'autant  plus  conserver  leurs  usages 
barbares  et  destructeurs ,  que  peu  de  temps  s'était 
écoulé  depuis  que  les  Scandinaves,  dont  le  saifg 
coulait  dans  leurs  veines,  infestaient  tant  de  mers,  ' 
et  portaient  le  fer  et  le  feu  sur  tant  de  rivages. 

Une  sorte  de  terreur  profonde  produisit  cepen- 
dant ce  que  n'avaient  pu  faire  ni  l'humanité,  ni  la 
justice ,  ni  les  décisions  d'un  concile,  ni  la  volonté 
des  monarques.  Le  mal  des  ardents  pénétra  dans 
leur  province;  la  faux  de  la  mort  était  levée  ôur 
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lenr»  tétt».  Ce  o'éti^  pa»  m  milieu  des  combats 
qu'elle  les  menaçùt;  elle  les  finippeit  dass  hafi 
demeures;  rien  nb  paraissait  pouroir  les  détoberk 
Wacov^  Ils  fiârentsûsis  <fua:^Iroii«ligiâix;ik 
ne  voulurent  plus  apjTwintir  sur  des  yassanx  mibr- 
tunés,  qui  peutétre  bavùeiit  plus  que  quelques 
jouTB'à  vivre  »  On  brtM  que  k  mort  aHoit  saisir:  non 
seulemeitt  ils  obaeiT^ëaX  la  trêve  aT«e  Soin,~ïBti8 
encore  ils  fozm^-etf  101e  auociation  fc  faripi^ 
ils  denn^-ent  le  aaca  de  Cof^érie  de  Oiem;  &  j . 
admir«ïf  les^seigneui's  et-  les  vassadx ,-  les  gucfr^Mrs 
et'les  Ùôbreacs,  les  puiucoits  et  ies  feSdes,  les 
riches  et  les  pauvres,  les  laïques  et  les  prêtres.  Le 
danger  menaçait  tous  les  rangs;  ils  devaient  toiis 
être  admis  dans  le  même  asile.  Les  membres  de 
cette  confrérie  juraient  de  poursuivre  ceux  qui 
troubleraient  le  Tepos  de  l'église  et  de  l'état  ;  et 
pour  se  reconnaître  plus  facilement,  se  secourir 
mutuellement  avec  plus  de  promptitude,  et  rappeler 
leur  serment  solennel ,  ils  avaient  des  signes  osten- 
sibles de  leur  association;  ils  portaient  une  sorte 
de  chaperon,  de  calotte,  ou  de  toque,  dont  la 
couleur  était  blanche,  et  une  médaille,  représen- 
tant la  Vierge,  était  attachée  sur  leur  poitrine. 

Il  est  important  de  faire  quelque  attention  à  l'é- 
tablissement de  cette  confréiie  ;  on  peut  la  regar- 
der  comme  une  des  origines  de  cette  noble  et  bril- 
lante association  connue  sous  le  nom  de  chevalerie, 
et  qu'il  faut  d'autant  moins  confondre  avec  la  féo- 
dalité, que  la  religion,  l'humanité  et  la  justice  ne 
l'établirent  que  pour  sonstraîre  la  laiblesse  et  Tin- 
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iioceiicc  à  la  tyrannie  féodale,  et  pour  suppléer  à 
l'impuissance  du  souverain ,  des  magistrats  et  des 
lois,  ilont  les  seigneurs  ne  cessaient  de  mécon- 
naître, d'usurper  ou  d'enchaîner  la  puissance  tuté- 
la  ire. 

(1060)  C'est  au  milieu  de  ces  désordres  et  de 
ces  calamités,  de  l'anarchie,  des  pillages,  des  vexa- 
tions ,  des  maladies  contagieuses  et  de  la  famine , 
que  Philippe  Y'  perd  son  père  Henri.  On  a  remar- 
qué que,  malgré  sa  grande  jeunesse ,  il  avait,  l'an- 
née précédente ,  lu  à  haute  voix  et  souscrit  de  sa 
main  le  serment  qui  avait  dû  précéder  son  sacre 
dans  l'église  de  Reims.  Baudouin  V,  comte  de 
Flandre,  et  son  tuteur,  meurt  eu  1067.  Philippe 
n'a  que  quinze  ans.  On  était  dans  l'usage  de  ne 
regarder  les  rois  français  comme  majeurs  que 
lorsqu'ils  avaient  vingt-un  ans;  cependant  on  ne 
donne  pas  de  nouveau  régent  à  Philippe.  Ce  jeune 
prince  prend  les  rênes  de  la  monarchie,  et  les  ac- 
tes royaux  ainsi  que  les  sceaux  qu'on  y  attache 
ne  portent  que  son  nom. . 

Foulques-le-Rechin ,  comte  d'Anjou,  était  en 
guerre  avec  son  frère.  Il  réclame  l'assistance  du 
roi  ;  il  ne  l'obtient  qu'en  cédant  le  Gàtinais  à  Phi- 
lippe. Mais  observons  que,  d'après  une  ancienne 
chronique,  le  roi  jura  de  maintenir  les  us  et  cou- 
tumes de  la  terre  dont  les  hommes  devaient  refu- 
ser de  lui  faire  hommage, si  sa  promesse  était  violée. 

On  a  écrit  que  Philippe  avait  aussi  réuni  à  sa  cou- 
ronne le  vicomte  de  Bourges,  voisin  de  l'Orléanais. 

(1062)  Avant  le  temps  où  il  exécutait  ainsi  en  par- 
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tie  le  vaste  plan  de  son  bisaïeul  le  roi  Hiigues- 
Capet,  Robert  dit  le  Frison ,  frère  de  Baudouin  VI, 
dit  de  Mons ,  comte  de  Flandre  et  successeur  du 
régent  de  France,  s'était  jeté  sur  la  Hollande,  ap- 
pelée ^alors  la  Frise,  et  que  gouvernait  Gertmde, 
mère  et  tutrice  de  Thierry  Y.  Gertrude,  après  l'avoir 
repoussé  deux  fois,  s'était  crue  obligée  de  lui  don- 
ner sa  main ,  pour  faire  cesser  des  hostilités  tnqp 
funestçs  à  son  pays. 

.  Baudouin  de  Mons  ^tait  mort  en  1 070  k  Oude- 
narde,  après  avoir  ^  du  consentement  de  ses  vas- 
saux assemblés,  donné  è  Amoul ,  son*fils  aîné,  la 
Flandre,  et  à  Baudouin ,  son  second  fils,  le  Hainaut, 
qu'il  tenait  de  sa^femme  Richildc,  héritière  de  ce 
comté. 

Richilde  s'était  déclarée  régente  et  tutrice  de  ses 
deux  fils,  malgré  le  testament  de  son  époux.  Son 
beau-frère  Robert  avait  réclamé  en  vertu  de  ce 
testament  la  régence  et  la  tutelle;  mais  la  comtesse 
était  parvenue  à  se  rendre  le  jeune  roi  favorable. 

Cependant  son  gouvernement  dur  et  tyrannique 
indigne  bientôt  les  Flamands.  Les  états  élèvent  la 
voix  avec  force  contre  son  despotisme.  Les  villes 
chargent  de  nombreuses  députations  de  faire  en- 
tendre leurs  plaintes.  Elle  traite  de  révolte  la  trop 
juste  expression  de  ce  qu'elles  éprouvent  si  profon- 
dément. Elle  reçoit  les  députés  d'Ypres,  mais  elle 
ordonne  qu'on  leur  coupe  la  tête  ainsi  qu'aux 
hommes  de  leur  suite.  Soixante-dix  victimes  sont 
immolées  à  sa  fureur.  Les  députés  de  Gand  et  ceux 
de  Bruges  allaient  subir  le  même  sort.  Le  châtelain 
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Je  Lille  a  le  noble  courage  de  les  sauver  clans  son 
château,  de  les  dérober  à  la  férocité  de  la  com- 
tesse ,  et  de  lui  épargner  de  nouveaux  crimes. 

IjCS  nobles  ne  peuvent  plus  supporter  tant  d'a- 
trocité; ils  traitent  secrètement  avec  Robert,  comte 
de  Hollande.  11  arrive  à  Gand.  Plusieurs  prélats, 
plusieurs  seigneurs,  les  députés  de  plusieurs  villes, 
lui  prêtent  serment  de  fidélité.  Il  s'avance  vers 
Lille.  On  abandonne  Richilde ,  qu'on  déteste  ;  on 
court  au-devant  de  Robert.  Richilde,  réfugiée  à 
Amiens,  envoie  son  fils  Arnoul  au  roi  Philippe.  Le 
jeune  prince  fait  au  roi  les  promesses  les  plus  sé- 
duisantes. Le  roi,  au  lieu  de  profiter  de  la  circon- 
stance la  plus  favorable  à  son  autorité,  de  fortifier 
sa  suzeraineté ,  de  rétablir  le  règne  des  lois,  de 
faire  juger  sa  vassale,  se  laisse  entraîner  par  de 
vaines  promesses,  prend  les  armes  pour  Richilde, 
et  faisant  une  seconde  faute  bien  plus  grande  que 
la  première,  ne  se  donne  pas  le  temps  de  déployer 
des  forces  militaires  dignes  de  la  majesté  royale , 
et  va  joindre  la  comtesse  avec  des  guerriers  ras- 
semblés à  la  liâte. 

Richilde  cependant  parvient  à  gagner  plusieurs 
seigneurs,  qui  la  joignent  avec  leurs  hommes  d'ar- 
mes. Mathilde,  la  sœur  de  son  mari,  lui  envoie  de 
Normandie  un  secours  considérable  que  commande 
Guillaume  Osberne,  comte  d'Héreford.  Richilde 
veut  s'assurer  du  dévouement  et  du  zèle  du  comte; 
elle  l'épouse.  Se  croyant  sûre  de  la  victoire,  elle 
engage»  le  roi  à  marcher  àl'ennemif  107 1).  Le  com- 
bat s'engage  auprès  de  la  montagne  de  Cassel;  il 
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.sanglant  et  opiniâtre.  Voyez  ccpeudaiit 
a  fortune  se  joue  des  combattants!  Utchtlde, 
at  avec  audace  à  ta  tète  de  ses  compatrio^ 
les  soldats  du  Hainaut ,  enfouce  l'aile  gauche  tl« 
Bobert,,et  fait  prisonnier  ce  priuceque  le  comte  de 
Boulogne  se  hâte  d'emmener  à  Saint-Onier.  Fière 
de  ce  grand  avantage,  elle  se  jette  sur  l'aile  droite 
qu'elle  croit  trouver  découragée  ;  mais  les  guerrier» 
qui  la  composent  rappellent  avec  horreur  tous  les 
crimes  de  Kichilde,  et  redoublent  d'efforts.  Phi» 
lippe,  qm,  du  rang  de  chef  souverain  de  la  nation 
et  d'arbitre  suprême ,  s'était  abaissé  à  celui  d'un 
faible  ausiliairede  sa  vassale  trop  coupable,  est  pmû 
de  sa  fausse  démarche,  mis  en  fuite,  et  contraiat 
de  se  retirer  à  la  hâte  à  Montreuil.  Le  jeune  Âi^ 
noul  a  deux,  chevaux  tués'sous  lui,  et  périt,  les  ar- 
mes à  la  main.  Le  comte  d'Héreford,  son  beau- 
père,  est  tué  à  ses  côtés;  la  comtesse  tombe  entre 
lés  mains  des  soldats.de  Robert,  et  on  l'emmène 
à  Casse). 

£Ue  est  échangée  contre  le  comte  de  UoHande, 
qui  reste  possesseur  de  la  Flandre.  Cet  arrange- 
ment se  fait  sans  l'aasentiioent  de  Philippe ,  qui , 
sentant  trop  tard  la  &ute  qu'il  a  Élite ,  et  courroucé 
du  peu  d'égards  qu'on  vient  d'avoir  pour  son  au* 
torité ,  se  retire  vers-Paris)  et  témoigne  son  ressen- 
timent d'une  manière  bien  peu  convenable  pour 
le  roi  des  Français,  en  pillant  les  dehors  de  Saint- 
Omer,  et  en  brûlant  ensuite  les  faubourgs  d'une 
ville' française  et  innocente. 

Philippe  oublia  bientôt  cepeudant  sa  défaite  et 
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sa  fuite.  Il  reconnut  Robert,  et  consentit  même  à 
épouser  la  belle-fille  du  comte,  Berthe,  née  du 
premier  mariage  de  Gertrude,  femme  de  Robert, 
avec  Florent  I*' ,  comte  de  Hollande. 

(107  a)  Pendant  les  premières  années  du  règne 
de  ce  prince  et  les  dernières  du  règne  de  Henri , 
les  moines  de  Climy  avaient  continué  de  se  dis^ 
tinguer  par  leurs  travaux  et  leui:s  vertus.  La  dis- 
cipline qu'Odilon  avait  établie  parmi  ces  religieux 
servait  de  modèle  à  un  grand  nombre  de  fonda- 
teurs ou  de  réformateurs  d'associations  religieuses. 
Vers  le  temps  du  mariage  de  Philippe,  la  juridic- 
tion et  l'autorité  spirituelle  de  cette  abbaye  s'étaient 
étendues  sur  plusieurs  maisons  dirigées  d'après 
leur  règle  ;  et  son  chef,  qu'on  appelait  souvent  l'ar- 
chi-abbé,  était  à  la  tête  de  plus  de  trente  monastères. 

Mais  l'ignorance  du  siècle ,  ses  erreurs ,  les  dan* 
gers  sans  cesse  renaissants,  les  pillages,  les  meur- 
treS,  les  incendies  dont  on  était  environné,  avaient 
banni  la  sécurité  et  le  calme  des  écrits ,  comme 
la  paix  et  le  repos  des  villes  et  des  campagnes.  Com- 
bien n'avsûent-ils  pas  produit  d'idées  extraordinai- 
res ,  de  sentiments  exaltés ,  d'enthousiasme  fanati- 
que ,  de  terreurs  profondes  !  Entouré  de  malheurs 
et  de  forfaits,  on  ne  voyait  dans  la  divinité*  qu'un 
Dieu  irrité ,  et  qu'un  vengeur  implacable.  On  croyait 
ne  pouvoir  désarmer  sa  colère  que  par  les  plus 
grands  sacrifices,  ni  échapper  à  son  courroux  qu'en 
se  séparant  entièrement  des  hommes  corrompus 
et  pervers  que  menaçaient  les  foudres  célestes.  Les 
règles  sévères  établies  pour  les  monastères  réfor- 
4.  '4 


inés  avec  le  plus  de  soin  devaient  paraître  encore 
trop  douces  à  des  hommes  troublés  par  la  crainte^ 
égarés  par  une  dévotion  trop  peu  éclairée ,  et  qui 
croyaient  à  chaque  instant  entendre  retentir  ath 
tour  d'eux  le  signal  terrible  qui  les  appelait  devant 
le  tribunal  du  juge  redoutable  des  vivants  et  deé 
morts.  Des  hommes  austères  ^  mélancoliques  où  tni 
malheureux,  proposèrent  des  règles  nouvelles  dtmt 
la  rigueur  même  séduisit  les  jeunes  cœurs  et  les 
imaginations  ardentes  (107  a).  On  distingua  parmi 
ces  règles  extraordinaires ,  celle  qu'un  noble  d'An» 
vergue,  nommé  Etienne,  présenta  au  pape  Giné- 
goire  VII ,  et  que  ce  pontife  approuva  d'atitant  plus 
aisément,  que  la  nouvelle  institution   religieuse 
qu'elle  devait  diriger  ne  pouvait  que  donner  des 
partisans  plus  soiunis  au  chef  de  l'église  romaine. 
Cet  Etienne  établit  à  Muret  le  premier  couvent 
de  son  ordre  ;  et  comme  Muret  était  voisin  de  Gram- 
mont ,  on  donna  le  nom  d'ordre  de  Grammoht  à 
la  société  fondée  par  Etienne ,  à  mesure  que  l'aus- 
térité de  sa  règle  devint  célèbre  en  Europe.  Inde* 
pendamment d'autres  préceptes  rigoureux,  Etienne 
ordonna  à  ses  religieux  de   ne  posséder  aucun 
champ  hors  des  limites  de  leur  couvent,  de  ne  ja- 
mais manger  de  viande ,  quand  même  ils  seraient 
infirmes  ou  malades ,  et  de  ne  pas  nourrir  de  bes- 
tiaux. Il  leur  commanda  un  silence  perpétuel;  il 
voulut  qu'ils  vécussent  dans  une  si  grande  solitude, 
qu'il  ne  permit  qu'à  un  très  petit  nombre  de  per- 
sonnes d'entrer  dans  le  monastère;  il  les  divisa  en' 
deux  classes,  celle  des  clercs,  et  celle  des  frères  con- 
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vers.  Ces  frères  pouvaient  seuls  s'occuper  de  pro- 
curer au  couvent  les  objets  nécessaires  à  l'existence 
des  moines;  les  autres  devaient  être  entièrement 
et  perpétuellement  absorbés  dans  la  contemplation 
des  choses  divines. 

La  fière  comtesse  Richilde  n'avait  pas  cepen- 
dant pu  supporter  d'être  soumise  à  son  beau-frère 
Robert  de  Frise  ;  mais  elle  avait  en  vain  levé  des 
troupes  contre  Robert  et  obtenu  l'assistance  du 
duc  de  la  basse  Lorraine  et  d'autres  princes  :  elle 
avait  été  vaincue  de  nouveau  par  le  comte  de 
Flandre ,  auprès  de  Mons ,  et  le  fer  avait  mois- 
sonné tant  de  soldats  pendant  la  bataille,  que  le 
champ  du  combat  a  porté  pendant  long-temps  le 
nom  de  haies  de  la  mort. 

Les  armes  de  Robert  n'eurent  pas  le  même  suc- 
cès contre  le  roi ,  en  1 074«  Philippe  l'attaqua  et 
lui  enleva  la  ville  de  Corbie ,  qui  avait  été  donnée 
en  dot  à  la  princesse  Adèle ,  sœur  du  roi  Henri  et 
tante  de  Philippe ,  lorsqu'elle  avait  épousé  le  comte 
de  Flandre  Baudouin  Y,  le  père  de  Robert  de  Frise. 

(1075)  Après  avoir  remporté  cet  avantage  sur 
le  comte ,  son  cousin  germain ,  Philippe  en  eut  un 
second  en  Bretagne ,  dont  le  duc  avait  réclamé  son 
secours  >  et  où  il  contraignit  Guillaume  de  Nor- 
mandie ,  dit  le  Conquérant ,  à  lever  le  siège  de  la 
ville  de  Dol. 

Peu  d'années  après,  un  évêque  de  Chartres , 

nommé  Ives ,  introduisit ,  dans  une  grande  partie 

du  clergé,  une  réforme  dont  nous  devons  dire 

quelques  mots,  parcequ'elle  influa  sur  les  mœurs, 

14- 
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Ift  réputation  et  la  puisiimôe  des  eodétiastiques, 
qui,  pendant  tant  de  sièdea,  devaient  disposer da 
tant  de  destinées. 

Dès  le  huitième  siècle  y  on  ayait  vu  s'étabKr  des 
ministres  de  la  religion ,- bltermédittHres,  pour  ainsi 
dire ,  entre  les  môinei  èî  les  prêtres  qui  dirigeaient 
les  pwoisses.  On  les  avait  mmimés  chanoines. 
Us  étaient  partRulièrament  atladbés  auK  métro- 
poles et  aux  cathédrales.  Leurs  meeurs  s'étaîmt 

par  leurs  Tertus  avaient  entr^ris  de  les  réfonaaer; 
ils  avaient  été  secondés  par  quelques  papes.  Nico- 
las n,  dans  un  concUe  tenu  à  Rome  en  loSg,  avait 
fait  abroger  la  règle  établie  dans  le  temps  à  Aix- 
la-Chapelle  pour  les  chanoines.  On  leur  en  avait 
donné  une  nouvelle  dans  ce  même  concile.  On 
avait  érigé  plusieurs  réunions  de  chanoines  en 
communautés  ^  dont  les  membres  étaient  tenus  de 
loger  dans  la  même  enceinte  et  de  manger  à  la 
même  table.  On  a  même  fait  observer  que  les 
papes  avaient  d'autant  plus  insisté  sur  cettLe  obli- 
gation ,  qu'ils  regardaient  cette  manière  de  vivre 
en  commun  comme  le  seul  moyen  de  les  empêcher 
de  se  marier.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'observation  de 
cette  discipline  ne  les  empêdiait  pas  de  jouir  de 
leurs  patrimoines  et  de  disposer  à  leur  volonté  des 
fruits  et  des  autres  revenus  de  leurs  bénéfices. 
Mais ,  vers  1 080,  l'évêque  de  Chartres  persuada  à 
plusieurs  chapitres  ou  collèges  de  chanoines  de 
suivre  une  règle  plus  sévère ,  de  renoncer  à  toute 
propriété ,  de  vivre  comme  de  véritables  moines  ; 
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et  on  distingua  deux  sortes  ou  deux  ordres  de  cha<- 
noines:  les  séculiers,  qui  se  conformaient  au  dé- 
cret du  concile  de  Rome  tenu  sous  Nicolas  II ,  et 
les  réguliers,  qui  suivaient  les  préceptes  d'Ives,  et 
qu'on  nomma  chanoines  routiers  de  Saint-Augus- 
tin ,  parceque  Févéque  de  Chartres  s'efforçait  de 
les  <hriger  comme  le  célèbre  éveque  d'Hippone 
gouvernait  les  prêtres  de  son  église. 

En  rappelant  ce  que  nous  avons  exposé  de  la 
terreur  des  esprits,  de  l'exaltation  des  idées,  et  de 
la  nature  des  croyances  religieuses  vers  la  fin  du 
onzième  siècle ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  suc- 
céder, à  la  réforme  d'Etienne  de  Muret  et  à  celle 
de  l'évéque  de  Chartres ,  l'établissement  de  l'ordre 
austère  de  saint  Bruno.  Ce  chanoine ,  né  à  Cologne , 
se  retira  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  avec 
quelques  compagnons  qui  partageaient  tous  ses 
sentiments,  l'honoraient  comme  un  père,  et  le 
vénéraient  comme  l'interprète  des  volontés  du 
ciel  (1084)*  Il  obtint  de  Hugues,  éveque  de  Gre- 
noble ,  la  permission  de  s'établir  dans  un  désert 
entouré  de  forêts  sauvages  et  de  rqphers  escarpés. 
Il  y  fonda  le  premier  couvent  de  son  ordre ,  y 
donna  à  ses  religieux  la  règle  de  saint  Benoit ,  et 
y  ajouta  un  grand  nombre  de  préceptes  rigides  et 
de  prescriptions  rigoureuses.  On  nommait  ce  dé- 
sert la  Chartreuse;  on  donna  le  nom  de  chartreux 
aux  disciples  de  saint  Bruno. 

Deux  ans  après  que  ce  pieux  cénobite  eut  com- 
mencé d'établir  son  premier  monastène ,  Robert , 
comte  de  Flandre ,  crut  devoir  suivre  l'exemple 
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tfpe  lui  avait  laissé  Robert-le*Magnifique,  duc  de 
Komiandie,  aller  en  pèlerin  jusque  dans  la  Terr^ 
Sainte  et  visiter  la  tombe  du  Sauveur. 
•  n  laissa  à  Robe|t  n,  son  fils  ^  Fadministration 
-de  ses  -élats ,  et  partit  avec  un  nombreux  cor- 
tége  (iodS).  n  vtliqplirsôn  voeu  à  Jérusalem,  et  re- 
venant dans*  sa  ^  patrie  par  Q)nstantinople«  il  eut 
une  entrevue  aVeo  l'empereur  Alexis  Gomnràe, 
4fm  le  reçut  avec  beaucoup  d'égards,  et  auquel  il 
promit  des  secours  contre  les  Sarrasins,  En  efifet, 
dès  Tannée  suivante  (1089),  Alexis  vit  arriver  de- 
vant Acre  (ânq  cents  cavaliers  bien  montés  et  qui 
firent  présent  à  l'empereur,  de  la  part  de  leur 
comte  j  de  cent  cinquante  beaux  chevaux  de  Flan- 
dre ou  de  Normandie.  Comment  ne  pas  voir ,  dans 
l'expédition  de  ces  guerriers  de  la  Flandre  fran- 
çaise, le  commencement  de  ces  guerres  fameuses 
où  l'occident  du  monde  maixba  contre  l'orient , 
sous  l'étendard  de  la  croix,  et  dont  nous  allons 
bientôt  tâcher  de  montrer  les  mervdiiieux  événe- 
ments et  les  résultats  immenses  ? 

Cest  pendant  ce  voyage  de  Robert-le-Frison 
dans  la  Terre-Sainte  que  Philippe  paya  cher  une 
de  ces  offenses  qui  blessent  l'amour-propre ,  et 
que  les  hommes,  de  quelque  rang  qu'ils  soient, 
pardonnent  si  difficilement;  Il  s'était  permis,  sur 
Guillaume  de  Normandie  ,)une  plaisanterie  qui  dé- 
plut à  ce  conquérant.  Guillaume  ravagea  le  Vexin 
îrançais ,  et  brûla  la  ville  de  Mantes. 

Mais  quels  grands  événements  s'étaient  passés 
d<\ns  une  monarchie  voisine  de  la  Franco  ! 

I 
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Edouard  III,  fils  d'Éthelr,ed  II  et  d'Emma  de 
Normandie ,  avait,  été  appelé  au  trône  par  les  An- 
glais. Le  comte  Godwin ,  à  qui  il  avait  promis 
d*épouser  sa  fille  Égy ta ,  avait  déterminé  les  états 
à  le  choisir.  On  avait  couronné  Edouard  en  io43. 

L'esprit  de  ce  prince  était  borné,  et  son  carac- 
tère timide.  Ceux  qui  l'entouraient  abusaient  sout 
vent  de  sa  faiblesse  ;  les  gouverneurs  de  ses  pro- 
vinces devenaient  indépendants;  le  comte  God- 
win, à  qui  il  devait  là  couronne,  acquérait  chaque 
jour  plus  de  puissance.  Edouard  s'était  bassement 
humilié  devant  le  comte  ;  mais  il  le  détestait  se- 
crètement :  il  voyait  toujours  en  llii  le  meurtrier 
de  son  frère  Alfred,  Il  différa  long-temps  de  tenir 
la  promesse  qu'il  lui  avait  £aiite  pour  obtenir  le 
trône  :  il  retarda  son  mariage  avec  Égyta.  Il  crai- 
gnit néanmoins  d'irriter  Godwin ,  devant  lequel  il 
tremblait.  Il  donna  la  main  à  la  jeune  et  belle  prin- 
cesse ;  mais  une  dévotion  bizarre  et  coupable  dans 
un  époux ,  et  surtout  dans  un  roi ,  se  joignit  à  la 
haine  qu'il  conservait  au  père  d'Egy  ta  :  il  fit  vœu 
de  garder  le  célibat ,  et  ne  consomma  pas  son  ma- 
riage. Il  ne  négligeait  rien  cependant  pour  cacher 
son  ressentiment  contre  son  beau-père ,  et  lui  ac- 
cordait chaque  jour  de  nouvelles  faveurs. 

Le  bruit  se  répandit,  suivant  quelques  auteurs , 
qu'Emma  de  Normandie ,  sa  mère ,  la  veuve  d'Ethel- 
red  H  et  de  Canut  P',  entretenait  un  commerce 
scandaleux  avec  Alwin ,  évêque  de  Winchester.  Les 
ennemis  d'Emma,  qui  n'était  plus  jeune ,  puisque 
jjou  fils  avait  plus  de  quarante  ans ,  accréditèrent 
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néanmoins  ce  brait  qu'ils  avaient  semé.  Robert-Ie- 
Normand ,  depuis  archevêque  de  Cantorbéry ,  se 
porta  son  accusateur.  Edouard  n'eut  pas  le  courage 
de  défendre  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour;  il 
ordonna  qu'elle  fut  jugée.  Les  preuves  étaient  in- 
suffisantes. Emma  demanda  à  se  justifier  par  l'é- 
preuve du  feu  :  elle  en  sortit  triomphante.  Edouard 
se  soumit  à  recevoir  publiquement  des  coups  de 
discipline  des  mains  de  l'évêque  de  Winchester. 

Le  roi  apprend  que  Swein,  frère  de  Canut  n,  et 
roi  de  Danemarck  ainsi  que  de  Norwège,  faisait 
de  grands  préparatifs  pour  soutenir  les  droits  qu'il 
disait  avoir  à  la  couronne  d'Angleterre.  Il  ne  prend 
aucun  parti  ;  mais  le  comte  Godwin ,  le  véritid3le 
monarque  de  la  Grande-Bretagne,  aidé  de  LébfFric, 
duc  de  Mercie ,  et  de  Siward ,  comte  de  Northum- 
berland,  se  hâte  de  mettre  le  royaume  en  état  de 
défense  (lo/jS).  Gunilda,  nièce  de  Canut  P%  était 
restée  en  Angleterre  :  on  craint  qu'elle  ne  conspire 
en  faveur  de  ses  compatriotes;  on  l'oblige  à  partir. 
Magnus,  fils  d' Anlaf,  dernier  roi  de  Norwège,  prend 
cependant  les  armes  contre  Swein  ;  et  le  roi  de 
Danemarck  ne  peut  diriger  sa  flotte  contre  l'An- 
gleterre. 

Mais  bientôt  des  pirates  danois  infestent  les  ri- 
vages de  la  Grande-Bretagne.  Un  parti  de  ces  for- 
bans arrive  à  Sandwich  sur  vingt-cinq  vaisseaux, 
ravage  les  contrées  voisines,  croise  pendant  long- 
temps sur  la  côte  d'Essex ,  répand  au  loin  la  ter- 
reur, enlève  des  habitants,  les  destine  à  être  vendus 
comme  esclaves  dans  des  pays  éloignés.  Edouard 
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ne  va  pas  le  combattre  ;  ce  sont  Godwin ,  Léoffric 
et  Siward  qui  rassemblent  des  troupes ,  attaquent 
les  Danois,  et  les  repoussent  sur  les  barques  qui 
les  avaient  amenés. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  ces  pirates,  un 
autre  ennemi  se  montre  sur  la  côte  d'Angleterre. 
Swein  ou  Swenon ,  fils  de  Godwin ,  était  devenu 
amoureux  d'une  abbesse,  quoique  déjà  marié,  et 
l'avait  enlevée.  Obligé  de  fuir  le  courroux  du  roi , 
il  s'était  retiré  en  Danemarck.  Ne  pouvant  pas  ob- 
tenir son  pardon  du  monarque,  il  ne  respire  que 
vengeance  ;  il  arme  des  vaisseaux  ;  il  attaque  les 
marchands  anglais;  il  désole  les  côtes;  il  descend 
dans  plusieurs  comtés  ;  il  pille  et  brûle  les  habita- 
tions. Godwin ,  qui  connaît  le  caractère  audacieux 
de  son  fils ,  et  qui  ne  veut  ni  le  perdre  ni  souffrir 
ses  violences,  engage  un  comte  Béorn,  fils  d'une 
sœur  de  Canut-le-Grand ,  à  solliciter  auprès  d'E- 
douard la  grâce  dû  rebelle.  Le  roi  l'accorde ,  sous 
quelques'  conditions.  Le  comte  Béorn  va  trouver 
Swenon  ;  il  lui  fait  connaître  la  volonté  d'Edouard  ; 
il  l'engage  à  se  soumettre.  L'ardent  et  cruel  jeune 
homme  croit  que  Béorn  veut  le  livrer  au  roi , 
s'irrite,  le  tue,  et  fait  jeter  le  cadavre  dans  la 
mer. 

Godwin  ne  désespère  pas  néanmoins  d'obtenir 
le  pardon  de  son  coupable  fils.  Le  roi  hésite  :  mais 
il  craint  le  ressentiment  de  Godwin  ;  et  apprenant 
d'ailleurs  que  Swenon  a  reçu  des  renforts  de  pi- 
rates danois,  il  cède;  et  le  fils  du  comte  est  par- 
donné. 
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(io46)  Edouard,  élevé  en  Normaudie ,  ne  cessait 
de  montrer  une  grande  préférence  pour  les  usages 
et  les  habitants  de  cette  province,  et  par  consé- 
quent des  autres  contrées  de  la  France,  Il  n'aimait 
à  parler  que  la  langue  des  Normands,  ou  plutôt 
des  Français;  il  accordait  à  ces  Normands  les  plus 
grandes  places;  il  leur  conûait  les  forteresses  les 
plus  importantes;  il  leur  conférait  les  principaux 
évèchés.  Robert,  moine  de  l'abbaye  de  Jumiège, 
située  auprès  de  Rouen ,  fut,  par  exemple,  nommé 
évêque  de  Londres,  et  ensuite  archevêque  de  Can-» 
torbéry.  On  aurait  dit  qu'Edouard  ne  pouvait  pas 
voir  quelle  jalousie  et  quel  mécontentement  U  iiw  J 
spirait,  par  cette  préférence  si  inipolitique ,  aux 
Anglais  les  plus  influents ,  et  particulièrement  au 
comte  Godwin.  L'année  1049.  la  septième  de  son 
règne,  fut  d'ailleurs  marquée  par  les  plus  grandes 
calamités.  Un  tremblement  de  terre  agita  ta  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  le  bassin  oriental  de  la 
Grande-Bretagne  du  bassin  occidental  ;  la  famine 
ravagea  l'Angleterre  ;  la  peste  ajouta  se^  horreurs  à 
celles  de  la  famine  ;  et  la  guerre  vint  faire  couler  le 
sang  sur  une  terre  ébranlée ,  et  que  la  famine  et  la 
peste  avaient  déjà  jonchée  de  cadavres. 

Les  Gallois,  ou  plutôt  les  braves  et  anciens  Bre- 
tons réfugiés  dans  le  pays  de  Galles,  crurent  pou- 
voir profiter  de  la  faiblesse  du  gDUvernement  du 
rot.  Ils  s'avancèrent  vers  la  Saverne;  des  Irlandais 
étaient  dans  leurs  rangs  :  Griffin,  généreux  prince 
des  Gallois  méridionaux ,  était  à  leur  tête.  Le  roi 
n'alla  pas  les  combattre.  L'évèque  de  Worcester, 
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suivi  de  guerriers  anglais,  leur  livra  loin  d'Edouard 
ume  bataille  dans  laquelle  Griffîn  fit  des  prodiges 
de  valeur  ;  mais ,  malgré  tous  les  efforts  des  Ir- 
landais et  des  Gallois ,  ils  furent  repoussés  par  les 
Aqglais. 

Pendant  cette  noble  conduite  de  l'évéque  de 
Worcester  et  des  guerriers  qui  étaient  sous  ses 
ordres,  Edouard  bâtissait  ou  dotait  des  églises. 

(io5o)  Avant  de  monter  sur  le  trône,  il  s'était 
engagé ,  par  un  vœu ,  à  aller  à  Rome  en  pèlerinage. 
Le  souvenir  de  cette  promesse  Tinquiète  ;  il  ne  va 
pas  à  Rome,  mais  il  envoie  une  ambassade  au  pape, 
pour  demander  d'être  dispensé  de  la  tenir.  Le 
pontife  romain  s'empresse  de  montrer  le  pouvoir 
d'annuler  ou  de  changer  des  vœux  :  il  permet  à 
Edouard  de  ne  pas  s'éloigner  de  l'Angleterre  ;  mais 
il  lui  impose  l'obligation  de  fonder  ou  de  rétablir 
un  monastère.  Edouard  veut  que  l'église  de  West- 
minster soit  un  monument  de  sa  piété  et  de  sa 
magnificence.  Elle  avait  été  bâtie  par  Sigebert,  roi 
d'Essex;  les  Danois  l'avaient  ruinée  :  il  la  réédifie, 
et  ajoute  à  ses  revenus  des  terres  considérables. 

Cependant  une  querelle  particulière  va  produire 
ime  funeste  guerre  civile.  Que  l'histoire  ne  cesse  de 
dire  aux  chefs  des  nations ,  que ,  lorsque  le  mécon- 
tentement s'est  emparé  des  esprits,  le  mouvement 
le  plus  faible  peut  devenir  une  tempête. 

£ustache,ce  comte  de  Boulogne,  que  son  fils, 
le  fameux  Godefroy  de  Bouillon,  devait  rendre  cé- 
lèbre, avait  épousé  Godda ,  sœur  d'Edouard.  Il  était 
venu  en  Angleterre  visiter  son  beau-frère.  Le  roi 
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Tavait  reçu  à  Glocester,  et  lui  avait  £ût  rendre  de 
grands  honneurs.  Reparti  pour  ses  états,  et  se  ren^ 
dant  à  Douvres  où  il  devait  s'embarquer,  il  avait 
envoyé  quelqu'un  de  sa  suite  pour  lui  préparer  des 
logements  daïis  Cantorbéry,  dont  était  alors  ardie- 
y^pxe  Robert,  le  moine  dç  V9bhvLje  de  Jumi^e. 
Le  Boulonais  a  une  querelle  avec  un  habitant  de 
Cantorbéry,  se  bat  contre  lui  et  perd  la  vie.  Eus- 
tache  et  sa  suite  veulent  venger  sa  mort  :  les  Gantor- 
bériens  prennent  les  armes;  une  vingtaine  d'An- 
glais et  une  vingtaine  de  Boulonais  périssait;  Le 
comte  furieux  retourne  à  Glocester,  et  demande  à 
son  beau-firère  de  punir  les  Cantorbériens.  Le  roi 
cède  au  ressentiment  du  comte  ;  et ,  sans  aucune 
prévoyance,  il  ordonne  au  comte  Godwîn,  qui 
gouvernait  le  comté  de  Kent,  dans  lequel  est  situé 
Cantorbéry,  de  rassembler  des  troupes,  et  de  châ- 
tier par  le  fer  et  le  feu  ceux  qui  avaient  combattu 
contre  son  beau-frère. 

Godwin  veut  saisir  une  occasion  solennelle  de 
favoriser  ses  projets  ambitieux,  de  s'attacher  les 
.  Anglais ,  de  manifester  sa  haine  contre  les  Nor- 
mands qu'on  déteste,  de  satisfaire  sa  jalousie  con- 
tre Tarchevêque  Robert  qui  avait  favorisé  le  comte 
Eustache  son  compatriote.  Il  refrise  d'obéir  aux 
ordres  du  roi  ;  il  observe  qu'en  qualité  de  comte 
de  Kent ,  il  doit  protection  à  ceux  qu'on  le  charge 
de  punir  ;  que  les  Anglais  ne  doivent  pas  être  con- 
damnés sans  avoir  été  entendus  ;  qu'une  enquête 
doit  précéder  leur  jugement;  qu'ils  n'ont  résisté 
que  pour  se  défendre ,  et  que  c'est  leur  insolent 
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agresseur  qui  doit  être  livré  à  la  justice  et  puni 
de  son  audace. 

La  réponse  de  Godwin  était  conforme  aux  lois  ; 
nais  elle  irrite  Edouard  prévenu  par  Eustacbe, 
blessé  de  ce  qu'on  traite  son  beau-frère  avec  si  peu 
d'égards,  trop  faible  pour  s'élever  au-dessus  de  son 
amour-propre  offensé,  remplir  avec  noblesse  le 
premier  devoir  de  la  royauté,  déployer  une  justice 
impartiale ,  en  imposer  à  tous  par  ce  retour  géné- 
reux ,  et  trop  peu  prévoyant  pour  soupçonner  les 
dangers  dont  une  conduite  opposée  va  l'environ- 
ner. Ce  sont  les  caractères  tels  que  celui  d'E- 
douard qui  perdent  les  monarchies  et  au  moins 
les  dynasties. 

Eustacbe ,  l'archevêque  Robert  et  les  autres  Nor- 
mands qui  entourent  Edouard ,  ei^citent  de  plus  en 
plus  sa  colère  contre  Godwin:  mais  il  n'ose  la  ma- 
nifester. Il  adresse  des  émissaires  secrets  au  duc 
Léoffric  et  au  comte  Siward;  la  jalousie  que  God- 
win leur  a  inspirée  lui  fait  espérer  qu'ils  soutien- 
dront son  autorité  contre  le  comte.  Godwin  en  est 
instruit  ;  il  veut  prévenir  le  roi.  Les  Gallois  ont 
élevé  une  petite  forteresse  sur  les  frontières  du 
comté  d'Héreford  ;  il  annonce  qu'il  va  les  repous- 
ser; il  lève  avec  ses  enfants  un  corps  de  troupes 
considérable.  Il  se  déclare  alors  ;  il  envoie  des  dé- 
putés à  Édouanl  ;  il  demande  avec  hauteur  qu'on 
livre,  sans  délai,  Eustacbe  et  sa  suite  à  la  justice; 
et  bien  sur  de  trouver  dans  le  cœur  d'un  grand 
nombre  d'Anglais  le  même  mécontentement  et  la 
même  jalousie  que  dans  le  sien ,  il  pi*end  le  ton  de 
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la  menace,  et  assure  qu'il  ne  posera  les  armes 
que  lorsque  tous  les  Normands  seront  chassés  dn 
royaume.  Le  roi,  autour  duquel  s'étaient  déjà  ras- 
semblés les  guerriers  de  la  Mercie  et  de  NQiiliunH 
bre  y  montre  un  moment  une  fermeté  bien  âoignée 
de  Son  caractère  :  il  répond  en  roi  irrité. 

Le  funeste  étendard  de  la  guerre  civile  allait'étra 
déployé  ;  mais  Léoffiic  et  Siward,  qui  veulent  en- 
ter un  des  plus  grands  malheurs,  commencent  une 
négociation  avec  Grodwin ,  et  Ton  convient  de  s'enr 
rapporter  à  la  dédrion  d'une  assemblée  des  élati 
que  Ton  tiendrait  à  Londres.  Avant  Touverture^k 
cette  assemblée,  l'armée  royale  reçoit  de  nombreux 
renforts  ;  celle  de  Gk)dwin  éprouve  des  désertions; 
un  grand  nombre  de  nobles  anglais  détestaient 
Godwin  encore  plus  qu'ils  ne  haïssaient  les  Nor- 
mands. Les  états  condamnent  au  bannissement 
Godwin  et  ses  cinq  enfants. 

Toston ,  l'un  des  fils  de  Godwin,  était  marié 
avec  Judith,  sœur  de  Mathilde,  épouse  du  duc 
Guillaume  de  Normandie,  et  par  conséquent  fille 
de  Baudouin  Y ,  comte  de  Flandre  et  régent  de 
France ,  et  d'Adèle ,  sœur  de  Henri ,  roi  des  Fran- 
çais. Godwin  se  retire  auprès  du  beau-père  de  son 
fils,  avec  Toston ,  Swenon  et  Gyth ;  les  deux  autres 
fils  du  comte,  Harald  et  Léofwin,  passent  en  Ir- 
lande. 

(io5i)  Mais  comme  la  haine  d'Edouard  contre 
Godwin  et  sa  famille  va  se  manifester  !  Elle  n'est 
plus  contenue  par  la  faiblesse  et  la  crainte.  Il  dis- 
tribue tous  leurs  emplois,  il  donne  toutes  leurs 
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dignités.  Il  ne  contraint  plus  Tantipathie  secrète 
qu*il  avait  contre  la  fille  du  comte ,  Égya ,  cçtte 
princesse  acconf|)lie ,  à  laquelle  l'ambition  Tavait 
porté  à  donner  le  titre  de  reine,  et  avec  laquelle 
un  vœu  ridicule  l'avait  toujours  empêché  de  rem- 
plir les  devoirs  d'époux;  il  lui  enlève  ses  bijoux, 
il  lui  ôte  tout  ce  qu'elle  possédait,  il  la  renferme 
dans  le  monastère  de  Warewell. 

Godwin  et  ses  fils  sont  bientôt  prêts  à  ven- 
ger leur  injure.  Ils  équipent  un  grand  nombre 
de  barques  ou  de  vaisseaux  ,  tant  dans  les  ri- 
vières de  Flandre  qu'en  Irlande.  Ils  réunissent 
leurs  escadres  à  Portland;  ils  suivent  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne.  Plusieurs  guerriers  des  contrées 
voisines  des  rivages  de  la  mer  accourent  sur  leurs 
bords;  les  cinq  ports  de  l'Angleterre,  Hasting, 
Romney,  Hyth ,  Douvres  et  Sandwich ,  leur  envoient 
des  vaisseaux.  Ils  entrent  dans  la  Tamise^  et  s'avan- 
cent vers  Londres ,  où  étaient  la  flotte  et  l'armée 
du  roi. 

Un  sentiment  noble,  généreux  et  patriotique 
s*élève  sur  les  deux  flottes.  Les  Anglais  ont  horreur 
de  tremper  leurs  armes  dans  le  sang  des  Anglais. 
On  désire  un  arrangement.  Les  évêques,  fidèles  au 
devoir  que  l'évangile  leur  impose ,  exhortent  à  la 
paix  et  à  la  réconciliation  ;  les  seigneurs  les  secon- 
dent. Edouard  veut  rejeter  plusieurs  des  conditions 
qu'on  lui  propose  ;  mais  Stigand ,  évêque  de  Win- 
chester ,  lui  parle  avec  force  :  et  comment  le  carac- 
tère du  roi  aurait-il  pu  lui  permettre  une  longue 
résistance  ?  Edouard  cède  ;  et  quel  triomphe  pour 


9*4  aiSTOIKB  DK  l/XDKOVB.       - 

GodwintQueUe  faomilîatiMi ,  qodle  perte  de  pa» 
'  TtKT  ]e  monarque  aurait  évitée» ,  s'il  a.Taît  eu  aam 
de  fermeté,  dès  le  oommencemMit  de»  troaUes, 
pour  être  juste  et  &ire  tdwerrer  les  lois,  même 
contre  sonbeaO'fFèrèjle  comte  de  fionk^nel  Go^ 
win  et  ses'fil»  s'obligent  à  donner  de»  gpranla  de 
leur  conduite  qui  seront  conduits  en  Kormanidle, 
et  qu'on  y  gardera  comme  otages;  <m  faar  tmd 
U^m  bien»  et  toute»  leors  dipnliéi.  Ton»  lavétnih 
gers  sont  renvoyé»  :  lé  lind  de  Godwin,  Bdbfrt, 
arcberéque  de  GantoritAry ,  est  bumi  par  ses  t/alM, 
tomme  le  principsl  moteur  4es  dÎKovdes.  ch^ilifs; 
Vévéque  de  Wincbester ,  4  qui  oa  doit  la  pacifii» 
tion,eftt  nommé  à  sa  place; et  la  reine ,  sortant  du 
monastère  où  on  l'avait  enfermée,  remonte  sur  le 
trône  au  milieu  des  acclamations. 

Remarquons  cependant  l'honmiage  solennel 
rendu  à  l'autorité  des  lois  et  à  la  sainteté  de  la  jus* 
tice.  Le  roi  fit  sommer  Godwin  de  compar^tre 
devant  le  haut  tribunal  qui  devait  le  juger.  Le 
comte  y  fut  accusé  du  meurtre  d'Alfred,  frère  du 
roi;  et  il  ne  conserva  sa  liberté  que  parcsqa'on 
le  déclara  innocent 

Le  retour  de  Godwin  rendit  le  calme  à  It 
Grande-Bretagne  ;  il  devint  plus  puissant  que  ja- 
mais. Mais  Swenon ,  son  fils ,  passant  de  la  débau- 
che et  du  désordre  au  repentir  et  à  la  pénitence, 
ne  crut  pouvoir  apaiser  le  remords  que  le  souve- 
nir de  l'assassinat  de  lléorn  élevait  dans  son  âme, 
qu'en  allant  en  pèlerin  dans  la  Palestine.  II  fit  le 
long  voyage  de  Jéi'tisalem  iiu-pieds;  et,  en  rêve* 
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nant  de  la  Judée ,  il  fut  tué  par  les  Sarrasins. 

(io53)  Pendant  ce  voyage  de  Swenon,  Guil- 
laume, duc.de  Normandie,  vint  visiter  Edouard. 
Le  roi  lui  témoigna  une  vive  reconnaissance  de  la 
manière  dont  il  avait  été  accueilli  à  la  cour  de 
Rouen  pendant  sa  première  adversité;  et  c'est  à 
cette  époque  qu'on  rapporte  un  testament  dont 
plusieurs  auteurs  ont  contesté  l'authenticité ,  et  par 
lequel  Edouard  déclarait  Guillaume  son  succes- 
seur. 

La  puissance  de  Godwin  ne  cessait  cependant 
de  s'accroître.  Edouard  en  était  plus  efirayé  que 
jamais,  lorsqu'un  jour  le  comte  dînant  avec  le  roi, 
au  palais  d'ÔIdinham ,  fut  frappé  d'une  apoplexie 
qui  lui  ôta  à  l'instant  ia  parole ,  et  le  priva  de  la 
vie  peu  de  jours  après.  Il  eut  pour  successeur  dans 
tous  ses  emplois,  et  particulièrement  dans  celui 
de  grand-maître  de  la  maison  du  roi  et  de  gou*- 
vemeur  du  comté  de  Kent ,  du  comté  de  Sussex  et 
du  pays  des  West-Saxons  ou  Saxons  occidentaux , 
son  fils  Harald ,  qui ,  n'ayant  hérité  ni  de  la  hau- 
teur ni  de  l'orgueil  de  son  père ,  ne  cessa  de  trai- 
ter le  l'oi  avec  toutes  les  apparences  du  respect  et 
de  la  soumission.  Mais  autant  la  volonté  du  roi 
était  faible ,  autant  ses  préventions  cachées  étaient 
difficiles  à  détruire  ;  il  détestait  dans  Harald  le  fils 
de  Godwin,  et,  toujours  timide  et  craintif,  il  dis- 
simulait avec  le  fils ,  comme  il  avait  dissimulé  avec 
le  père. 

(io54)  Malcolm,  roi  d'Ecosse, lui  ayant  demandé 
du  secours  contre  Macbeth,  il  lui  envoya  un  corps 

4.  i5 
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de  troupes  commandé  par  Siward ,  comte  de  Nor- 
thumberland.  Pendant  la  terrible  bataille  que  ga- 
gna Malcolm ,  le  comte  apprit  que  son  fils  venait 
d*étrè  tué.  t  A-t-il  été  blessé  par-devant  ?  •  demanda- 
t-il  avec  empressement.  On^lui  répondit  que  oui 
•  Eh  !  bien  j  je  lui  donnerai  la  sépulture  d'un  brave 
»  guerrier.  »  Il  ne  survécut  pas  long-temps ,  néan- 
moins,  à  là  perte  de  son  fils  :  une  nudadie  mor» 
telle  le  saisit  à  York.  Lorsqfu'il  sentit  c|ue  sa  fin 
approchait ,  il  voulut  qu'on  lui  attachât  ses  armes. 
«  Je  vais  donc  mourir  en  soldisit  !  »  s^écria-t-il  ;  et  il 
expira  debout,  soutenu  par  ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui.  Quelle  diflférence  de  Siward  au  roi  d'Angle- 
terre ! 

Le  gouvernement  du  comté  de  Northumber- 
land  fut  donnéàToston,  frère  de  Harald  et  beau- 
frère  de  la  duchesse  de  Normandie.  Lapu  issance 
des  Godwin  n'en  fut  pas  peu  augmentée;  elle 
s'accrut  d'autant  plus ,  qu' Algar  ou  Aisgar ,  le  fils 
de  Léoffric  ou  Geoffroy ,  comte  de  Mercie ,  venait 
d'être  banni  du  royaume  par  l'assemblée  des  états, 
comme  convaincu  d'une  correspondance  coupable 
avec  lès  Gallois.  Algar  leva  un  corps  de  troupes 
en  Irlande,  les  conduisit  dans  le  pays  de  Galles, 
et  y  fut  joint  par  Griffith,  un  des  chefs  de  ces 
braves  et  féroces  Bretons  qui  préféraient  à  tout 
leur  indépendance  au  milieu  de  leurs  bois  et  de 
leurs  montagnes,  et  dont  les  aïeux  avaient  si  vail- 
lamment défendu  leur  liberté,  d'abord  contre  les 
Romains,  et  ensuite  contre  les  Saxons.  Griffith  et 
Algar  firent  ime  irruption  dans  le  comté  de  Hère- 
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ford.  On  a  écrit  qu'Edouard  marcha  avec  Tannée 
qui  s'avança  contre  eux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne 
commanda  pas  ses  guerriers  ;  il  confia  le  généralat 
à  son  neveu  Raoul  de  Mantes ,  né  du  premier  ma- 
riage de  sa  sœur  la  comtesse  de  Boulogne.  Ce  jeune 
prince  voulut  changer  k  manière  de  combattre  des 
Anglais;  il  augmenta  leur  cavalerie,  et  il  diminua 
les  bataillons  saxons  si  difficiles  à  rompre.  Algar 
et  Griffith  furent  vainqueurs,  pillèrent  et  brûlè- 
rent Héreford.  Mais  Harald ,  l'un  des  plus  vaillants 
et  des  plus  habiles  guerriers  de  son  temps ,  avait 
rassemblé  ses  nombreux  vassaux.  Il  répara  le  dé* 
sastre  causé  par  l'inexpérience  de  Raoul ,  obligea 
les  ennemis  à  demander  la  paix,  et  obtint  qu'on 
rendit  à  Algar ,  qui  était  son  beau-frère ,  les  biens 
et  les  dignités  dont  on  l'avait  privé. 

Cette  conduite  de  Harald,  ses  succès,  son  cou- 
rage ,  son  activité ,  ses  manières  affables,  augmen- 
tèrent à  un  tel  degré  l'affection  des  Anglais  pour 
lui ,  que  tous  le  désignaient  comme  le  plus  digne 
de  porter,"  après  Edouard,  la  couronne  d'Angle- 
terre. Le  roi  en  frémit  ;  il  ne  pouvait  supporter  l'i- 
dée d'avoir  un  Godwin  pour  successeur.  Son  ne- 
veu Edouard ,  le  fils  de  feu  son  frère  Edmond-Côte- 
de-Fer,  dont  les  Anglais  chérissaient  si  vivement 
la  mémoire ,  vivait  encore  en  pays  étranger.  Le  roi 
s'empressa  de  le  rappeler.  La  vue  d'un  fils  d'Ed- 
mond réveilla  bientôt  l'affection  des  Anglais  pour 
le  sang  d'Edgar  (io56);  et  on  ne  fit  plus  de  vœux 
pour  voir  Harald  monter  sur  le  trône.  Mais  le  fils 
d'Edmond  mourut  peu  de  temps  après  son  ariivée. 
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et  ne  laUsa  qu'un  fils  trop  jeune  pour  soutenir  les 
droite  que  pouvait  lui  donner  la  mort  de  son  père. 
Harald  ^au  contraire  j  ne  cessait  d'augmenter  ses 
droits  à  l'estime  des  Anglais.  11  repoussa  les  Gal- 
lois, qui  avaient  recommencé  les  hostilités  sous  les 
ordres  d|i  prince  Griffidi^  et  il  les  contraignit  à 
payer  un  tribut  à  la  couronne  d'Angleterre.,Ayant 
appris  qu'ils  avaient  recommencé  leurs  incursioiiSy 
et  qu'ils  s'étaient  retirés,  chargés  de  dépouilles,  au 
milieu  de  leurs  montagnesr  et  de  leurs  marais ,  qu'ils 
regardaient  comme  inaccessibles  pour  des  guer- 
riers chargés  d'armes  pesantes,  il  marcha  contre 
eux,  à  la  tête  de  soldats  armés  à  la  légère,  les  pour^ 
suivit  sur  leurs  hauteurs ,  les  força  dans  leurs  re- 
traites. Et  quel  sinistre  effet  n'avons-nous  pas  à 
raconter  de  rétonnement  et  de  la  stupeur  qu'im- 
priment aux  Gallois  cette  entrée  si  inattendue  dans 
leurs  vallées,  dans  leurs  forets ,  au  milieu  de  leurs 
rochers ,  cette  violation  de  leurs  asiles  !  La  terreur 
trouble  entièrement  leurs  esprits  consternés.  Ils 
oublient  leurs  anciennes  vertus ,  leur  ancienne  va- 
leur, leur  ancienne  gloire.  Ils  croient  qu'ils  vont 
tomber  sous  le  fer  du  vainqueur;  ils  veulent  l'apai- 
ser; ils  ne  rougissent  pas  d'abandonner  leur  vail- 
lant guerrier,  leur  héros,  Griffith ,  le  prince  ou  le 
roi  de  la  Galles  méridionale.  Un  autre  Griffith  com- 
mandait dans  le  nord  du  pays  de  Galles.  Il  jalousait 
depuis  long-temps  le  malheureux  prince  que  ses 
guerriei's  vienncntde  délaisser; il  conçoit  un  crime 
horrible:  il  fait  poursuivre  ce  héros  fugitif  On  1<* 
prend ,  on  le*  massacre  ;  ot  il  envoie  sa  tète  à  Harald. 
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Le  grand  Alfred ,  à  la  place  de  Harald ,  aurait  vengé 
la  mort  du  brave  Griffith  ;  mais  Harald  n'était  pas 
i^oi  :  Edouard  récompensa  le  crime  qui  avait  violé 
l'auguste  caractère  des  chefs  des  nations  ;  il  donna 
la  Galles  méridionale  aux  deux  frères  du  meurtrier  ; 
et ,  indignes  du  sang  breton  qui  coulait  dans  leurs 
veines ,  ils  acceptèrent  le  prix  de  l'assassinat ,  et  se 
soumirent  à  un  hommage. 

(1  o65)On  respirerait  en  voyant,  l'année  suivante, 
Carador,  fils  du  prince  trahi  et  massacré,  réunir 
des  Gallois  intrépides,  se  jeter  sur  le  comté  de 
Monmouth ,  voisin  du  pays  de  Galles ,  y  détruire 
un  château  de  Harald,  y  venger  la  mort  de  son 
père  ^si  d'innocentes  victimes  immolées  aux  mânes 
de  Griffith  n'avaient  pas  expié  les  crimes  des  cou- 
pables. 

Cependant  Harald  va  montrer  une  équité  plus 
digne  encore  d'un  diadème  que  ses  qualités  mi- 
litaires. 

Les  Northumbriens  ne  pouvant  plus  supporter 
la  tyrannie  de  Toston ,  frère  aîné  de  Harald  et  gou- 
verneur de  leur  comté ,  avaient  pris  les  armes  et 
l'avaient  chassé  de  leur  province.  Harald  fut  en* 
voyé  pour  le  rétablir  dans  son  gouvernement  et 
pour  punir  les  coupables.  Les  Northumbriens  vien- 
nent au-devant  de  Harald ,  lui  exposent  tout  ce 
qu'ils  ont  souffert  de  la  violence  et  de  la  cruauté 
de  son  frère,  implorent  sa  justice,  et  l'équité  du 
roi.  Harald  les  écoute  en  juge  impartial,  ne  se  con- 
vainc que  trop  des  torts  et  des  crimes  de  son  frère, 
préfère  son  devoir  à  son  affection ,  fait  taire  la  voix 
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du  sang ,  rend  au  '  roi  le  compte  lé  plus  exact  de 
ce  qui  s'est  passé ,  et  le  supplie  de  laisser  le  gou- 
vernement de  la  Northumbrie  à  Morcard ,  fils  d' Al« 
gar ,  et  que  les  Nordiumbriens ,  pleins  de  respect 
pour  la  mémoire  de  Geoffroy,  son  grand-père, 
avaient  élu  pour  leur  comte.  Cet  acte  de  justice 
accroît  encore  le  crédit  de  Harald  :  on  ne  parle  que 
de  son  équité  ;  on  exalte  ses  vertus  ;  il  devient  l'i- 
dole du  peuple.  Il  épouse  Algitha ,  soeur  de  Mor- 
card et  d'Edwin ,  duc  de  Mercie. 

Mais  combien  son  frère  Toston  était  indigne  de 
sa  tendresse  !  Quelle  férodté  règne  dans  Tâme  de 
ce  barbare!  Il  avait  toujours  hat  Harald,  qui  n'a- 
vait jamais  cessé  de  l'aimer;  il  avait  même  osé, 
dans  une  circonstance  particulière,  porter  la  main 
sur  lui  en  présence  du  roi  et  le  prendre  à  la  gorge. 
A  quelle  fureur  ne  se  livre-t-il  pas,  lorsqu'il  ap- 
prend la  décision  que  son  frère  a  provoquée  !  Son 
atroce  frénésie  s'accroît  au  point  que,  suivant  quel- 
ques historiens,  il  fait  prendre  quelques  uns  des 
domestiques  de  Harald ,  les  immole ,  renferme  leurs 
membres  sanglants  dans  un  tonneau,  et  envoie  à 
son  frère  cet  affreux  présent  de  sa  haine. 

Edouard  cependant  approchait  du  terme  de  sa 
vie.  Il  était  occupé  d'une  grande  solennité;  il  cé- 
lébrait la  dédicace  de  l'église  de  Westminster,  qu'il 
avait  fait  bâtir.  11  avait  convoqué  l'assemblée  gé- 
nérale des  états,  pour  donner  plus  de  pompe  à  la 
cérémonie ,  et  confirmer  les  privilèges  qu'il  voulait 
accorder  au  nouveau  monastère.  La  maladie  sous 
laquelle  il  doit  succomber  s'aggrave  avec  rapidité  : 
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pendant  trois  jours  il  est  dans  le  délire;  il  croit 
voir ,  il  croit  entendre  deux  saints  personnages  qui 
lui  annoncent,  au  nom  du  ciel,  la  destinée  du 
royaume  :  ils  lui  montrent  dans  la  proscription  ce 
qui  reste  de  la  race  d'Edgar;  ils  lui  font  voir  une 
nation  étrangère  qui  vient  s'emparer  de  son  trône 
et  subjuguer  pour  toujours  les  Saxons. 

Le  calme  succède  cependant  à  la  terrible  agita- 
tion de  ses  esprits.  Il  se  repent  de  la  dureté  avec 
laquelle  il  a  traité  la  reine  ;  il  la  recommande  aux 
seigneurs  qui  l'entourent;  il  réclame  des  pensions 
pour  ceux  qui,  dans  le  temps,  l'ont  suivi  en  Nor- 
mandie ;  et  il  veut  qu'on  l'enterre  dans  Téglise  de 
Westminster,  que  l'on  vient  de  consacrer. 

Sa  charité  envers  les  pauvres,  sa  douceur,  sa 
clémence  dans  beaucoup  de  circonstances,  sa  li- 
béralité envers  les  églises,  sa  piété,  sa  dévotion 
portée  jusques  à  une  sorte  d'enthousiasme ,  l'ont 
fait  inscrire  au  nombre  des  saints.  On  l'a  nommé 
le  Confesseur;  il  était  né  pour  le  cloître,  et  non  pas 
pour  le  trône.  Son  nom  cependant  a  été  donné  à 
un  recueil  des  lois  de  Westsex ,  de  la  Mercie  et  du 
Northumberland ,  réunies  par  son  ordre,  et  parmi 
lesquelles  on  a  cru  qu'il  y  en  avait  plusieurs  dont 
il  était  l'auteur,  et  dont  la  dix-septième  renferme 
une  disposition  trop  remarquable,  relativement 
aux  anciennes  libertés  de  la  Grande-Bretagne,  pour 
que  nous  ne  devions  pas  rapporter  cette  disposi- 
tion. On  lit  dans  cette  loi  dix-septième ,  suivant 
l'annaliste  anglais  Havedon  et  d'autres  auteurs, 
,  «  que  le  roi,  le  vicaire  du  roi  des  rois,  a  été  établi 
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•  sur  le  trône,  afin  de  gouverner  sagement  le 
t  royaume  et  le  peuple  de  Dieu ,  l'église  surtout , 

•  dont  il  doit  prendre  un  soin  particulier;  que  s'il 
»ne  le  fait  pas,  il  cesse  d'être  roi  et  en  perd  jusques 
t  au  nom.  » 

A  peine  Edouard  a-t-il  cessé  de  vivre,  que  les 
états  qu'il  avait  assemblés  n'ont  aucun  égard  à  la 
naissance  d'Edgar,  petit-£ls  d'Edmond-Cote-de-Fer, 
et  proclament  Harald. 

Le  nouveau  roi  ne  néglige  rien  pour  se  montrer 
de  plus  en  plus  digne  de  la  couronne  que  les  An- 
glais viennent  de  placer  sur  sa  tête  ;  il  veut  que  la 
justice  soit  impartiale  ;  il  désire  que  les  lois  soient 
revues  et  réformées;  il  fait  punir  sévèrement  les 
perturbateurs  du  repos  public ,  devenus  très  nom- 
breux pendant  le  règne  trop  faible  d'Edouard  ;  il 
pourvoit  à  la  sûreté  des  frontières  ;  il  donne  le 
comté  d'Oxford  au  prince  Edgar;  il  témoigne  de 
grands  égards  à  ceux  qui  ont  rendu  des  services 
à  l'état;  il  diminue  les  taxes  qui  pesaient  sur  le 
peuple.  Il  était  béni;  mais  il  ne  devait  pas  pouvoir 
écarter  l'orage  que  l'incapacité  du  dernier  Edouard 
avait  laissé  se  former.  La  monarchie  saxonne  était 
près  de  son  terme. 

Toston,  le  frère  aîné  de  Harald,  avait  juré  sa 
perte.  Aussi  coupable  citoyen  qu'indigne  frère,  il 
obtint  des  vaisseaux  de  son  beau-père  Baudouin  V, 
comte  de  Flandre  (1066),  descendit  dans  l'île  de 
Wight,  la  mit  à  contribution  ,  et  pilla  la  cote  orien- 
tale de  la  Grande-Bretagne  jusques  à  Lincoln.  Mor- 
card  ,  comte  de  Northumbrie,  et  son  frère  Edwin, 
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comte  de  Mercie ,  battirent  ses  troupes  et  l'obligè- 
rent de  s'enfuir  en  Ecosse. 

Mais  un  bien  plus  grand  événement  se  prépare. 
Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  proclame  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  d'Angleterre.  Il  invoque  un 
testament  d'Edouard  qui  l'appelle  au  trône.  Il  en- 
voie des  ambassadeurs  à  Harald;  il  le  somme  de 
déposer  la  couronne,  et  le  menace  de  la  guerre 
s'il  s'obstine  à  conserver  le  diadème  qui  n'appar- 
tient qu'au  successeur  choisi  par  Edouard. 

Harald  répond  avec  fierté  que  les  lois  de  l'An- 
gleterre n'ont  pas  permis,  à  Edouard  de  disposer 
du  trône;  que  ceux  qui  avaient  le  droit  de  confé- 
rer la  couronne  l'avaient  élu  solennellement;  qu'il 
ne  trahirait  pas  la  confiance  des  Anglais,  et  qu'il 
saurait  défendre  les  droits  qu'ils  lui  avaient  donnés. 

Guillaume,  bien  loin  de  renoncer  à, sa  grande 
entreprise ,  convoque  les  états  de  Normandie  et 
leur  demande  des  subsides  pour  l'expédition  dont 
le  succès  faisait  tout  l'objet  de  ses  vœux.  Les  mem- 
bres des  états  lui  répondent  qu'ils  ne  sont  pas 
obligés  de  Taider  dans  une  guerre  étrangère  où  la 
nation  normande  n'a  aucun  intérêt,  que  les  guerres 
précédentes  ont  épuisé  leur  province  d'hommes  et 
d'argent,  et  ils  refusent  les  subsides  si  vivement 
désirés  par  le  duc.  Il  imagine  de  demander  à  cha- 
cun de  ses  vassaux  en  particulier  ce  qu'il  n'a  pu 
obtenir  de  leur  réimion.  Il  flatte  l'ambition  des 
uns,  il  emprunte  de  l'argent  des  autres  ;  il  promet 
à  tous  les  plus  grands  avantages;  il  les  séduit,  les 
convainc,  les  enflamme.  Les  exemples  des  premiers 
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qui  se  déclarent  pour  lui  donnent  une  nouvelle 
force  à  ses  discours,  à  ses  sollicitations,  à  ses  pro- 
messes. Les  nobles  et  les  marchands  cèdent  à  mie 
sorte  de  puissance  invisible  qui  les  entraîne.  Ils 
ne  doutent  plus  du  succès;  ils  s'encouragent,  ils 
s'animent,  ils  veulent  se  surpasser  mutuellement 
dans  leurs  offres.  Toute  la  Normandie  va  s'ébran- 
ler à  la  voix  de  son  prince.  Un  Guillaume  Fitzos- 
berue  se  charge  d'équiper  quarante  vaisseaux  à  ses 
dépens. 

Les  princes  français  voisins,  amis  ou  alliés  de 
Guillaume,  lui  amènent  leurs  guerriers.  Ou  dis- 
tingue parmi  eux  les  comtes  du  Maine,  de  l'Anjou 
et  du  Poitou, 

Il  s'adresse  alors  à  son  suzerain  ;  il  demande  des 
secours  au  roi  de  France.  Philippe  était  encore  mi- 
neur. Le  conseil  du  jeune  roi  s'assemble;  le  ré- 
gent du  royaume ,  Baudouin  V,  comte  de  Flandre , 
le  préside  :  le  conseil  refuse  des  troupes  à  Guil- 
laume. 

Avec  plus  d'énergie,  une  plus  grande  puissance, 
une  idée  plus  nette  des  droits  de  ia  nation  et  du 
roi ,  une- prévoyance  plus  attentive  des  événements 
qui  devaient  se  succéder,  un  dévouement  plus 
désintéressé  à  ses  devoir^ ,  une  fidélité  plus  pure  à 
ses  serments,  le  conseil  ou  plutôt  le  régent  du 
royaume,  non  seulement  aurait  refusé  à  Guillaume 
l'assistance  qu'il  réclamait,  piais  encore  il  aurait 
interdit  au  duc  de  Normandie,  au  vassal  de  la  cou- 
ronne ,  ime  guerre  dont  le  succès  devait  être  si 
funeste  k  la  France.  Mais  à  une  époque  où  l'on 
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était  si  loin  de  soupçonner  le  principe  tutélaire 
des  peuples  et  des  rois ,  l'inviolabilité  du  monarque 
et  la  responsabilité  de  ses  ministres,  qu'une  ré- 
gence i^ouvait  et  devait  enfanter  de  malheurs! 

Baudouin  V  était  beau-père  de  Guillaume  ;  il 
crut  .pouvoir,  comme  comte  de  Flandre,  ce  qu'il 
n'aurait  pas  osé  comme  régent.  Il  céda  à  l'appât 
d'une  rente  considérable  que  lui  promit  son  gen- 
dre. Le  duc  de  Normandie,  suivant  l'historien 
Guillaume  de  Malmesbury ,  envoya  à  son  beau-père 
une  feuille  blanche,  au  bas  de  laquelle  était  son 
seing  :  Baudouin  la  remplit  d'une  obligation  de  trois 
cents  marcs  de  rente.  En  conséquence  de  cet  en- 
gagement, le  comte  fournit  à  son  gendre  de  l'ar- 
gent, des  vaisseaux,  et  des  hommes  levés  non  seu- 
lement en  Flandre,  mais  dans  plusieurs  autres 
contrées  françaises,  et  engagea  un  grand  nombre 
de  nobles  à  marcher  sous  les  drapeaux  du  duc  de 
Normandie. 

Guillaume  cependant ,  que  la  nature  avait  doué 
d'un  esprit  supérieur,  et  qui  connaissait  bien  et 
les  opinions  de  son  siècle  et  l'ambition  des  pon- 
tifes de  Rome ,  veut  donner  à  sa  cause  une  grande 
faveur  ;  il  s'adresse  au  pape.  Les  évêques  de  Rome 
saisissaient  toutes  les  occasion^  de  faire  regarder  la 
Grande-Bretagne  comme  tributaire  dusaint-siége, 
et  le  fameux  denier  de  saint  Pierre ,  comme  le  signe 
d'une  vassalité.  Alexandre  II,  qui  portait  la  tiare 
romaine,  ne  rejette  pas  l'occasion  solennelle  que 
lui  offre  Guillaume  de  confirmer  et  d'étendre  sa 
prétendue  suzeraineté.  Guillaume  demande  l'ap- 
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pi'obation  de  l'expedilion  qu'il  prépare;  il  promet 
(le  ne  tenir  le  royaurae  dont  il  se  prétend  héritier, 
et  qu'il  va  conquérir,  que  comme  un  fief  du  siège 
apostolique.  Alexandre  approuve  l'entreprise  du 
duc  de  Normandie;  il  fait  plus,  il  bénit  avec  pompe 
un  étendard,  et  il  l'envoie  à  Guillaume  avec  un 
anneau  d'or,  et  une  bulle  par  laquelle  il  l'investit 
du  royaume  d'Angleterre. 

Le  duc  veut  encore  ajouter  à  tout  ce  qu'il  a 
préparé  pour  s'assurer  la  victoire.  Il  engage  Har- 
fager,  roi  de  Norwège,  à  faire  en  sa  faveur  une 
puissante  diversion.  Harliagcr  arrive  avec  deux  cents 
vaisseaux,  ou  plutôt  avec  deux  cents  barques ,  à 
rembouchure  de  la  rivîèie  d'Iliuiibre,  et  y  reçoit 
un  renfort  commandé  par  Tostou ,  dont  rien  ne 
peut  calmer  la  haine  et  la  vengeance.  Il  remonte 
aisément  la  rivière  avec  ses  petits  bâtiments  qui 
ne  demandent  qu'unç  eau  peu  profonde;  il  dé- 
barque dans  le  comté  d'York,  et  le  ravage.  Le 
comte  de  Northumberland  et  celui  de  Mercié  as- 
semblent des  troupes;  mais,  nouvellement  levées, 
elles  sont  sans  discipline  et  sans  expérience.  Les 
Norwégiens  les  mettent  en  déroute ,  et  s'emparent 
d'York.  Harald  accourt  avec  son  armée;  il  rencontre 
les  ennemis  près  du  pont  de  Stanford,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  pont  de  la  Bataille.  Harfager 
et  Toston  perdent'  la  vie  dans  le  combat;  leur  ar- 
mée-est taillée  en  pièces ,  et  peu  de  leurs  guerriei^ 
auraient  échappé  au  fer  du  vainqueur,  si  un  Nor- 
wégien  n'avait  pas  seul  défendu  le  passage  d'tui 
pont ,  et  immolé  avec  sa  hache  d'armes  les  Anglais 
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qui  osaient  s'approcher  de  lui,  jusques  au  moment 
où  une  flèche  lui  perça  le  cœur. 

Harald  poursuit  sa  victoire,  s'empare  de  plu- 
sieurs vaisseaux ,  et  ne  permet  à  Olave,  fils  d- Har- 
fager ,  et  à  un  Paul  comte  des  Orcades,  de  se  retirer 
avec  vingt  bâtiments ,  que  sous  la  condition  de 
rendre  tout  ce  qu'ils  ont  pris ,  €t  de  donner  autant 
d'argent  que  douze  hommes  en  pourraient  porter. 
Mais  il  fait  une  grande  faute;  il  mécontente  son 
armée  au  moment  où  il  en  a  le  plus  de  besoin:  il  se 
réserve  tout  le  butin  qu'il  vient  de  faire  ;  il  le  des- 
tine à  soutenir  la  guerre  contre  les  Normands.  Un 
grand  nombre  de  ses  guerriers  l'abandonnent. 

Cependant  Guillaume  s'embarque  à  Saint- Valéry 
avec  -toute  son  armée  :  secondé  par  un  vent  favo- 
rable ,  il  traverse  la  Manche  en  peu  de  temps  ;  il 
arrive  à  Pevensey  dans  le  comté  de  Si^^x.  I^ 
canton  était  dégarni  de  troupes.  Harald  avait  été 
obligé  de  conduire  tous  ses  guerriers  contre  les 
Norwégiens.  Guillaungte  débarque  sans  obstacle, 
fortifie  son  camp ,  et  voulant  montrer  à  ses  soldats 
sa  confiance  dans  le  succès,  et  leur  donner  ce  cou- 
rage irrésistible  qu'inspire  l'obligation  de  vaincre 
ou  de  périr,  il  renvoie  en  Normandie  les  vaisseaux 
qui  les  ont  apportés. 

Bientôt  il  suit  le  rivage  de  la  mer,  s'avance  jus- 
ques à  Hastings,  où  il  fait  construire  de  nouvelles 
fortifications ,  et  publie  un  manifeste. 

Il  annonce  aux  Anglais  qu'il  vient  venger  la  mort 
du  prince  Alfred,  rétablir  l'archevêque  de  Cantor- 
bérv  sur  son  siège,  secrmrir  l'églisi»  d'Aiiglrtcrrr, 
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et  punir  Harald ,  qui ,  violajit  uii  serment  qu'il  lui 
avait  fait  en  Normandie,  avait  usurpé  une  cuu- 
roiiue  à  laquelle  il  n'avait  aucun  droit. 

Quelle  que  iût  la  superstition  des  Anglais,  ce 
manifeste  devait  rendre  bien  peu  favorable  à  Guil- 
laume une  nation  qui  avait  élu  Harald,  et  qui  ne 
pouvait  pas  supporter  l'idée  de  voir  des  étrangers 
remplir  les  grandes  places  du  royaume.  Aucun  ha- 
bitant de  la  Grande-Bretagne  ne  vint  se  ranger  sous 
les  enseignes  du  duc. 

Il  agit  avec  plus  de  politique  en  défendant  sé- 
vèrement à  ses  soldats  de  ravager  les  terres  et  de 
maltraiter  les  Anglais,  qu'il  veut  qu'on  regarde 
déjà  comme  ses  sujets. 

Harald  était  encore  à  York,  lorsqu'il  apprend 
le  débarquement  de  Guillaume;  il  se  hâte  de  venir 
à  Lond^-  La  désertion  et  les  combats  contre  les 
Norwégiens  avaient  beaucoup  diminué_son  armée; 
mais  un  grand  nombre  de  nobles  qui  ne  pensaient 
qu'avec  horreur  à  la  domination  des  Normands 
se  rassemblent  autour  de  lui.  Guillaume  lui  envoie 
des  ambassadeurs ,  et  lui  commande  pour  ainsi 
dire  avec  hauteur  de  quitter  une  couronne  qu'il  a 
tisurpée  avec  tant  de  perfidie.  Harald  répond  avec 
dédain,  réunit  toutes  ses  forces,  et  va  camper  à 
quelques  milles  d'Hastings. 

Ses  espions  rendent  compte  du  nombre  et  de  la 
discipline  des  Normands  ;  les  principaux.  o£6ciers 
de  son  armée  commencent  à  douter  du  succès. 
Gurth  ou  Gyth,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  lui  con- 
seille de  différer  le  combat;  il  lui  montre  les  Nor- 
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niands  comme  forcés  par  Fapproche  de  l'hiver 
de  quitter  bientôt  l'Angleterre;  il  le  conjure  du 
moins  de  ne  pas  courir  en  personne  les  hasards 
d'une  bataille ,  et  de  se  réserver  pour  attaquer  le 
vainqueur  avec  de  nouveaux  guerriers.  Le  roi  re- 
jette l'avis  de  son  frère  :  «  Je  veux,  ditril,  prouver  aux 

•  Anglais  que  je  suis  digne  de  porter  la  couronne 

•  qu'ils  m'ont  donnée.  £t  comment  les  Normands 

•  seraient-ils  plus  redoutables  que  les  Norwégiens 

•  que  je  viens  de  disperser  ?  »  Guillaume  fait  un 
mouvement  en  avant  pour  s'emparer  d'un  poste 
avantageux;  mais  voyant  Harald  prêt  à  le  com- 
battre, il  perd  de  son  assurance;  il  réfléchit  pro- 
fondément aux  suites  de  son  audacieuse  entreprise  ; 
il  hésite.  Il  envoie  au  roi  un  moine  en  qui  il  a  une 
con&ance  particulière;  il  lui  offre,  ou  de  s'en  rap- 
porter à  la  décision  du  pape,  ou  de  faire  hommage 
du  royaume  d'Angleterre  au  duc  de  Normandie, 
ou  de  terminer  leur  différent  par  un  combat  sin- 
gulier.! Le  pontife  de  Rome,  répond  Harald,  s'est 

•  déjà  prononcé  contre  moi;  comment  me  sou- 
»mettrais-je  à  son  arbitrage?  Il  serait  indigne  d'tin 

•  roi  d'Angleterre  de  rendre  sa  couronne  dépen- 

•  dante.  Je  ne  puis  pas  abandonner  aux  hasards 
»  d'un  combat  singulier  le  sort  du  royaume  :  de- 
»main  au  milieu   d'une  bataille.    Dieu  décidera 

•  entre  Guillaume  et  moi.  » 

Les  Anglais,  remplis  de  confiance  et  de  joie,  pas- 
sent la  nuit  dans  les  festins.  Les  Normands  se  pré- 
parent au  conjbat  terrible  dont  la  clarté  du  jour 
doit  donner  le  signal. 
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Le  i4  octobre  1066,  anniversaire  de  la  nais- 
sance du  roi,  les  deux  armées  se  rangent  en  Im- 
taille.  Harald  est  à  la  tête  de  son  infanterie ,  arniée 
de  boucliers,  de  lances,  de  haches  d^armes  et  de 
glaives.  Son  avant-^arde  se  compose  des  Anglais  do 
Kent,  qui,  depuis  le  commencement  de  l'hcptar- 
chie  saxonne,  jouissent  du  privilège  de  marcher 
les  premiers  contre  Tennemi.  Ses  deux  frères  sont 
à  ses  côtés  :  auprès  de  lui  flotte  un  drapeau  sur 
lequel  on  voit  l'image  d'un  guerrier,  brodée  en 
or  c^t  en  pierres  précieuses. 

Les  Nonnands  sont  rangés  sur  trois  lignes.  Mont- 
ti;ommeiy  et  Fit/osl)erne  commandent  la  prenjiéro , 
composée  (le  hn^tons  ,  (rAni»(»vins  et  do  Manci^aux; 
lîi  secoTidi*,  lonnétMlc  Poili^siiis  (»t  île  Flamands, 
est  confiée»  à  (ie()fTr()\  ?ilarlel  ;  et  le  duc  est  à  la 
téU*  (io  la  troisiènu*,  (|ni  conipi'i'nd  les  Nonnands. 
Auj)rès  il(*lni  vont  conihîittri^  ([uatre  ou  cin([  c(Mils 
nobles  de  Noiinandic^,  dont  plusieurs  chronicjuo 
onl  cons(Mvé  les  noms.  On  a  écrit  que  son  arnjéc 
était  (*on)j)osée  de  soixante  mille  hommes,  parnji 
l(*squ(*ls()n  comptait  ])hisi(*urs  archers  et  un  corp> 
considérahlc  {\o  cavaliers  pesamm(»nt  armés. 

Le  duc  lait  déployei'  Télendard  ([U(^  le  pape  a 
héni;  il  oi'donne  un(;  pricj-e.  Les  Normands,  ou 
plutôt  les  l'rancais,  in\o(|ucnt  le  Dieu  des  hatailUvs, 
et  lonjours  remplis  du  sou\eiiir  des  hauts  lails  dn 
temps  de  C.harlemaiint^  ils  ihantc^nt  avcH*  enllion- 
>iasni<'  la  chanson  Au  \al<'nrenx  Koland,  el  niar- 
rhent  au  cond>al. 

!!-  'hMUM  nt  un  nonihï'e  nnm(Mi>.4'  d«'  lleches.  Les 
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Anglais,  peu  accoutumés  aux  armes  de  trait,  et  d'a- 
bord un  peu  ébranlés,  rétablissent  bientôt  leurs 
rangs,  les  serrent  et  forcent  leurs  ennemis  à  recu- 
ler. Les  Normands  reviennent  à  la  charge,  maïs 
ne  peuvent  entamer  les  lignes  pressées  des  Saxons 
couverts  de  leurs  boucliers  et  armés  de  leurs  lon- 
gues piques.  On  combat  des  deux  eûtes  avec  une 
valeur  égaie  ;  les  deux  chefs  animent  leurs  troupes 
par  leur  présence,  leurs  paroles,  leur  exemple  hé- 
roïque. La  moitié  du  jour  s'était  déjà  écouJée,  et 
la  victoire  est  encore  incertaine.  Aucune  des  deux 
armées  n'a  cédé  le  plus  petit  espace.  Guillaume  a 
recours  à  une  manœuvre  à  laquelle  il  a  exercé  son 
armée;  il  ordonne  à  ses  trompettes  de  sonner  la 
retraite;  les  Normands  paraissent  prendre  la  fuite. 
I^es  Anglais  les  croient  en  déroute ,  rompent  leurs 
rangs,  les  poursuivent  en  désordre.  Le  duc  voit 
leurs  épaisses  colonnes  se  disperser  en  petits  pe- 
lotons, se  dissiper  pour  ainsi  dire  dans  la  campagne  : 
ses  trombes  guerrières  donnent  un  nouveau  signal  ; 
les  Normands  se  retournent,  se  reforment,  tom- 
bent sur  les  Anglais  éparpillés,  les  environnent,  les 
taillent  en  pièces.  Harald  furieux  parcourt  commi- 
un  éclair  tout  le  champ  de  bataille,  rallie  une  partie 
de  ses  troupes,  s'empare,  en  grand  capitaine,  d'un 
poste  avantageux ,  voit  un  nombre  inmionse  de  ses 
guerriers  accourir  autour  de  lui,  recommence  le 
combat  et  repousse  l'ennemi.  ^ 

On  a  blâmé  Harald  de  n'avoir  pas  profité  de  ce 
•accès  pour  se  retirer  en  sûreté ,  conserver  son  ar- 
mée, et  forcer  les  Normands  à  une  paix  avantageuse 
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poter  [a  Gfandâ-Brêtagiie  :'peuti>étre  a-t-on  jugé 
â^aprèa  rérÂnenent  Quoi  qu'il  en  soit,  adînironi  le 
hért».qDÎ  combat  pour  rindépendaacejde  son  ptcyn. 

Harâld  veut  compléter  sa  victoire  :  Guillaume 
Tcitt  la  lui  eDlorer.  La  BÙit  a[^roche.'  Le  doc  re- 
double d*e£krb;.il  Utaqae«Tec  impétuosité  les 
Avg^ia.  A  ({uoi  tieançut  les  empires!  Un»  flicfae 
rencuifare  le  Taleoreqx  Harald,  perce  tfi  pottrioe, 
liî  réiTene  sans  vie.  Un.  cri  terrible  sWtb  dans 
l'année  du  malheuireux  roi.  Le  trouble ,  la  constér- 
nation.,  le  désesppir,  s'emparent  des  Anglais;  ils 
prennent  la  fiiite.  La  cavalerie  nbrmande'les  poup> 
suit  ;  elle  en  fait  un  carnage  horrible.  Les  deux 
frères  de  Harald,  Gurth  et  Lewin,  sont  tués  en  com> 
battant,  ain^  qu'un  grand  nombre  de  che&  de 
l'armée  royale.  Morcard  et  Edwin,  les  deux  amis 
de  Harald ,  combattent  en  vain  avec  le  plus  grand 
courage  pour  venger  le  roi  qu'ils  viennent  de  voir 
tomber.  Ils  sont  contraints  de  céder  à  la  fortune; 
ils  ne  peuvent  que  sauver  une  portion  de  l'armée 
à  la  faveur  des  ténèbres. 

Guillaume  triomphant  ordonne  à  ses  guerriers 
de  rendre  grâce  au  ciel  qui  les  protège.  Il  envoie 
au  pape  l'étendard  royal.  Il  fait  élever  sa  tente  au 
milieu  du  champ  de  bataille  :  il  y  passe  la  nuit. 

ï^iorsque  le  soleil  éclaire  ce  champ  de  carnage 
où  tant  de  Normands  et  d'Anglais  ont  trouvé  la 
mort,  les  soldats  de  Guillaume  enterrent  les  com- 
pagnons qu'ils  ont  perdus.  Le  vainqueur  permet 
aux  paysans  des  environs  de  Hastings  de  rendre 
les  mêmes  devoirs  aux  Anglais  qui  ont  péri.  Le 
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corps  du  roi  était  si  défiguré  par  de  nombretises 
blessures,  qu'on  a  de  la  peine  à  le  reconnaître. 
Guillaume  renvoie,  sans  rançon,  ce  corps  mutilé 
et  ceux  des  deux  frères  de  Harald ,  à  leur  mère  Gi* 
tha.  Elle  les  fait  enterrer  dans  l'abbaye  de  Watham, 
que  Harald  avait  fondée.  Ainsi  périt  avec  Harald 
la  domination  des  Anglo-Saxons,  qui  avaient  gou- 
verné l'Angleterre  pendant  six  siècles  ;  ainsi  périt 
avec  ce  roi  l'indépendance  de  la  nation.  Si  la 
Grande-Bretagne  n'avait  pas  été  si  près  de  sa  bar- 
barie, si  elle  avait  pu  avoir  déjà  les  lois  fondamen- 
tales qui  devaient  faire  son  bonheur  et  sa  gloire 
sous  Guillaume  III ,  elle  aurait  donné  des  larmes 
au  roi  vaillant  et  généreux  qui  venait  de  mourir 
pour  sa  patrie;  elle  aurait  élevé  un  trophée  sur 
son  tombeau;  mais  elle  aurait  repoussé  les  co- 
hortes étrangères  et  conservé  sa  liberté. 

Le  fér  des  vainqueurs  de  Hastings  avait  mois- 
sonné l'élite  des  nobles  et  des  autres  guerriers  an- 
glais. Les  frères  de  Harald  avaient  ces^  de  vivre;  ses 
enfants  s'étaient  réfugiés  en  Irlande.  Edgar  Atfae- 
lin  n'avait  pas  la  force  de  caractère  nécessaire  pour 
braver  la  tempête.  Morcard  et  Edwin  étaient  à 
Londres  avec  les  débris  de  l'armée;  mais  aucune 
autorité  ne  pouvait  rétablir  l'ordre,  ni  calmer  la 
terreur.  La  révolution  était  faite;  une  seule  victoire 
avait  disposé  d'un  royaume  trop  mal  organisé: 
Guillaume  était  roi  d'Angleterre. 

Il  avait  de  la  peine  cependant  à  se  persuader  de 
la  réalité  d'un  si  grand  changement.  Il  voit  encore 

en  Angleterre  un  nombre  immense  d'hommes  qui 

16. 
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peuvent  trouver  des  armes.  Il  croit  qu'on  va  fidre 
contre  lui  ce  qy'O  se  serait  empressé  d'entre- 
prendres'U  avait  eu  la  Grande-Bretagne  à  défendre. 
Il,  craint  que  la  fortune  ne  lui  soit  contraire  dans 
de  nouveaux  çombatà  ;  il  veut  avoir  une  place  forte 
où  il  puisse,  si  le  sort  Tabandonnei  trouver  un 
asile  assuré  et  recevoir  des  secours  du  continent; 
il  ^sire  d'ailleurs  de  donner  à  ses  amis  d'An^e- 
terre,  et  particulièrement  à  ceux  de  Londres ,  le 
temps  de  disposer  les  esprits  en  sa  fiaiveur. 

Tempérant  son  audace  par  une  grande  prudence» 
il  différa  donc,  de  marcher  sur  Londres ,  et  s'avança 
vers  Douvres ,  qu'il  investit.  Cette  place  était  dé- 
fendue par  l'art  et  par  la  nature  ;  la  garnison  en 
était  nombreuse  ;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  dernière  défaite  s'y  étaient  renfermés  ; 
mais  la  consternation  des  guerriers  et  des  habi- 
tants était  si  grande,  qu'il  s'en  empara  après  quel- 
ques jours  de  siège. 

Peu  de  temps  après ,  il  ordonna  à  son  armée  de 
marcher  vers  Londres  ;  il  prit  les  devants  avec  un 
corps  de  cavalerie.  Des  guerriers  de  Kent  se  pré- 
sentèrent à  lui,  portant  de  grandes  branches  d'ar- 
bre ;  ils  offrirent  de  le  reconnaître  s'il  voulait  con- 
firmer leurs  privilèges  ;  il  le  leur  promit,  et  ils  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité. 

Mais  une  de  ces  calamités  qui  ont  plus  d'une 
fois  renversé  les  projets  des  plus  grands  conqué- 
rants suspendit  la  marche  de  Guillaume  :  une 
maladie  dangereuse  ,  une  dyssenterie  cruelle  se 
répandit  dans  l'armée  française;    Guillaume  lui- 
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même  en  fut  attaqué.  Si  Harald  n'avait  pas  perdu 
la  vie ,  l'Angleterre  était  sauvée;  mais  que  pouvaient 
au  milieu  du  trouble ,  du  désordre ,  et  de  l'anar- 
chie ,  Morcard  et  Edwin  ,  qui  s'étaient  renfermés 
dans  Londres  ? 

Un  très  grand  nombre  de  nobles  de  la  Grande- 
Bretagne  s'y  étaient  réunis;  ils  délibéraient  mr  les 
mesures  que  l'on  pouvait  essayer  encore  dans  la 
triste  extrémité  où  ils  étaient  réduits.  Edwin  et 
Morcard  proposèrent  de  placer  sur  le  trône  pires 
de  s'écrouler,  Edgar  Athelin,  le  petit-fils  d'Edmopd- 
Cote-de-Fer ,  et  de  l'y  élever  comme  un  signal  qui 
montrerait  au  peuple  que  tout  n'était  pas  déses- 
péré ,  et  autour  duquel  pourraient  se  rallier  les 
défenseurs  de  la  patrie.  Stigand,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  qui  avait  tout  à  redouter  des  Nor- 
mands, et  les  plus  riches  habitants  de  Londres, 
animés  d*un  noble  patriotisme ,  embrassèrent  avec 
ardeur  ce  moyen  de  salut.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  évéques  et  des  prêtres ,  qui  espéraient 
jouir  d'un  grand  crédit  sous  Guillaume,  dont  on 
vantait  la  piété,  et  qui  d'ailleurs  craignaient  les 
anathèmes  du  pontife  de  Rome,  déclaré  poiu*  le 
duc  de  Normandie,  avaient  abandonné  la  cause 
sacrée  de  la  patrie,  et  favorisaient  celle  du  vaîuh 
queur  par  leurs  menées  secrètes.  Leurs  artifices 
ne  purent  néanmoins  empêcher  qu'on  ne  procla- 
mât Edgar  roi  d'Angleterre  ;  mais  ils  parvinrent 
par  leurs  séductions  à  éloigner  de  l'étendard 
royal  un  grand  nombre  de  braves  et  de  généreux 
Anglais. 


f 
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Les  l'avages  de  la  dyssenterie  avaieut  cepeiidaut 
cessé  dans  l'armée  de  Guillaume.  Les  Frauçais  s'a- 
vançaient par  trois  routes  différentes.  Le  duc  avait 
changé  de  système  ;  il  avait  prescrit  à  ses  troupes 
de  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  tout  ce  qui 
s'upposerait  à  leur  passage  ;  il  n'était  que  trop  bien 
obéi  :  la  dévastation,  la  mort  et  l'incendie  mar- 
quaient tous  leurs  pas.  La  terreur  qui  les  précé- 
dait allait  toujours  croissant,  et  le  clergé,  constant 
dans  sa  perfidie ,  ne  cessait  de  détourner  les  peu- 
ples de  la  résistance  que  leur  commandait  te  plus 
saint  des  devoirs,  et  de  leur  promettre  qu'ils  ob- 
tiendraient par  leur  soumission  le  maintien  de 
leurs  droits  et  de  leurs  libertés. 
-  '  I^e,^toyeii$deLonclres,séduitspar  tes  discours 
du'clergé,  tom)>ent  dans  le  découragement,  et 
parlent  de  négociation.  On  annonce  que  Guillaume 
-est  !  dans  le  voiÂin^tge  d^  Londres;  il  n'a  avec  lui 
'iju'uoe  division.  Morcard  et  Edwin  espèrent  le 
aur|jivéndre,  font  une  sortie,  l'attaquent  aveq  vi- 
gueur; niais  le  duc  les  repousse,  malgré  .la  fatigue 
4é  ses  solfbts-  Cet  échec  donne  une  nouvelle  force 
#)«  suggestion»  dmJei^é  infidèle  :  la  cause  d'Edgar 
■est,  dése^téréé;  la,  trahistHi  a  achevé  de  i^rdre 
ViAngleterre  désuaie.  Les  deux  frères  Morcard  et 
Ëdwin.  se  retirent  navrés  de  douleur  vers  les 
«ontrée»  septentrionales  du  royauine  :  que  leurs 
noms  soient  conservés  par  l'histoire.;  qu'ils  soient 
toujours  vénérés  par  ceux  à  qui  la  patrie  est 
diière. 

A  peine  étaient-ils  sortis  de  Londres ,  que  l'on 
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voit  s'élever  dans  les  airs  la  flamme  qui  consume 
les  faubourgs  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Ta- 
mise ;  on  s'écrie  qu'une  grande  partie  de  l'armée 
normande  a  passé  ce  fleuve ,  en  suit  la  rive  gauche , 
et  arrive  sur  la  ville.  Les  nobles  et  les  prélats  an- 
glais ne  croient  pas  pouvoir  di£férer  davantage  une 
soumission  qui  peut  désarmer  le  vainqueur;  ils 
sortent  accompagnés  des  magistrats  de  la  capiûile, 
vont  au-devant  du  duc  et  lui  offrent  la  courônnei 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  duc  l'accepte,  leur  pro- 
met de  ne  pas  les  faire  repentir  de  leur  choix; 
mais  n'osant  pas  encore  se  renfermer  dans  la  villoy 
il  établit  ses  quartiers  à  Barking,  dans  le  comté 
d'Essex  et  à  quelques  milles  de  Londres. 

Il  a  l'art  de  montrer  une  grande  affabilité;  et 
que  ne  peut  pas  l'apparence  même  de  la  douceitr 
et  de  la  bonté  ? 

Edgar  Athelin  lui-même  renonce  à  toutes  ses 
prétentions ,  vient  à  Londres ,  se  confie  à  Gufliainne. 
Morcard.et  Edwin  licencient  leurs  troupes,  jurent 
au  nouveau  roi  une  fidélité  que  garantit  aux  yeux 
de  Guillaume  celle  qu'ils  ont  eue  poift»  HaraM  et 
pour  Edgar;  et  leur  exemple  achève  M'en  traîner 
toutes  les  villes  ou  communes -et  tous  les  lords  ou 
seigneurs  d'Angleterre. 

Guillaume  déclare  qu'il  ne  tient  la  couronne  que 
du  choix  des  Anglais,  est  proclamé  roi ,  et  indique 
un  jour  pour  son  couronnement.  Stigand,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  aurait  dû  le  sacrer,  comme- 
premier  prélat  de  la  Grande-Bretagne;  mais  le 
pape  l'avait  suspendu  doses  fonctions  y- et  le  roi, 
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pour  ne  pu  déplaire  au  pontife  qui  a  ai  bien  servi 
sa  eause^  veut  être  couronné  par  Aldred ,  arche- 
vêque dlTorik* 

,  ,I)èalecoiBmencenient.delacéiémonie9rarc^ 
vêquey  suivant  l'usage  d'Angli^berre ,  de  France  et 
d'autres  royaumeSili  demande  aux;  Ân^^  léunb 
ab  gmnd  nombre  s'ik  chaiaiaseiit  ]M>ur.  leur  vot 
Gttîilaume  de  Normandie;  toiisJea  assistants  té? 
pondent  i^Krf»  auJoitien  de  grandes  aocjsmations. 
Ljéaêque  de.Çouliikices  satoumevers  tesfibrmands 
ou  Fiiançaitf^  leur  fiât  la  même  demande^  et  reçoit; 
bilnême^  réponse;  et  ce  n-est  qu'après  la  vive.efc 
solewieUe  esfNr^vMm  de  ce  concours  ramarqnaUe, 
que  rarchevéque  d'York  met  la  couronne  sur  la 
tête  du  roi.  Guillaume  prononce  le  serment  ordi- 
naire de  protéger  Féglise  et  ses  ministres  ,  de  gou^ 
\erner  son  peuple  avec  équité ,  de  ne  proposer  et 
de  ne  sanctionner  que  de  justes  lois,  et  de  les 
faire  exécuter  avec  exactitude. 

Le  célèbre  annaliste  et  antiquaire  anglais  Jean 
Stow  a  écrit  que ,  depuis  le  couronnement  de  Guil- 
laume, on  continua  de  dater  les  actes  civils  d'après 
Tannée  qui  ^:ommençait  au  vingt-cinq  mars;  mais 
que  les  historiens  regardèrent  le  jour  de  Noël, 
anniversaire  de  ce  couronnement,  comme  le  pre- 
mier 4e  Tannée,  et  que  cette  espèce  d'honunage 
dura  jusque  vers  Tan  i564> 

A  peine  Guillaume  fut-il  sacrée  qu'il  se  mit  en 
possession  du  trésor  que  Harald  avait  à  Winches- 
ter. Il  en  distribua  une  partie  aux  principaux  offi- 
ciers de  son  armée,  aux  églises,  aux  monastères. 
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et  envoya  une  somme  considérable  au  pape ,  dont 
Tintervention  lui  avait  été  si  utile. 

Il  revint  aux  principes  de  modération  qu'il  avait 
adoptés  en  descendant  en  Angleterre.  11  recom- 
manda aux  chefs  de  ses  troupes  de  traiter  les 
Anglais  comme  des  frères,  établit  les  peines  les 
plus  sévères  contre  ceux  de  ses  soldats  qui  insul- 
teraient les  Anglo-Saxons  ;  et,  fidèle  à  la  promesse 
qu'il  avait  faite ,  confirma  par  des  édits  solennels 
les  lois  et  coutumes  saxonnes,  les  privilèges  des 
peuples  de  la  Grande-Bretagne,  et  particulièrement 
ceux  de  la  ville  de  Londres. 

Les  Anglais  furent  si  reconnaissants  de  ces  actes 
de  justice,  que,  passant  tout  d'un  coup  de  l'oppo- 
sition à  l'attachement,  ils  s'empressèrent  de  lui 
ofiiir  les  différentes  sommes  dont  il  avait  besoin 
pour  payer  les  dépenses  mêmes  de  la  guerre  qu'il 
Iei&  avait  faite.  Ils  ne  se  regardaient  plus  comme 
conquis  ;  ils  ne  voyaient  plus  dans  Guillaume  qu'un 
roi  de  leur  choix;  et  leur  confiance  et  leur  a£Fec- 
tion  pour  leur  nouveau  monarque  augmentèrent 
surtout  lorsqu'ils  le  virent  publier  des  règlements 
pour  les  préserver  de  la  violence  des  brigands  re- 
tirés en  grand  nombre  dans  les  vastes  forets  de  la 
Grande-Bretagne,  faire  construire ,  sur  le  champ 
de  bataille  où  Harald  avait  été  tué,  une  abbaye 
que  Ton  nomma  abbaye  de  la  Bataille  ^  y  fonder 
de  fréquentes  célébrations  des  saints  iftystères  pour 
le  bonheur  étemel  de  ce  prince  valeureux,  conser- 
ver à  Edgar  Athelin  le  comté  d'Oxford  que  Harald 
lui  avait  donné ,  traiter  avec  amitié  ce  neveu  de 
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que  la  postérité  doit  reprocher  à  Guillaume  poiir- 
rait-il  justifier  ces  soupçons  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Odon  et  Fitzosberne  oppri- 
ment les  Anglais  par  des  exactions  sans  cesse  re- 
nouvelées. Ils  sont  bien  plus  coupables ,  ils  y  ajou- 
tent les  insultes  les  plus  outrageantes  contre  ceux 
qui  demandent  justice.  L'indignation  devient  gé-  ■ 
nérale.  Les  habitants  de  Kent  ne  peuvent  plus  con- 
tenir leur  rage  secrète  ;  ils  ap|>ellent  à  leur  secours 
Ëustache,  comte  de  Boulogne,  qui  ne  voit  qu'avec 
peine  l'énorme  agrandissement  de  la  puissance  de 
son  voisin  le  duc  de  Normandie.  Ëustache  fait  dé- 
barquer un  corps  de  ses  troupes  auprès  de  Douvres. 
Les  guerriers  de  Kent  se  réunissent  à  ceux  dti  Bou- 
lonais;  ils  attaquent  le  château,  dont  le  gouver- 
neur, Hugues  de  Montfort,  est  absent  avec  une  par- 
tie de  la  garnison  :  mais  les  Notroands  restés  dans 
le  fort  font  une  sortie,  \^  taillent  en  pièces,  et  le 
neveu  d'Ëustache  est  fait  prisonnier. 

Un  Édric,  surnommé  le  Forestier,  et  ïiercudc 
cet  Edric  Stréon  qui  avait  si  souvent  trahi  les  rois 
Éthelred  et  Edinond-Côte-de-Fer,  possédait  une 
grande  partie^  du  comté  d'Héreford.  Ses  terres, 
depuis  le  départ  de  Guillaume,  étaient  sans  cesse 
ravagées  par  les  soldats  du  régent  Fitzosberne.  Ir- 
rité de  ces  insultes ,  il  ajoute  k  ses  troupes  un  corps 
de  Gallois,  et  dévaste  plusieurs  contrées.  Le  res- 
sentiment des  Anglais  n'a  plus  de  bornes:  de  tons 
\es  côtés  ils  ont  recours  aux  armes  ;  des  bandes 
d'Anglo-Saxons,  qui  se  réunissent  dans  les  bois, 
massacrent  tous  les  Normands  qu'elles  rencontrent. 
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Un  comte  Coxo  est  tué  par  des  vassaux ,  parcequ'il 
refuse  de  se  mettre  à  leur  tête  contre  les  étrangers 
qui  les  oppriment.  On  est  près  de  voir  éclater  un 
de  ces  effets  terribles  du  désespoir  des  nations  qui 
veulent  briser  un  joug  odieux.  Une  vaste  conju- 
ration s'étend  sur  toute  la  surface  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  temps  du  carême  approchait  Le  jour 
des  cendres,  le  premier  jour  de  ce  temps  consacré 
à  la  pénitence ,  les  Normands  devaient,  suivant 
un  usage  ancien ,  assister  sans  armes  au  -service 
divin  ;  pendant  ce  même  service ,  ils  devaient  tous 
périr  par  le  fer  des  Anglais. 

La  conjuration  est  découverte.  Guillaume  se 
bâte  de  repasser  en  Angleterre  ;  les  chefs  de  l'as- 
sociation qui  voyait  délivrer  leur  pays  de  ses  ty- 
rans se  retirent  vers  les  frontières  de  l'Ëcosse'V 
fortifient  Durham ,  y  trouvent  un  asile  pour  leur 
indépendance  ;  et  Guillaume ,  ne  croyant  plus  avoir 
besoin  de  dissimuler ,  va  faire  peser  un  sceptre  de 
fer  sur  ces  Anglais  qui  se  repentent  si  amèrement, 
mais  trop  tard,  de  s'être  fiés  à  ses  promesses. 

Soyons  attentifs  à  ce  qui  va  se  passer  ;  et  que  la 
conduite  de  Guillaume,  sans  cesse  présente  au 
souvenir  des  peuples ,  entretienne  à  jamais  dans 
leurs  cœurs  Famour  sacré  de  leur  indépendance. 

(1068) Guillaume,  au  Ueu  de  punir  les  régents, 
approuve  leur  conduite  ;  l'Angleterre  ne  sera  plus 
pour  lui  qu'un  pays  conquis.  Il  rétabUt  la  taxe  du 
danegelty  si  odieuse  aux  Ajiglais,  et  qu'Édouard-le- 
Gonfesseur  avait  abolie.  On  murmure  dans  tout  le 
royaume  contre  cet  acte  de  l'autorité  arbitraire  du 
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roi.  Aldred,  cet  archerâqae  (TYork  tjtA  a  ttcré 
Guillatune ,  le  conjure  dé  la  supprimer.  Le  roi  ir- 
rité ordonne  qu'on  là  lève  avec  plus  de  rigueur. 
Les  provinces  de  Devon  et  de  GornoiiaiUes,  plus 
éloignées  (fae  la  plupart  des  autres  comtés  du  siège 
de  sa  puissance,  se  révoltent  conti^  cette' taxe. 
Exeter  refuse  de  recevoir  une  garnison  i)orD(iande. 
Le  roi  voit  aisément  qu'il  est  perdu  s'il  donne  k 
temps  'taux  différents  comtés  de  TAngletenfe  de 
suivre  l'exemple  du  comté  de  GomonâiUès  et  de 
celui  de  Devon  ;  il  part  de  Londres  malgré  les  ri- 
gueurs  de  l'hiver.  Les  magistrats  d'Exeter  viennent 
au-devant  de  lui,  se  soumettent  et  donnent  des 
otages.  Le  peuple  cependant,  désavouant  ses  ma- 
gistrats, ferme  ses  portes.  Guillaume  a  la  barbarie 
de  faire  crever  les  yeux  à  un  des  otages^  Ses  me- 
naces effraient  les  babitants  d'Exeter;  ils  renon- 
cent à  toute  résistance;  ils  implorent  la  miséri- 
corde du  monarque.  Le  roi  plus  politique  leur 
pardonne,  défend  qu'on  pille  leur  cité,  et  fait  con- 
struire contre  leurs  murs  un  vaste  fort  où  il  laisse 
une  nombreuse  garnison,  et  dont  il  donne  le 
commandement  à  Baldwin  de  Molis. 

Il  se  rend  à  Winchester,  où  la  reine  Mathilde 
est  couronnée  par  Tarchevêque  d'York. 

Bientôt  sa  témérité  devient  extrême.  Un  acte 
de  la  tyrannie  la  plus  injuste  va  peut-être  le  ren- 
verser du  trône.  Il  ose  faire  ss^isir  les  biens  de 
tous  ceux  qui  ont  combattu  à  Hastings  ^our  la 
liberté  de  leur  patrie ,  et  les  distribue  aux  officiers 
normands.  Rien   n'arrête  le  mécontentement  de 
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r  Angleterre.  Tous  les  yeux  se  tournent  vers  £dwin 
et  Morcard  :  on  espère  dans  leur  valeur ,  on  les 
conjure  de  délivrer  leur  patrie  infortunée.  Les 
deux  frères  répondent  à  la  voix  de  leurs  compa- 
triotes; ils  vont  tout  entreprendre  pour  briser 
leurs  fers. 

lisse  liguent  avec  leur  neveu  Blethwin,  prince 
du  pays  de  Galles,  Malcolm  III,  roi  d'ÉcQsse,et  Swein 
ou  Suénon  II ,  roi  de  Danemarck.  Us  rassemblent 
leurs  forces  dans  le  comté  d'York,  et  déclarent  so- 
lennellement qu'ils  prennent  les  armes  pour  dé- 
trôner  un  tyran  ba]4>are. 

Guillaume  sent  le  danger  qui  le  menace;  il  ar- 
rive auprès  d'York  avant  que  les  renforts  attendus 
par  les  deux  frères  aient  pu  se  réunir.  Les  troupes 
qui  les  entourent  désespèrent  de  pouvoir  lutter 
avec  succès  contre  Guillaume  et  ses  Normands; 
une  sorte  de  terreur  panique  s'empare  de  leurs 
esprits;  le  dé&ut  d'union  perd  une  seconde  fois 
la  Grande-Bretagne  :  les  deux  frères  se  voient 
forcés  de  négocier  avec  Guillaume.  Len*oi  qui, 
quelques  jours  plus  tard,  peut  se  trouver  environné 
d'Anglais,  de  Gallois,  d'Écossais  et  de  Danois  ar- 
més contre  lui ,  se  ^  hâte  de  promettre  aux  deinc 
frères  que  tout  sera  oublié.  Mais  quelle  sera  la 
garantie  de  la  promesse  d'un  monarque  qui  à  déjà 
violé  la  foi  qu'il  avait  solennellement  jurée  en  re- 
cevant la  éourojine  ? 

Le  roi  d'Ecosse ,  qui  s'avançait  pour  se  joindre 
auxMeux  frères ,  apprend  leur  réconciliation  avec 
le  roi ,  accepte  la  paix  que  lui  offre  Guillaume,  et 
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ses  ambâSBideiirs  rendmt  hopotti^  am  tw  dTAii- 
gleterre  pour  la  pitMnoe  ouïe  iiyuae  de  Ohd- 
berland. 

GuUkumie,  suivant  le  ayatème  qu'il  si  adofMé, 
bit  bàdrdes  forts  à  Nottingham*,  à  Warwidk,à 
York,  à  Lincoln,  à  Huntingdon,  à  Camlirii^e. U 
a  su  que  Hère  de  Wake»  lord  de  BraDlie,a  agpKk 
Norfolk;  que  les  fils  de  HaraU^à  latte  dTaveAto- 
riers  irlandais,  ont  ravagé  le  Somaaeœt.  Mjinsaïf 
çons  et  la  crainte  entrent  danaJo»im6jgMipaK 
dans  celle  de  tous  les  tyran»  ;  Il  dileate  «paaqrï 
redoute  :  les  Anglais  ne  sont pluapoar  loi  qoada 
ennemiSi  Triste  condition  et  du  tyran  «a  dea  vidi- 
nesl  Un  grand  nombre  d'arrestatkma 
manifiutent  son  eflEroL  Plusienrs  lords  an 
en  Ecosse.  Haloolm  ni  les  accueille  finronfafe- 
ment.  Edgar  Athelin  s^  réfugie  avec  sa  mère  et 
ses  deux  sœurs ,  Marguerite  et  Christine  ;  le  roi 
d*Écosse  le  traite  comme  un  frère ,  et  épouse  sa 
sœur. 

Les  ^iglo-Saxous  qui  avaient  trouve  un  asile 
en  Ecosse  correspondaient  secrètement  arec  les 
mécontents  de  l'Angleterre;  ils  négociaient  a^ec 
les  Irlandais  et  le  roi  de  Oanemarck  pour  la  déh- 
▼rance  de  leur  patrie.  S*i|s  avaient  pu  oiiblier  leurs 
intérêts  privés ,  éteindre  de  funestes  rivalités  que 
le  malheur  n'avait  pas  fait  disparaître,  concerter 
leurs  mouvements,  se  donner  im  chef  d*un  grand 
caractère  et  digne  dctre  le  libérateur  de  son  pays, 
Guillaume  n'aurait  pu  conserver  sa  conquête  ;nui5 
la  désunion  des  Anglais  le  sauve  une  troisième  fois. 
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L'inquiétude  naturelle  des  NorthmBbriens  lui 
inspire  de  Ift  méâanoe  :  il  donne  le  gouvernement 
du  comté  de  Durham  à  Robert  de  Cumia.  Ce  Ro- 
bert a  Timpôlitique  de  souffrir  que  ses  soldats  pil- 
lent la  ville  et  les  campagnes.  Les  Northumbriens, 
impatients  de  ces  violences,  se  réunissent,  tuent 
les  Normands  qu'ils  rencontrent,  attaquent  rbabita- 
tion  du  gouverneur ,  y  mettent  le  feu ,  et  Robert 
périt  dans  les  £kunmes  avec  tous  les  siens. 

('1069) Les  habitants  d'York,  animés >par  rexem* 
pie  des  NordiunAriens,  massacrent  leur  gouver^ 
neur,  inmiolent  une  partie  de  leur  garnison  et  as- 
siègent le' fort.  Le  roi  arrive,  les  taille  en  pièces, 
n'accorde  aucun' quartier  aux  vaincus,  fait  cou* 
struir^  un  second  fort;  et  cependant  à  peine  s'estp 
il  éloigné ,  que  les  deux  forts  sont  attaqués  par  les 
habitants  de  la  ville. 

Tant  -d'agitations  et  de  résistances  font  crain« 
dre  à  Guillaume  des  mouvements  plus  dange- 
reux encore;  il  envoie  en  Normandie  la  reine 
Mathilde. 

Ces  guerres  intestines  sans  cesse  renouvelées 
fisitiguaient  les  Normands  ;  la  promesse  des  phis 
grandes  récompenses  ne  les  touchait  plus  aussi 
vivement.  Un  grand  nombre  d'offiders  de  Nor» 
mandie  ou  d'autres  contrées  de  la  France  renon- 
cèrent à  toutes  les  espérances  cpie  Guillaume 
voulait  leur  donner  :  un  grand  nombre  de  ces 
guerriers  repassèrent  la  mer.  On  compta  parmi 
eux  Hugues  de  Grentemesnil ,  {gouverneur  de 
Winchester ,  et  Humphray  de  Tolleul ,  ganser- 
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neur  /de  Hastiiigs.  Guillaume,  ^^de.  d'argeot, 

les  regsirde  comme  déserteurs  et  opiifisque  leurs 

•t6nr6s«  .  ... 

.-   Le»  fils  de  Harald^  reparurent  siar.la  càte  sep- 

.tentrionale  du  comté  de  Devon.  Us  furent  con- 

jtraints.  de  se  regibarquer;  mais:  un.  ennemi  plus 

•radoutaUe  viat  cpo^ttre  GuiUaitfneà 

Une  flotte  conimaiidée  par  p8ben|>  frère  de  Sué- 
non  roi  de  Danemarck,  et.parsesdéux.fil^Harold 
et  Canut,  se  m^cuitra  sûr  les  c6tea'd'Angk^ecpe.  A 
peine  futrelle  arrivée  à  l^ëpiboodbure  de  laoivièra 
d'Hiunher,  qu'elle  fût  jointe  pw  d^s  TOissea^x 
d^Écosse^  par  Edgar  Âthelin  et  par  iin  grand  nom- 
bre d'autres  mécontents^;  elle  remonta  la  rivière , 
et  cette  armée  d'Anglais ,  d'Écossais  et  de  Danois 
vit  bientôt  accourir  vers  elle  les  habitants  du 
comté  d'York  et  du  Northumberland.  Les  confé- 
dérés formèrent  le  siège  d'York.  Mallet,  qui  y  com- 
mandait, crut  devoir  ordonner  qu'on  brûlât  les 
fapbpurgs  ;  mais  un  vent  violent  s'étant  élevé,  l'in- 
cendie se  communiqua  promptement  à  la  ville, 
dont  la  plupart  des  maisons  étaient  de  bois.  Pen- 
dant que  les  flammes  en  dévoraient  tous  les  édi- 
fices et  même 'la  cathédrale  et  le  monastère  y  les 
confédérés  9  profitant  du  trouble  et  de  la  conster- 
nation des  assiégés,  pénétrèrent  dans  les  < forts, 
passèrent  au  fil  de  l'épée  près  de  trois  mille  Nor- 
mands, emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux  un  riche 
butin  et  des  prisonniers,  parmi  lesquels  éts^ient 
JVfaliet,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  laissèrent  au 
miliçu  des  ruines  fumantes  de  la  ville  upe  garni- 
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son   anglaise  commandée   par   Walthéof ,  fils  de 
Siward  comte  de  Northumberland. 

Guillaume  furieux  jure  qu'il  ne  laissera  aucune 
àme  vivante  dans  ce  Northumberland.  Son  arrivée 
sur  les  confins  du  comté  d'York  est  marquée  par 
d'horribles  ravages.  Il  apprend  que  les  Danois 
occupent,  auprès  de  là  rivière  de  Trent,  un  poste 
dont  il  n'espère  pas  de  pouvoir  les  chasser.  Il*  par- 
vient à  gagner  Osbem  ;  il  lui  donne  une  somme 
considérable  d'argent,  et,  ce  qui  serait  inexplica* 
ble  dans  un  siècle  moins  barbare ,  il  consent  à  le 
voir  piller  la  côte  maritime  jusques  au  prin.temps. 

Débarrassé  des  Danois,  il  marche  vers  York, 
dont  on  s'était  hâté  de  relever  l'enceinte;  il  or- 
donne un  assaut.  Son  attaque  est  terrible;  mais  le 
vaillant  Walthéof  est  sur  labrèche,  une  hache  d'ar- 
mes à  la  main  :  il  renverse  tous  les  assaillants  qu'il 
peut  atteindre.  Les  Normands  sont  repoussés.  Mal- 
heureusement pour  les  insurgés ,  la  famine  règne 
bientôt  dans  la  place  investie,  et  les  assiégés  sont 
obligés  de  capituler.  Le  roi  croit  de  son  intérêt  de 
s'attacher  le  fils  du  comte  Siward  :  non  seulement 
il  lui  accorde  une  tapîtulation  honorable,  mais 
encore  il  veut  le  marier  avec  sa  nièce  Judith  et  il 
le  comble  de  dignités. 

Quel  déluge  de  maux  ont  cependant  attiré  sur 
l'Angleterre  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  la  défendre 
ayec  Harsdd! 

La  prise  d'York  rompt  la  digue  qui  retenait  Je 
torrent  fougueux.  Guillaume  déchaîne  sa  vengeatice 
ix>ntre  le$  Northumbitîens.  On  ne  peut  l^re  s^ns 
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frémir,  «fe  uni  maudire  les  l&ches  et  les  traitres  i 
leur  pajs,  que  Gnillnune  ne  laisse  pas  une  seule 
maison  depuis-Yoi^  jusques&Durfaam.  H  n'^argne 
ni  les  bfttiîaaents  publics  ni  ies  édifices  sacrés.  Les 
malheureux  Anj^lais,  privés  d'habitation  et  de  sob. 
sistande,  errent  Uvr^  au  désespoir;  ib  voient  périr 
de  ftim  et  de  froid  leurs  enfants  et  leurs  fcnvn^ 
Ils  cherchent  en  vain  à  prolonger  leur  misérable 
▼le  en  dévorant  des  diicns,  des  chats,  des  inaeo- 
tes,  en  osan^  même  se  nourrir  de  la  chair  iwfiprtt 
des  cadavres  dé  leurs  amis;  ils  expirent  en  impl»- 
nuit  la  justice  divine  contre  le  tyran  fëroce  et  le» 
perfides  qui  l'ont  appelé. 

Ceux  à  qui  il  reste  encore  quelques  forces  se 
retirent  en  Ecosse.  On  y  voit  arriver  d'autres  An- 
glais des  rangs  les  plus  élevés,  que  Guillaume  a 
dépouillés  dateurs  biens,  ou  qui  ne  peuvent  se 
résoudre  k  vivre  dans  ses  fers-;  la  reine  Marguerite 
et  son  mari  Malcolm  les  accueillent  tous  avec  la 
plus  grande  humanité,  et  leur  donnent  des  terres. 
Le.bruit  des  atrocités  de  Guillaume  répand  l'in- 
surrection ;  elle  s'étend  sur  presque  toute  la  Grande- 
Bretagne.  Les  habitants  des  comtés  de  Dorset  et  de 
Sommerset  prennent  les  armes;  ceux  de  Devon  et 
de  Cornouailles  assiègent  Exeter;  les  Gallois  se  joi- 
gnent aux  guerriers  du  Chester  insurgé.  Mais  la 
destinée  de  la  Grande-Bretagne  était  de  ne  pouvoir 
secouer  le  joug  :  le  défaut  de  concert  rendait  tou- 
jours ses  efibrts  vains.  Les  habitants  des  comtés 
de  Dorset,  de- Sommerset,  de  Cornouailles  et  de 
Devon  sont  battus  et  dispersés  ;  et  Guillaume  niar* 
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che  lui-iuéme  contre  ceux  du  Cbester  et  les  Gal- 
lois,  réunis  sous  le  commandement  d'Édric-le- 
Forestier. 

Il  part  d'York  pour  aller  vers  le  pays  de  Galles; 
il  conduit  son  armée  au  travers  des  marais,  des 
bois  et  des  montagnes.  Il  feitigue  si  fortettaent  ses 
guerriers  qae  ceux  du  Maine,  de  TAnjou  et  de  la 
Bretagne  demandent  à  se  retirer.  Guillaume  les  én« 
courage;  il  arrive  auprès  de  Chester;  âiais  redou- 
tant la  valeur  d'Édric  et  de  ses  soldats ,  il  préfère 
de  tâcher  de  le  satisfaire,  et  il  réussit  k  l'attacher 
k  sa  cause. 

La  conquête  d'Édric  le  rassure  plus  que  les  nou* 
veaux  forts  qu'il  fait  élever  à  Chester  et  à  Staffort  ; 
il  se  rend  à  Salisbury  ;  il  se  regarde  comme  paisible 
possesseur  de  l'Angleterre  ;  il  croit  piouvoir  con- 
gédier son  armée ,  et  va  à  Winchester,  l'ancienne 
capitale  du  royaume  de  Westsex,  se  faire  couronner 
une  secondé  fois  par  deux  légats  que  le  pape  lui 
avait  envoyés. 

Nous  allons  voir  maintenant  tout  son  système 
se  développer,  et  les  chaînes  redoublées  autour  des 
malheureux  Anglais. 

Il  les  dépoitille  de  toutes  les  cbarges,  de  tous 
les  fiefs  qui  dépendaient  de  la  couronne;  il  distri- 
bue ces  ûeb  et  ces  emplois  aux  Normands  et  aux 
autres  Français.  Il  donna  à  Robert,  son  frère  uté- 
rin, le  comté  de  Cornouailles ,  qui  comprenait, 
suivant  plusieurs  historiens,  près  de  trois  cents 
fiefs;  et  il  lui  en  avait  déjà  donné  près  de  six  cents 
dans  d'autres  comtés.  Odon ,  son  autre  frère ,  eut 
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quatre -cents  fiefe ,  le  comté  de  Kent  y-et  la  place  de 
haut  justicier  du  royaume.  Le  comté  d'Hereford 
fîit  le  partage  de  Guillaume  Fitz-Osbem.  Il  accofda 
&  son ncTeu,  Hugues-Loup,  lé  comté  de  Chester, 
le  titre  de  palatin,  des  droits  presque  égam  à  ceux 
du  roi ,  «t  une  sorte  d'indépendance,  Alain-Fer- 
geânt ,'  son  beau-fils  ^  et  dud  de  Bretagne ,  eut  des 
droite  semblables  dans  les  domaifies  qui  Avaient  ap- 
partenu k  Morcard,  ef -dont  il  le  mit  6n  possession. 
U  conféra  le  comté  deSâlop  à  Robert  deMontgcno- 
rnerj^;  celui  de  Buddngham,  àWalter^ïiflEiird;  cehn 
de  Surrey,  à  Guillaume  Warren;  Ja  seigneurie  V  ou 
baronnie  ,  ou  hribhip  de  Holdemes  à  Ëïides, 
comte  de  Blois  ;  les  comtés  de  Norfolk  etSiiffolk,  à 
Raoul  de  Guair  ;  le  château  de  Tutburg,  à  Henri  de 
Férrières';  deux  cent  quatre-vingts  seigneuries  ou 
baronnies,  à  Geoffroy,  évéque  de  Cou  tances;  et 
un  grand  nombre  d'autres  fiefs  ou  domaines,  aux 
Touars,  aux  Tancarville,  aiïx  Harcourt,  aux  Bas- 
queville,  aux  d'Aubigni,  aux  Évreux,  aux  Talbot, 
aux  Courtenay,  aux  Wakos,  aux  de  la  Wère,  etc. 

U  voulut  que  tous  ces  fiefs  et  comtés  fiissent 
soumis,  non  pas  aux  anciennes  lois.du  royaume, 
mais  au  régime  féodal  et  rigoureux  de  la  Norman- 
die; et  de  ces  lois  féodales  normandes  est  venu 
ce  qu'on  a  appelé  en  Angleterre  le  droit  commun , 
dont  les  termes  seuls  indiqueraient  l'origine. 

Les  juges  et  les  avocats ,  où  défenseurs  des  af- 
faires et»des  accusés,  ne  furent  plus  que  des  Nor- 
mands ;  on  ne.  parla  plus  devant  les  tribunaux  que 
la  langue  du  vainqueur.  Il  fut  défendu ,  sous  peine 


TRËIZIÈAIF.    IJPOQUE.     1042 — IO92.  â65 

de  mort,  dans  les  villes,  et  même  dans  les  villa- 
ges, de  sortir  avec  d»  feu  ou  de  la  lumière  lors- 
qu'on aurait  sonné  une  cloche^  qu'pn  désigna 
par  le  nom  de  cofivre-feu^  et  par  corruption  de 
curfeu.  Cette  règle ,  qu'on  suivait  en  Normandie , 
parut  néanmoins  aux  Anglais,  accoutumés  à  la  li-* 
berté  et  à  l'indépendance,  l'acte  le  plus  dur-'du 
pouvoir  despotique  sous  lequel  ils  avaient  été 
obligés  de  fléchir  ;  mais  ils  étaient  réservés  à  bien 
d'autres  injustices ,  et  ce  qui  est  plus  insupportable 
pour  des  cœurs  généreux,  à  bien  d'autres  humi- 
liations. 

Guillaume  voulut  en  quelque  sorte  tout  anéantir 
dans  les  Anglo-Saxons.  Il  chercha  à  substituer  en- 
tièrement à  la  langue  anglo-saxone  celle  des  Nor- 
mands ^  qui  était  un  mélan^  du  danois  et  du  fran- 
çais encore  barbare  du  onzième  siècle.  Il  établit , 
jusque  dans  les  simples  boufgades ,  des  écoles  où 
l'on  enseignait  cet  idiome  de  Normandie. 

Il  prescrivit  aux  Anglais. d'adopter  tous  les  usages 
des  vainqueurs,  de  s'habiller  c^mme  eux,  de  (aire 
raser  leur  barbe-. 

Informé  par  ses  espions  qu'un  grand  nombre  de 
familles  avaient  caché  leur  argent  et  leur  argen- 
terie dans  des  couvents ,  il  commanda  qu'on  fit  les 
recherches  les  plus  exactes  dans  tous  les  monastères; 
et  non  seulement  il  enleva  tout  l'argent  que  l'on 
put  y  trouver,  Tfiais,.sous  le  prétexte  de  prendre  ce 
qui  avait  appartenu  à  ceux  qu'il  appelait  rebelles, 
il  s'empara  des  vases  sacrés,  des.  châsses ,  dés  reli- 
quaires précieux. 


ii04  'HlMfpIBK   UK.L'AtJBOVB. 

pMÏikAv.ÎMiyMt  défeoMura^  langue  natioiude,  usar 
§aH4)MtuNi^,  vg§n*>  tréson» ,  dbjete  cooaacrîs  par 
h  piéft^  4iBi  leurs,  pçiw  y  QuiQauBjie  voulut  tout  en» 
Iwm  abx  Anglais  i,ftip«iMlwr  Iaâ8«a-Ml  leur  omii, 
coiim0.i|ii.]9HH)usient  <k  M  yîcitoi^ 

A:;fQiabi0n  de  rois  fwkw^mgii^  et  se^  sumèf 
oiiti^**fttiiestie»i  4;j9ip]^ieii  de  G^Umitéacetaffireos 
tnMbpli».  de  la  £»vbe  aiir  la  îustio»  a:  fdt  tonlijBr 

smjia:t4t»dese«9uqc!esa?tti3»i   . 

8q«  ayaince  W  top  desfiQtime  .înâex&le  le 
porlèrent  cependant  à  prendre,  relativement  ^ 
éi^rgé^  des mesuiléi^^  la  politicpie  la  plus  édairée 

n'aurait  pu  qu'approuver,  si  elles  avaieq^t  été  pres;* 
crites  par  une  puissance  législative  légitime,  au  lieu 
d'être  les  effets  despassioniB  d'un  tyran.  Il  ordonna 
que  les  terres  ecclésiastiques  fussent  souinises  aux 
mêmes  obligations  que  les  autres,,  et  par  coasé- 
quent  sujettes  au  service  militaire;  que  les  posses- 
seurs de  ces  terres  fouraisseut  en  temps  de  guerre 
un  certain  nombre  de  cavaliers;  que  les  ecclésiaa* 
tiques  qui  refuseraient  d'obéir  fussent-  chassés  de 
leurs  t^énéfices;  «t  qu'en  temps  de  paix ,  ses  troupes 
fussent  logées  et  nourries  dans  ces  mêmes  terres 
des  moines  ou  du  clergé  séculier. 

Il  maintint  avec  soin  l'usage  suivi  par  les  rois  ses 
prédécesseurs-,  de  conférer  les  évéchés  et  les  ab- 
bayes, en  donnant  un  anueiau  et  le  bâtop  ponti- 
6cal.  Il  défendit  aux  évêques  d'excommunier  un 
de  ses  vassaux,  avant  qu'il  ne  l'eût  jugé  lui-même 
digne  de  l'anathème.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
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ne  pouvait  convoquer  ou  dissoudre  aucun  aynode 
ou  concile  national  que  d'après  ses  ordresi^  H  ne 
souffrit  jamais  qu'un  évéque  du  i^aume  reçût  une 
bulle  du  pape  avant  qu'il  ne  l'eût  vue;  et  àpprou* 
vée;  et  les  historiens,  et  particulièrement  Fuller, 
ont  conservé  une  lettre  qu'il  éerivit,  vers  la  fin  de 
son  ^  règne,  à  Grégoire  VU,  et  dont  nous -croyons 
devoir,  Âpus  plusieurs  rapports ,  transcrire  ici  une 
partie.  •  Au  très  excellent  Grégoii;e  y  pasteur  de  la 
sainte  église ,  Guillaume ,  roi  d'Angleterre  et  duc 

de  Normandie,  salut  et  dilection Votre  légat 

Hubert  nous  a  fait  entendre  que  vous  exigiez  de 
nous  deux  choses  :  la  première  ^  qu#  nous  prêtas^ 
sipns  serment  éie  fidélité ,  et  que  nous  nous  re^ 
comiussions  feudataires  de  vous  et  de- vos  succès* 
seu;*s;  la  seconde,  que  nous  fiissions  plus  exact 
à  vous  payer  les  deniers  que  nos  prédécesseurs 
ont  libéralement  accordés  à  l'église  romaine.  J'ai 
trouvé  la  dernière  de  ces  demandes  raisonnable , 
mais  j'ai^absolumefit  rejeté  l'autre,  et  refusé  de  faire 
un  hommage  que  jè/i'-ai  pas  promis,  et  auquel  il 
ne  me  paraîtpoint  que  mes  prédéce^eurs  se  soient 
engagés.  Pour  ce  qui  est  de  l'argent  qui  doit^vous 
être  envoyé  chaque  année ,  il  est  vrai  que  mon 
absence  hors  du  royaume  a  fût  négUger  .cette 
collecte  pendant  trois  ans;  .mais  elle  se  fera  avec 
plus  d'exactitude  jk  l'avenir.  )» 
Guillaume  n'avait  cependant  trouvé  aucun  pré* 
texte  pour  ôter  de  grands  sièges  épiscopaux  à  des 
prélats  dont  il  redoutait  les  richesses,  le  crédit  et 
les  mauvaises  dispositions  à  son  égard,  il  engagea 
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les  deux  Jégats..du;pape  à  assembler  à  Westminster 
xm  ^MmcHë  national ,  dans  lequel  on  déposa  Stigaod , 

.  atchievêqifp  de  CaAtorbéry ,  Agelmar,  évéque  d'fihn- 
ham,  daiis  TEastanglie,  Alyeric,  évéque  de  Dur- 

.  faam ,  et  quelques  autres  éveques^  Mais  les  déci- 
sions du  conçue  ne  satisfirent  pas  le  roi  ;  et  de^sa 
seule  autorité  il  fit  descendre  de  leurs  diaires  pon- 
fificale39  bannit  ou  fit  emprisonner  plusieurs  autres 

^pr^its.  Il  6ta  un  grand  nombre  d'abbayes  à  des 
Anglais  pour  les  donner  à  des  X orraands.  Il  conftra 
l'archevêché  de  Cantorbéry  àLanfiranc ,  né  à  Pavie, 
et  qui  était  abbé  de  Saint-Pierre  de  Gaen,  efe  Par- 
chevéché' d*Yc^k,à Thom^,  évéque  de  Bayeux. 

jOn  ne  sera  pas  surpris  qu'obligé  d'entretenir 
constamment  une  armée  nombreuse^  il  apportât 
beaucoup  de  soin  à  l'accroissement  de  ses  revenus 
et  à  Tordre  de  ses  finances.  Il  établit  une  cour  par- 
ticulière, à  laquelle  on  adonné  le  nom  de  cour  de 
Véchiquier;  il  la  chargea  d'examiner  les  comptes 
de  tous  les  officiers  employés  à  lïi  perception  des 
revenus  de  la  couronne',  de  juger  les  procès  qui  y 
étaient  relatifs ,  de  punir  les  exactions  des  collec- 
teurs ,  letirs  coniiivences ,  et  les  refus  ou  les  délais 
des  paiements  des  contribuables^ 

Indépendamment  des  domaines  du  roi  et  de  ta 
taxe  appelée  danegelt,  et  qui  était  imposée  sur  les 
terres,  les  revenus  du  monarque  consistaient  dans 
un  droit  de  cens  établi  sur  tous  les  biens-fonds,  et 
particulièrement  sur  ceux  qui  étaient  régis  par 
cle3  tuteurs,  sur  les  honoraires  des  jiiges ,  sur  les 
baux  et  les  ventes  des  terres ,  sur  les  assignations 
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de  douaires^  sur  les  dispenses  de  mariage ,  sur  les 
appels  à  la  cour  appelée  banc  du  roi;  ils  compre- 
naient d'ailleurs  les  amendes ,  les  produits  des  con- 
damnations à  des  peines  pécuniaires,  les  douanes, 
les  péages,  les  droits  de  pont,  ce  qu-il  fallait  payer 
pour  pouvoir  tenir  des  foires  et  marchés,  les  taxes 
sur  le  commerce  des  villes,  les  impôts  suf  les  mar- 
chandises, des  droits  d'aide  sur  certains -fiefs  qui 
relevaient  de  la  couronne,  et  des  tailles  sur  les 
biens  qui  n'étaient  pas  possédés  par  les  nobles. 

Accablés  sous  tant  de  contributions,  pIUs  tour- 
mentés encore  par  la  présence  d'une  armée  qui 
leur  était  odieuse ,  réduits  au  désespoir,  et  voulant 
ou  briser  leurs  -  chaînes  ou  terminer  leurs  maux 
par  la  perte  de  la  vie ,  les  Anglais  forment  de  nou- 
veau une  vaste  conjyration.  Frédéric ,  abbé  de  Saint- 
Albans,  dirige  leurs  démarches;  et  tout  est  con- 
duit avec  tant  de  prudence ,  de  secret  et  de  zèle  ^ 
qu'ils  se  rassemblent  et  forment  une  armée  avant 
que  Guillaume  n'ait  pu  être  informé  de  leurs  di- 
vers mouvements.  Edgar  Athelin  arrive  d'Ecosse; 
il  se  met  à  la  tête  des  insurgés  :  on  le  proclame  roi 
de  la  Grande-Bretagne  dans  tin  grand  nombre  de 
places.  Le  soulèvement  va  être  général  :  les  armes 
ne  doivent  être  posées  que  lorsque  tous -les  Nor- 
mands seront  chassés  de  l'Angleterre.  Guillaume 
s'effraie;  il  considte  Lanfranc,  archevêque  ^  Can- 
torbéry,  en  qui  il  a  une  grande  confiance.  U  pro- 
pose une  conférence  aux  chefs  des-  conjurés;  il 
écoute  leurs  plaintes^  il  assure  qu'il  les  fera  cesser. 
Il  promet  de  rétablir  les  droits  de  la  nation  et  les 
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lois  d'ÉdouanUç^iOiifiesaear  :  il  le  jure  sur  l'Évan* 
gUe.  Les  Anglais  evoient  à  ce  serment  solepnd;  ils 
ne  peuvent  pas  soupçonner  que  Guillaume  veuiHe 
être  parjure  :  ils  congédiait  leurs  troupes;  ils'^se 
retirent  dans  leurs  comtés.  Quel  Ta  être  le  prix  de 
tant  de  confiance  et  de  loyauté!  à  qud  degré  Guil- 
lnume  va  rabaisser  la  cfignité  rbyale!  !!•  veut  être 
monarque,  et  il*  ne  craint  pas  de  yioler  le  plus  saint 
des  serments;  il  ne  craint  pas  de  se  déshonorer  à 
jamais  par  une  noire  perfidie^ 

A  peine  le#  insurgés  sont-ils  dispersés  qa'il  en 
fiiit  miettre  plusieurs  à  mort,  bannit  Ito  autMs  oo 
les  renferme  dans  d'étroites  prisons.  Edgar  Athelin 
retourne  en  Ecosse.  D'autres  insurgés  s'enfuient 
en  Irlande,  en  Danemarck,  en  Norwège.  L'abbé 
de  Saint-Albans  se  retire  dans  cette  espèce  d'île  que 
forme  la  rivière  d'Ouse,  aiiprès  de  Cambridge,  et 
qui  renferme  la  ville  d'Ély  :  Guillaume  iait  saisir 
tous  les  effets  de  son  monastère,  qu'il  aurait  dé- 
truit sans  les  prières  de  Lanfranc.  Un  grand  nombre 
d'Anglais  se  réfugient  auprès  de  l'abbé;  ils  espè-  . 
rent  qu'au  milïeu  des  marais  qui  environnant  llle 
d'Ely,  ils  pourront  résister  aux  armes  du  tyran. 
Morcard  et  Edwin  se  joignent  à  eux.  Le  nombre 
des  mécontents  augmente  à  chaque  instant  dans  ce 
nouvel  asile.  Égelric,  évéque  de  Durham,  et  Égel- 
win,  ^éque  d'Hereford,  vont  les  trouver.  L'abbé 
de  Saint-Âlbans  était  mort  de  chagrin  ;  Edwin  avait 
été  tué  par  un  traître  en  Ecosse,  où  il  était  allé  ré- 
clamer les  secours  du  roi  Malcolm.  On  choisit  pour 
général  le  vaillant  Héreward  de  Wake ,  qu'on  re- 
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gardait  comme  un  des  guerriers  les  plus  habiles. 
Héreward  fortifie  £|^,  et  rassemble  toutes  les  pro- 
visions nécessaires  pour  soutenir  un  long  si^|e. 
Le  roi  investit  en  vain  £ly;  en  vain  fait-il  con- 
struire ,  dans  les  marais  qui  l'environnent ,  des  le- 
vées et  des  ponts  pour  parvenir  jusques  à  la  place  ; 
en  vain  se  bat-il  avec  audace.  Il  apprend  que  Mal- 
colm  vient  de  faire  une  irruption  dans  le  nord  de 
la  Grande-Bretagne  (1071).  Par  quel  moyen  par- 
vient-il à  s'emparer  de  l'île  ?  Il  distribue  à  ses  cbur^ 
tisans'des  terres  qui  appartenaient  à  une  abbaye 
d-Ély.  Les  moines,  qui  veulent  ravoir  leurs  terres, 
foi'cent  leur  abbé  à  traiter  en  secret  avec  le  roi  ;  ils 
promettent,  .pour  recouvrer  leurs  domainei»,^de 
donner  mille  pièces  d'£»*gent  et  de  livl*er  Ély  :  ils 
introduisent  dans  File  les  Normands,  qui  surpren- 
nent 1^  assiégés.  Héreward  furieux  se  fait  jour, 
répée  à  la  main ,  au  travers  des  ennemis.  Presque 
tous  les  autres  insurgés  sont  forcés  de  se  rendre  à 
discrétion;  quelques  uns  ont  les  yeux  crevés,  d'au- 
tres les  mains  coupées  :  plusieurs  sont  condamnés 
à  une  prison  perpétuelle.  De  combien  d'horreurs 
Guillaume  souille  $a  vie,* pour  avpip  violé  la  foi 
qu'il  avait  jurée  !  Il  profite  de  la  trahison  des  moi- 
nes, mais  il  la  punit;  il  exige  d'eux  deux  mille  pièces 
d'argent,  et  soiunet  leur  monastère  à  Tentrétieh 
de  quarante  cavaliers. 

Malcolm  cependant  brûlait  les  villes  et  lés  vil- 
lages du  nord  de  l'Angleterre,  et  massacrait*  tous 
les  habitants  qu'il  ne  pouvait  emmener  en  esScla* 
vage.  Gospatrick,  gouverneur  du  Northumberiand^ 
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n'osfr  pïis  lui  résister  ^  mais  porte  le  fer  et  le  kn 
dans  le  Gumberland,  qui  Caûsaift  partie  des  états  de 
'Malcolin.  Quel  siècle! 

Guillaume  se  met  en  marohe  pour  le  Nordium- 
berlanfl  :  son  armée  éprpuve  les  plus  grandes  &- 
tigues  au  milieu  des  montagnes-,  des  maran  et  des 
bois  qu'elle  trayerse.  Il  rencontre  Maloolm ,  qui 
s'était  emparé  d'un  poste  très  avantageux;  il'cndnt 
de  f  attaquer.  Les  dtiux  armées  restent  plusieurs 
jour*  en  présence  Tune  dé  Pàutre.  Lés  deux  nris 
redoutent  le  combat;  ils  font  la  paix  :  celui  d'Éôosse 
donne  des  otages,  et  rend  hommage  pour  le  Gum- 
berland.  £dgar  Athelin  renonce  de  nouveau  à  la 
courpnne  d'Angleterre ,  et  se  retire  dans  la  Nor- 
mandie: Guillaume  s'oblige  à  lui  donner  chaïque 
jour  un  mare  d'argent.  Mais  ce  qui  prouve  com- 
bien peii  Edg^r  pouvait  foire  réussir  une  grande 
entreprise,  c'est  que  quelque  temps  après  il  cède 
sa  pension  pour  un  cheval  qui  appartenait  au  roi. 

Guillaume  fortifie  Carlisle ,  sur  les  confins  du 
royaume  de  Cumberland ,  et  sous  le  prétexte  que 
Gospatrick  a  correspondu  avec  les  insurgés ,  il  lui 
ôte  le  gouvernement  du  Northuïnberlahd ,  et  le 
donne  à  Walthéof. 

On  a  écrit  qu'il  avait  convoqué  à  York  une 
assemblée  des  vassaux  du  royaume ,  et  que  c'était 
dans  cette  assemblée  que  la  primatie  des  sièges 
épiscopaux  de  la  Grande-Bretagne  fut  confirmée  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Mais  comment  con- 
cilier cette  convocation  avec  les  circonstances  où 
se  trouv(Mt  Guillaume,  et  avec  la  manière  dont  il 
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disposa  de  sa  conquête,  malgré  le  serinent  qu'il 
avait  prêté  à  son  couronnement  ? 

Quelque  teiops  après  la  fin  de  la  guerre  d'Ecosse , 
Guillaume  apprit  que  Foulques ,  comte  d'Anjou , 
s'était  emparé  de  la  ville  et  du  fort  du  Mans,  et 
avait  chassé  tous  les  Normands  du  Maine.  Il  par- 
vint paj*  la  terreiu*  à  lever  une  armée  nombreuse 
d'Anglais  qu'il  <;onduisit  en  France,  laissant  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  normandes  pour  la 
garde  du  royaume  qu'il  av^it  conquis  (j  073).  A 
peine  fut -il  arrivé  en  Normandie  que  l'espoir  du 
butin  attira  sous  ses  drapeaux  un  si  grand  nombre 
d'habitants  'du  duché ,  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de 
peiné  à  réduire  sous  son  obéissance  la  pi:ovince 
que  le,  comte  (l'Anjou  lui  avait  enlevée. 

Mais  voilà  qu'un  nouvel  orage  se  forme  contre 
lui  dans  la  Grande-Bretagne.  Roger,  Je  plus  jeune 
des  fils  de  Guillaume  Fitz-Osbern ,  avait  été  mis  en 
possession^du  comté  d'Héreford  ;  il  avait  désiré  de 
mariei;  sa  sœur  à  Ralph.de  Guair,  courte  d'Ëast- 
anglie.  D'après  des  lois  ou  des  usages  féodaux  éta- 
blis, renouvelés  ou  maintenus  sous  Guillaume,  il 
avait  demandé  le  consentement  du  roi  avant  le 
départ  de  ce  pdnce  pour  la  France ,  et  ayait  été 
refiisé.  Roger ,  pendaçit  l'absence ,  du  monanqùe  , 
voulut  terminer,  malgré  le  refus  de  Guillaume, un 
mariage  qui  convenait  beaucoup  aux  deux  ^milles. 
La  cérémonie  se  fit  dans  le  comtés  de  Çuffolk.  Les 
nocesc  furent  magnifique^  ;  on  y  réunit  un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  d'évéques ,  d'officiers  mili- 
taires. Un  repas  somptueux  fut  long-temps  pror 
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longé;  le  vin  échauffii  Jes  esprits:  on  tlécUma 
.  contre  la  sévérité  de  Guitlaume,  la  cruauté  de  son 
caractère,  les  taxes  énormes  qu'il  avait  itnposées, 
la  tyrannie  qu'il  étendait  jusque  dans  l'intérieur 
des  l'amilles,  le  dur  esclavage  des  Anglais,  le  mal- 
heur et  la  honte  de  courber  la  tête  sous  le  pouvoir 
arbitraire  d'tin  bâtard  et  d'un  usurpateur.  On  s'en- 
tlamma  mutuellement  ;  on  résolut  de  briser  le  joug, 
de  prendre  les  armes ,  de  réclamer  le  secours  de 
Suénon,  roi  de  Danemarck,  et  de  s'opposer  au  re- 
tour de  Guillaume.  WalUiéof,  nouveau  comte  de 
Morthumberland,  était  parmi  les  convives,  et  par- 
tagea leur  résolution.  Cependant  lorsque  le  sotD- 
meil  eut  calmé  ses  sens,  il  réfléchit  à  l'inc^ertitude 
du  succès,  à  ta  grandeur  du  danger,  et,  infidètel 
ceux  dont  il  avait  adp{rté  les  projets,  il  alla  tout 
févéler  ^  l'arcliev^ue  de-Cantoriiéiy.  LisafraBC 
l'engagea  à  partir  pour  la  Normandie,  où  il  décou* 
vrit  à  Guillaume  toute  la- conspiration.  .- 

Les  conjurés ,  avertis  du  départ  de  Waltfaéof ,  et 
li'e  'doutant  pas  qu'ils  ne  fussent  trahis ,  se  hâtèrent 
de  comtnencer  Içur  entreprise.  Roger,  qui  avait 
essayé  .de  passer  f?  Sayeme ,  avait  jété  arr^  par 
l'évéque-de  Wotjcester  et  le  grand  schérif  du  comti. 
Ralph  avait  marché  vers  CÉtnibridge^mais  il  avait 
étë  défait  par  Odon,  frère  du-  roi,  et  régent,  du 
royaume,  et  par  Geoffroy,  le  grand-justicier;  tf 
par  un  ordre  barbare  le  pied  droit  avait  été  coupé 
à  toÛ3  les  prisonniers:  Parvenu  à  se  réfugier  dsiu 
le  (diMeau  de  Norwich  «  Ral}^  ^t  passé  en  Dan»- 
marck..  Sa  femme  avait  déf^nda  W'i{ailluxuiieBt-k 
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cfa&teau ,  qtf eUe  bbtlnft  psft*^  Qiie  capitulation  hono- 
rable là  permission  de  rejflindre  son  rtiari.  Ralph 
étklt  perenn  avec  une  flotte  danoise ,  composée  de 
deux  cents  voiles,  et  commandée  par  Canut ,  le 
fils  du  rôi  Suénon;  mais  rinsurrectioii  n'existant 
plus ,  et  leé  Soldats  de  GuiHatime  se  disposant  à 
défendre  viveînent  le  riVage,'les  Danois  s'étaient 
éloignés,  et  Ralph  s'était  retiré  dans  l'Armorique 
ou  Bretagne  française,  où  sa  femme  était  venue  le 
rejoindre  avec  la  gariiison  dfi  ch&teau  de  Nonvich. 
(1 074)  Guillaume^,  de  rétoïir  en  Anglèferre ,  con- 
fisque les  charges  et  les  biéâs  des  insurgés ,  lait 
pendre,  priver  de  la  vue  ou  mutiler  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes,  ne  condamne  Roger  son  parent  qu'à 
une  prison  perpétuelle ,  et  fait  principalement  tom- 
ber son  courroux  sorWalthéof,'qui  lui  a  découvert 
la  conjuration,  mais  qu'il  redoute parcéque  ce  coihte 
de  Northumberland  est  Anglais ,  très  bravé ,  très 
fort ,  riche ,  libéral ,  très  aimé  dti  peuple ,  et  qu'il 
à  trahi  ses  amis.  Un  monstre,  la  femme  de  Wal- 
théof,  poussée  par  tin  amour  adultère ,  l'accuse 
elle-même.  On  le  traduit  devant  un  tribunal;  on  le 
condamne  comme  coupable  de  haute  trahison.  On 
n'ose  pas  le  faire  périr  publiquement;  on  craint  le 
peuple  qui  le  chérit:  on  le  conduit  secrètenieiit 
hors  des  murs  de  Winchester;  on  lui  qoupe  la 
tête;  oit  jette  son  corps  dans  un  fossé;  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  quinze  jours  qu'on  le  transporte  à 
Erogland ,  où  on  l'enterre.  L'affection  qu'on  avait 
pour  lui ,  l'horreur  de  son  supplice ,  la  piété  qu'il 
avait  toujours  montrée ,  et  la  haine  du  tyran,  font 

4.  iH 
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regai^erWalthéofoonntfeHninarl^  On^  croit  Toir 
des  ndracies^  s'opérer  siir  Aon  tombeta  ;  et  ton  in- 
digne veuve,  gâiéraifiment  détestée ,  finit  ses  jonrs 
dtosi&  misère^ 

(i  075)  Cependant  Ralph  de  Ouair  estait  en- 
core ;*il  était  çn  BrefeBigné.  Guillaume,  dégouttant  du 
saHig  de  W^dtSiéof ,  passç  ht  mer  pour  aUer  assiéger 
Ralph  dans  la  ville  de  Dôl.  Il  veut  fsdre  tomber  sa 
vengeance  ^  et  mé  ce  Ralph,  (jûtl  déteste ,  et  «uf  le 
duc  où  ocmlte.de'1B^eftâ{pâ9  qui  lui  a  donné  asile,  et 
qu'il  regatde  tonUtaé  dn  tÂsal  du  duché  de  Ifor- 
içandié,  révbtfé  cbnlj^  son  '  suzerain. -Mais  Ralph 
se  défend ,  et  donne  le  temps  au  suzerain  du  duc 
de  Noriûahdie  de  venir  à  son  secours.  Philippe, 
roi  de  France,  s'aperçoit,  mais  trop  tard,  du  tort 
qu'il  a  eu  de  suivre  le  malheureux  exemple  de  son 
tuteur ,  de  ne  pas  arrêter  l'ambition  du  duc  de  Nor- 
mandie ,  de  n€  pas  s'opposer  à  l'énorme  accroisse- 
ment de  sa  puissance ,  de  ne  pas  Fempécher  de  de- 
venir de  plus  en  plus  redoutable.  Il  ne  veut  plus 
se  contenter  de  secourir  secrètement  les  ennemis 
de'  Guillaume.  Il  a  perdu  depuis  long-temps  le 
comte  de  Flandre,  ce  tuteur  qui,  en  qualité  de 
régent ,  gouvernait  le  royaume.  Il  a  vingt-deux  ans. 
Il  veut  aller  délivrer  Ralph  et  le  comte  de  Bretagne. 
Il  rassemble  une  armée;  il  s^arrache  aux  plaisirs 
qui  l'entourent,  traverse  la  Normandie,  et  s'avance 
vers  Dol.  Guillaume  apprend  que  le  roi  de  France 
approche;  il  se  trouble;,  il  craint  cette  valeur  fran- 
çaise à  laquelle  il  a  du  tant  de  succès.  11  croit  voir 
la  présence  de  son  suzerain  dissiper  cet  ascendant 
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qui  lui  a  donné  si  souvent  la  victoire.  Il  veut  à  tout 
prix  éviter  la  honte  d'une  défaite.  Il  lève  le  siège , 
et  se  retire  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  aban- 
donne au  roi  ses  tentes  et  tout  son  bagage.  Il  a  re- 
cours aux  négociations  9  adopte  à  Bayeux  un  traité 
de  paix,  renonce  à  la  poursuite  de  Ralph,  et  donne 
sa  fille  Constance  en  mariage  à  l'aîné  des  fils  du 
comte  de  Bretagne.  ' 

Malgré  le  mauvais  succès  de  Guillaume  dans  sa 
dernière  expédition ,  les  Anglais ,  résignés  à  leur 
sort,  semblaient  avoir  renoncé  à  toute  nouvelle 
tentative  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  mais  bien- 
tôt Guillaume  vit  s'allumer  dans  l'intérieur  même 
de  sa  famiHe  un  nouvel  incendie  qui  menaçait  d'é- 
tendre au  loin  ses  funisstes  ravages.  * 

Il  avait  trois  enfants,  Robert,  surnommé  Gam- 
baron  ou  Courtes-Bottes,  à  cause  du  peu  de  lon- 
gueur de  ses  jambçs,  Guillaume  dit  le  Roux,  et 
Henri.  Lorsqu'il  était,  allé  à  la  cour  de  France,  pour 
engager  son  suzerain  à  l'aidera  conquérir  la  Grande^ 
Bretagne,  il  avait  promis  à  son  fils  Robert,  en  pré- 
sence du  conseil  du  roi  deà  Français,  de  le  mettre 
en  possession  de  la  Normandie  dès  qu'il  aiu*ait 
conquis  l'Angleterre.  Il  avait  quelque  temps  après 
renouvelé  cette  promesse,  avait  déclaré  son  fils 
Robert  héritier  de  son  duché ^  et  hii.  avait  fait  nn- 
dre  hommage  par  les  vassaiix  de  la  Normandie  et 
du  Maine.  Il  avait  éludé  de  remplir  son  engage- 
ment ,  tant  que  l'Angleterre  conquise  avait  été  agi- 
tée par  des  insurrections,  et  menacée  de  l'inîvasion 

des  Danois  et  des  Écossais ,  et  après  le  traité  4c 

18. 
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Bqreux,  il  dédara  fiormeUement  qu'U  ne  voulaîl 
abaiidoiiner  aucune  partie  de  ses  états ,  et  que  ce 
ne  serait  qu'après  sa  mort  que  son  fiis  jouirait  du 
ddcbéxle  Normandie. 

Aci>ert,  quoique  ambitieux ,  brave  et  eotrepre» 
nant,  était  plein  de  respect  pour  son  père.  Mais  Ytou 
et  Albériç  II,  61s  de  Hugues  de  Grandménil^  qui 
détestaient  Guillaume  parcéqu'on  les  avait  dépouil- 
lés en  Angleterre  de  leurs  charges  et  de  leurs  biens, 
avaient  (à  confiance  de  Robert.  Ils  lui  firent  regar^ 
der  le^refus  de  son  père  comme  uur* outrage;. ils 
lui  persuadèrent  que  le  roi  voulait  partager  ses 
états  de  Normandie  entre  ses  deux  frères  Guillaume- 
le-Roux  et  Henri.  Un  malheureux  hasard  fit  que 
ces  deux  princes  se  livrèrent ,  en  présence  de  Ro- 
bert,  à  une  sorte  de  jeu  qu'il  prit  pour  une  in- 
sulte. Prompt  à  s'enflammer,  malgré  sa  douceur 
ordinaire,  il  s'irrita,  tira  sou  épée,  fut  contraint 
par  Tarriyée  de  son  père  d'arrêter  son  courroux , 
mais  conçut  contre  ses  frères  une  animosité  qu'il 
ne  put  vaincre. 

Cédant  à  des  conseils  perfides ,  il  s'échappa  de 
la  cour  de  Guillaume  avec  ses  adhérents,  partit 
pendant  la  nuit,  et  se  retira  à  Rouen.  Il  avait  espéré 
dé  surprendre  le  château  ;  la  vigilance  du  gouver* 
neur  Roger  d'Ivri  l'en  empêcha.  Mais  le  feu  des 
discordes  civiles  ;Se  répandit  arec  rapidité.  Les  jeu- 
nes nobles  de  Normandie  se  déclarèrent  pour  Ro- 
bert, qu'ils  aimaient.  iPlusieurs  vassaux  delà  Breta- 
gne, de  l'Anjou  et  du  Maine,  se  réunirent  à  eux. 
Mathilde,  qui  chérissait  tendrement  son  fils,  lui 
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donna  des  secours  secrets  ;  et  Philippe,  roi  de  France^ 
l'encouragea  par  ses  promesses,  et  lui  fournit  de 
grands  moyens  de  soutenir  la  guerre. 

Cette  guerre  civile  ne  dure  que  trop  long-temps. 
Guillaume,  chagrin  et  inquiet,  lève  une  s^rmée 
nombreuse  d'Anglais,  et  les  conduit  en  Norman* 
die.  Robert  ne  peut  résister  à  tant  de  force  ;  il  de- 
mande un  asile  à  Philippe.  Le  roi  de  France  or- 
donne au  vidame  Hélie  de  recevoir  le  prince  dans 
Gerberoi,  place  du  Beauvoisis,  alors  très  forte. 
Plusieurs  jeunes  nobles  de  différentes  provinces 
françaises ,  enchantés  de  combattre  sous  les  yeux 
du  brave  Robert,  viennent  le  joindre  à  Gerberoi. 
Ils  ravagent  le  Yexin  çt  le  pays  de  Caux.  Guillaume, 
malgré  l'hiver,  vient  investir  Gerberoi.  Le  siège  est 
conduit  et  soutenu  avec  vigueur.  Les  assiégés  font 
plusieurs  sorties  brillantes.  I>es  guerriers  des  deux 
partis  se  distinguant  par  de  beaux  faits  d'armes. 
Dans  une  de  ces  sorties  dignes  du  courage  des  deux 
nations,  Rcd^ert  voit  un  officier  anglais  qui  com- 
bat à  cheval  ayec  une  valeur  et  une  impétuosité 
extraordinaires.  Il  se  jette  sur  lui  la  lance  en  arrêt, 
le  blesse ,  le  désarçonne ,  va  lui  ôter  la  vie ,  lors- 
que le  cavalier  vaincu  relève  son  casque.  Robert 
reconnaît  son  père ,  frémit ,  se  précipite  à  ses  ge- 
noux ,  le  prend  dans  ses  bras ,  le  remet  siu*  son 
cheval, le  conjure  de  lui  pardonner.  Guillaume,  que 
la  honte  d'avoir  succombé  rend  furieux  ;  accable 
son  fils  de  malédictions. 

Il  lève  néanmoins  le  siège,  et  retourne  à  Rouen. 
Les  instances  de  la  reine  et  celles  d'un  grand  nom- 
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gle  terre. 

Cependant  le  comté  de  Northumberland  était  - 
dans  un  très  grand  trouble.  Le  roi,  après  la  niort 
du  malheureux  Walthéof,  avait  donné  ce  comté  à 
Walcher,  évêque  de  Durham.  Ce  prélat,  indoleat 
et  faible,  était  gouverné  par  un  de  ses  parents  et 
par  son  chapelain,  (*s  deux  indignes  confidents 
de  l'évéque  n'avaient  cessé  d'opprimer  le  peuple , 
et  de  l'indigner  par  leurs  orimes-  Ils  avaient  porté 
la  scélératesse  jusques  à  assassiner  un  des  seigneurs 
les  plus  puissants  du  comté,  Légulph,  que  tout  le 
monde  vénérait ,  et  qui  avait  voulu  engager  l'évé- 
que à  leur  retirer  sa  confiance  et  leurs  pouvoirs. 
Wakber ,  vivement  affligé  de  la  mort  du  respec- 
table Légulph ,  mais  ne  pouvant  se  soustraire  à 
l'ascendant  des  coupables,  avait  cberché  à  tes  dé- 
rober  a»  supplice  qu'ils  n'avaient  que  .trop  mérité. 
Il  avait  dans  cet  espoir  convoqué  à  Gateshead  une 
cour  de  justice  sur  l'indulgence  de  laquelle  il  croyait 
pouvoir  compter;  mais  le  peuple  irrité,  et  voyant 
qu'on  voulait  soustraire  à  la  vengeance  des  lois  les 
assassins  ses  oppresseurs,  s'était  jeté  sur  eux,  les 
avait  rais  en  pièces ,  avait  massacré  l'évéque  et  sa 
suite,  s'était  avancé  vers  Durbam,  et  en  avait  in- 
vesti le  château. 

La  garnison  de  ce  fort  avait  obligé  les  insurgés 
à  lever  le  siège  ;  ils  s'étaient  dispersés  ;  leurs  cheis 
avaient  quitté  le  royaume.  Néamnoins  Odon ,  le 
frère  de  Guillaume  et  grand-justicier,  était  arrivé 
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avec  des  troupes;  et,  après  avoir  fait  condamner  à 
la  mort ,  à  la  mutilftion  ou  à  des  amendes ,  tous 
ceux  qui  avaient  pris  quelque  part  à  l'insurrection, 
il  avait  porté  la  désolation  dans  tout  le  comté ,  et 
dépouillé  même  les  églises  de  leurs  plus  riches  or- 
nements. 

Les  pillages  d^Odon  n'avaient  £ait  qu'augmenter 
la  liaine  contre  les  Normands ,  et  ce  fut  au  milieu 
des  Northumbriens  indignés  que  parut  en  ennemi 
le  roi  d'Ecosse,  vers  1080.  Mais  apprenant  que 
'  Robert ,  ce  fils  de  Guillaume  qui  s'était  réconcilié 
avec  son  père ,  s'approchait  à  la  tête  de  troupes 
nombreuses ,  Malcolm  se  retira  en  Ecosse  ;  et  Ro- 
bert ordonna  de  bâtir  sur  la  Tyne  une  forteresse , 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Newcastle  (  noii- 
veau  château),  et  revint  à  la  cour  de  Guillaume. 

Ce  prince  demeura  peu  auprès  de  son  père  :  n'en 
étant  plus  traité  qu'avec  froideur,  il  résolut  de 
voyager;  et  après  avoir  parcouru  une  grande  partie 
de  l'Europe  avec  des  Normands  qui  lui  étaient  très 
attachés,  il  résida  à  la  cour  de  Frauce  jusques  après 
la  mort  du  roi  d'Angleterre. 

Cependant  Guillaume  pensait  plus  que  jamais  à 
augmenter  ses  revenus  et  ses  trésoi*s.  Il  crut  que 
le  moment  était  arrivé  de  soumettre  aux  mêmes 
taxes  et  les  terres  des  Anglo-Saxons  et  celles  qu'il 
avait  données  aux  Normands  :  il  voulut  pouvoir 
porter  ces  taxes  à  un  très  haut  degré  ;  et ,  en  con- 
séquence, il  fit  travailler  à  un  ouvrage  immense, 
très  curieux,  et  dont  la  prompte  exécution  prou- 
verait seule  avec  quelle  ponctualité  la  terreur  qu'il 
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inspirait  faisait  obéir  à  sc:j  ordi'e^.  11  ordonna  qu'orr 
ccniposàt  un  terrier  général  Ai  royaume ,  un  état 
circonstaticié  de  la  nature  et  du  produit  de  &cs 
propres  domaines  et  de  toutes  les  terres  de  sus 
états.  On  a  dû  principalement  la  connaissance  du 
ce  terrierà  un  histonen  anglais,  nommé  lugulpbc, 
qui,  après  avoir  été  élevé  daiis  les  écoles  d'Oxfonl 
et  do  Cambridge ,  et  s'y  être  familiarisé  avec  les  Ie4- 
tJFBs  grecques  et  latines ,  avait  été  secrétaire  de 
Guillaume,  encore  duc  de  Normandie ,  avait  visité 
le  saint-sépulcre  de  Jérusalem  et  la  cour  de  Ojii- 
stantinople,  s'était  fait  religieux,  et  avait  été  »on>- 
mé  par  le  roi  abbé  de  Ooyland. 

Giiillaumo,  pour  obtenir  ce  ter  lier,  envoya  dans 
toutes  les  contrées  du  royaume  des  commissaires 
qui  reçurent  le  serment  et  la  dépositioQ-  de  jurés 
dans  chaque  comté,  dans  chaque  canton,  dans 
chaque  centurie.  Ce-terrier  devait  contenir»  et  oon- 
tint  en  effet ,  l'étendue  et  la  valeur  de  iliaque 
terre  labourable,  de  chaque  pâture, de  chaque  pré, 
de  chaque  bois;  les -noms  des  propriétaires;  le 
nombre  des  hommes  libres ,  des  socmen  au  feuda- 
taires  qui  n'étaient  tenus  à  aucun  service  servile  ; 
des  borders  (  bordarii) ,  qui  payaient  des  rentes  en 
volailles  et  en  œufs;  des  vilains,  dont  la  condition 
était  réputée  basse  et  servile,  qui  devaient  des  cor* 
vées  personnelles,  qui  pouvaietit  être  privés,  par  ■ 
leur  seigneur,  des  biens  et  héritages  qu'ils  tenaient 
de  lui ,  ou  qui  pouvaient  être  forcés  à  les  racheter 
M  prix  d'argent ,  lors  du  mariage  de  la  fille  de  leur 
seigueui';  des  paysans ,  des  esclaves ,  des  troupeaux. 
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de  bœufs  et  de  moutons ,  des  cochons  ^  des  che- 
vaux ,  des  moulins ,  et  des  produits  des  pèches , 
objet  important  dans  un  pays  où  il  y  avait  tant  de 
rivages  maritimes,  de  fleuves,  de  rivières,  et  de 
lacs  ou  marais. 

On  est  étonné  quand  on  lit  qu'un  aussi  grand 
ouvrage  fut  terminé  dans  six  ans. 

On  nomma  ce  terrier  Doomsday'4>ook ,  et  on  en 
confia  la  garde  aux  chambellans  de  l'échiquier. 

Le  roi  avait  senti  aisément  que  les  taxes  ne  lui 
rapporteraient  le  revenu  considérable  qu'il  dési- 
rait qu'autant  qu'elles  seraient  supportées  par 
tous  les  habitants  dans  la  proportion  de  leurs  pro- 
priétés; et  son  terrier  général  lui  servit  à  établir 
cette  distribution  proportionnelle.  Mais  il  soumit 
toutes  ces  propriétés  va  l'impôt  le  plus  fort  qu'elles 
lui  parurent  capables.de  supporter;  et  ce  qui  fut 
plus  oppre^if  encore ,  il  chargea  les  terres  de  la 
totalité  de  l'entretien  de  ses  armées. 

Mais  voici  mi  autre  genre  de  vexation  qui  excita 
un  bien  plus  grand  mécontentement  parmi  les  no- 
bles anglo-saxons,  et  même  parmi  les  Normands. 

Sous  les  rois  saxons,  tous  les  nobles  avaient  le 
droit  de  chasser  dahs  les  bois.  Guillaume  se  dé- 
clara seul  propriétaire  des  forets;  il  défeïidit'la 
chasse  dans  ces  bois  qu'il  venait  de  réunir  à  son 
domaine  ;  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  tueraient 
un  sanglier ,  toute  autre  béte  fauve ,  et  même  un 
lièvre,  seraient  punis  par  la  perte  de  la  vue  ou  par 
une  amende  très  forte.  Les  nobles  normands  et 
anglais ,  obligés  de  renoncer  à  l'cxeiHcice  qu'ils  ai- 


a82  HiftTuias  ot  L^Bumors. 

maienl  le  plus,  témoignèrent  très  haut  leur  mé- 
ouutentement.  Guillaume  méprisa  leurs  murmures, 
et  maintint  d'Autant  plus  son  usurpation  et  sa  loi, 
que  la  passion  des  nobles  pour  la  chasse  leur  fit 
préférer  de  payer  fréquemment  des  amendes  oon* 
sidérables ,  à  se  priver  d*un  des  plaisirs  les  plus 
vifii  qu'ils  pusscMit  goùler. 

Partageant  d'ailleurs  ce  goùl  violent  des  noUes, 
pour  des  chasses  journalières,  il  convertit  en  une 
vaste  foret ,  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  forêt 
Neuve ,  et  au  milieu  de  laquelle  son  second  fils  Ei- 
chard  périt  quelque  temps  après ,  une  très  gruide 
partie  du  comté  de  Hampt,  en  chassa  les  hahiluils, 
en  détruisit  les  cultures,  en  démolit  les  maisons  et 
même  les  églises. 

Un  tjrannie  aussi  intolérable  prouverait  seule 
combien  la  rivilisiition  rtait  enixire  peu  avancée 
vcTs  la  iiii  <lii  onziêine  siôchr.  Si  les  (\sprits  du  plus 
grand  noinhrr  iravainit  pas  rté  abnitis  par  Tigiio 
raïK't*  vi  IVrrriir,  la  fonu*  iraurait  pas  manqué  à  la 
jiiMins  (>iiillaiiiiio  aurait  écliniié  clans  s€»s  entiv- 
prÏM's,  les  \ii^l()-S<'ixons  irauraient  pas  été  privés 
de  leur  iiulé|M*ii(laiu*e  ;  et  c  est  pour  n'avoir  pas 
connu  eette  vérité  que?  tant  *ile  princes  se  sont 
perdus,  en  voulant,  dans  des  temps  plus  modernes 
et  au  milieu  d^une  civilisation  plus  avancée,  imiter 
les  t*xen)])les  funestes  du  duc  de  Normandie. 

(ioë2i,  Odon ,  frère  utérin  du  roi,  évcque  de 
Bayeux ,  et  régent  d'Angleterre  dans  plusieurs  cir- 
constances, avait  amassé  tant  de  trésors  qu'il  es- 
j^ra  de  parvenir  au  premier  siège  ecclésiasti<pK'. 
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Il  résolut  de  tout  faire  pour  obtenir  la  papauté  : 
il  acheta  secrètement  un  palais  dans  Rome  ;  il 
persuada  au  comte  de  Chester ,  et  à  un  grand 
nombre  de  ses  vassaux,  de  le  suivre  en  Italie;  et, 
profitant  d'une  absence  du  roi ,  il  fit  équiper,  dans 
un  port  de  l'île  de  Wight .  un  vaisseau  sur  lequel 
on  transporta  toutes  ses  richesses.  Des  vents  con- 
traires ayant  retardé  son  départ ,  Guillaume  fut  in- 
struit de  son  projet;  et  voulant  empêcher  que  les 
immenses  trésors  de  son  frère  ne  sortissent  de  ses 
états ,  il  se  hâta  de  traverser  la  Manche ,  surprit  l'évê- 
que  au  moment  où  ce  prélat  s'embarquait ,  ordonna 
de  l'arrêter,  et  personne  de  sa  suite  n'osant  porter 
la  main*sur  un  pontife,  il  le  saisit  lui-même.  Odon 
prétendit  que  le  pape  seul  pouvait  mettre  Un  évêque 
en  jugement.  .Guillaume  répondit  qu'il  n'arrêtait 
pfls  l'évêque  de  Bayeux,  mais  le  comte  de  Kent, 
lui  demanda  compte  de  ton  administration,  et  l'en- 
voya prisonnier  dans  le  château  de  Rouen,  dont 
les  prières  ni  les  menaces  du  p^pe  ne  purent  le 
faire  sortir. 

Vers  la  fin  de  io83,  Guillaume  perdit  la  reine 
Matbilde  :  elle  succomba  à  une  maladie  de  langueur, 
après  trente -trois  ans  de  mariage.  Le  roi  parut 
vivement  touché  de  sa  mort ,  et  il  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles  dans  l'abbaye  de  la  Trinité 
de  Caen ,  qu'elle  avait  fondée. 

(1084)  Dès  l'année  suivante,  le  roi  de  Dane- 
marck ,  excité  par  les  Anglais  réfugiés  dans  ses  états, 
équipa  une  flotte  nombreuse ,  pour  aller  délivrer  la 
Grande-Bretagne  de  la  cruelle  domination  de  Guil- 
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laume.  Le  roi  d'Angleterre  86  hâta  de  réunir  aatour 
de  lui  un  grand  nombre  de  Normands ,  imposa  sur 
les  lerres  une  taxe  triple  du  danegelt  ordinaire , 
et,  par  une  mesure  bien  dig^e  de  son  temps  et  de 
son- caractère ,  il  fit  ravager  tout  le  Northumber^ 
land^afin  que  les  Danois  ne  pussent  y  frouter 
aucune  subsistance.  Le  roi  de  DÏmemarck  reiuHiça 
à  son  entreprise  ;  et  Guillaume  fit  payer  aux  An- 
glais une  nouvelle  taxe ,  à  l'occasion  de  la  èéré^ 
monie  dans  laquelle  il  donna  à^%  armes  à  son  fils 
Henri,  et  lé  fit  chevalier. 

Pendant  le  règ^  de  la  plupart  des  rois  saxons, 
c'étaient  les  évéques ,  les  abbés  ou  d'autres  ecclé» 
siastiques,  qui  donnaient  l'épée  aux  jeunes  guer- 
riers ,  et  {es  faisaient  chevaliers  dans  une  sorte  de 
cérémonie  religieuse.  Celui  qui  devait  recevoir 
cette  espèce  de  consécration  passait  un  jour  et  uhc 
nuit  dans  le  jeûne  et  la  prière  ;  H  communiait  ayant 
son  épée  pendue  au  cou  ;  il  la  déposait  srut*  Tautel: 
le  prêtre  la  bénissait ,  et  la  lui  rendait  lorsqu'il 
avait  juré  de  défendre  l'église,  la  patrie,  les  veuves 
et  les  orphelins.  Les  Normands  rejetèrent  ces  cé- 
rémonies comme  trop  peu  militaires;  mais  însen* 
siblement  les  braves  de  toute  TEurope  contrac- 
tèrent cette  obligation  sacrée  de  combattre  pour 
son  pays,  de  protéger  l'innocence ,  de  maintenir  le 
faible  contre  le  fort  :  obligation  si  nécessaire  pour 
tempérer  les  maux  de  l'anarchie  et  de'  la  tyrannie 
féodale  ;  et  la  tutélaire  institution  de  la  chevalerie 
fut  consacrée  à  l'honneur,  par  la  sainteté  des  ser- 
ments. 
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Le  pouvoir  de  Guillaume  n'avait  plus  de  bornes; 
il  disposait 9  suivant  sa  volonté,  des  biens  ménae 
des  Normands.  Presque  tous  les  nobles  anglais 
avaient  été  mis  à  mort,  o\i  emprisonnés,  ou  exilés; 
ceux  qui  respiraient  encore  l'air  de  leur  malheu- 
reuse patrie  craignaient  à  chaque  instant  pour 
leur  vie.  Edgnr  Athelin  était  chéri  de  tous  les  Anglo* 
Saxons  :  la  jalousie  de  Guillaume  rendait  chaque 
jour  sa  position  plus  dangereuse.  Il  demanda  au 
roi  la  permission  d'aller  en  Palestine.  Guillaume 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  l'éloi- 
gner ;  il  lui  donna  tout  l'argent  #écessaire  pour  son 
long  voyage  :  et  il  est  à  remarquer  <|ue  l'on  voit 
déjà  se  manifester  l'esprit  des  croisades.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  comme  pèlerin  qit'£dgar  Athelin 
voulut  aller  visiter  le  tombeau  de  Jésus;  il  partit 
en  guemer,  à  la  tête  de  deux  cents  nobles  anglais 
dépouillés  dé  leqrs  propriétés ,  pour  aller  combattre 
Ic^  ennemis  du  Christ,  sur  les  bords  du  Jourdain. 

Le  départ;  d'Edgar  Athelin  aurait  rendu  la  ty- 
rannie de  Guillaume  encore  plus  audacieuse,  si 
elle  avait  pu  le  devenir  davantage  ;  et  la  nature 
ajoutait  ses  fléaux  aux  calamités  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  6  avril  1081,  un  tremblement  de 
terre  en  avait  épouvanté  les  habitants;  en  1086, 
des  averses  extraordinaires  tombèrent  sur  l'Angle- 
terre: les  pliiies' y  furent  si  longues  et  si  abon- 
dantes que  les  vallées  et  les  plaines  furent  inondées  ; 
plusieurs  village^  furent  submergés.  La  famine 
succéda  à  ce  déluge 'qui  avait  détruit  les  récoltes; 
(les  maladies  contagieuses  succédèrent  à  la  famine. 
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fois.  Les  histcMieiu  rDiiionporann  uq>  miniiiiji 
MM  paroles  aottiiiMlIi'<.;  qu'elW  fiufrt^-fc  jhmm 
tranbler  toi»  cmix  <)<>iii  U  inniii  criHiineUcvo» 
firail  saisir  ou  retenir  le  pourav'  «rtiHnHqB^ 

Dan*  ce  momeiit  suprèaiie,  «ibiett  d^aâoH 
!tont  ^ranouips  pour  GnillunawiiLqe  «oit  pla^tpe 
la  postérité  tnc'ha^Dte^  et  le'roi  des  rois  qui  v&k 
jugrr.  Éroutez-le ,  il  Vi  chercher  à  justi^eK  *■  *Kî 
il  va  implorer  l'indul^nce  des  boKnneà  Al  I«  dé- 
mence de  Dieu.  >  JetrtviblCfjditil  4)pnw  T»^  éionr, 
•quand  je  pense  au  trib^nd  derant  Iciqael  je  vais 
•comparaître,  et  au  compte  qne  Dl^  Ta  me  (k- 

•  mander  fie  tout  le  sang  r^Miidn  pendanl  noa 
*rigne;  il  a  duré  cinqtiante-six  ans,  en  Nonnui- 

>  die ,  ou  en  Angleterre  ;  et  il  n'y  a  presque  point 
•eu  une  seulv^  anpée  sans  guerre:  je  D'en  ai-poor- 

>  tint  î'ti'  soin'(>nt  qtie  rocraston .  et  les  auteurs  m 

•  (li.'vnii('n[  portPr  l'iiiiquitr Tout  cela  s'est 

•  j);ts«r  iiv:iiit  m.i  ruyatitr;  cite  n'a  pas  éti*  inoiii^ 
.trftvrrs»'T.  et  il  ny  a  [>;is  ('-te  n'-puitJu  moins  di 
"Miiit; Quelles  sanglantes  batailles  n'a-t-i)  na^ 

•  fallu   donner  roiitre  le  perfîdt-    llaraU),    contn' 

•  ronx  d'r.xelei-,  de  Chester  et  de    Nonlinmbric. 

•  contre  le  nn  d'Frosse,  les  princes  lU-  Gallos,  les 

■  Danois,  les  Norwrj;iens ! i^nand  je  |x>ns*>au 

•  saiij;  c|iif>  mes  trioin[>lii's  m'ont  coulé  vt  aiixcuïu- 

•  mités  (pTils  ont  canst'es,  je  n'y  trouve  que  sujH 

■  (le  ni'Ininiilier  devant  Dîrn  ,  flans  la  crainte  qtnl 

•  ne  niVn  iinnisso,  et  je  ctinjuiv  mon  clergt-  d'iJ"- 
"frir  ses  prières  à  la  maji-sté  divine  pour  obtenir 

•  mon  jinnlon  Voii<.<aie/,ronlinne-t-il.t'n  se  tour- 


nant  vers  les  prélals,  combien  je  vous  aime... 
Le  feu  duc  Robert,  m6iS  père,  avait  fondé  neuf 
monastères  pour  les  hommes  et  un  pour  les  fiUés; 
jY  9i  ajouté  dix-sbpt  aUbayes  de  religieux  et  six 
de  religieuses  ;  je  leur  ai  ^.assigné  des  fonds  suffi- 
sants pour  leur  subsistance...  Plût  à  Dieu  que 
je  n'eusse  pas  de  xeproches  k  me  fsâre  sur  le  reste 
de  mon  gouvernement!  je  ne  pleurerais  pas  le 
sang  que  j'ai  £aùt  répandre  dans  la  ville  d'Yoirk 
et  dans  le  nord  de  l'Angleterre  ^  où  la  rébellion 
des  habitants,  jointe  aux  irruptions  des  Danois, 
attira  mes  armes  et  me  fit  £giire  un  bûcher  des 
villes  et  des  citoyens.  Malheureuse  vengeance, 
s'écria-t-il  en  versant  des  larmes,  que  vous  me 
coûtez  cher!  Peut-être  encore  n'ai-je  pas  traité 
mon  peuple  d'Angleterre  avec  autant  d'équité 
que  je  le  devais,  et  ai -je  au  contraire  trop  fa- 
vorisé mes  Normands...  J'en  demande  pardon  à 
Dieu  et  j'en  témoigne  mon  déplaisir  à  mon  peuple. 
J'ai  pris  garde  au  reste  de  lui  donner  de  bonnes 
lois  et  d'assurer  son  repos  par  les  moyens  les 
plus  propres  et  les  plus  légitimes...  C'est  en  cela , 
dit41  à  ses  deux  enfants,  que  je  souhaite,  mes 
chers  fils ,  que  vous  suiviez  mes  traces,  aussi  bien 
que  dans  le  soin  que  j'ai  pris  de  l'église  et  de 
la  religion..;  Il  ne  s'agit  plus  que  de  partager 
entre  vous  mes  biens  et  mes  états.  »  Il  désire  que 
leur  ahié  gouverne  le  duché  de  Normandie  avec 
sagesse  et  modération  ;  et  continuant  d'exprimer  sa 
volonté  dernière  :  «  Il  aura  affaire ,   dit-il ,  à  un 

•  peuple  qui  ne  veiit  être  ni  opprimé  ni  flatté;  et 
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tlu  roi  de  France  approche  de  ses  murs.  Les  habi- 
tante consternés  ne  songent  qu'à  fuir.  On  parvieut 
cependant  à  calmer  leur  effroi.  L'archevêque  or- 
donne'que,  suivant  la  volonté  du  roi,  le  corps  de 
Guillaume  soil  transporté  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Étienne  de  Caen  ;  mais  personne  ne  veut  se  charger 
des  frais  de  funérailles.  Les  fils  du  roi  sont  absents. 
Le  conquérant  de  l'Angleterre,  le  souverain  de 
tant  d'états,  le  chef  de  tant  d'armées,  le. posses- 
seur de  tant  de  trésors,  le  fondateur  de  tant  de 
temples,  va  manquer  d'un  tonU>eau.  Un  seigueur 
normand,  nommé  Herluin ,  avait  reçu  des  bienfaits 
de  Guillaume;  il  ne  veut  pas  être  ingrat;  il  se  charge 
de  toutes  Iqs  dépenses  du  convoi  futièbre.  i)  fait 
mettre  sur  un  chariot  le  corps-du  roi.  On  conduit 
les  restes  de  Guillaume  jusques  à  l'embouchure  de 
'  la  Seine  ;  un  vaisseau  les  reçoit  et  les  porte  à  quel- 
ques lieues  de  Caeo  ,  où  on  leis  place  sur  uu  second 
diariot.  Cependant  les  évèques'et  les  abbés  de 
Normandie  sont  honteux  d'avoir  délaissé  le.  corps 
de  Guillaume,  àçot  ils  ont  reçu  leurs  bénéfices, 
ou  tant  de  présents;  ils  se  réunissent  à  Caen  pour 
ses  fiinércàlles.  L'évèque  d'Évreux  prononce  un 
discours  ;  il  célèbre  les  victoires  du  roL  Mais  quelle 
n'est  j>as  la  force  de.  ce  sentiment  de  la  justice 
qu'aucun  préjugé,  aucune  erreur,  aucune  crainte, 
ne  peuvent  arracher  du  cœur  de  l'homme,  où  l'a 
gravé  l'auteiH-  de  la  nature  ?  Au  moment  où  le 
roi  va  être  descendu  dans  la  tombe,  une  voix 
s'élève  du  milieu  de  la  Ësule;  un  Kormand,  nommé 
Ascelin,  s'avance:  «Je  m'oppose,  s'écrie-t-il,  à 
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•  rinhumation  de  Guillaume.  Ce  fonds  est  à  moi  ; 
»  c'était  la  cour  de  la  maison  de  mon  père ,  que 
»  celui  que  vous  voulez  y  enterrer  usurpa  pour  y 

•  bâtir  cette  église  :  je  le  réclame,  et  je  vous  défends, 

•  de  la  part  de  Dieu ,  d'y  déposer  son  corps.  •  L'as^ 
semblée  surprise  suspend  la  cérémonie.  On  se 
concerte  ;  on  compose  avec  Â^elin  ;  on  lui  remet 
soixante  schellings  pour  la  place  du  tombeau  ;  on 
s'engage  à  lui  donner  un  fonds  de  terre  équivalent 
à  celui  sur  lequel  l'église  a  été  bâtie.  Il  retire  son 
opposition.  On  profère  les  dernières  prières.  Le 
cercueil  entre  dans  la  tombe;  un  choc  (ait  ^parer 
les  pièces  qui  le  composent,  et  le  cadavre  répand 
une  odeur  si  infecte  que,  malgré  tout  l'encens  qu'on 
s'empresse  de  brûler,  on  est  forcé  de  hâter  la  ter- 
minaison des  funérailles.  Ainsi  s'évanouirent,  pour 
ainsi  dire,  les  restes  périssables  de  Guillaume: 
l'inflexible  postérité  conservera  sa  mémoire ,  pour 
l'étemelle  leçon  des  rois  et  des  peuples. 

Dès  que  Guillaume-Ie-Roux  eut  appris  en  An- 
gleterre la  mort  de  son  père,  il  crut  convenable 
de  la  tenir  secrète ,  et  de  prendre  les  mesures  les 
plus  propres  â  lui  assurer  là  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  dureté  de  son  caractère  l'avait  rendu 
odieux,  non  seulement  aux  Anglais,  mais  encore 
aux  Normands.  Mais  l'archevêque  Lanfranc,  et 
Eudes,  le  grand  trésorier,  le  mirent  bientôt  en 
possession  de  Douvres,  de  Hastingâ ,  de  Pevensey , 
de  Winchester,  et  de  plusieurs  autres  places  con- 
sidérables et  fortifiées  ;  ils  le  rendirent  maître,  d'ail- 
leurs de  tous  les  trésors  du  feu  roî,  trésors  qui 
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comprenaient,  suivant  les  historiens,  soixante  mille 
livres  sterling  en  argent,  et  une  immense  quantité 
de  joyaux  et  de  vaisselle  précieuse.  Guillaume-le- 
Ruux  en  donna  une  grande  partie  aux  église»  et 
aux  monaslères  pour  s'attacher  le  clergé  et  les 
moines,  et  pour  remplir  les  dernières  intentions  de 
son  père,  et  il  en  distribua  à  ses  soldats  une  autre 
grande  portion.  Lanfranc  continua ,  avec  beaucoup 
d'hahileté,  de  préparer  les  esprits  en  faveur  du 
prince,  et  enhn  il  assembla  un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  nobles  à  Westminster,  où,  avec  Jeur 
consentement,  il  couronna  le  nouveau  roi. 

Les  Anglais  crurent  pendant  quelque  teu^u 
qu'on  s'était  trompé  sur  le  caractère  de  leur  nou- 
veau souverain.  Il  parut  ne  vouloir  suivre  que  les 
avis  de  Lanfranc ,  qui ,  plein  de  sagesse  et  de  mode- 
ratioi),  désirait  le  bonheur  de  la  nation  anglaise. 
Mais  il  devait  bientôt  montrer  toute  sa  férocité.  II 
n'avait  que  les  mauvaises  quidités  de  sou  père.  I) 
était  destiné  à  faire  regretter  un  tycan. 

Il  devïtft  continuer  cette  lutte  terrible  du  pou- 
voir arbitraire  de&  rois  contre  les  prérogatiTes  des 
nobles,  les  droits  du  peuple  et  la  liberté  de  tous; 
lutte  remarquable  qui  a  produit  et  entretenu  l'as- 
sociation des  intérêts,  des  volontés,  des  forces  et 
des  résistances  des  seigneurs  et  des  nobles  avec 
ceux  du  peuple. 

Et  pouf  pouvoir  mieux  ji^r  des  causes,  de  la 
nature  et  des  effets  de  cette  association  si  digne 
de  l'attentiQ)!  des  hommes  d'état,  et  si  différente 
de  la  disposition  des  esprits  et  des  importants 
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résultats  de  cette  disposition  dans  les  deux  grands 
royaumes  de  France  et  de  Germanie,  il  est  bon 
que  nous  ajoutions  quelques  observations  d'après 
plusieurs  auteurs  anglais,  à  ce  que  nous  avons  pu 
déjà  exposer  de  l'organisation  politique  de  l'Angle- 
terre pendant  le  règne  des  Saxons,  et  surtout  vers 
la  fin  de  la  domination  saxonne.  C'est  par  ces  nou- 
velles considérations  que  nous  aurons  une  idée 
plus  nette  de  l'ordre  de  choses  que  les  rois  d'An- 
gleterre ont  voulu,  après  la  conquête  des  Nor- 
mands ,  diminuer ,  altérer  ou  détruire. 

Les  Saxons  donnaient  aux  princes  du  sang  royal 
et  aux  héritiers  présomptifs  de  la  couronne  le 
titre  d' atheling  ou  ÔLcetheling^  que  nous  avons  vu 
porté  par  Edgar,  le  petit-fils  du  roi  Edmond-GAte- 
de-Fer,  et  qui  était  compovsé  de  deux  mots  dont  le 
premier  signifiait  noble,  et  dont  lé  second  {ùig)  si- 
gnifiait issu  du  sang  royal. 

Après  ces  princes  venaient,  dans  Tordre  poli- 
tique y  le  egningshold  ou  chef  de  toute  la  milice ,  (>t 
le  chanceUor  ou  chancelier. 

Au  troisième  rang  étaient  les  ealdor-meuy  que 
l'on  nommait  aussi  eynings  ou  half  eynings ,  en 
latin  reguli  (vice -rois).  C'étaient  les  gouverneurs 
des  provinces  ou  des  grandes  villes ,  où  ils  com- 
mandaient aux  guerriers ,  dirigeaient  l'administra- 
tion de  la  justice  sous'  le  titre  de  grands  justi^ 
ciers  y  chefs  justiciers  y  et  réglaient  toutes  les  affaires. 
C'est  cette  dénomination  à^ealdor-men  qui,  chan- 
gée en  celle  XaldermeUj  est  devenue  le  titre  des 
principaux  magistrats  ,  conseillers  ou   sénateui's 
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(les  habitants  ou  de  In  bourgeoisie  des  %'illes. 
I,;i  dignité  de  earl  ou  de  eorl,  introduite  par  les 
Dauois,  répondait  à  celle  ^ eaUlor-man ,  et  est 
restée  aux  comtes  ^  à  la  troisième  catégorie  des 
pairs  actuels  du  royaume  d'Angleterre. 

Un   schériff  dans  chaque  comté  percevait    les 
attiendes  et  les  autres  droits  qui  appartenaient  à 
la  couronne,  et  recevait  pour  son  traitement  une 
sonime  prise    sur  celles  qu'il  faisait  arriver  dam.l 
V"  trésor  du  roi.  ■* 

Les  ihegnes  ou  thanes  étaient  les  nobles,  aux 
piincipaux  desquels  les  Normands  donnèrent  le 
nom  de  baron  ;  ils  avaient  tous  le  droit  d'assister 
aux  états  du  royaume.  On  appelait  tenens  in  capite 
ceux  qui  tenaient  des  fiefs  relevants  ou  mouvants 
ininiédiatein«nt'du  roi. 

Lesyîve  socmen  étaient  les  laboureiirs  qui  n'é- 
taient soumis  ni  à  des  corvéejg  ni  à  des  taxes.  Les 
ceortes  étaient  les  la^ioureurs  propriétaires  de  leurs 
terres,  mais  qui  devaient  des  cens  ou  rentes,  ou 
d'autres  redevances.  Le  nom  de  bunh-witan  était 
donné  aux  bourgeois  des  villes  gouvennées  par 
leurs  aîdeimen^  auxquelles  les  Normands  ajoute- 
rait un  maire  ou  premier  magistrat. 

Mais  voici  une  disposition  biei^  importante  et 
bien  remarquable  des  lois  fimidamen taies  saxonnes. 
Les  marchands  qui  avaient  fait  trois  voyages  de 
long  cours ,  et  les  propriétaires  qui  possédaient 
assez  d'argent  pour  leur  subsistance  et  celle  de 
leur  famille ,  et  pour  paraître  convenablement  à  fe 
ville  ou  à  la  cour,  passaient  de  droit  dans  le  corp^ 
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des  thanes,  et  en  partageaient  les  titres  et  les 
honneurs. 

Une  cour  de  dix  {tjrthing  court)  jugeait  les  dif- 
férents et  les  délits  des  habitants  de  leur  territoire , 
qui  renfermait  dix  fiefs  ou  hidesy  ou  tènements 
francs  de  cent  acres  chacun.  Les  pères  répondaient 
civileipent  de  leurs  enfants,  les  maris  de  leurs 
femmes,  les  maîtres  de  leurs  domestiques. 

On  appelait  de  la  cour  des  dix  à  celle  des  cent 
{f^/fndred  court),  qui  renfermait  cent  fiefs  ou  tène- 
ments francs.  Cette  cour  des  '  cent  se  réunissait 
chaque  mois;  elle  était  présidée  par  le  principal 
tenant ,  thane  ou  baron ,  assisté  de  Tévéque  ou  de 
l'archidiacre ,  et  des  chefs  seigneurs. 

Les  jugements^  de  cette  cour  pouvaient  être  ré- 
formés par  la  cour  du  comté,  à  laquelle  assistaient 
lesévéques,  les  autres  membres  du  haut  clergé, 
les  comtes,  les  vicomtes ,  et  quatre  légistes  députés, 
que  les  quatre  principales  villes  du  comté  avaient 
le  droit  de  déléguer. 

Et  enfin  au-dessus  des  cours  de  tous  les  comtés 
du  royaume  était  la  cour  du  roi,  que  le  grand- 
justicier  présidait  en  l'absence  du  monarque ,  et 
de  laquelle  sont  venues  la  cour  du  banc  du  roi ,  et 
celle  des  plaids ,  ou  plaidoyers  communs. 

Il  est  essentiel  d'observer  premièrement  que, 
par  cette  organisation  de  Tordre  judiciaire ,  les  ci- 
toyens pouvaient  avoir  recours  à  quatre  degrés 
successifs  de  juridiction ,  et  secondement,  q\ie  les 
décisions  étaient  données  par  des  jurés  qui  prê- 
taient serment  de    ne  pas  condamner  l'innocent, 
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de  lie  point  absoudre  lu  coupablf^,  et  desquels  sont 
venus  les  jtirys  actuels  d'Angleterre  et  de  France. 
La  puissance  législative  résidait  dans  le  roi  et  les 
états,  c'est-à-dire  dans  l'assemblée  générale  que 
Ton  numinait  mycelgemot,  ou  ivitlena  gemot,  as- 
semblée des  sages.  L'historien  anglais ,  Guillaume 
Sommerset  de  Malniesbiiry ,  qui  vivait  dans  le  dou- 
zième siècle,  l'appelle  generaîis  senatus  et populi 
conventum.  C'est  cette  réunion  à  laquelle  les  Nor- 
mands ont  donné  le  nom  français  de  parleme]^ 
Chacun  de  ses  membres  recevait  le  titre  de  iviten 
ou  (fwe-/«a/z,  homme  sage.  L'archevêque  Matthieu 
Parker,  et  d'autres  Anglais,  ont  désigné  ces  i-tats 
ou  cette  assemblée  générale  par  ces  mots  :  ■  grand 

■  conseil  des  évêques,  abbés,  des  fidèles  grands  du 

■  royaume  et  des  peuples;  *  consilium  magnum 
episcoporum  ç,bbatum ,  fidelium  proceriun  etpo- 
pulorum. 

On  a  donné  le  nom  anglais  de  tree  holders ,  ie 
nom  saxon  àe  yldest  borgwara,  et  les  noms  latins 
de proceres ,  optimales ,  magnâtes ^  nobiles  (chefs 
premiers  de  l'état,  grands,  magnats,  nobles^, non 
seulement  aux  thanes,  mais  aux  propriétaires  des 
terres  tenues  en  franc-alleu,  comme  celles  des 
leudes  de  France,  sous  le  règne  des  Mérovingiens 
et  des  Carlovingiens ,  et  qui  n'étaient  soumises  ni 
à  des  corvées  nia  des  redevances  envers  le  roi  ou 
envers  des  seigneurs  particuliers. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois  ap- 
pelés procuratores ,  procureurs  ou  procurateurs 
de  leurs  communes. 
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Les  états  comprenaient,  non  seulement  les  évé- 
ques  et  les  thanes,  qui  ont  formé,  quelque  temps 
après  la  conquête,  la  chambre  haute ,  sous  les  noms 
de  pairs  spirituels  et  temporels;  mais  encore  les 
députés  de  villes  et  des  propriétaires  de  terres 
franches ,  et  des  free  socmen ,  lesquels  députés  se 
sont  séparés  des  premiers  pour  composer  la  cham- 
bre des  communes. 

On  voyait  à  la  fin  des  lois  promulguées  sous  les 
rois  saxons  cette  formule  :  «  Tel  a  été  le  sentiment 
»de  notre  seigneur  {our  lord,  le  roi),  et  de  ses 
»  wise-men  ;  •  ou ,  suivant  la  traduction  du  savant 
antiquaire  anglais  Lambert  :  c  Tel  a  été  Tavis  des 
»  pairs  spirituels  et  temporels ,  et  des  députés  tles 
»  commîmes  »  ;  et  il  parait  que  les  bourgs  réduits  à 
une  très  faible  population,  et  qui  conservent  en- 
core le  droit  d'envoyer  des  députés  à  la  chambre 
des  communes ,  jouissaient  de  ce  droit  avant  l'é- 
poque des  désastres  de  la  conquête ,  n'ont  été  rui- 
nés qu'au  milieu  de  ces  désastres,  et  étaient  avant 
ces  calamités  assez  florissants  pour  avoir  des  pro- 
curateurs. 

Une  charte  d'Édouardrle-Confesseur  se  termine 
par  ces  mots  :  «  J'ai  fait  lire  cette  charte  en  pré- 

•  sence  des  évéqnes,  des  abbés,  des  comtes,  de 
«toutes  les  personnes  considérables,  de  l'Ângle- 
»  terre,  et  de  tout  le  peuple  qui  l'a  entendue  et  vu 

•  lire  ;  ^  Coram  episcopis  ahbatibus ^  comitibus  ^  et 
omnibus  optimutibus  AngUœ  ^  omniqué  populo 
audiente  et  i^idente. 

Dans  une  autre  charte ,  le  roi  Egbert  dit  :  «  Moi 
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»  Egbert ,  roi  des  Saxons  occidentaux ,  avec  la  per- 
**  mission  et  le  consentement  de  toute  notre  nation , 
»  et  de  l'avis  de  toute  notre  noblesse.  » 

Tels  étaient  les  principaux  éléments  du  g[ouver^ 
nement  et  de  l'organisation  politique  que  Guil- 
laume I*  avait  trouvés  établis  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Pendant  que  son  fils  Guillaume-le-Roux  tâchait 
de  s'affermir  sur  le  trône  d'Angleterre,  Robert^son 
fils  aîné ,  gouvernait  la  Normandie. 

Lorsqu'il  eut  appris  à  Abbeville  la  mort  de  son 
père ,  Robert  marcha  vers  Rouen ,  et  prit  posses* 
sion  du  duché  sans  éprouver  d'obstacles.  Brave  et 
habile  capitaine  comme  Guillaume  son  père ,  mais 
d'ailleurs  bien  différent  du  conquérant,  il  était 
franc,  confiant,  humain  et  généreux.  Son  oncle 
Odon,  l'évéqne  de  Bâyeux,  était  son  premier  mi- 
nistre; mais  ce  prélat  désirant  une  plus  grande 
autorité  que  celle  d'un  ministre  de  Normandie, 
passa  en  Angleterre,  où  il  obtint  de  son  neveu 
Guillaume-le-Roux  la  restitution  des'  biens  que 
Guillaume  I"  lui  avait  ôtés.  Il  parvint  même  bientôt 
à  avoir  la  confiance  du  nouveau  roi  ;  mais  il  n'en 
forma  pas  moins  le  projet  de  le  détrôner,  et  de 
mettre  à  sa  place  Robert ,  sous  le  nom  duquel  il 
espérait  régner  sur  la  Grande-Bretagne.  Il  persuada 
aux  Normands  qui  avaient  des  terres  en  Normandie 
et  dans  la  Grande-Bretagne ,  qu'ils  ne  pourraient 
se  regarder  comme  paisibles  possesseurs  de  leui's 
domaines  tant  que  ces  deux  pays  n'obéiraient  pas 
au  même  souverain.  Il  fit  valoir   auprès  d'autres 


tREIZIÈMK    EPOQUE.     lo422 — IO92.  3oi 

hommes  puissants  la  primogéniture ,  les  vertus , 
et  principalement  la  libéralité  de  Robert.  Il  montra 
l'avènement  de  ce  prince  aux  seigneurs  anglais, 
dépouillés  de  leurs  richesses,  opprimés ,  proscrits 
et  humiliés,  comme  le  changement  le  plus  &^orable 
à  leurs  intérêts. 

Toutes  ses  insinuations  ont  le  plus  grand  succès. 
Robert  en  reçoit  la  nouvelle  avec  joie,  emprunte 
de  son  frère  Henri  une  somme  très  forte ,  pour 
laquelle  il  lui  engage  le  Cotentin ,  fait  dire  à  son 
oncle  qu'il  va  débarquer  en  Angleterre  avec  des 
troupes  nombreuses  ;  et  un  grand  nombre  de  Nor- 
mands et  d'Anglais  se  soulèvent.  On  compte  parmi 
eux  l'évéque  de  Coutances  et  son  neveu  Mowbray , 
Roger  Bigod,  Hugues  de  Grandménil ,  Montgom- 
mery,  l'évéque  de  Durham,  Bernard  de  Newarck, 
Roger  Lacy,  Ralph  Mortimer;  ils  s'emparent  de 
Bristol,  de  Bath,  de  Berkley,  et  des  plus  fortes 
places  du  comté  de  Worcester ,  de  celui  de  Leices- 
ter  et  de  celui  de  Norfolk. 

Robert  fait  une  &ute  que  l'on  a  de  la  peine  à 
croire;  il  emploie  en  prodigalités  et  en  libéralités 
anticipées  l'argent  que  son  frère  Henri  lui  avait 
prêté,  et  avec  lequel  il  devait  lever  des  troupes. 
Guillaume,  que  la  crainte  rend  docile  aux  conseils 
de  l'habile  Lanfrane,  promet  de  diminuer  les  im- 
pôts sous  lesquels  gémit  la  Grande-Bretagne,  de 
supprimer  ou  restreindre  les  péages ,  de  rendre  la 
liberté  de  la  chasse.  Les  habitants  de  Londres  sont 
séduits  particulièrement  par  ses  promesses.  Lan- 
franc  maintient  ou  entraine  presque  tout  le  clergé 
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dans  le  parti  du  roi.  Une  escadre  tient  la  mer  pour 
empêcher  que  Robert  et  ses  gueiriers  ne  traver- 
sent là  Mandie.  Guillaume  investit  son  oncle  Odon 
dans  Pevensey ,  où  cet  évéque  attend  en  vain  de 
voir  flotter  sur  la  mer  les  pavillons  dû  duc  de  Nor- 
mandie. Le  siège  est  pressé  avec  force.  L*évéqae 
veut  capituler.  On  exige  qu'il  se  laisse  conduire  i 
Rochester,  où  presque  tous  leschefe  des*  conjurés 
se  sont  renfermés  sous  les  ordres  <f  Eustache ,  comte 
de  Boulogne.  Odon  a  promis  de  les  engager  à  se 
rendre.  Eùstache  l'arrête  prisonnier ,  comme  traî- 
tre au  parti  que  le  prélat  lui-même  a  formé.  Le  roi 
assiège  la  ville.  Les  conjurés  se  défendent  avec  le 
plus  grand  courage  ;  mais  une  maladie  contagieuse 
qui  se  déclare  dans  la  place  les  oblige  à  se  rendre. 
Ils  n'obtiennent  que  de  pouvoir  se  retirer  avec  leurs 
chevaux.  Ils  ne  peuvent  pas  recouvrer  leurs  biens 
que  le  roi  a  fait  saisir;  et  Odon  revient  en  Nor- 
mandie ,  où  il  reprend  sa  place  de  ministre. 

Guillaume  cependant,  délivré  de  la  conjuration 
qui  avait  failli  à  lui  enlever  sa  couronne ,  ne  tint 
aucune  des  promesses  qu'il  avait  faites  aux  An- 
glais; il  se  livra  au  contraire,  sans  contrainte,  au 
caractère  cruel  et  despotique  qu'il  ne  crut  plus 
avoir  besoin  de  réprimer.  Au  lieu  de  diminuer  les 
impôts,  il  en  établit  de  plus  onéreux;  au  lieu  de 
rendre  la  liberté  de  la  chasse ,  il  fit  publiei'  une  loi 
qui  punissait  de  mort  tous  ceux  qui  tueraient  une 
bête  fative.  Ridiculement  barbare ,  il  ordonna  qu'on 
mutilât  les  chiens ,  pour  qu'ils  ne  pussent  pas  senir 
à  des  chasseurs.  Lanfranc  crut  devoir  rappeler  avec 
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force  au  '  roi  et  ses  promesses  et  ses  devoirs  ;  Guil- 
laume en  fut  si  irrité,  que  tout  le  crédit  de  l'ar- 
chevêque fut  bientôt  évanoui.  Lanfranc  vit  avec 
douleur  tous  les  maux  qui  allaient  opprimer  l'An- 
gleterre, et,  ne  pouvjint  plus  espérer  de  les  préve- 
nir ou  d'en  tempérer  la  rigueur,  il  mourut  de  cha- 
grin,  vivement  regretté  et  des  Normands  et  des 
Anglais. 

Guillaume  se  vit  avec  joie  délivré  d'un  censeur 
dont  il  n'osait  pas  toujours  braver  la  renommée 
et  la  popularité.  Sa  tyrannie  n'eut  plus  de  frein.  Il 
fit  faire  un  nouveau  dénombrement  de  toutes  les 
terres  du  royaume ,  et  augmenta  les  taxes  de  toutes 
celles  qui  ne  parurent  pas  avoir  été  évaluées  assez 
haut  dans  l'état  de  son  père.  Son  avarice  fut  exci- 
tée et  secondée  par  un  Banul^^he ,  ou  Ralph  Hom- 
bard.  Cet  infâme  conseiller  provoquait  et  dirigeait 
les  plus  odieuses  vexations.  Il  était  devenu  l'objet 
de  l'exécration  du  peuple.  On  ne  put  pas  espérer 
de  le  faire  tomber  sous  le  glaive  des  lois  :  on  vou- 
lut le  faire  périr  par  un  assassinat  ;  on  l'attira  dans 
im  vaisseau ,  sous  le  prétexte  de  le  conduire  chez 
révéque  de  Londres.  On  cingla  la  pleine  mer.  Il  al- 
lait être  massacré;  une  tempête  soudaine  frappa 
de  terreur  les  assassins.  Ralph  profita  de  leur  crainte, 
les  gagna  par  ses  promesses,  et  fut  ramené  comme  . 
en  triomphe  à  Londres ,  où  il  reçut  de  nouvelles 
marques  de  la  faveur  et  de  la  confiance  du  roi. 

I^  clergé ,  courbé  comme  les  autres  Anglais  sous 
la  verge  de  Guillaume ,  éprouva  un  nouveau  genre 
de  vexation  (1089).  Non  seulement  le  roi  s'empa- 
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rait  des  annales  ou  produits  de  la  première  année 
c}es  bénéfices  vacants,  mais  encore  il  en  gardait 
les  revenus  pendant  plusieurs  années,  et  vendait 
ensuite  ces  bénéfices  à  ceux  qui  les  achetaient  le 
plus  cher. 

Regardant  son  trône  d'Angleterre  comme  bien 
raffermi,  il  voulut  réunir  tous  les  états  de  son 
père ,  et  s'emparer  de  la  Normandie.  Traversant 
la  Manche  avant  qu'on  eût  pu  soupçonner  son 
dessein,  et  trouvant  le  duché  sans  défense,  U  s'em- 
para de  ^int-Yal^ry  et  de  plusieurs  autres  places. 
Robert  réclama  la  protection  de  son  suzerain.  Phi- 
lippe marcha  à  son  secours  ;  mais  Guillaume  étant 
parvenu  à  faire  abandonner  au  roi  des  Français 
la  cause  de  Robert,  entra  sans  éprouver  de  résis- 
tance dans  presque  toutes  les  villes  de  Norman- 
die. Le  gouverneur  de  Rouen  avait  promis  de  lui 
livrer  cette  capitale ,  et  Robert  allait  perdi-e  tous 
ses  états,  lorsque  le  duc  imagina  d'avoir  recours  à 
son  frère  Henri,  qui,  irrité  de  ce  que  Robert  avait 
repris  le  Cotentin  sans  vouloir  lui  rendre  la  somme 
qu'il  lui  avait  prêtée,  était,  depuis  quelques  jours, 
à  la  tête  de  quelques  guerriers.  Robert  promit  à 
Henri  de  tenir  ses  anciens  engagements.  Henri 
embrassa  sa  cause ,  entra  a  l'improviste  dans  Rouen, 
et  fit  précipiter  du  haut  d'mie  tour  le  gouverneur 
infidèle.  Guillaume ,  craignant  les  forces  des  deux 
frères  réunis,  proposa  un  arrangement  qui  fut  ac- 
cepté. Robert  céda  au  roi  d'Angleterre  le  comté 
d'Eu ,  Fécamp ,  Cherbourg  et  quelques  autres  pla- 
ces voisines  de  la  mer;  et  Guillaume  lui  promit  de 
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l'aider  à  ^oumettpe  le  Maine  qur  s'était  insurgé , 
de  rendre  aux. seigneurs  normands  lés  biens  qu'ils 
avaient  possédés  en  'Angleterre,  et  K^i'^valent  été 
confisqués,  de  lui  donner  quelques  fiefs  dans 'la 
Grande-Bretagne  ;  et  les  deux  princes  convinrent 
entre  eux  qu'ils  hériteraient  mutuellement  de  leurs 
états. 

.  Mais  Henri ,  mécontent  d'u«  traité  dans  lequel 
ses  kiléréts  avaient  été  oubliés ,  et  blessé  de  l'ingril- 
titude  de  Robert ,  qui  d'ailleurs  ne  paraissait  pas 
disposé  à  lui  rendre  le  Cotentin ,  ou  à  payer  sa 
dette ,  réunit  de  nouveau  quelques  troupes,  et  sur- 
prit le  château  du  Mont-Saint-Michel.  Robert  et 
Guillaume  assiégèrent  ce  château  situé  sur  une 
roche  escarpée ,  baignée  d'un  côté  par  les  eaUx  de 
la  mer ,  et  enceinte  de  L'autre  par  les  marées.  Le 
si^e,  ou  plutôt  le  blocus,  dura  long-temps.  Heniî 
manquait  d'eau  douce;  il  allait  être  réduit  à  se 
rendre.  Il  fait  demander  de  l'eau  douce  à  Robert. 
Lie  duc  permet  à  la  garnison  d'emporter  dans  le 
château  autant  d'eau  qu'elle  voudrait,  et  il  envoie 
un  tonneau  de  vin  à  Henri.  On  aime  à  voir  la  bonté 
d'un  frère  répondre  à  la  confiance  de  l'autre  ;  on 
se  complaît  dans  ce  noble  et  touchant  témoignage 
de  sentiments  généreux  si  rares  au  milieu  de  la 
barbarie ,  et  on  n'en  épro«9re  que  plus  de  peine  à 
rappeler  que  Guillaume  blâma  la  conduite  de 
Robert. 

Le  château  cependant  se  rendit  après  une  lon- 
gue résistance.  Henri  se  retira  en  Bretagne,  où  il 
fut  errant  pendant  plusieurs  années.  Edgar  Athe- 
1. 


Tf 


•  ■  • 


3o6  n^jj^oiRs  DB  l'burope.  * 

lin;  qhi ,  fèirenii  àe  la  Palestine  eh  IMmandî^'avait 
pris'le  para  de  Henri ,  fut  bannrde  tette  prarinoe, 
aipsi  qftedS-'tR  Orande-Bretagnè ,  et  qbligè  de  se 
rÀirer  en  Ecosse.  ' 

Vers  le  tem^s  de  cette  guerre  de  Normandie  9 
de  yiolentestempétesyaVagèrent  TAngleterre  qu'un 
trenïblement  de  terre  avait  agitée ,  et  où  une  ma* 
ladie  contBigieQse  âfait  fait  périr 'une  grande  par- 
ée des"  bestiaux.  Plus  de  six  cents  maitotis  de 
la  ville  de'Xondres,  pluiriieurs  églises ,  et  même 
une  partie  de  la  tour  de'  cette  capitale  v-iurent  dé- 
trtiites. 

Cependant  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  voulant  pro- 
fiter de  l'absence  de  Guillaume,  a^"ait  ravagé  le 
nord  de  l'Angleterre.  Guillaume  repassa  la  Manche 
avec  ses  troupes,  pour  marcher  contre  Malcolm, 
et  engagea  Robert  à  le  suivre  dans  son  expédition. 
L'Écossais  leur  fit  dire  qu'il  était  prêt  à  rendre 
hommage  pour  le  royaume  ou  la  principauté  de 
Cumberland;  mais  qu'il  ne  devait  cet  hommage 
qu'à  Robert ,  fils  aîné  de  Guillaume  I".  L'armée  an- 
glaise était  très  diminuée  par  les  maladies ,  la  fa- 
tigue, le  défaut  de  subsistances;  la  flotte  avait  été 
presque  entièrement  détruite  par  les  tempêtes;  les 
Anglais  étaient  découragés.  Le  roi  d'Angleterre  crut 
devoir  faire  des  proportions  de  paix ,  et  engagea  le 
duc  son  frère  à  aller  lui-même  les  porter  à  Mal- 
colm. Le  roi  d'Ecosse  reçut  très  bien  Robert,  lui 
dit  qu'en  entraYit  dans  la  Grande-Bretagne ,  il  avait 
voulu  faire  une  diversion  fen  sa  faveUr,  mais  que 
puisqu'il  s'était  arrangé  avec  Guillaïune,  il  était 
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prêt  à  traiter.  Malcolm  rendit  honuni^e  pour  le 
Ciimberland  au  roi  d'Angleterre;  on  lui  promit  une 
somme  annuelle  de  douze  marcs  d'or.  Edgard  Âthe- 
lin  se  réconcilia  avec  Guillaume ,  et  le  suivit  k  Lon- 
dres ;  mais  bientôt  Robert  et  lui ,  inécpntents  de 
Guillaume ,  repassèrent  en  Normandie.** 

Le  roi  avait  établi  de  nouvelles  taxes  ;  il  s'était 
attiré  de  plus  en  plus  la  haine  et  les  malédictions 
des  Anglais  et  des  Normands/ Il  ftit  attaqué  à  Glo- 
cester  d'une  maladie  dangereuse.  lies  Anglais  cru- 
rent que  le  ciel  avait  exaucé  leurs  vœux.  Le  roi  lui- 
même  ne  douta  pas  que  sa  maladie  ne  fut  mortelle  ; 
il  donn^  quelques  «ignés  de  repentir;  41  promit  de 
gouvemeravec  plus  de  justice;  il  nomma,  à  la  prière 
des  évéqcfes ,  aux  sièges  épiscopaux  qu'il  avait  lais- 
sés vacants,  pour  en  percevoir  plus  long-temps  les 
revenus;  il  doAna  l'eTrchevêché  de  Cantorbéry  à 
Anselme,  abbé  du  Bec  en  Normandie,  et  qui  se 
trouvait  par  hasard  eh  Angleterre..  Mais  à  peine 
eut-il  recouvré  la  sajité,  qu'il  redoubla  ses  vexa- 
tions ;  il  fit  rentrer  dans  lés.  prisons  ceux  auxquels 
il  avait  rendu  là  liberté;  il  se  plongea  dans  la  dé- 
bauche ;  il  remplit  les  tribunaux  de  jugés  corrom- 
pus; il  ne  disposa  des  gouvernements  qu'en  faveur 
de  ceux  qui  secondaient  et  imitaient  le  phls  ses 
violences  et  ses  extorsions  ;  il  n'accorda  des  places 
ou  des  récompenses  qu'aux  délateurs,  ailx  minis- 
tres de  ses  fureurs  ou  de  ses  plaisirs  honteux;  il 
ne  protégea ,  il  n^avança  que  ceux  qui  renonçaient 
à  l'honneur ,  à  la  justice  et  à  ^humanité  :  et  pour 
mettre  le  comble  à  sa  tyninnie,il  interdit  la  sor- 
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tierdnîjpofyine«ajn  fictif  seras  le 

:]^eft«wi[raiwC  priooiptteoieBt  volé  Ters  cette 
QcoMi ,  dont  lu  iQonjtognes ,  les  habitants  et  le  roi 
leuratfniie&VdDQràdepaîaîbljds  asiles.  Malooliii  III  ^ 
qui  la  gouverpait^  était, digm  de  commander  à 
cette  .fière  e(  i^éséfevae^  Éoosae.  {1  régnait  depuis 
plus  d9  trenteiins.  Fib  du;  nutlheureux  rai  Diaa-r 
aw)  il  t'était  saiiyé  ^  AugieCerre,  après  l'assanH 
nat  de  son  pèrç  j  pour  éviter  le  fer  cki  redoatable 
Maficbeth;  Il  n'avait  pas  oublié  que  non  seulement 
il'  y  avait,  été  -accb^Ui^  -maîf  que  les  guerriers 
d^Édouard  I**^  levaient  aidé  à /en verser  le  parrï* 
cide.  Ce  terrible  Mad)eth  avait  occupé   pendant 
près  de  quinze  ans  le  trône  stir  lequel  il  avait 
poignardé  son  souverain.  Cet  homme  féroce  et 
sanguinaire,  que  le  génie  du  grand  tragique,  le 
sublime  Shakespeare,  a  condamné  à  jamais  à  un 
horrible  souvenir ,  avait,  dès  le  commencement 
de  son  règne ,  voulu  faire  oublier  son  crime  par 
un  grand  nombre  de  bienfaits.  Il  en  avait  ré- 
pandu sur  le  peuple,  et  sqr  les.thanes  où  comtes 
qu,i  remplissaient  alors  les  grandes  places  ou  les 
premiers  rangs  de  l'Ecosse ,  ^t  desquels  sont  des- 
cendues d'illustres  familles  de  ce  rojaume.  Mais  il 
n'avait  pas  pu  contenir  long^temps  l'impétuosité 
de  son  catractère  ;  il  avait  fait  périr  les  uns  ouver- 
tement, il  avait  attenté  secrètement  à  la  vie  des 
autres.  Tous  les  Ecossais  avaient  frémi,  devant  lui, 
et  par  coniséquent  il'  avait  tremblé  devant  tous  les 
Écossais. 
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Deux  seigneut*^  très  paissants,  Bainqua  $t'Mak-> 
dufe ,  lui  savaient  iait  principalement  ombrage. 
Banquo  avait  été  assassiné,  Makdufe  s'était  échappé. 

Vers  lofS^,  assuré  du-vœu  de  sa  nation  indignée 
contçe  le  tyran  ,  Makdufe  ramène  d'Angleterre 
Malcolm  III ,  suivi  d'un  grand  nombre  dé  guerriers 
d'Edouard.  Plusieurs  Élcossais  fidèles  se  réunissent 
sous  les  bannières  de  Malcolm  et  de  Makdufe.  Les 
remords  troublent  Macbeth  ;  d'agrestes  iiabitanles 
des  bruyères  solitaires,  de  prétendues  sorcières, 
redoutées  d'un  peuple  ignorant  et  crédule ,  lui 
prédisent  en  vain  la  victoire;  de  noirs 'pressenti* 
ments  l'effraient.  Les  ombres  sanglantes  de  Dun- 
can  et  de  Banquo  se  montrent  à  ses  esprits  égarés; 
il  croit  les  voir  l'entraîner  dans  la  tombe.  Il  livre 
cependant  une  grande  bataille.  Makdufe  est  ren- 
versé sur  son  cheval. Macbeth  se  précipite  sur  lui, 
l'insulte ,  va  le  percer  ;  mais  Makdufe  se  dégage , 
se  relève,  l'atteint,  et  en  lui  plongeant  le  glaive 
dans  le  cœur:  o  Va,  lui  dit-il,  te  vanter  aux  enfers 

•  de  la  victoire  que  les  magiciens   t'avaient   pro- 

•  mise.  »  La  femme  et  les  enfants  de  Makdufe ,  im- 
molés par  le  tyran, sont  vengés,  et  la  nation  écos-f 
saise  place  Malcolm  ni  sur  trône  de  Duncan. 

Malcolm  fut  juste,  bon,  libéral,  ennemi  de  la 
débauche  et  de  la  corluption ,  protecteur  de  tous 
ceux  qui  cherchaient  à  acquérir  ou  à  augmenter 
le  peu  de  connaissances  qu'on  possédait  encore; 
brave  et  habile,  guerrier,  mais  ami  de  la  paix.  Il 
abolit  l'infâme  sujétion  ordonnée,  suivant  des 
historiens ,  par  Éven  III,  un  de  ses  prédécesseurs , 
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cpÉBmaadée  plutAlparla  violence  la  pins  coupdilc, 
et  quî^  lÎTriuit  aux  seigneura  do  royaume  les  filkt 
de  leurs  vasiauz,  les  contraignait  à  paseer  avec 
eux  la  praniere  nuit  de  leun  nocea. 

U'' donna  de  grands  témoignages  de  sa  recon- 
naissance k  tous  ceux  qui  avaient  fiivoriaé  son  re- 
tour et  sa  victoire  sur  Macbetli.  Plusieurs  frmilles 
qui  ont  honoré  ou  honorent  encore  ITÉcosse  loi 
durent  Torigine  ou  Taccroissement  de  leur  puis- 
sance: nous  les  verronS|dans  la  suite  des  temps,  se 
distinguer  par  d'éclatants  services,  remplir  de 
grandes  places ,  briller  dans  les  premiers  rangs  des 
Écossais* 

Entraîné  par  sa  bonté  généreuse  et  par  son 
respect  pour  le  malheur,  autant  que  déteiminé 
par  la  politique,  il  accueillit  avec  affection ,  traita 
en  roi  et  défendît  avec  zèle  Edgar  Athelin  qiii 
était  vniu  réclamer  son  appui;  il  épousa  sa  sarur 
Marguerite;  il  cuinhla  de  biens  ceux  qui  avaient 
suivi  le  prince  anglais. 

Il  témoigna  autant  d*attac)iement  que  d'estinx' 
u  un  malheureux  desciindant  d*une  des  plus  illu^r 
très  victimes  de  Macbetii.  Lorsque  Banqiio  avait 
été  assassiné,  son  fils  Fléanthe  s'était  retiré  dans 
le  pays  de  Galles;  il  y  était  devenu  le  favori  d*uii 
des  chefs  des  anciens  Bretons;  mais  ayant  plu  à  la 
sœur  de  ce  prince,  et  Fayant  épousée  secrètement, 
il  fut  massacré  par  oitlre  de  ce  chef  barban*  ot 
irrité.  Son  infortunée  compagne  donna  le  jour  a 
un  fils  qu'elle  nomma  Watther  ou  Gauthier.  W 
dont  ell«^  .s<iigna  r<»nfano»  avec  toute  la  t^^ndreN*^ 
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maternelle ,  dans  l'état  d'abaissement  et  de  misère 
où  son  frère  l'avait  réduite.  Lorsque  Watther  fut 
assez  âgé  pour  monter  à  cheval  et  manier  des  ar- 
mes, il  vint  en  Ecosse.  La  reine,  sœur  d'Edgar  fu- 
gitif comme  l'avait  été  le  père  de  Watther ,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  .la  bienveillance  que  Malcolm 
témoigna  bientôt  au  jeime  guerrier  du  pays  de 
Galles,  au  petit-ûls  de  Banquo.  Le  roi  lui  conféra 
la  dignité  de  steward,  que  Ton  comptait  parmi  les 
plus  élevées  du  royaume,  si  elle  n'en  était  pas  la 
première  ;  et  c'est  de  ce  digne  ami  de  Malcolm , 
de  ce  chef  de  guerriers,  qui  justifia  bientôt  d'une 
manière  brillante  le  choix  du  roi  d*Écosse ,  qu'est 
descendue  la  famille  royale  de  Stuard ,  qui  prit  le 
nom  de  la  dignité  de  Watther. 

Nou$  avons  parlé  des  guerres  de  Malcolm  con- 
tre les  deux  rois  d'Angleterre,  Guillaume  !•*  et 
Guillaume  II  ou  Guillaume-le>Roux.  Il  eut  aussi  à 
réprimer  des  insurrections  que  Watther  Steward 
l'aida  à  dissiper;  mais  ses  vertus,  et  particulièrement 
sa  magnanimité,  contribuèrent  autant  que  la  force 
'  de  ses  armes  à  les  étouffer.  On  a  raconté  qu'un 
des  insurgés  qulil  avait  pardonnes  méditait  un 
parricide  ^  et  ne  cherchait  qu'à  lui  ôter  la  vie.  Le 
roi  §st  informé  du  complot;  il  fait;  venir  le  conjuré , 
il  le  mène  seul  dans  une  foret  écartée  :  «  Tirez  vo- 
»  tre  glaive ,  lui  dit-il ,  je  vous  défie  ^au  combat  ; 
•  voyez  si  vous  pourrez  exécuter  le  dessein  que 
«•  vous  avez  formé  de  me  donner  la  mort.  Je  veux 
»  vous  épargner  un  crime.  »  Le  conjuré  se  jette  aux 
pieds  du  roi,  pénétré   de  repentir;  Malcolm  lui 
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pardoune ,  et  veut  que  tuut  le  monde  igiiorn  W       ' 
nom  de  celui  qu'il  a  ramené  à  la  lïdélité.  i 

L'Irlande   était  toujours  le  théâtre  de  guerres       ' 
sanglantes  entre  les  Danois  et  les  naturels  du  pays. 
Eu  1066,  un  roi  de  la  petite  île  de  Man  parvint 
à  $e  rendre  maître  de  Dublin  et  à  se  Ëdre  ppoclamer 
poi  d'Irlande.  Les  Danois,  vaincus  par  ce  prince, 
le  battirent  à  leur  tour,  et  reprirent  Didilin.    Un 
Irlandais  n<jmmé  O'itrian  régna  cependant  dans       | 
une  grande  partie  de  riiu,et  particulièrement  dans       1 
la  province  de  Munslei',  où  on  l'avait  élevé  surle       i 
siège   roj~al  que  la  mort  de  Dennidias   III    avait        1 
Uissé  vacant;  et  son  fils  Mardacli  O'Brian  lui  suc-       | 
céda  vers  lofcti. 

Pendant  que  les  hasarda  des  comJaAts  disposaient 
SL  fFiquesam^nt  des  diverses  conb^es  qui  compo- 
sent JejkUes  Britanniques ,  cm  voyait  se  £onner  en- 
traU  France,  et  l'AU^oagnedeux  puissances  pres- 
que indépendantes,  la  Bourgogne  et  la  Ilaute-Ltw- 
caiue  ou  la  Lorraine  proprement  dite.  Oa  pouvait 
déjà  aoupçonoer  combien  elles  ajouteraient  ou 
retrancheraient  de  forces  à  la  France  ou^à-Ia  Ger- 
0)anie,  combien  elleS' influeraient  sur  l'équilibre 
de  l'Europe  ets^r  le  succès  des  ^andpévènemttnts, 
suivant  qu'aUiéa^^ou  ennemies  l'une  -de  l'autre, 
elles  se  porteraient  de  tout  leur  poids,  soit  en- 
semble soit  séparément ,  veRs  cette  Germanie  ou 
vers  le  royaume  des  Frsuiçais,  ou  vers  d'autres 
pays  européens,  phis  ou  moins  importants.  -' 

Le  premier dpcde  Buui'gogne,  Robext, frère  de 
Itenri  roi  de  Fiance,  était  d'un  caractère  si  violent, 
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que ,  dans  une  querelle  imprévue  qu'il  eut  dans 
un  repas  avec  son  beau-père ,  le  seigneur  de  Se- 
mur ,  il  se  jeta  sur  lui  et  le  perça  de  plusieurs 
coups  de  couteau:  U  crut  apaiser  les  remords  qui 
suivirent  4e  forfait,  en  fondant  à  Semur  un  monas- 
tère et  une  église  sur  la  porte  de  laquelle  il  fit 
sculpter  l'histoire  de  son  crime.  U  mourut  en  1075, 
en  désignant  pour  ses  successeurs  ses  fils  cadets  ; 
mais  Hugues,  né  du  fils  aîné  que  Robert  avait 
perdu  depuis  long-temps,  fut  reconnu  à  Dijon 
par  une  assemblée  des  grands  officiers  et  des  ba- 
rons ou  vassaux  de  Bourgogne.  Il  gouverna  avec 
douceur,  justice  et  fermeté  ;  il  fut  chéri  et  estimé 
de  tous  les  Bourguignons.  Mais  ayant  perdu ,  en 
107&,  sa  femme  Sibylle  de  Nevers  qu'il  aimait 
beaucoup ,  et  n'ayant  pas  d'enfants ,  il  résolut  de 
renoncer  au  monde;  il  voulut  renfermer  ses  re- 
grets dans  la  solitude.  Il  alla  trouver  son  grand- 
oncle  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny;  il  abdiqua  le 
duché  de  Bourgogne  ;  il  se  consacra  à  la  vie  mo- 
nastique. Les  Bourguignons,  qui  le  chérissaient, 
firent  entendre  de  vives' plaintes  ;  ils  redemandè- 
rent leur  duc.  Hugues  fut  touché  de  leur  affection , 
de  leurs  regrets,  de  leurs  instances;  mais  il  ne 
voulut  pas  abandonner  le  séjour  écarté  où  moins 
d'objets  irritaient  sa  douleur.  Le  pape  Grégoire  VII 
lui-même,  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
rendre  Hugues  à  ses  états;  il  blâma  fortement 
l'abbé  de  Climy.  «  Vous  avez  enleva,  lui  écrivit-il, 
•  ou  du  moins  vous  avez  reçu  dans  votre  solitude 
»de  Cluny,  le  duc  de  Bourgogne,  et  par  là  vous 
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ToukHS.  Actif  et  très  eotreprenant ,  il  iroulul  lé- 
primer  les  usurpations  de  ses  vassaux  ;  mais  il  am» 
rut  subitement,  empoisonné,  suivant  quelques  aa- 
teurs ,  par  les  seigneurs  lorrains  effrayés  de  soa 
audace  (  1 070).  Il  fut  enterré  à  Rcmiremont.  11  laim 
plusieurs  enfants  :  Talné,  nommé  Thierty,atoccidi 
an  duché  ;  le  second»  nommé  Gérard,  fiii  ooarte 
de  Vaudemont 

H  avait  eu  plusieurs  frères ,  dont  on  a  été  r»* 
gardé  comme  la  souche  de  la  maison  de  Lénon- 
court  ;  et  Tautre ,  nommé  Godefroj ,  eut  pour  aps- 
nage  le  chAteau  de  la  Ville- sur- lllon,  et  a  été 
considéré  comme  la  tige  de  b  maison  du  moM 
nom.  * 

Thierry  et  Gérard ,  quoique,  fort  jeues,  se 
firent  b  guerre.  Thierry  céda  quelques  terres  i 
son  frère.  I ji  jeuntniHe  du  duc  enhardit  les  vassaoi 
dr  Lorr.iino ,  qui  ne  cessèrent  de  s'attaquer  mil- 
tueileinriit,  de  ravager  les  campagnes,  de  piller 
U^s  églises  et  l<vs  monastères.  1^  licence  n'eut  plus 
de  bornes.  I^i  désolation  régnait  dans  le  malheu- 
reux duché.  Thierry,  plus  âgé,  parvint  à  arrêter 
tant  de  désonires  et  à  prés<>rver  les  moissons  df 
Tincendie,  les  maisons  de  la  destruction,  et  les 
hommes  désarmés  de  la  mort.  Il  se  prt'*f>araitain^, 
pour  ainsi  dire ,  à  jouer  un  rôle  important  dans 
les  queivlles  qui  devaient  agiter  si  vivement  la 
Germanie  et  Tltalie,  et  montrer  combien  Tieno- 
ranci'  et  ses  funestes  résultats  peuvent  voiler  les 
droits  les  plus  sacrés  des  rois  et  des  peuples,  et 
donner  à  Tambition  s;icrilége  cette  audace  quii 
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profanant  le  saint  nom  de  Dieu,  foule  aux  pieds 
et  les  couronnes,  et  la  justice,  et  rhumanitéi, 
et  les  préceptes  les  plus  formelà  de/Tévangile  de 
Jésus. 

Henri  III  de  Franconie  avait  succédé,  sur  le 
trône  de  Germanie  ^  à  l'empereur  Conrad  II.  Bré- 
tislas,duc  de  Bohême,  voulut  se  soustraire  à  Vo^ 
béissance  qu'il  devait  au  roi  d'Allemagne  :  il  refiisa 
le  tribut;  il  s'empara  d'une  partie, de  la  Pologne, 
située  en-^eçà  de  la  Werthe  ;  il  menaça  d'envahir 
les  autres  portions  du  royailmer  de  Casimir,  le  pa* 
rent  et  l'allié  du  roi  de  Germanie.  Henri  IH  porta 
son  armée  en  Bohême.  Brétislas  fut  forcé  de  se 
soumettre  ;  et  les  habitants  de  la  ville  impériale  de 
Zwikau  ayant  combattu  avec  beaucoup  de  cou- 
rage sous  les  drapeaux  de  Henri ,  ce  prince  accorda 
à  leurs  magistrats  le  droit  de  donner  solennelle^ 
ment  des  armes  aux  guerriers. 

(1043)  Henri  III  épousa  et  fit  couronner  k 
Mayence  Agnès,  fille  de  Guillaume,  comte  de 
Poitou,  duc  de  Guyenne,  et  gendre  du  comte  de 
Bourgogne,  fils  d'Adelbert,  roi  d'Italie.  Ce  ma«- 
riage  acheva  d'apaiser  les  mécontentements  qui 
troublaient  encore  l'ancien  royaume  de'  Bour^ 
gogne. 

Saint  Etienne ,  roi  de  Hongrie,  étant  mort  sans 
enfants,  ses  deux  beaux-lrères ,  Pierre  de  Bour^ 
gogne  et  le  Hongrois  Offon ,  prétendirent  à  son 
trône.  Les  Hongrois  se  déclarèrent  pour  Offon  ; 
mais  Henri  crut  pouvoir,  conmie  suzerain,  dispo- 
ser du  royaume.  Il  marcha  contre  Offon ,  qui  fut 
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défait  et  tué  ensuite  dans  une  escarmondie  ;  e 
Pierre,  placé  sur  le  trône  de  saint  Etienne,  prêta 
entre  les  mains  de  Ilienri ,  le  serment  de  vasselage 
et  de  fidélité,  et  confirma  la  cession  des  districts 
de  Hongrie  situés  en-deçà  de  la  rivière  de  Leitha. 
Henri  réunit  ces  districts  à  la  Basse-Autriche ,  qu'il 
érigea  en  principauté  et  en  fief  immédiat  de  la  cou- 
ronne de  Germanie,  eu  faveur  du  margrave  Léo- 
pold ,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  contre 
Offon.  Les  Hongrois  demandèrent  à  leur  suzerain 
de  se  servir  des  anciennes  lois  bavaroises.  Henri  le 
leur  accorda. 

Godefroy  II,  dit  le  Barbu,  duc  de  la  Basse-Lor- 
raine, voulut  recouvrer  par  les  armes  le  duché  de 
la  Lorraine  moSeUan« ,  que  son  père  Gothelon 
avait  possédé  avec  celui  de  la  Lorraine  inférieure. 
Henri  le  força  à  se  rendre,  et  ne  lui  rendit  la 
Basse-Lorraine  qu'après  avoir  reçu  de  nouveau 
son  serment  de  fidélité. 

Le  roi  de  Germanie  ajouta  à.  tous  ses  succès  un 
succès  bien  plus  grand.  Il  défendit  sévèrement  tons 
les  combats  entre  les  vassaux ,  toutes  les  viiolences, 
tOu6  les  défis  ;-  il  parla  avec  force  contre  ces  délits 
anarchiqiies  et  si  funestes ,  dans  la  diète  de  Con- 
stance ;  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  toute  la  Ger- 
manie jouir  A' une  paix  publique  et  universelle, 
dont'  elle  avait  été  privée  depuis  {ong-temps. 

-Un  archiprètre  nommé  Jean  Gratien  était  monté 
sur  la  chaire  apostolique  par  l'abdicationi  de  Be- 
noîtlX ,  fils  d'un  comte  de Tusculnm.  Ce  Benoit , 
pnéprisé  du  clergé  et  du  peuple,  déshonoré- par 
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son  avarice  et  par  des  mœurs  infâmes ,  renvei'sé 
deux  fois  de  son  siège  par  les  Romains,  avait  cédé 
la  tiare  à  Gratien,  pour  une  somme  d'argent,  et 
Gratien  avait  pris  le  nom  de  Grégoire  VI. 

Tous  les  environs  de  Rome  étaient  infestés  de 
voleurs  et  d^ssassins,  qui  pillaient  et  massacraient 
les  voyageurs  et  les  pèlerins.  On  n'était  pas  plus 
en  sûreté  dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  on  enlevait 
jusques  aux  offrandes  qu'on  déposait  sur  le  tom- 
beau des  apôtres.  Grégoire  VI ,  ayant  employé  en 
vain"  contre  les  brigands  des' excommunications 
qu'ils  craignaient  peu ,  leva  des  troupes  qui  les 
exterminèrent  ou  les  dispersèrent.  -Les  Romains , 
dont  plusieurs  regrettaient  les  produits  des  ra- 
pines ,  murmurèrent  contre  les  mesures  de  sûreté 
adoptées  par  le  pape,  l'accusèrent  de  cruauté, 
l'appelèrent  homme  de  sang,  et  adressèrent  leurs 
plaintes  au  roi  de  Germanie.  Henri  III  résolut 
d'aller  en  Italie,  d'autres  grands  intérêts  lui  pa- 
raissant d'ailleurs  demander  sa  présence. 

Dès  l'an  1016  ou  environ,  les  descendants  de 
ces  Danois  à  qui  la  Normandie  avait  été  cédée, 
et  qui ,  devenus  Français ,  devaient  conquérir  la 
Grande-Bretagne,  avaient  signalé  leur  haute  va- 
leur dans  ces  campagnes  fortunées  de  la  belle 
Italie,  si  différentes  des  forets  boréales ,  humides 
et  froides  de  leurs  aïeux.  Quarante  nobles  ou  guer- 
riers normands  étaient  venus,  comme  de  pieux 
pèlerins,  à  uhe  église  célèbre  de  Saint-:Michel , 
dans  les  monts  Gargans ,  ce  rameau  des  Apennins 
fameux  par  ses  forêts  de  chênes*  Un  citoyen  puis^ 
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aaot  de  la  ville  de  BaK,  nommé  M^i  avait  fait 
insurger  contre  les  (irecs  de  Ckinstaiiliiioplc  une 
grumlç  partie  de  la  Pouill«,  «t  fiai-ticulièremunt  le$ 
contrées  connuus  aUJouiU'luii  sou-s  le  nom  de  Terre 
de  Bari.  Les  Grecs  dvAient  coinprHQé  l'insurrec- 
tion de  ceux  qui  votilaimit  rendre  à  ^ur  patrie  sa 
liberté  et  son  indépeiidaucc.  L'auleur  (fl;  celtt-  ^■- 
aé;-euse  entreprise  avait  élé  obligé  de  se  réfugier 
.dans  les'bois  des  monts  Gtirgans.  Il  vit  dans  l'église 
.  de  Saint-Michel  les  jeunes  Nonnands.  Frappe  do 
feiir  air  entreprenant  et  courageux,  il  se  persuade 
ou'aidé  par  eux  il  pourra  reprendre  son  nobtr 
projet  et  devenir  le  libérateur  de  ses  concitoyens. 
Il  It'ur  parle  de  la  beaulé  de  son  pays  ,  du  peu  de 
courage  des  Grecs,  de  la-  fecUité  de  les  vaincre; il 
leur^offre,-' en  quelque  sorte,  de  grands  établisse- 
ments dâas  la  Fouille  ;  il  les  enfiamnte.  Ils  Itii  pro- 
mettent de  revenir  .avec  plusieurs  de  leurs  cmn- 
pattietes. 

Un  grand  nombre  de  Normands  arHvent  en 
effet,  vers  1017,  fAitour  de  Saint-Miche!:  Ils  ont 
suivi  différentes  routes;  ils  t^e'portçnt  que  Th^iit 
de  pèlerin  ;  leur  véritable  but  n'a  pas  été  déeon- 
vert.'  Mélo  leur  distribue  des  armes.  Plusieurs  Ita- 
liens se  joignent  aux  Normands.  Il  se  met  à  leur 
tête  ;  il  remporte  plusieurs  victoires  sur  le  katapan 
ou  vice-roi  des  Grecs,  s'empare  de  toute  la  fouille; 
mais ,  vers  1 0 1 9,  il  perd  une  grande  bataille  contre 
un  nouveau  vice-roi,  et  la  Fouille  repasse  sous  la 
domination  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Les    Normands  se  trouvent- réduits  à  un  très 
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petit  nombre*  Qlélo  les  remet  sous  la  protection 
de  Gaimar  m ,  prince  de  Salerae ,  et  de  Pandulfe  II , 
piince  de  €apoue;  va  trouver  l'empereur  Henri  II, 
qui  lui  promet  des  secours ,  mais  termine  ses  jours 
à  Bambergyjn  moment  où  il  allait  repartir  pour 
ritalie  avec  des  troupes  considérables. 

Un  noble  normand  ,•  nommé  Godefroy  Drengot 
ou  Osmond ,  avait  deptodant  tué  y  dans  un  combat 
singulier ,  un  favori  de  Richard  II  ^  duc  de  Nor* 
mandie.  Voulant  se  soustraire  au  ressentiment  de 
Richard,  il  part,  avec  quatre  frères  et  plusieurs 
a  utres  nobles  normands ,  et  va  à  Rome  réclanier 
la  protection  du  pape  Benoit  YIII.  Us  combattirent, 
peu  de  temps  après,  pour  Pandulfe  IV,  prince  de 
Capoue  ;  ils  l'aidèrent  à  s'emparer  de  Nâples  ;  et 
ce  prince  s'étant  ensuite  rendu  maître  de  presque 
loutes  les  dépendances  de  la  fameuse  abbaye  du 
Mont-Casâin^  à  laquelle  on  avait,  depuis  saint  Be- 
noît, donné  tant  de  domaines,  ils  en  reçurent  plu- 
sieurs châteaux.  Mais,  dès  iofl6,  ne  cherchant  que 
les  aventures,  les  combats  et  les  établissements 
les  plus  avantageux ,  ils  quittent  le  parti  du  prince 
de  Capoue ,  passent  au  service  de  Sergius  IV ,  prince 
de  Naples,  contre  lequel  ils  ont  porté  les  armes, 
et  lui  sont  d'un  si  grand  secours  lorsqu'il  recouvre 
sa  principauté ,  que  Sergius  donne  le  titre  de  comte 
à  Rainulfe,  leur  chef,  fait  épouser  une  de  ses  pa- 
rentes à  ce  Rainulfe ,  et  cède  aux  Normands  la  pro- 
priété d'un  riche  territoire ,  au  milieu  duquel  ils 
élèvent,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Attila,  la 

ville  d'Averse  ou  d' A  versa,  où   arrivent  bientôt 
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d'autres  Normands,  attirés  par  le  bruit  des  succès 
de  leurs  compatriotes. 

L'empereur  Conrad  II  donne  àRainulfe,en  io38, 
l'investiture  du  comté  d'Averse» 

Les  relations  politiques  des  Normands  changeant 
à  chaque  instant,  suivant  leurs  intérêts  du  mcHuent, 
ils  se  réunissent  aux  Lombards  et  aux  Grecs  qui, 
cette  fois,  confondent  leurs  drapeaux  contre  un 
ennemi,  commun ,  et  vont  eu  Sicile  combattre  les 
Sarrasins. 

Revenus  de  la  Sicile ,  ils  tournent  leurs  armes 
contre  ces  Grecs  avec  lesquels  ils  viennent  de  ré- 
pandre leur  sang  contre  les  Maures.  Un  Normand, 
nommé  Guillaume,  fils  de  Tancrède  de  Hauteville, 
et  qui  s'était  distingué  en  Sicile,  au  point  d'être 
surnommé  Bras^de^Fer  ^  se  distingue  de  nouveau 
contre  les  troupes  de  l'empereur  de  Coustantino- 
pie.  La  ville  de  Mel/iy  auprès  des  frontières  ac- 
tuelles de  la  Capitaiiate,  tombe  au  pouvoir  des 
Normands  (lo^o).  Guillaume-Bras-de-Fer  devient 
seigneur  d'Ascoli  ;  Drogon ,  son  frère ,  s'empare  de 
Vénose;  plusieurs  autres  places  sont  enlevées  aux 
Grecs.  Les  Normands  assemblés  à  Melfi  procla- 
ment comte  de  la  Fouille  Guillaume-BrasKle-Fer. 
Chacun  des  chefs  conserve  la  souveraineté  du  ter- 
ritoire qu'il  a  conquis  ou  qui  lui  est  échu  eïi  par- 
tage î  Guillaume  n'est  que  le  premier  d'entre  eux 
et  leur  capitaine  général.  Ils  transportent  le  rég^irae 
féodal  dans  la  Fouille  ,en  donnant  cependant  plus 
de  pouvoir  et  d'indépendance  aux  différents  chefs 
qu'en  Normandie  ot  dans  les  autres  c(mtrées  fran- 
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çaises;  ou  plutôt  ils  établissent  une  république 
aristocratique  et  militaire ,  dont  le  comte  de  la 
Fouille  est  le  chef  et  le  général  suprême. 

Guillaume  meurt  en  1 046  ;  mais  il  termine  glo- 
rieusement ÉÊt  carrière  par  une  victoire  contre  le 
katapan. 

Il  avait  eu  onze  frères  :  deux  étaient  restés^  auf> 
près  de  leur  père  Tancrède  de  Hauteville;  neuf 
étaient  venus  dans  la  Fouillé  à  différentes  époques. 
Drogon ,  l'ainé  de  ces  neuf  fils  de  Tanérède  \  sacr 
cède  à  Guillaume-Bras^e-Fer. 

Cette  nouvelle  puissance  normande,  au  sein  de 
ritalie  méridionale ,  devait  être  Tobjét  de  l'atten- 
tion du  roi  de  Germanie;  il  n«* devait  rien  négliger 
de  ce  qui  pouvait  éloigner  des  Grecs  et  maintenir 
sous  l'autorité  de  l'empire  des  Romains  cette  sorte 
de  nouvelle  république.  D'un  autre  côté ,  les  trou- 
bles de  l'église  romaine  s'accroissent;  trois  papes 
la  divisent  :  Grégoire  VI ,  que  les  Romains  détes- 
tent; Benoît  IX,  qui  voulait  souvent  reprendre 
l'autorité  de  la  couronne  pontificale,  dont  il  s'était 
réservé  les  honneurs  en  la  vendant  à  Grégoire  VI  ; 
et  un  prétendu  Silvestre  III ,  qu'une  faction  avait 
élu  et  intronisé. 

Henri  III  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  long- 
temps de  p'asser  les  Alpes.  Il  vint  à  Milan ,  s*y  fit 
couronner  roi  d'Italie,  et  alla  ensuite  très  près  de 
Rome ,  à  Sutri ,  où  il  atait  convoqué  un  synode  ou 
concile.  On  y  déposa,  non  seulement  Sylvestre  m, 
mais  encore  Benoît  IX ,  comme  ayant  vendu  la  pa- 
pauté ,  et  Grégoire  VI ,  comme  l'ayant  achetée. 
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I^  roi  assembla  ensuite  à  Rome  un  second  st- 
node ,  dont  les  évèques,  réunis  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  cette  capitale  de  la  chrétienté,  nommèrent 
souverain  pontife ,  avec  l'agrément  de  Henri ,  Suid- 
ger  de  lloruberg,  évêque  de  Gamberg,  Le  synode, 
avant  de  se  séparer,  renouvela  la  loi  d'après  la- 
quelle aucun  pape  ne  pouvait  être  élu  que  du  con- 
sentement de  l'empereur. 

Le  nouveau  pontife  ayant  pria  le  nom  de  Clé- 
ment II,  donna  la  couronne  impériale  à  Henri  et 
à  sa  femme  Agnès;  et,  ce  qui  est  remarquable,  le 
sénat  et  le  peuple  romain  conférèrent  à  celui  qui  | 
venait  d'être  sacré  leur  empereur  le  titre  de  pa- 
trîce  que  Oiarlemagne  avait  reçu;  et  la  renommée 
(le  ce  grand  homme  inspirait  un  si  grand  carac- 
tère à  tout  ce  qui  se  rapportait  à  lui ,  que  Henri 
se  plaisait  à  porter  le  manteau  vert,  le  diadème 
d'or  et  l'anneau  d'or,  qui  étaient  la  marque  de  la 
dignité  de  patrice. 

Il  reçut  l'hommage  de  Drogon,  comte  de  la 
Fouille.  Se  confiant  dans  sa  fidélité ,  et  n'étiant  pas 
fâché  d'avoir  dans  l'Italie  méridionale  un  prince 
brave  et  puissant  à  opposer  aux  Grecs ,  il  lui  donna 
l'investiture,  non  seulement  de  tous  les  états  qui  re- 
connaissaientDrogon  pour  leur  chef  suprême,  mais 
de  toutes  les  contrées  qu'il  pourrait  conquérir  sur 
l'empire  d'Orient. 

Henri  était  de  retour  en  Allemagne,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Clément  II.  Les  Romains  lui  en- 
voyèrent de^  ambassadeurs  pour  le  consulter  sur 
le  choix  d'un  nouveau  pontife.  Il  nomma   pape 
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Poppon ,  évéque  de  Brixen ,  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  Damase  II. 

Le  roi  nomma  le  comte  Welf  III  duc  de  Carin- 
thie,  et  margrave  ou  marquis  de  Vérone;  et  la 
diète  provinciale  de  Souabe ,  tenue  à  Ulm ,  cpnféra 
le  duché  vacant  de  cette  province  à  Othon  III ,  de 
Schweinfurt ,  margrave  de  Franconie  et  de  la  Ba- 
vière septentrionale,  et  petit-fils,  par  sa  mère,  de 
Herman  II,  duc  de  Souabe. 

Damase  II  n'occupe  que  pendant  peu  de  jours 
le  siège  pontifical;  il  meurt.  I^s  Romains  deman- 
dent un  nouveau  pape  à  l'empereur.  Henri  con- 
voque une  diète  à  Worms,  et,  dans  cette  diète, 
nomme  souverain  pontife  son  parent  Brunon, évé- 
que de  Toul ,  fils  du  comte  d'Egesheim  et  de  Dabo 
en  Alsace ,  et  cousin  germain  de  Gérard ,  duc  de 
Lorraine.  Brunon  accepter  le  pontificat,  k  con- 
dition que  sa  nomination  soit  confirmée  par  les 
suffrages  du  clergé  et  du  peuple  romain;  va  à 
Rome ,  y  est  reçu  avec  acclamation ,  couronné  et 
intronisé. 

Il  jouissait  déjà  d'une  grande  renommée.  Il  avait 
été  élevé  avec  soin  ;  et ,  indépendamment  des  con- 
naissances assez  étendues  qu'il  avait  acquises  dans 
ce  qu'on  appelait  alors  les  lettres  ou  les  humani- 
tés ,  la  grammaire ,  la  rhétorique ,  la  philosophie , 
la  jurisprudence,  la  théolo^e,  il  était  un  des  plus 
grands  musiciens  de  son  temps;  et,  à  l'imitation 
du  pape  saint  Grégoire-le-Grand ,  le  créateur  du 
plain-chant  ou  de  4a  musique  ecclésiastique  du 
sixième  siècle  et  de  plusieurs  siècles  suivants ,  il 
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posii  Iva  airs  de  plusieurs  hymnes  aiii&i  quu  de 
leurs  versets. 

ri  m  Iiii  cédii  U  ville  et  le  duché  de  Béné- 
E,  eu  échange  de  plusieui's  domaines  d'Alleraa- 
appartenaieiit  k  l'église  de  Rome  ,  et  à 
.j  u  que  n  ne  paierait  plus  au  siège  apus- 
:  la  redevance  annuelle  de  cent  marcs  d'ar- 
I  qu'on  avait  promise  à  ce  siège,  lorsque  l'évé- 
li  de  Bamberg  avait  obtenu  de  relever  inimé- 
tei    :iit  du  pape. 

non  avait  pris  le  nom  de  Léon  IX,  I!  fit  plu- 
irs  voyages  en  France  ou  dans  ia  Germanie;  il 
nnt  phisifiirs  conciles. 

Drpgon  cependant,  à  la  tète  des  braves  Nor- 
mands, avait  Eût  des  conquêtes  sur  tes  Grecs;  il 
leur  avait  enlevé  un  grand  nombre  de  places  qu'il 
avait  distribuées  à  ses  capitaines.  IL  s'approchait 
du  duché  de  Bénévent.  Il  parut  redoutable  à 
Léon  IX.  Lie  pape  craignit  son  "voisinage  encore 
plus  que  celui  des  Grecs  ;  il  voulut  mettre  des  bor^ 
nés  à  l'accroissement  de  la  puissance  des  Nor^ 
mands.  ly'eçpérant  pas  de  trouver  dans  Henri  le 
iMCOurs  qu'il  désirait  à  cet  égard ,  il  imagina  de  s'a- 
dresser à  l'empereur  de  Constantinople;  U  eut  une 
conférence  avec  le  patrice  grec ,  nommé  Argyre  : 
il  voulait  se  concerter  avec  ce  patrice  sur  les  moyens 
de  s'opposer  à  l'agrandissement  de  ceux  qu'il  re- 
gardait comme  leurs  ennemis  communs. 

Argyre ,  à  l'insu  du  pape ,  corrompt  à  force  d'ar- 
gent des  Normands  qui  doivent  assassiner  leurs 
chefs.  Ce  noir  complot  est  exécuté  :  plusieurs  sei- 
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gneurs  normands  sont  immolés  par  des  parricides; 
Drogon  lui-même  périt,  dans  une  église,  sous  le  ter 
d'un  perfide  scélérat. 

Humfred ,  ou  Humfroy ,  succède  à  son  frère  Dro- 
gon (loSs);  il  assiège  Montoglio,  dans  lequel  s'é- 
taient renfermés  les  meurtriers  de  son  frère.  I-a 
ville  est  prise;  les  assassins  subissent  la  peine  de 
leur  crime.  Argyre  a  recours  aux  armes  ;  il  s'avance 
contre  Humfroy.  La  batail^le  est  sanglante;  il  la 
perd  /et  se  retire  couvert  de  blessures. 

Léon  IX,  effrayé  de  la  victoire  des  Normands, 
qu'il  regarde  comme  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux de  l'église  romaine,  va  en  Allemagne  implo- 
rer l'assistance  de  l'empereur.  Henri  ne  lui  accorde 
pas  de  secours-;  mais  Léon  revient  en  Italie  avec 
un  corps  de  troupes  commandées  par  Geoffroy 
dit  le  Barbu ,  celui  qui  avait  perdu  le  duché  de  la 
basse  Lorraine  (io5 3).  Il  réunit  d'autres  guerriers 
à  ceux  de  Godefroy ,  et  marche  en  personne  contre 
les  Normands.  11  s'avance  jusque  dans  la  Capita- 
nate  ;  il  livre  une  bataille  auprès  de  Civitella ,  est 
battu  par  Humfroy ,  assisté  de  Robert  Guiscard , 
frère  du  chef  des  Noniiands  ;  et  le  pape  est  forcé 
de  se  remettre  entre  les  mains  de  vainqueurs  qu'il 
déteste.  Les  deux  frères  se  jettent  aux  pieds  du 
pontife,  lui  demandent  l'absolution  de  leurs  pé- 
chés ;  mais  au  lieu  de  le  relâcher,  ils  le  conduisent, 
d'après  son  désir,  à  Bénévent ,  où  il  reste  leur  pri- 
sonnier. Le  pape  cherche^  partout  des  ennemis  k 
opposer  aux  Normands  ;  il  sollicite  les  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident  de  réunir  leurs  forces  cou- 
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tre  ces  Français  qui  meuacent  d'envahir  toute  l'I- 
talie méridionale.  Ses  instances  sont  vaiues;  il  se 
résout  alors  A  demander  la  pais,  aux  deux  frères; 
il  consent  à  les  voir  posséder  toute  ia  Calabre  et 
même  la  Sicile:  mais  voulant  établir  sur  cette  con- 
cession même  l'agrandissement  du  pouvoir  poii- 
titlcal  et  s'attacher  ceux  dont  il  ne  pouvait  renverser 
]a  puissance,  il  exige  qu'ils  se  reconnaissent  vas- 
saux du  saiiit-siége  pour  les  conquêtes  qu'ils  ont 
faites  ou  qu'ils  feront  dans  les  contrées  qui  dépen- 
dent de  l'empire  d'Orient  ou  qui  lui  ont  été  enle- 
vées par  les  musulmans;  et  comme  s'il  était,  sans 
contestation ,  le  dispensateur  suprême  des  cou« 
ronnes  et  des  souverainetés,  il  donne  en  iiofs  aux 
Mormaûds  tout  ce  dont  ils  s'emparèrent  dans  la  Ca- 
labre et  même  dans  la  Sicile. 

Léon  IX  est  aussi  forcé ,  pour  recouvrer  sa  li- 
berté, de  rétablir  daos  le  duché  de  Béuévcnt  Pan- 
dulfe  III  et  son  fîls  Landulfe  VI  qu'il  en  avait 
chassés ,  et  qui  s'étaient  retirés  auprès  des  deux 
frères. 

(io54)  Il  peut  enfin  repartir  pour  Borne,  où  il 
veut  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Il  tombe  malade 
k  CapQue,  s'y  arrête  pendant  quelques  jours,  et  ne 
peut  arriver  qifaveç  peine  dans  la  capitale.  Il  veut 
qu'on  le  porte  auprès  du  tombeau  dans  leqpiel  il 
va  descendre ,  et  à  la  vue  de  cette  tombe ,  et  pour 
ainsi  dire  de  cet  abîme  dans  lequel  la  mort  pré- 
cipite sans  distinction  tous  les.  humains  :  «  Que  la 
(gloire  du  monde  est  fragile  1  dit-il  d'une  voix  dé- 
■  taillante^  j'ai  vu  ma  cellule  de  moine  changée  en 
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•  de  vastes  palais,  et  je  vais  être  renfermé  dans 

•  l'espace  étroit  de  ce  cercueil!  »  Ces  paroles  de- 
vraient retentir  sans  cesse  à  l'oreille  des  ambitieux 
qui  ne  recherchent  que  la  vaine  gloire. 

D'abord  après  la  mort  de  Léon  les  Romains 
envoyèrent  en  Allemagne  un  ancien  moine  de  Clu- 
uy ,  en  qui  Léon  avait  eu  beaucoup  de  confianèe, 
qu'il  avait  fait  son  diatrre ,  et  qui  se  nommait  Hil- 
debrand.  Ils  le  chargèrent  de  choisir ,  au  nom  du 
clergé  et  du  peuple  de  Roma,  un  nouveau  pape 
parmi  lesévêquesde  Germanie.  L'empereur  y  con- 
sentit, et  Gebhard,  évèque  d'Aichstett,  et  fds.d'un 
comte  de  Calw  en  Souabe ,  ayant  été  proposé  par 
Hildebrand  et  agréé  par  Henri  HI,  prit  le  nom  de 
Victor  IL 

Bientôt  après,  la  diète  de  Mersbourg  proscrivit 
le  duc. Conrad  de  Bavière,  que  Tévéque  de  Ratis- 
bonne,  frère  utérin  de  l'empereur  Conrad  II,  ac* 
cusait  d'avoir  porté  le  ravage  dans  ses  domaines , 
et  celle  de  Tribiu*,  près  de  Mayence,  élut  roi  des 
Romains  Henri,  fils  aîné  de  Henri  III.  Cette  diète 
de  Tribur  confirma  aussi  la  proscription  du  duc 
de  Bavière.  Le  prince  bavarois,  irrité  de  ce  juge- 
ment, se  retira  en  Hongrie,  détourna  le  roi  An- 
dré  m  de  la  paix,  et  Tempereur  le  dépouillant 
de  ses  biens  héréditaires ,  donna  le  duché  de  Ba- 
vière à  son  second  fils  Conrad  de  Franconie. 

Le  jeune  roi  des  Romains  fut  sacré  et  couronné 
à  Aix-la-Chapelle. 

Albert,  archevêque  de  Hambourg  et  de  Brème, 
et  que  le  pape  Léon  IX  avait  destiné  à  être  le  pa-» 
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trîarcliu  tltt  Noril ,  envoya  des  iiitssioiuiainss ,  et 
par  conséquent  des  apôtres  de  In  civilisation  aus» 
bien  que  de  l'évangile,  jusque  dans  tes  îles  Or- 
cades  et  niéme  dans  l'Islande;  et  ce  qu'il  faut  r^ 
marquer  aussi  avec  soin ,  c'est  que,  vers  le  même 
temps,  Gotschalk,  roi  des  Obotrites,  soumit  tous 
les  peuples  slaves  et  venédes  qui  habitaient  entre 
l'Oder,  la  Pêne  eLla  Trave,et  fonda  le  royaun»  , 
des  Slaves  dans  le  pays  sablonneux  t^'t  aquatique 
qui  porte  maintenant  le  nom  de  Meckleid>oui^. 

De  grands  mouvements  politiques  agitaient  ce*  1 
pendant  en  dliférents  sens  cette  belle  et  fametisa  ] 
Italie,  depuis  si  long-temps  malheureuse,  et  d 
tinée  à  l'être  encore  si  loiig-tenips.  Si  un  honune 
de  génie  les  avait  dirigés  vers  un  but  unique,  elle 
échappait  à  la  Germanie ,  et  si  elle  avait  pu  ensuite, 
par  un  succès  plus  difficile  et  presque  impossible 
dans  un  siècle  de  barbarie,  se  soustraire  à  l'auto- 
rité temporelle  des  papes,  elle  devenait  une  grande 
puissance,  et  peut-être  la  maîtresse,  ou,  ce  qui  au- 
rait été  bien  plus  heureux  pour  J'espèce  humaine, 
le  n^odèle  et  l'institutrice  de  l'Europe. 

Boniface  II ,  dit  ie  Pieux ,  fils  et  héritier  d'un 
Com.te  de  Modène ,  de  Reggio ,  de  Crémone ,  de 
Mantoue  et  de  Ferrare,  avait  été  uommé,  après 
1027,  par  l'empereur  Conrad  II,  duc  et  marquis 
de  Toscane.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
vers  io36*  Béatrix,  fille  de  Frédéric ,  duc  de  la 
haute  Lorraine,  Les  historiens  ont  voulu  faire  con- 
naître sa  magnificence ,  en  décrivant  les  fêtes  qu'il 
douna  lors  de  son  mariage.  D'après  leurs  récits^ 
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qu'il  est  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  exa- 
gérés,  il  avait  fait  remplir  de  vin  des  espèces  de 
puits;  les  seaux  étaient  attachés,  par  des  chaînes 
d argent,  à  des  cordes  tissues  d'argent  et  d'or;  les 
plats  qui  couvraient  les  tables  étaient  d'or  ou  d'ar* 
gent.  On  mêla  aux  festins  les  spectacles  du  temps  : 
on  entendit  les  meilleurs  musiciens  de  l'Italie,  et 
tous  les  invités  se  retirèrent  chargés  de  présents. 
Lorsque  Henri  III  vint  en  Lombardie,  en  1046, 
l'offîcier  qui  commandait  à  Mantoue ,  sous  le  nom 
de  vicomte,  et  pour  le  marquis  Boniface,  avait 
présenté  à  Henri  cent  chevaux  et  deux  cents  oi- 
seaux de  proie.  Les  richesses  de  Boniface  ne  l'avaient 
pas  néanmoins  préservé  des  embûches  de  ses  en- 
nemis; il  avait  été  percé  d'une  flèche  empoisonnée, 
en  allant  de  Mantoue  à  Crémone ,  au  travers  d'une 
forêt  épaisse.  Son  fils  Frédéric  Boniface  lui  avait 
succédé  en  io5â,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Béatrix 
de  Lorraine  ;  et  sur  la  fin  de  1  o53 ,  Godefroy-le- 
Barbu,  duc  dépossédé  de  la  basse  Lorraine,  que 
nous  avons  vu  veiiir  en  Italie ,  et  combattre  contre 
les  Normands  avec  le  pape  Léon  IX,  avait  épousé 
Béatrix.  Le  fils  de  cette  princesse  était  mort  peu 
de  temps  après  ;  il  ne  restait  plus  à  Béatrix  qu'une 
jeune,  fille,  nommée  Mathilde,  qui  devait  un  jour 
jouer  un  si  grand  rôle  en  Italie.  Godefroy-le-Barbu 
s'était  emparé  de  la  Toscane  et  de  la  riche  succes- 
sion du  marquis  Boiiiiace.  Henri,  redoutant  son 
audace,  les  victoires  des  Normands,  et  le  mécon- 
tentement des  inquiets  tiabitants  de  Rome,  passe 
les  Alpes,  et  tient  une  assemblée  générale  de  I4 
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haute  Italie  dajis  les  plaines  de  Roncale,  auprèl 
de  Plaisance. 

Il  fait  arrêter  la  princesse  Béatrix,  sous  le  pré- 
texte qu'elle  s'était  remariée  sans  son  consente- 
ment. II  conclut  une  alliance  avec  l'impératrice  de 
CXfnstantinople ,  qu'il  ne  craint  pas,  et  contre  les 
Sarmsins,  et  surtout  les  Normands,  qu'il  commence 
de  redouter;  il  renouvelle  les  traités  de  ses  prédé* 
cesseurs  avec  le  doge  et  la  république  de  Veuise,  ' 
et  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  augmenter 
soli  influence  en  Italie,  il  demande  d'avance  pour 
son  fils  Henri,  roi  des  Romains,  la  main  de  Berthe, 
fille  du  marquis  de  Suze,  dont  la  capitale  est  re- 
gardée comme  une  des  clefs  de  la  péninsule  ita- 
lienue. 

Vers  cette  époque  mourut  Welf  ou  Gueif ,  duc 
de  Carinthie.  Il  était  le  dernier  mâle  de  l'illustre 
maison  des  Welf  ou  des  Giielf  d'Altorf ,  maison 
dont  le  nom  devait  être  doimé  à  un  des  deux  partis 
si  puissants  qui  allaient  pendant  tant  de  temps 
déchirer  l'Italie  et  la  Germanie.  Sa  sœur  Cunégonde 
hérita  de  ses  vastes  domaines,  et  les  transporta 
dans  ta  maison  de  son  mari  Azon  ou  Albert  Azo, 
seigneur  d'Esté  et  de  Bovîgo,  comte  de  Lunigiana, 
et  margrave  d'Italie  ou  de  Ligurie.  De  cet  Azonl" 
naquirent  deux  fils  :  Welf  ou  Guelf  d'Esté ,  qui  hé- 
rita de  tous  les  biens  de  la  famille  des  Welf,  devint 
duc  de  Bavière,  et  fut  la  souche  de  la  maison  de 
Brunswick ,  qui  règne  maintenant  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Le  second  fils  d'Azon  fut  nommé  Foul- 
ques, eut  pour  sa  part  tous  les  biens  que  son  père 
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avait  en  Italie ,  et  c'est  de  lui  qu'est  descendue  la 
maison  des  marquis  d'Esté,  ducs  de  Ferrare  et  de 
Modène. 

Godefroy  cependant  était  retourné  en*  Allemagne 
et  dans  la  Belgique,  et  demandant,  les  armes,  à  la 
main,  la  liberté  *  de  sa  femme  Béatrix ,  il  avait  re- 
commencé la  guerre  dans  cette  basse  Lorraine  qu'il 
n'avait  cessé  de  réclamer ,  et  s'était  emparé  de  la 
ville  et  du  margraviat  d'Anvers. 

L'année  suivante ,  le  pape  Victor  II  vint  dans  la 
Genpanie.  L'objet  de  son  voyage  était  d'apaiser  le 
ressentiment  des  grands  vassaux ,  qui  ne  pouvaient 
pardonner  à  leur  suzerain  de  réprimer  leurs  vio- 
lences, leurs  injustices  et  leurs  brigandages.  Il 
voulait  les  réconcilier  avec  l'empereur  ;  mais  ce 
prince  mourut,  et  son  fils  aîné  Henri  IV ,  déjà  élu 
roi  des  Romains,  lui  succéda ,  quoique  à  peine  âgé 
de  six  ans.  Les  états  confièrent*la  régence  et  l'édu- 
cation du  jeune  prince  à  la  veuve  de  Henri  UI, 
Agnès  de  Poitou.  Cette  princesse ,  en  prenant  les 
rênes  du  gouvernement,  fit  la  paix  avec  le  duc 
Godefipoy-le-Barbu ,  et  avec  l'aHié  de  Godefroy, 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre.  Elle  rendit  Béatrix 
à  son  époux,  le  rétablit  dans  le  duché  de  la  Lor- 
raine inférieure ,  et  céda  en  fief  relevant  de  l'em- 
pire le  château  de  Gand  et  tous  les  pays  situés 
entre  la  Dender  et  l'Escaut ,  à  ce  Baudouin  qui , 
pendant  la  guerre  qu'dle  venait  de  termmer,  avait 
exécuté  une  de  ces  entreprises  propres  à  montrer 
combien  l'art  militaire  était  encore  éloigné  du  de- 
gré où  il  devait  être  élevé ,  et  fait  creuser  un  canal , 
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qu'on  a  nommé  depuis  le  Fossé  neuf,  et  qui  étail 
destiné  à  défendre  la  frontière  méridionale  de 
France,"en  !a  séparant  de  l'Artois. 

Bientôt  après  cet  arrangement,  la  faiblesse  na- 
turelle du  gouvernement  d'une  régente,  et  l'eu- 
&nce  du  roi ,  allumèrent  l'ambition  et  ranimèrent 
tous  les  mécontentements  et  toutes  les  espérances 
des  princes  du  duclié  ou  de  la  province  de  Saxe, 
des  cbefs  de  ces  peuples  qui  n'avaient  jamais  cessé 
de  rappeler  avec  fierté  le  courage,  la  constance 
et  la  gloire  avec  lesquels  leurs  aïeux  s'étaient  dé- 
fendus pendant  tant  d'années  contre  les  souverains 
de  la  France  et  de  l'Allemagne,  et  même  contre 
toute  la  puissance  de  Charlemagne.  Ils  n'obéis- 
saient qu'à  regret  à  un  roi  de  ta  maison  de  Fran- 
conie.  Leurs  tètes  s'exaltèrent;  ils  conspirèrent 
avec  audace  ;  ils  projetèrent  un  grand  crime;  et  tel 
est  le  délire  de  l'ambition  lorsqu'elle  est  déchainée, 
ils  méditèrent  un  l^ijhe  forfait,  Henri  III,  obéissant 
à  un  de  ces  préjugés  si  communs  et  si  puissants 
dans  le  onzième  siècle,  avait  refusé  à  un  Othon 
l'investiture  du  margraviat  de  Thuringe,  parceque 
ce  prince  était  né  d'une  mère  slave,  et  d'un  ma- 
riage inégal.  C'est  cet  Othon  qui  se  présente  aux 
conjurés  comme  chef  de  la  conspiration,  et,  bar- 
bare autant  que  coupable,  s'engage  à  tuer  de  sa 
main  le  jeune  Henri ,  si  on  lui  promet  de  l'élever 
siir  le  trône  des  Germains.  Le  con^plot  fut  décou- 
vert. Brunon  de  Brunswick ,  cousin  germain  de 
Henri  IV ,  immola  Othon,  et  les  complices  du  Thu- 
ringien  furent  punis. 
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(1057)  Peu  de  temps  après  le  châtiment  de  cette 
conjuration,  Othon  de  Schweinfurt,duc  de  Souabe 
et  margrave  de  Franconie  ou  de  la  Bavière  septen- 
trionale ,  mourut  sans  enfants  mâles.  Le  duché  de 
Souabe  fut  donné  à  Rodolphe  de  Rhéinfelden,  qui 
devait  épouser  la  sœur  du  jeune  Henri;  et  pouf 
apaiser  les  réclamations  de  Berthold  de  Zwingen , 
comte  de  Brisgaw  et  d'Ortenau,  duquel  descend 
la  maison  de  Bade  aujourd'hui  régnante ,  et  à  qui 
Henri  III  avait  promis  ce  duché ,  on  lui^  conféra  y 
en.  loSg,  celui  dé  Carinthie. 

Dans  la  même  année  Victor  U  mourut  en  Tos- 
cane. Frédéric,  fils  de  Gothelon  ou  Gosselin^  duc 
de  la  basse  Lorraine ,  frère  de  Godefroy-le-Barbii , 
nommé  par  T^on  IX  chancelier  de  l'église  romaine^ 
cardinal-prétre  de  l'église  de  Saint-Chrysogone  de 
Rome  et  abbé  du  Mont-Cassin ,  fut  élu  successeur 
de  Victor  :  il  prit  le  nom  d'Etienne.  Étant  allé  en 
Toscane  pour  s'y  concerter  avec  son  frère  "Gode- 
froy,  le  mari  de  la  princesse  Mathilde,  et  pour 
l'engager  à  faire  la  guerre  aux  Normands ,  il  y  ter- 
mina sa  carrière. 

(io58)  Après  la  mort  de  cet  Etienne  IX  ou  X , 
quelques  citoyens  de  Rome  nommèrent  souverain 
pontife  Tévéque  de  Vellétri,  qui  prit  le  nom  de 
Benoit  X.  Mais  la  >plus  grande  partie  du  peuple  et 
tout  le  clergé  romain  refusèrent  de  reconnaître 
l'élection  de  ce  Benoît ,  envoyèrent  des  députés  en 
Allemagne  pour  prêter  en  leur  nom  serment  de 
fidélité  à  l'empereur,  et  pour  engager  la  régente  à 
nommer  un  autre  pontife- 
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L'impératrice  Agnès,  de  l'avis  des  grands  vas* 
saux  ou  princes  de  la  Gemiaoie,  choisit  Tévéque 
de  Florence,  qui  fut  confirmé  par  un  concile  ou 
synode  de  Sienne ,  et  désira  d'être  appelé  Nicofas  H. 
.  C'est  au  couronnement  de  ce  pape  qu'il  faut 
rapporter  le  commencement  du  grand  développe- 
ment de  ce  système  conçu  depuis  si  long-temps, 
médité  avec  tant  de  réflexion ,  maintenu  avec  tant 
de  fidélité,  de  cet  ensemble  de  démarches,  tantôt 
secrètes,  tantôt  publiques,  timides  ou  audacieuses, 
humbles  ou  superbes,  douces  ou  violentes,  par 
lequel  les  papes,  après  avoir  obtenu  l'autorité  tem- 
porelle et  la  souveraineté,  ont  voulu  rejeter  tout 
suzerain,  soustraire  leur  tiare  à  la  puissance  des 
Çkis  de  Germanie  ou  plutôt  des  empereurs ,  rois 
des  Romains,  rendre  le  saint-siége  indépendant  de 
toute  couronne ,  et  parvenir  à  soumettre  aucoB- 
traire  toutes  les  couronnes  au  saint-siége,  à  dis- 
poser des  trône-s  de  la  terre  comme  les  ancWBs 
dominateurs  du  monde,  et  à  se  regarder  comme 
aussi  sûrs  du  succès,  par  la  force  alors  irrésistible 
de  Tignorance ,  de  la  crédulité ,  de.  la  superstition 
et  du  fanatisme/ que  par  la  puissance  des  années 
les  plus  nombreuses.  Hildebrand,  cet  ancien  moine 
de  Cluny,  nnàntenant  archidiacre  de  Rome,  était 
en  pOflsea^on  dftia  confiance  des  papes  ;  son  âme 
.  fière  et.  ambitieuse  était  sans  cesse  occupée  de  ce 
grand  projet  de  l'exaltation  de  la  tiare  pontificale 
au-déssus-de  tous  les  diadèmes.  Ce  ftit  lui  qui  cou- 
ronna ^Nicolas  II.  L'historien  contemporain  Benzo 
dit  qu'il'  plaça  sur  la  tête  du  nouveau  pape  tme 
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couronne  royale;  qu'on  lisait  sur  lé  cercle  infé- 
rieur, «  couronne  de  la  main  de  Dieu  {corona  de 
wmanu  Dei)^  )>  et  sur  le  second  ceitdei  *  diadème 
»de  l'empire,  de  la  main  de  Vïerr^ {diadema  im^ 
^periï,  de  manu  Pétri).  ■  L'hiunble  pécheur  à  qui 
Jésus  fit  quitter  ses  filets  pour  le  suivre  aurait  été 
bien  étoimé,  si  on  lui  avait  dit  qué^iniHe  ans  après 
sa  mort,  son  nom  disposerait  du  diadème  et  de 
l'empire. 

Mais  voici  une  usurpation  plus  formelle  et  une 
véritable  violation  de  la  fidélité  jurée  par  les  papes 
à  tous  les  empereurs ,  et  particulièrement  à  Char- 
lemagne  et  à  ses  successeurs. 
•  Nicolas  II  promulgue  un  décret  sur  l'élection 
des  papes.  Il  ordonne  que ,  lorsque  le  saint-si^e 
deviendrait  vacant ,  les  cardinaux-évéques ,  c'est-à- 
dire  les  évèques  suffragants  ou  relevant  immé- 
diatement du  siège  de  Rome,  considéré  comme 
métlropoUtain ,  se  concerteraient  entre  eux,  et  dans 
deis  conférences  secrètes  ^  sur  le  choix  du  nouveau 
pontife  ;  qu'ils  se  réuniraient  ensuite  aux  cardinaux- 
prêtres,  c'est-à-dire  aux  prêtres  chargés  du  soin 
des  principales  églises  romaines;  qu'ils  éliraient 
avec  eux  le  nouveau  pape  ;  que  la  nomination  se- 
rait confirmée  par  l'assentiment  des  autres  mem-^ 
bres  du  clergé  et  par  celui  du  peuple  ;  que  lorsqu'il 
se  trouverait  dans  le  sein  de  Téglise  de  Rome  des 
sujets  dignes  d'être  élevés  sur  la  chaire  apostolique, 
on  les  préférerait  aux  membres  du  clergé  des  au- 
tres églises.  Mais  que  l'on  remarque  ce  qui  suit  : 

a  Sauf,  ajoute  le  décret ,  les  droits  et  le  respect  du 
4.  sa 
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»aU/roi  Hwri  IV,  fîitw  empereur,  en  yertu  de  la 

ttaoncesMon  k\ùi  fidte,  et  sauf  enocNre  les  droit»  de 

•  eeux.:  â'entre  M4  successeum  qui  obtiendront  les 
«mémea  prorogatives,  pour  leur  personne  seule- 

•  ment,  dêlii  part  du  saintsiége  iq^ostoUque.  » 

.  Nicolas  n,  après  avoir  détruit  ou  renversé  par 
acte  les  promeasea  solennelles  de  ses  prédécesseurs, 
les ^écisicMis  dea-ôopciles,  les  usages,  les  lois,  les 
droits  sacrés, de  Tempire,  prévoit  sans  peine  tout 
ce  que  ses  successeurs  et  luinnéme  peuvent  «voir 
k  craindre' du  juste  ressentimient  des  empereursi. 
Il  voit  qu'il  ne  peut  soutenir  ses  prétentions  que 
par  la  violence ,  et  qu'il  n'a  que  la  force  à  opposer 
à  la  justice  ;  il  compte  sur  les  effets  alors  si  redou- 
tables des  erreurs,  des  préjugés  et  des  principes 
absurdes  enfantés  par  la  barbarie;  et  il  veut  réunir 
les  armes  à  cet  immense  appui. 

(1069)  Il  se  hâte  .de  réconcilier  le  saint-siége 
avec  les  Normands  de  la  Fouille  ;  il  lève  toutes  les 
excommunications  qui  avaient  été  lancées  contre 
eux.  Robert,  surnommé  Guiscard  ou  fFiscard^ 
c  est-à-dirè  adroit  et  rusé ^  avait  succédé  à  son  frère 
Hiunfroy  :  il  s'était  emparé  de  Reggio,  capitale 
de  la  Calabre  ultérieure  ;  il  avait  planté  ses  en- 
seignes victorieuses  sur  les  bords  du  détroit  de 
Messine ,  menacé  la  Sicile  qu'il  avait  sous  les  yeux , 
et  médité  de  nouvelles  coilquétes.  Nicolas  II  a  une 
entrevue  avec  lui  à  Florence;  il  parle^eu  souverain 
indépendant;  il  agit  en  dispensateur  des^  terres  des 
deux  empires  d'Italie  et  de  Constantinople  ;  il  dis- 
tribue les  dignités,  il  confère  la  puissance;  il  cou- 
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firme  à  Guiscard  le  titre  de  duc  de  la  Fouille  v\ 
de  la  Calabre,  que  les  Normands  ont  conféré  à  ce 
prince  ;  il  lui  donne  la  Sicile ,  il  lui  impose  des 
conditions ,  il  le  déclare  vassal  du  saint-siége ,  et , 
ce  qui  achève  de  montrer  toutes  ses  vues,  il  le 
nomhiie  et  le  constitue,  lui  et  ses  successeurs ,  dé- 
fenseurs nés  de  la  liberté  des  élections  des  papes , 
et  du  maintien  de  son  fameux  décret. 

Cette  Sicile  cependant,  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, le  caractère  de  se»  habitants ,  le  génie  de 
ses  grands  hommes ,  la  fertilité  de  son  territoire ,  et 
les  phénomènes  de  son  redoutable  volcan ,  avaient 
rendue  si  fameuse  ;  cette  Sicile,  dont  le  pape  avait 
disposé  comme  d'un  t^leau  de  sa  basilique,  était 
encore  entre  les  mains  des  Sarrasins.  I-ies  Maures 
la  possédaient  depuis  le  commencement  du  neu- 
viéâne  siècle;  ils  l'avaient  enlevée  aux  Grecs,  qui 
l'avaient  reprise  sur  les  Vandales,  vers  l'an  SaS. 
L'étendard  de  l'islamisme  flottait  sur  les  tours  de 
Syracuse,  de  Palerme,  de  Messine,  et,  en  quelque 
sorte,  sur  les  sommets  du  terrible  mont  £tna. 
Roger,  un  des  frères  de  Robert,  forme,  de  concert 
avec  ce  prince,  la  résolution  de  commencer  en- 
fin la  conquête  de  la  SicilcT,  objet  des  vœux  des 
Normands  de  la  Fouille  (1061).  Il  passe  le  détroit 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers.  La  garnison  de 
Messine  aperçoit  cette,  troupe  peu  nombreuse,  et 
se  précipite  sur  les  guerriers  de  Roger  :  Je  prince 
normand  la  repousse,  et  ne  revient  en  Calabre 
qu'avec  im  butin  considérable*  Bientôt  après  les 
deux   frères  descendent  en  Sicile,  s'emparent  de 
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Messine ,  dispersent  Tannée  que  les  Sarrasins  leur 
opposent,  traversent  toute  l'île,  pénètrent  jusqnes 
à  la. côte  méridionale,  prennent  Girgenti,  et  dis- 
tribuent des  corps  de  troupes  dans  les  diverses 
places  qu'ils  viennent  de  conquérir. 

Le  pape  Nicolas  II  était  niort;  il  avait  gardé, 
quoique  élevé  sur  la  chaire  de  Rome ,  Tévêché  de 
Florence,  comme  Victor  II  avait  conservé  celui 
d'Aichstett.  Un  Milanais,  nommé  Anselme  Badage, 
fut  élu  pape  par  les  Romains.  Us  envoyèrent  au 
jeune  roi  Henri  le  diplôme  et  la  couronne  de  pa- 
tries; mais  ils  couronnèrent  le  nouveau  pontife, 
qui  prit  le  noiti  d'Alexandre  II ,  sans  attendre  le 
consentement  de  la  régente.  Ils  allèrent  plus  loin, 
pour  favoriser  l'indépendance  du  siège  de  Rome, 
que  ne  le  portait  même  le  décret  de  Nicolas  IL  Ils 
étaient  soutenus  par  les  princes  normands  et  pous- 
sés par  Hildebrand ,  qui  eut  bientôt  toute  la  con- 
fiance d'Alexandre,  fut  nommé  chancelier  de  l'é- 
glise romaine,  dirigea  toutes  les  affaires,  et  exerça 
toute  l'autorité  pontificale. 

Agnès,  cependant,  offensée  de  ce  qu'Alexandre 
s'était  fait  couronner  sans  attendre  son  consente- 
ment, fit  élire  pape,  dans  la  diète  de  Baie,  l'évéque 
de  Parme,  que  l'on  nomma  Honorius  11;  et  cette  no- 
mination commença  cette  fameuse  querelle  où  une 
audace  ambitieuse, infidèle  aux  préceptes  de  Jésus, 
et  profanant  le  nom  sacré  de  la  Divinité,  osa  porter 
une  main  téméraire  sur  les  trônes ,  les  secouer,  en 
ébranler  les  fondements,  et  se  préparer  à  régner 
sur  ces  trônes  renversés. 
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(106a)  Cette  ambition  démesurée,  que  nous  al- 
lons entendre  parler  avec  tant  de  hauteur  dans 
Rome ,  va  régner  aussi ,  quoique  avec  moins  de 
fierté  et  plus  de  précautions,  à  Mayence,  à  Co- 
logne, à  Brème.  Les  archevêques  de  ces  trois  villes 
ne  peuvent  plus  supporter  l'autorité  de  la  régente , 
ou  plutôt  celle  de  l'évéque  d*Ausbourg  qui  gou- 
verne en  son  nom ,  et  dont  ils  jalousent  le  crédit 
tout-puissant  :  ils  veulent  anéantir  l'autorité  de  Té- 
véque,  en  détruisant  celle  d'Agnès.  Ils  persuadent 
facilement  aux  princes  et  aux  vassaux  de  la  Ger- 
manie qu'il  est  honteux  pour  eux  d'obéir  à  une 
femme;  ils  obtiennent  leur  assentiment  secret,  et 
ne  ménagent  plus  rien.  Annon,  l'archevêque  de 
Cologne  et  le  chef  des  conjurés ,  attaque  la  rési- 
dence impériale ,  viole  l'asile  du  jeune  monarque 
et  de  sa  mère ,  enlève  Henri ,  oblige  Agnès  à  se  re- 
tirer dans  un  monastère ,  et ,  par  un  prétendu  rè- 
glement contraire  à  tous  les  principes  et  subversif 
de  tous  les  droits,  fait  ordonner  que  la  régence 
appartiendra  à  l'évéque  du  diocèse  dans  lequel  le 
jeune  roi  résidera.  Henri  avait  à  peine  treize  ans , 
et  déjà  sa  tète  se  courbait  sous  une  verge  épisco- 
pale,  qu'une  ambition  délirante  ne  prenait  pas 
même  la  peine  de  cacher.  On  aurait  dit  qu'il  s'es- 
sayait à  supporter  des  outrages  d'un  pontife  plus 
puissant  et  plus  ambitieux  encore  ;  il  faisait ,  en 
quelque  sorte ,  l'apprentissage  de  sa  bizarre  et  fu- 
neste destinée. 

Il  était  déjà  la  victime  d'une  guerre  de  prélats 
contre  prélats  :  et  comment  la  domination  n'aurait- 
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elle  pas  appartenu  au)p  membres  du  clergé?  Us 
étaient  les  moins  ignorants  de  ces  temps  barba- 
res :  et  voilà  pourquoi ,  n'éprouvant  presque  ja- 
mais qu'une  faible  résistance ,  ils  mettaient  si  peu 
de  frein  à  leurs  passions,  que  Ton  vit  à  Goslar, 
en  présence  du  jeune  roi  et  d^is  le  temple  de 
Dieu,  un  évéque  d'Hildesheim  et  un  abbé  de 
Fulde  se  disputer. le  droit  de  préséance  avec  tant 
d'acharnement,  que  leurs  suites  se  livrèrent  un 
combat  sanglant  jusque  sur  les  marches  du  sanc- 
tu^re. 

L'église  catholique  était  indépendant  divisée  par 
un  schisme.  Alexandre  II  et  Honorius  avaient  tous 
les  deux  ceiht  la  tiare  pontificale  (lOÔJj).  Annoii, 
archevêque  de  Cologne,  alla  en  Italie  pour  termi- 
ner cette  division  :  il  se  plaignit  des  Romains  qui 
avaient  couronné  Alexandre  II  sans  le  consente- 
ment de  la  régence  de  l'empire.  Ilildebrand  lui  ré- 
pondit avec  fierté.  Le  droit  était  du  côté  dWnnon. 
Hildebrand  lui  opposa  l'audace.  L'archevêque  ne 
peut  que  faire  renvoyer  la  décision  du  différent  à 
un  concile  national  de  Mantoue.  Le  concile  cita 
Honorius;  ce  prélat  refusa  de  se  présenter  devant 
rassemblée  des  évêques  d'Italie:  le  concile  le  con- 
damna. L'archevêque  de  Cologne  reconnut  Alexan- 
dre II ,  et  il  fut  facile  de  prévoir  combien  peu  du- 
reraient les  droits  des  empereurs  sur  la  ville  et  le 
clergé  de  Rome. 

Cependant,  durant  l'absence  d'Annon ,  Tarchevê- 
que  de  Brème,  l'un  des  prélats  qui  l'avaient  le  mieux 
secondé,  n'avait  pensé  qu'à  l'accroissement  de  son 
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propre  pouvoir;  flattant  les  passioosdu  jeune  roi, 
approuvant  ses  dérèglements,  il  s'était  aisément 
emparé  de  son  esprit  ;  il  soumit  les  abbayes  à  des 
taxes  énormes ,  donna  les  bénéfices  ecclésiastiques 
pour  récompenser  de  honteuses  complaisancesi,  ou 
les  vendit  à  ceux  qui  en  offraient  les  sommes  lès 
[dus  fortes.  Les  états  s'assemblèrent  à  Tribur ,  et 
aussi  £itigués  du  gouvernement  de  l'archevêque 
de  Brème  qu'ils  l'avaient  été  de  cehii  de  l'évéqué 
d'Ausbourg ,  ils  forcèrent  Henri  à  r^ivoyer  l'ar- 
chevêque dans  sa  métropole.  * 

(1066)  Dès  l'année  précédente,  lé  roi,  âgé  de 
quinae  ans ,  avait  reçu  solennellement  des  armes 
au  milieu  de  la  diète  de  Wbrms.  Le  duc  de  la 
basse  Lorrajne,  Godefroy-le-Barbu ,  avait  rempli 
auprès  du  monarque  les  fonctions  â^écujrer  servant 
d'amies.  Cette  cérémonie  fut  regardée,  suivant  les 
usages  qui  commençaient^  s'établir,  comme  la 
déclaration  de  la  majorité  du  roi;  d'ailleurs  elle 
mérite  d'autant  plus  notre  attention,  qu'elle  mon-» 
tre  la  tendance  des  esprits  vers  cette  institution , 
que  l'on  a  si  souvent  confondue  avec  tant  d'autres, 
dont  on  a  eu  une  idée  s^i  peu  exacte ,  et  que  toutes 
les  calamités  et  toutes  les  tyrannies  sous  lesquelles 
gémissaient  les  peuples  rendaient  chaque  jaur  de 
plus  en  plus  nécessaire. 

*  Lorsque  Henri  eut  atteint  sa  seizième  ou  sa  dix* 
septième  année ,  il  se  conforma  aux  désirs  de  feu 
son  père, et,  suivant  l's^rrangement  qui  avait  con- 
venu à  cet  empereur,  il  épousa  la  fille  du  marquis 
de  Suze  et  la  fit  couronner  à  Mayence. 
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Des  événements  importants  se  succèdent  ce- 
pendant avec  rapidité. 

Les  Slaves  massacrent  leur  roi  Gotschalk,  re- 
noncent au  culte  chrétien,  portent  le  ravage  le 
long  de  la  rive  droite  de  l'Elbei  et  détruisent  la 
villo  de  Hambourg. 

D'un  antre  côté,  pendant  que  le  Normand  Ro- 
ger poursuit  la  conquête  de  la  Sicile,  son  frère 
Robert  Gniscai-d,  duc  de  la  PouiUe,  enlève  plusieurs 
contrées  à  l'empire  grec,  s'approche  de  Rome, 
médite  de  grands  projets,  et,  plein  de  confiance 
dans  sa  valeur,  sa  renommée  et  sa  supériorité  sur 
le  jeune  roi  de  Germanie  ,  aspire  au  diadème  ini- 
périal  d'Occident,  et  veut  obtenir  des  Romains  le 
patriciat,  qui  lui  paraît  conduire  à  ce  trône  auquel 
il  ose  prétendre.  Mais  il  n'est  ni  le  seul  prince  re- 
doutable ni  le  seul  prince  ambitieux  de  l'Italie. 
Godefroy-le-Barbu ,  qui  dispose  des  forces  de  son 
épouse,  la  marquise  de  Toscane,  et  qui  sait  si  bien 
faire  la  guerre  avec  promptitude  et  intrépidité , 
devine  aisément  le  but  de  l'ambition  de  Robert  et 
ne  peut  le  souffrir;  il  marche  vers  Rome,  et  telle 
est  sa  réputation  militaire,  que  Robert,  malgré 
toute  sa  valeur,  se  retire  à  son  approche.  Le  pape 
et  les  cardinaux,  encore  effrayés  des  vues  et  de  la 
puissance  de  Guiscard,  se  réfugient,  pour  ainsi 
dire ,  dans  le  "camp  de  Godefray.  Le  duc  poursuit 
Robert.  Le  pontife  accompagne  le  duc.  Godefroy 
assiège  Aquino  auprès  du  Mont-Cassin.  Les  assié- 
gés et  les  assiégeants ,  les  Normands  et  les  guerriers 
du  duc  de  Lorraine,  se  distinguent  par  de  brillants 
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faits  d'armes.  On  négocie  ;  Godefroy  et  Robert  ont 
une  entrevue  :  Robert  donne  une  somme  forte  au 
duc,  et  Godefroy  se  retire  en  Toscane. 

Deux  ou  trois  ans  s'écoulent ,  et  Henri ,  qui  n*a 
pas  encore  vingt  ans,  et  que  l'ambition  de  ceux  qui 
ont  dirigé  sa  première  jeunesse  n'ont  que  trop 
laissé  en  proie  à  ses  passions  naissantes  et  vives, 
se  dégoûte  de  sa  femme ,  la  fille  du  marquis  de 
Suze;  il  veut  la  répudier.  Il  confie  son  dessein  à 
l'archevêque  de  Mayence,  et  lui  proipet  de  lui 
céder  les  dîmes  de  toute  la  Thuringe  si  son  projet 
réussit.  L'archevêque  accepte  l'arrangement,  con- 
seille au  roi  de  proposer  à  la  diète  de  Worms  le 
renvoi  de  la  reine  ;  et  cependant,  craignant  le  res- 
sentiment du  pontife  de  Rome ,  il  détermine  par 
ses  intrigues  secrètes  les  membres  de  la  diète  à 
refuser  de  prononcer  sur  la  proposition  du  roi, 
et  à  la  renvoyer  à  la  décision  d'un  synode  qui  se 
tiendrait  à  Mayence. 

Il  convoque  en  effet  ce  synode  ;  il  engage  le 
pape  à  y  envoyer  Pierre  de  Damien ,  cardinal-évê- 
que  d'Ostie ,  eir  qualité  de  nonce  ;  et  il  combine  si 
adroitement  ses  menées,  que  le  jeune  roi,  vaincu 
par  les  instances  du  synode ,  du  nonce  et  des  états, 
consent  à  ne  pas  se  séparer  de  la  reine. 

L'archevêque  a  néanmoins  si  bien  déguisé  ses 
démarches  et  caché  ses  intentions  secrètes,  que 
Henri  lui  donne  les  dîmes  de  la  Thuiinge ,  comme 
si  le  prélat  avait  tout  fait  pour  seconder  le  projet 
du  monarque.  Mais  les  Thuringiens  n'avaient  ja- 
mais payé  de  dîmes  :  ils  prennent  les  armes  pour 
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défentlre  leurs  anciennes  iminunités.  Le  margrave 
de  Misnie,  raécoiitent  de  Henri  qui  lui  avait  re- 
fusé quelques  fiefs,  se  joint  aux  Thilringiens,  cl 
Henri  est  obligé  de  marcher  en  personne  pour  les 
faire  rentrer  sous  son  obéissance.  | , 

(1070)  Vei-s  la  même  année,  Godefroy-le-Barf» . 
motu-ut,  ot  son  (îis  Gtidefroy-le-Bossu  lui  succéda 
dans  la  basse  Lorraine.  Sa  sœur  Ide  avait  épousé 
Eustacho,  comte  de  Boulogne,  et  eu  avait  eu  ce 
(iodefroy  suniomuié  de  Bouillon  ,  dont  l'histoire 
et  l'épopée  devaient  un  jour  célébrer  les  exploits. 
Sa  veuve  Béatrix  gouverna  la  Toscane ,  eit  Ma- 
tbilde,  fille  de  Béatrix  et  héritière  de  ses  états, 
avait  épousé  ou  épousa  bientôt  Godefroy-le-Bossu, 
le- fils  du  second  mari  de  sa  mère. 

(1071)  Cependant  Henri  IV  ne  pouvait  échapper 
à  l'ascendant  d'Albert ,  cet  archevêque  de  Brème. 
Le  roi  avait  été  forcé  par  les  étals  à  l'éloigner  de 
son  conseil  :  la  destinée  de  ce  prince  était  d'être  as- 
servi,trompé,  trahi,  humilié,  outragé,  détrôné  par 
des  pr^res. L'archevêque  était  auprès  de  lui:  rap- 
pelant avec  soin  le  ridicule  règlement  adopté  quel- 
quesannéesauparavant  sur  la  proposition  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne ,  il  ne  cessait  de  retenir  le  roi 
dans  les  contrées  soumises  àsa  métropole;  il  conser- 
vait ainsi  un  prétendu  droit  au  gouvernement,  et 
son  despotisme  devenait  chaque  jour  plus  pesant 
et  plus  odieux.  Le  mécontentement  produisit  des 
complots  dans  la  Saxe  et  dans  la  Thnringe.  Othon 
de  Nordheim,  duc  de  Bavière,  fut  accusé  d'avoir 
consjpiré  contre  la  vie  du  roi  :  la  Aètc  de  Mayence 


TREIZIÈME    ÉPOQUE.     lO^» — lOQ'i.  347 

le  condamna  à  prouver  son  innocence  dans  un 
combat  judiciaire.  L'accusateur  d'Othon  était  d'un 
rang  très  inférieur  au  sien ,  et ,  d'après  les  règles 
que  l'on  suivait  à  cette  époque ,  le  duc  pouvait 
refuser  de  se  mesurer  avec  lui  :  Othon  accepta 
néanmoins  le  combat  et  demapda  un  sauf-conduit. 
Le  roi  refusa  la  demande  d'Otbon  :  le  duc  ne 
voulut  plus  se  présenter.  Henri  le  fit  condamner 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  par  d'anciens 
pairs  du  duc ,  par  des  princes  du  duché  de  Saxe 
dont  Othon  était  originaire,  et  donna  son  duché 
au  gendre  d'Othon ,  à  Welf  marquis  d'Esté ,  fils 
d'Azon  d'Esté  margrave  de  Ligurîe ,  et  <ie  Cuné- 
gonde,  héritière  de  Welf  duc  de  Garinthie. 

Les  états  de  Bavière  se  plaignirent  vivement  de 
n'avoir  pas  été  consultés  dans,  la  nomination  de 
leur  duc.  Othon  prit  les  armes  ;  il  fut  secondé  par 
Magnus,  duc  de  Saxe.  Il  consentit  néanmoins  à 
être  jugé  par  une  diète.  Celle  d'Halberstadt  le  con- 
damna à  une  prison  ainsi  que  le  duc  Magnus. 

Cependant  l'archevêque  de  Brème  ,m:ounit. 
H^nri,  trop  faible. et  trop  occupé  de  ses  plaisirs 
pour  gouverner  par  lui-même ,  eut  recours  à  l'ar- 
chevêque dé  Cologne ,  et  Annon  prit  le  timon  du 
royaume. 

Ici  commence  l'histoire  des  malheurs  de  Henri. 
L'archevêque  donne  cette  première  impulsion  que 
vont  suivre  tant  de  mouvements  désordonnés  et 
terribles.  Il  apprend  que  les  3dxons,  mécontents 
du  gouvernement,  tienneptdes  conférences  secrè- 
tes; il  ne  cherche  pa&  à  se  donner  la  véritable  puis- 
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sauce  en  étant  juste  envei-s  eux,  Il  a  recours  à  \a 
force ,  que  la  plus  légère  circonstance  détruit  si  ai- 
sémeut  entre  les  mains  de  l'autorité  arbiti-aire.  Il 
aigrît  le  mécontentement  des  Saxons  au  lieu  de 
l'apaiser;  il  fait  élever  dans  leur  pays  un  grand 
nombre  de  châteaux  fortifiés  avec  soi  n ,  les  remplit 
d'hommes  armés,  et  veut  que  les  Saxons,  soumis 
à  uue  nouvelle  taxe,  paient  l'entretien  des  ganil- 
sons  de  ces  forts.  Ils  se  relèvent  avec  6erté  sous  le 
fardeau  qui  les  comprime  :  descendants  de  ce  peu- 
ple qui  a  résisté  avec  tant  de  valeur  et  de  persé- 
vérance à  Charlemagne  même ,  comment  crain- 
draient-ils de  défendre  leurs  droits  violés  contre 
un  archevêque  et  un  roi  sans  caractère  ?  Us  se 
réunissent  avec  les  Thuringiens  ;  ils  lèvent  leur 
étendard ,  et  on  voit  à  leur  tête  Burkard ,  évèque 
d'Halberstadt,  et  OthoQ  que  le  roi  a  dépouillé 
de  son  duché  de  Bavière  et  qui  était  sorti  de  sa 
prison, 

Quel  langage  leurs  députés  vont  tenir  à  Henri  ! 
et  quel  orage  la  justiceet  l'observation  des  lois 
auraient  pu  détourner!  Ils  demandent  que  Von 
rase  les  forts  dont  on  a  hérissé  leur  province;  que 
l'on  fasse  disparaître  ces  signes  d'esclavage  ;  que 
les  réclamations  des  princes  du  duché  de  Saxe , 
dépouillés  de  leurs  fiéfs  et  de  leurs  domaines, 
soient  jugées  par  les  pairs  de  ces  princes;  que  le 
roi  vive  bien  avec  sa  femme;  qu'il  éloigne  ses 
maîtresses  et  ses  favoris;  qu'il  ne  gouverne  plus 
que  de  concert  avec  les  diètes  ou  états  du  royaume  ; 
et  ils  menacent  avec  hauteur  de  regarder  Henri 
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comme  excommunié  et  déchu  de  la  couronne,  s'il 
tarde  à  les  satisfaire. 

Le  roi  les  refuse  ;  ils  commencent  les  hostilités. 
Ils  chassent  de  leurs  sièges  le  nouvel  archevêque 
de  Brème,  l'évêque  de  Zeist  et  celui  d'Osnabruck, 
qui  ont  refusé  de  se  réunir  à  eux  ;  ils  s'emparent 
des  forts  élevés  par  Annon;  ils  contraignent  le  roi 
à  reculer  devant  eux. 

(1073)  Henri,  ou  plutôt  son  conseil ,  n'espère  les 
vaincre  que  par  leur  division  ;  il  donne  la  liberté 
à  Magnus,  leur  ancien  duc,  pour  que  sa  présence 
soit  un  sujet  de  discorde  parmi  eux.  Il  montre  cette 
hésitation  et  cette  faiblesse  inséparables  du  despo- 
tisme qui  commence  à  s'effrayer  :  il  fait  tenir  des 
conférences  à  Gersturgen;  il  y  envoie ,  pour  parler 
en  son  nom  aux  Saxons,  Rodolphe,  duc  deSouabe, 
son  beau-frère  ;  Annon ,  archevêque  de  Cologne  ; 
Sigefroy ,  archevêque  de"^  Mayence  ;  Berthold ,  duc 
de  Carinthie.  Et  combien  sont  faibles  les  liens  qui 
ne  sont  formés  que  par  l'intérêt  !  et  quelle  leçon 
pour  les  rois  qui  se  livrent  à  des  favoris  !  Les  dé- 
putés de  Henri  et  Annon  lui-même  le  trahissent, 
l'abandonnent,  passent  dans  le  parti  des  Saxons. 
Rodolphe,  se  déclarant  chef  de  la  conjuration,  as- 
pire ouvertement  à  la  couronne  de  Germanie;  et 
les  Saxons  proposent  aux  états  de  la  province  rhé- 
nane, ou  d'élire  avec  eux  tm  nouveau  monarque, 
ou  de  consentir  à  ce  qu'ils  le  choisissent  eux-mêmes. 
Henri ,  trahi  par  celui  qui  avait  toute  sa  confiance, 
se  réveille  au  bord  de  l'abîme  ;  il  marche  contre 
les  Saxons.  Les  chefs  de  son  armée  l'abandonnent; 
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ii  est  réduit  à  souscrà'e  k  toutes  les  conditions  que 
les  insurgés  lui  avaient  proposées,  ù  faire  jurer 
l'observalioii  du  traité  par  les  prince-s  qui  o'oiil 
pas  déserté  ses  drapeaux,  et  à  publier  une  amnis- 
tie générale  :  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  ar- 
rêter les  suites  funestes  du  despotisme  des  minis- 
tres qui  l'avaient  subjugué.  Il  maintient  sur  sa  léh- 
humiliée  sa  couronne  flétrie;  mais  les  Saxons  dé- 
truisent le  château  de  Hartsbourg,  qui  servait  sou- 
vent de  résidence  à  Henri ,  et  dont  les  fortiiîcjitions 
seules  devaient  être  démolies  d'après  le  traité;  H 
cédant  encore  à  la  haine  qui  les  avait  armés,  ils 
reriv<Tsent  l'église,  brisent  les  autels,  enfoncent 
les  tombeaux ,  et  violent  même  la  tombe  d'un  jeune 
fils  du  roi. 

Le  duc  Rodolphe,  qui  ne  peut  plus  prétendre 
au  diadème  conservé  sur  la  tête  de  Henri ,  conçoit 
d'autres  projets  ambitieux,  se  réconcilie  avec  son 
beau-frère,  se  lie  avec  plusieurs  princes  de  la  haute 
Allemagne  ,  et  veut  venger  le  roi, 

Pendant  ces  grands  troubles,  les  Normands  poui-- 
suivaient  leurs  conquêtes.  Leurs  succès  avaient  été 
extraordinaires.  Si  les  historiens  qui  les  ont  célé- 
brés n'avaient  pas  exagéré  leurs  victoires,  elles  se- 
raient merveilleuses. 

Dès  I  o63 ,  Roger,  à  la  tèle  d'un  petit  nombre  de 
cavaliers,  avait  attaqué  en  Sicile  plusieurs  milliers 
de  Sarrasins,  et  la  terreur  du  nom  des  Normands 
avait  dispersé  ceux  des  Maures  qui  n'étaient  pas 
tombés  sous  leurs  coups. 

Enveloppé',  en  1066,  par  une  nouvelle  armét^  de 
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inusulitiaiis,  Roger  se  défend  avec  tant  de  valeur, 
et  ses  guerriers,  à  son  exemple, se  distinguent  par 
des  faits  d'armes  si  extraordinaires ,  que  les  Sarra- 
sins qui  ne  tombent  pas  sur  le  champ  de  bataille 
n'évitent  la  mort  qu'avec  la  plus  grande  peine. 

(1071)  Son  frère  Robert;,  le  duc  de  la  Fouille, 
faisait  depuis  long-temps  le  siège  de  la  ville  mari- 
time de  Bari.  Roger  équipe  une  flotte,  va  au  se- 
cours de  son  frère,  attaque  les  vaisseaux  des  Grecs, 
s'empare  de  la  capitane ,  disperse  les  autres  bâti- 
ments ennemis,  fait  prisonnier  le  général  de  l'em- 
pire de  Constantinople ,  oblige  la  place  à  se  rendre 
à  Robert ,  revole  en  Sicile ,  investit  Catane ,  voit 
arriver  son  frère,  prend  la  place  avec  son  secours, 
raccompagne  sous  les  murs  de  Palerme  ;  et  les  deux 
frères  en  deviennent  les  maîtres,  après  avoir  gagné 
sur  les  Maures  une  bataille  navale. 

Roger  est  alors  en  possession  de  la  Sicile,  dont 
Robert  l'avait  nommé  comte  dès  1 06 1  ;  et  il  prend 
les  rênes  du  gouvernement  de  cette  ile,  sous  la  suze- 
raineté de  Robert ,  qui  d'ailleurs  se  réserve  la  ville 
de  Palerme,  et  une  moitié  de  celle  de  Messine ,  né- 
cessaire pour  passer  facilement  de  Calabre  en  Sicile. 

On  voit  combien  s'était  agrandie  la  puissance  de 
Robert,  et  quel  rôle  important  ce  prince  pouvait 
maintenantjouer  au  milieu  des  grands  événements 
quisepréparaientetquidevaientproduireenEuropc 
des  changements  si  profonds,  si  vastes  et  si  inat- 
tendus. Nous  touchons  à  cette  époque  où  la  civili- 
sation va  commencer  de  sortir  avec  une  nouvelle 
splendeur  du  sein  de  ténèbres  épaisses.  Mais  la  nuit 
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de  l'ignorance ,  des  erreurs  et  des"  préjugés  dnNtl 
encore;  La  superstition  et  la  crédulité  des  peuples 
sont  extrêmes.  L'u  homme  extraordinaire  va  s'éle- 
ver au-dessus  de  ses  contemporains,  e-mployerayec 
habileté  l'opinion  générale,  la  dénaturer  pour  se 
la  rendre  plus  utiit  •tifier  pour  augmenter 

son  pouvoir,  donn<  .  esprits  une  impulsion 

terrible,  changer  la  lace  de  l'Europe,  créer  une 
puissance  nouvelle,  la  faire  paraître  sacrée,  en  la 
montrant  sans  cesse  comme  descendue  du  ciel,  et 
contraindre  les  nations  et  les  rois  à  se  prostemcp''l 
devant  le  fantôme  qui  les  asservit,  ^ 

CetiiomineestHildebratid.  Lepape  Alexandrell 
venait  de  mourir  (i  o^S).  Hildebrand ,  son  premier 
ministre,  archidiacre  et  chancelier  de  l'église  de 
Rome,  est  élu  pour  le  remplacer.  C'est  malgré  lui 
qu'on  le  nomme ,  suivant  plusieurs  auteurs;  et  quel 
moyen  il  prend ,  selon  ces  mêmes  historiens,  pour 
résister,  au  moins  en  apparence ,  au  torrent  qui  le 
porte  vers  le  siège  apostolique! 
'  Il  envoie  des  députés  à  Henri  TV;  il  lui  annonce 
son  élection  ;  il  l'engage  à  ne  pas  consentir  à  son 
sacre;  il  lui  déclare  que  s'il  ceint  le  diadème,  il  ne 
laissera  pas  impunis  ce  qu'il  appelle  les  crimes  de 
l'empereur.  Si  les  auteurs  n'ont  pas  altéré  le  mes- 
sage d'Hildebrand ,  on  ne  conçoit  pas  comment 
Henri  n'a  pas  été  effrayé  du  caractère  altier  et  tù- 
flexible  qu'annonce  si  fortement  cett^  singulière 
déclaration.  Un  grand  nombre  d'évé<pies  pressent 
le  monarque  de  ne  pas  approuver  la  nomination 
d'un  homme  dont  le  génie  leur  paraît  si  re^uti- 
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ble.  Mais  on  croit  voir  Hcinri  toii^urs  entraiqé  par 
UQB  no^BÔA  îBvisible  et  fatale  :  il  confirme  le  choix 
d'ffihlebrancl;  et  le  douveail  pape  est  consacré  sous 
le  nom  cte  Grégoire  ¥11 9'  en  présence  de  commis- 
saires envoyés  p^r  Tcmpei^eur. 

A«  peine  Grégoire  est-il  assis  sur  la  chaire  pon- 
tâfimle,  qu'il  commence  à  développer  un  immense 
système  d'empire  et  de  domination.  La  tiare  sera 
soustraite  à  toute  influence  du  diadème .  impérial  : 
on  ne  demandera  plus  aux  empereurs  de  confir- 
mer Télection  des  pontifes  de  Rome.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  que  le  pape  n'ait  plus  de  supérieur  :  tout 
doit  s'abaisser  devant  lui.  Le  nombre  des  moines 
répandus  en  Europe  était,  immense;  leur  pouvoir 
sur  les  peuples  était  grand.  Grégoire  va  les  attacher 
intimement  à  son  siège;  il  va  unir  par  de  nouveaux 
liens  à  ce  siège  qu'il  veut  élever  si  haut  cette  armée 
si  nombreuse,  si  forte  et  partout  disséminée;  il  va 
les  soustraire  à  la  juridiction  des  évéques.  Il  donne 
des  immunités  aux  monastères;,  il  veut  qu'ils  dé- 
pendent immédiatement  de  la  chaire  apostolique, 
et  qu'ils  ne  dépendent  que  de  ce  centre  patriar- 
cal. Le  clergé  ne  devra  plus  reconnaître  l'autorité 
des  princes  ;  tous  les  royaumes  seront  soumis  au 
sacerdoce  suprême ,  et  un.  synode  perpétuel ,  établi 
à  Rome  sous  les  yeux  et  sous  les  ordres  du  pon- 
tife, réglera  les  affaires  générales  de  l'Europe. 

Quelle  immense  théocratie!  et  voyez  comme  il 
veut  la  fondeI^  sur  la  déception  des  esprits  ! 

Sur  tous  les  points  de  l'Europe ,  les  moîAes  et  les 
prêtres,  dont  il  a  flatté  l'orgueil  et  enflammé  Ten- 

4.  *5 


.>U.f  UtSTulItU    IIG    L  EUROPE, 

thouaiasme ,  font  retentir  les  maximes  Ips  plus  b»- 
vorables  k  son  entreprise.  On  répète  avec  audace,  J 
danstoutes  les  chaires,  •  que  le  monde  chrétien  gil 
»  pour  chef  Jésus-Cbrist  assis  dans  le  ciel ,  à  la  droite 

■  de  Dieu  le  Père,  et  représenté  sur  la  terre  par  le 
»  successeur  du  premier  des  apôtres.  Les  lois  poli- 

■  tiques  et  civiles  de  toutes  les  nations ,  émanées  de 
«la  sagesse  éternelle,  doivent  être  sanctionnées  et 
B  interprétées  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  et  de- 

■  puis  !e  temps  où  le  Sauveur  tlu  monde  a  fait  de 
«saint  Pierre  le  soutien  et  la  pierre  angulaire  de  ( 
•  son  égli5e,cetapôtreetceuxqni  tiennent  sa  place  * 
»  possèdent  seuls  nn  pouvoir  indépendant,  aussi  im- 

■  muable  que  celui  du  Père  tout-puissant ,  et  de  son 

■  Fils,  juge  suprême  de  l'univers.  •  Quelle  hardiesse! 
quelle  incroyable  confiance  dans  l'ignorance  du 
siècle!  (piel  délire  de  rambition  ,  ouq[uel  fenatisme 
convaincu  lui-même  de  ce  qu'il  veut  persuader  aux 
autres  !  Si  Hildebrand  était  né  dans  le  septième  siè- 
cle, au  milieu  des  sables  brâlants  de  l'Arabie,  il  au- 
rait été  Mahomet. 

Grégoire  cependant  voit  que  les  idées  qu'il  a 
vfKthî't^pandre  agissent  sur  des  imaginations  d'au- 
t«^t  plus  faciles  à  émouvqir ,  qu'aucune  instruction 
ne  lès'îiarantit  de  l'erreur.  11  imagine,  pour  s'atta- 
cher plus  étroitement  encore  les  membres  du  clergé, 
de  renouveler  avec  sévérité  les  défenses  ecclésias- 
tiques relatives  aux  mariages  des  prêtres,  suivant 
les  uns,  et  à  leur  concubinage  public  et  reconnu, 
suivant  les  autres.  L'austérité  convient  à  son  £uia- 
tisme,  ou  à  son  caractère  si  hardi  et  si  impérieux. 
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Mais  d'ailleurs  sa  politique  dicte  ses  ordres  et  ses 
menaces  ;  il  veut  que  les  prêtres ,  séparés  de  la  so- 
ciété civile ,  indifférents  pour  les  intérêts  de  leurs 
concitoyens,  isolés  de  leurs  princes,  étrangers  à 
leurs  propres  familles,  n'appartiennent  et  de  cœur 
et  d'esprit  qu'au  corps  immense  dont  ils  font  par- 
tie, et  dont  il  est  le  chef  suprême.  En  vain  plusieurs 
prélats ,  effrayés  de  la  résolution  du  pape ,  lui  re- 
présentent-ils combien  il  peut  en  résulter  de  divi- 
sions ,  de  schismes ,  de  dérèglements ,  de  profana- 
tions, de  scandales;  le  pontife  maintient  avec  téna- 
cité des  ordres  qu'il  regarde  bomme  nécessaires  aux 
projets  qui  remplissent  son  âme  que  rien  ne  peut 
ébranler.  11  prescrit  aux  membres  du  clergé,  dans 
un  concile  tenu  à  Rome,  de  se  séparer  sans  délai 
de  leurs  femmes  ou  de  leurs  concubines  publiques , 
sous  peine  d'être  déposés  ;  et  il  défend  at(k  laïques 
d'assister  aux  messes  ou  aux  autres  offices  célébrés 
par  des  prêtres  rebelles  à  ses  décrets. 

Il  désire  de  parvenir  à  disposer  seul  des  grands 
bénéfices ,  à  dépouiller  les  monarques  du  droit  de 
les  conférer ,  et  à  voir  ainsi  tous  les  ecclésiastiques , 
avides  de  les  obtenir ,  se  dévouer  entièrement  à 
ses  volontés.  Les  rois ,  et  particulièrement  ceux  de 
France  et  de  Germanie ,  au  lieu  de  conférer  ces 
bénéfices  aux  plus  dignes ,  les  donnaient  souvent 
à  ceux  pour  lesquels  on  versait  les  sommes  les 
plus  fortes  dans  leur  trésor.  Ces  abus ,  ces  marchés 
honteux ,  ces  simonies ,  servent  merveilleusement 
les  désirs  du  pontife.  11  tonne,  du  haut  de  sa  chaire 
apostolique ,  contre  Philippe  I*'  et  contre  Henri  IV; 

93. 
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il  leur  écrit  des  lettres  pleines  de  reproches;  il  le» 
menace  de  les  retrancher  de  la  communion  des 
fidèles  :  et ,  pour  essayer  cette  autorité  souveraine 
sous  laquelle  il  veut  faire  plier  les  monarques,  il 
s'élève  audaciensement  au-dessus  des  usages,  de» 
loi» ,  des  droits  les  plus  sacrés ,  et  déclare  au  roi 
des  Français  et  à  celui  des"  Gennains  qu'il  délient 
.  leurs  sujet«  du  serment  de  fidélité.  Les  évèques  et 
les  autres  prélats  de  France  avaient,  au  milieu  des 
erreurs  et  des  préjugés,  conservé  cependant  avec 
soin  les  anciens  principes  dés  églises ,  relativement 
à  ta  nature  et  aux  bïBTies  de  l'autorité  du  pape. 
La  voix  de  Grégoire  parvient  en  vain  jusqucs  à 
leurs  sièges;  elle  n'effraie  ni  n'ébranle  les  esprits. 
Mais  les  déportements  de  Henri  IV  et  la  tyrannie 
des.niinistres  à  qui  it  avait  remis  l'exercice  de  son 
autoritérf^vaient  répandu  dans  toute  la  Germanie 
le  mécontentement,  le  mépris  pour  le  prince,  la 
haine  pour  les  indignes  dépositaires  de  son  pou- 
voir, et  le  désir-d'un  nouveau  règne.  Grégoire, 
en  homme  habile,  va  profiter  de  cette  disposition 
des  esprits  si  favorable  à  ses  vues.  Henri, 'en  s'hu- 
miliant  devant  la  tiare,  douperaun  grand  exemple 
à  tous  les  monarques  de  lii:  chrétienté,  ou  sa  cou- 
ronne sera  brisée.  11  donnait  ^investiture  des  pré- 
latures ,  en  remettant  au  nouvel  évèqne  ou  au  nou- 
vel abbé  l'anneau  et  la  crosse.  Grégoire  confond 
avec  adresse  l'institution  canonique  qui  autorise 
les  pasteurs  à  remplir  leurs  fonctions  spirituelles, 
et  l'acte  civil  qui  leur  confère  les  droits  temporels 
accordés  aux  bénéfices;  il  défend,  dans  lè  concile 
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de  Rome,  à  tout  prélat  de  recevoir  l'investiture  de 
la  main  d'un  laïque.  11  envoie  son  décret  au  roi 
de  Germanie;  et,  parlant  en  maître,  il  lui  en- 
joint de  s'y  conformer,  sous  peine,  non  seulement 
d'encourir  l'excommunication ,  mais  encore  d'être 
déposé. 

Quelque  faible  que  soit  Henri ,  il  s'indigne,  et 
veut  résister  au  pape. 

Grégoire  envoie  en  Allemagne  deux  légats,  qui 
doivent  y  convoquer  un  concile  national  et  y  pu- 
blier les  décrets  du  dernier  concile  de  Rome.  Les 
évêques  de  Germanie  s'oppçsent  à  la  tenue  de  ce 
concile  ;  ils  rappellent  avec  force  que  le  pape  peut 
seul  et  en  personne  convoquer  en  Allemagne  des 
assemblées  ecclésiastiques  ;  ils  réclament  les  an* 
ciens  usages  et  les  libertés  de  l'églisQ  germanique. 

(1075)  Cependant  les  Saxons  étaient  toujours 
armés  contre  Henri.  L'empereur  est  obligvde  con- 
duire contre  eux  une  armée  nombreuse.  Il  est  ac- 
compagné du  vaillant  Thierry,  fils  et  successeur 
de  Gérard,  duc  delà  haute  Lorraine;  et  de  Gode^ 
froy-le-Bossu,  duc  de  la  basse  Lorraine  et  de 
Bouillon.  Il  leur  livre  bataille  dans  la  Thuringe, 
auprès  de  Langen  Saltsa.  I>es  historiens  ont  remar- 
qué que  les  Souabes^  conduits  par  leur  duc  Ro- 
dolphe, avaient  réclamé  une  ancienne  prérogative 
militaire,  et  demandé  en  conséquence  de  com- 
mencer l'attaque.  Les  Saxons,  entièrement  défaits, 
sont  obligés  de  se  soumettre  à  toutes  les  condi- 
tions que  le  vainqueur  veut  leur  imposer.  Henri 
fait  reconstruire  les  forte  que  les  Saxons  ont  dé- 
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niolis.  On  arrête  les  principaux  chefs  de  l'inaur- 
rection  ;  mais  le  roi  renvoie  leur  jugement  à  la 
diète  qu'il  rassemble  à  Goslar  pour  rétablir  la  tran- 
quillité de  la  Germanie,  déclai-ant  que  les  conseils 
des  membres  des  états  lui  sont  aussi  nécessaires 
pendant  la  paix  que  leurs  bras  pendant  la  guerre. 
Ses  grands  succès  néanmoins  ne  l'aveuglent  pas. 
11  se  réconcilie  avec  Othon  de  Nordbeim,  l'ancien 
duc  de  Bavière;  ii  lui  donne  même  une  grande 
marque  de  confiance,  il  le  nomme  son  lieutenant 
dans  cette  Saxe  qxi'it  vient  de  soumettre.  Mais  le 
souvenir  de  sa  victoire  relève  sou  courage.  Gré- 
goire ,  qui  commence  à  croire  que  rien  ne  doit  lui 
résister,  paraît  ne  pas  voir  combien  la  iwsition  de 
Henri  est  changée.  Il  lui  envoie  des  légats  ;  il  les 
lui  adresse  à  Goslar.  U  vent  qu'au  milieu  des 
princes  et  des  autres  membres  des  états ,  ils  lui 
reproclrent  les  simonies,  les  adultères,  et  les  autres 
crimes  dont  les  Saxons  l'ont  accusé  en  prenant  les 
armes  contre  lui;  qn'ils  se  plaignent  avec  amer- 
tume de  sa  persévérance  à  donner  l'investiture 
aux  prélats;  et ,  pour  déployer  toute  son  audace 
et.  montrer  h  quelle  hauteur  il  se  croit  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  troncs,  il  &it  sommer  l'empereur 
de  se  présenter,  sous  peine  d'anathème ,  devant  le 
concile  qu'il  va  présider,  et  d'y  rendre  compte  de 
sa  conduite. 

Henri ,  cette  fois ,  se  conduit  en  monarque  ;  il 
repou,sse  l'outrage  par  le  dédain  :  il  renvoie  les  lé- 
gats; et,  vengeur  courageux  des  droits  des  souve- 
rains et  des  nations ,  il  veut  abattre  soua  le  sceptre 
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des  lois  la  superbe  et  coupable  arrogance  d'un 
pontife  rebelle.  Il  convoque  à  Worms  un  synode 
national.  Vingt-quatre  évêques  et  un  grand  nom- 
bre de  princes  s'y  réunissent.  On  y  accuse  Gré- 
goire de  grands  crimes  ;  on  le  condamne ,  on  le 
déclare  déchu  du  pontificat,  pour  avoir  osé  se  con- 
stituer juge  de  son  souverain ,  et  pour  s'être  rendu 
coupable  de  plusieurs  autres  forfaits.  Henri  con- 
voque une  assemblée  nationale  à  Pavie.  Les  évéques 
et  les  états  de  Lombardie  confirment  le  jugement 
de  Goslar.  L'empereur  envoie  aux  Romains  et  au 
pape  les  décrets  des  deux  assemblées  ;  et  ^  ce  qut 
est  singulier,  ordonne,  en  qualité  de  patrice,  k 
Grégoire,  de  descendre  d'un  siège  qu'il  profane.' 

Si  Henri  avait  été  aimé  des  Germains,  si  ses 
ministres  n'avaient  pas  fait  détester  son  règne  par 
d'odieuses  vexations ,  si  le  mécontentement  n'avait 
pas  été  dans  toutes  les  âmes ,  le  jugement  dEes  diètes 
aurait  été  exécuté,  Ig  dignité  du  trône  aurait  été 
vengée ,  Grégoire  serait  tombé  avec  honte  du  haut 
de  sa  chaire,  ses  projets  de  monarchie  universelle 
se  seraient  dissipés  avec  sa  puissance ,  ses  succes- 
seurs, plus  évangéliquçs ,  auraient  renoncé  à  une 
ambition  coupable  :  et  combien  d'événements  fu- 
nestes auraient  été  épargnés  à  l'Europe! 

Mais  Grégoire  connaît  les  sentiments  des  Ger- 
mains et  des  Lombards;  il  tient  dans  sa  main  les 
fils  secrets  de  coupables  intriguer  de  plusieurs 
grands  vassaux  d'Allemagne;  il  sait  que  le  beau- 
frère  même  de  l'empereur ,  le  duc  Rodolphe  de 
Souabe,  trahit  de  nouveau  son  souverain,  trame 
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H  fies  complots,  fomente  dos  troubles.  Les  évèqnM 
*  il'AHeroagne,  plus  éclairés,  plus  politiques  et  plut 
fidèles,  sont  décidés  à  défendre  \e  roi;  mais  les 
moines  ont  séduit  la  multitude,  et  Grégoire  est 
BÛr  qu'elle  embrassera  ses  intérêts  avec  toute  f'ar« 
deurd'unesuperstition aveugle. Il  ajugé  son  siécla. 
Il  redouble  de  hauteur;  il  va  lancer  ces  foudi-e» 
que  l'ignorance  et  la  barbarie  rendent  si  redou- 
tables; il  va  user  de  cette  toute-puissance  qu'il  a 
feit  proclamer  avec  tant  de  force.  Il  excomiiiuui« 
Henri  ;  il  le  déclare  rebelle  à  saint  Pierre  ;  il  lu  d^ 
pose;  il  lui  ote  le  gouvernement  de  l'Allemagne  et 
ée  rilalie.  Il  délie  les  peuples  du  serment  dr  fidé- 
lité qu'ils  lui  ont  prêté;  il  leur  défend  de  lui  obéir, 
sous  peine  de  partager  l'anathème  dont  il  vient  de 
le  frapper.  U  écrit  aux  états  de  la  Germanie  ;  il  les 
invite  à  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  roi, 
qui  partage  ses  vues  pour  l'avantage -commun  de 
la  religion  et  de  l'empire,  il  promet  de  ooaânner 
leur  choix  par  son  autorité  apostolique ,  lorsqu'il 
aura  reçu  lés  informations  nécessaire»  sur  la  per^ 
sonne  et  les  mœurs  du  prince  qu'ils  auront  éla. 
Les  grands  vassaux  de  Germanie  n04«connais* 
sent  plus  ni  leur  devoir  ni  leurs  intérêts.  La  voix 
tonnante  de  Grégbire  les  trouble  ;  leur  ambition 
leur  cache  l'avenir;  ils  se  soulèvent  et  prennent 
las  armes.  On  voit  parmi  eux,  et  Rodolphe,  duc  de 
Soaabe,  et  Guelf  ou  Weif,  duc  de  Bavière,  et  ce 
duc  Othon  avec  qui  Henri  s'était  réconcilié,  et 
qui  entraine  les  Saxons  dans  sa  révolte.  Ils  se  ras- 
semblent eu  tnmulte  à  Tribur.  Henri,  abandonné 
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de  tous,  s'abandonne  lui-même;  il  se  livre  à  tout 
ce  qu'on  peut  exiger  de  lui.  L'assemblée  de  Tribur 
n'est  plus  qu'une  fanatique  réunion  de  ser£s  du 
pontife  de  Rome.  Elle  se  déshonore ,  elle  dégrade 
les  peuples  de  la  Germanie ,  elle  avilit  la  royauté  ; 
elle  ne  rougit  pas  de  commander  à  son  roi  l'abais- 
sement, la  honte ,  et  le  parjure  aux  devoirs  sacrés 
de  monarque.  Elle  exige  que  Henri  promette  de 
convoquer  une  diète  générale  à  Augsbourg  ;  que 
le  pape  soit  invité  à  y  assister;  que  le  pontife  de 
Rome  décide ,  dans  cette  diète ,  si  Henri  conservera 
ou  perdra  la  couronne  ;  que  le  roi  se  fasse  relever 
de  son  excommunication  dans  l'année  ;  qu'il  con- 
gédie tous  les  excommuniés,  et  qu'en  attendant 
la  réunion  de  la  diète  il  se  renferme  dans  la  ville 
de  Spire ,  et  ne  se  mêle  pas  du  gouvernement  de 
ses  états. 

(1076)  Nous  voyons  cependant  Henri ,  à  la  mort 
de  Godefroy-le-Bossu ,  duc  de  la  basse  Lorraine , 
et  qui  n'avait  pas  laissé  de  postérité,  donner  le  du* 
ché  de  la  basse  Lorraine  à  son  fils  Conrad ,  et  le 
marquisat  d'Anvers  à  Godefroy,  duc  de  Bouillon, 
neveu  par  sa  mère  de  Godefroy-le-Bossu.  Nous  le 
▼oyons  aussi  accorder  les  margraviats  de  Lusace 
et  de  Moravie  au  duc  de  Bohême ,  qui  lui  avait 
toujours  été  fidèle.  Mais,  abattu,  découragé,  con- 
sterné, effrayé  du  voyage  du  pape  en  Allemagne  ^ 
il  prend  le  parti  de  passer  lui-même  les  Alpes,  de 
se  soumettre  au  sort  qui  l'accable,  de  s'humilier 
devant  le  trône  pontifical  de  son  sujet  rebelle,  et 
de  demander  au  pied  de  ce  trôné  cette  absolution 


-SSS  BtSTOinEDB   LEUR  OPE.  ' 

qiiti  l'esprit  du  siècle  lui  a  rendue  si  nécessaire.  Ou 
ne  peut  le  voir  réduit  à  tant  d'abaissement,  sans 
ilier  toutes  ses  fautes ,  sans  plaindre  sa  desti- 
née, sans  plaindre  encore  davantage  le  siècle  qui 
y  réduit,  sans  s'irriter  contre  un  pontife  coii- 
finble,  contre  un  indigne  successeur  des  bumbles 
compagnons  de  Jésus.  On  a  peine  à  retenir  l(» 
mouvements  d'une  secrète  indignation  ,  en  écou- 
tant à  ce  sujet  les  récits  de  l'histoire.  Henri  vcul 
arriver  en  Italie  par  les  gorges  du  Mont-Cenb; 
sa  femme  et  son  fils,  âgé  de  trois  ans,  l'acconipa* 
gnent  (  1 077),  Humbert ,  dit  le  Renforcé ,  comte  de 
. iîlaurienne,  oublie  qu'il  doit  au  roi  la  Tareulaise. 
et  ne  lui  ouvre  ces  gorges ,  par  lesquelles  veut  pas- 
ser le  malheureux  Henri,  qu'en  se  faisant  céder 
par  ce  monarque  le  territoire  de  cinq  évèchés  voi- 
sins de  ses  états. 

Grégoire  apprend  l'arrivée  de  Henri  en  Italie; 
il  ne  veut  pas  le  laisser  venir  jusques  à  Borne;  il 
va  au-devant  de  lui. 

Dès  l'année  précédente,  Béatrix,  la  vauve  de 
Godefroy-le-Barbu ,  duchesse  de  Toâeane,  qC  com- 
tesse de  Mantoue,  de  Modène,  de  Keggio  et  de 
Ferrare ,  avait  cessé  de  vivre.  Elle  n'avait  laissé 
qu'une  fille ,  née  de  son  premier  mariage.  Cette 
princesse,nommée  Mathilde,  lui  avait  succédé.  Elle 
n'avait  que  trente  ans;  elle  était  belle;  elle  avait 
perdu  son  mari  Godelroy-le-Bossu ,  duc  de  la  basse 
Lorraine  ;  on  l'appelait  la  grande-comtesse  :  elle 
était  parente,  par  sa  mère,  de  l'empereur  Henri, et 
cependant  elle  s'était  dévouée  au  pape.  -I_<e  déàr 
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d'être  indépendante  dans  ses  états  l'avait  portée  à 
soutenir  le  parti  du  pontife;  mais  on  a  écrit  qu'un 
sentiment  d'une  nature  bien  différente  l'avait  atta- 
chée aux  intérêts  de  Grégoire.  On  ne  sait  quel  ca- 
price lui  aurait  inspiré  ce  sentiment  que  l'histoire 
lui  a  reproché ,  et  auquel  l'église  romaine  aurait 
été  redevable  d'une  si  grande  puissance  tempo- 
relle. Grégoire  n'était  plus  jeune  ;  mais  elle  était 
spirituelle ,  et  il  était  homme  de  génie  ;  elle  était 
fière,  et  elle  aurait  subjugué  celui  qui  gouvernait 
la  chrétienté,  et  aux  pieds  duquel  les  monarques 
venaient  s'himiilier.  D'un  autre  côté ,  quel  objet 
de  cette  affection  particulière  d'une  jeune  prin- 
cesse ,  qu'un  vieux  prêtre  dur,  impérieux ,  austère 
et  fanatique  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  auprès  de  Reggio ,  à 
Ganossa ,  château  très  fortifié  dont  Mathilde  était 
souveraine ,  que  le  pape  voulut  recevoir  le  roi  des 
Romains  et  de  Germanie.  Henri  se  présente  à  la 
porte  de  cette  forteresse,  sans  gardes,  sans  es- 
corte ,  sans  suite.  T^  successeur  des  Césars ,  de 
ceux  qui  ont* commandé  au  monde,  va  paraître 
seul  et  repentant  aux  yeux  d'un  évêque ,  son  sujet 
et  rebelle!  Il  franchit  la  première  enceinte;  on 
l'arrête ,  on  le  dépouille  de  ses  habits ,  on  le  revêt 
du  cilice  des  pénitents.  Il  reste  dans  la  cour  du 
château  ;  ses  pieds  sont  nus ,  quoique  l'hiver  règne 
et  que  Ganossa  soit  sur  le  revers  septentrional  des 
Apennins.  On  le  fait  jeûner  pendant  trois  jours; 
on  le  conduit  enfin  à  l'audience  du  pape.  Il  se 
prosterne  aux  pieds  4n  pontife,  il  les  baise,  ilim- 
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plore  son  panlon.  L'orgueilleux  Grégoire  se  croit 
le  oiaitre  de  la  terre;  il  absout  Henri ,  mais  à  quelles 
conditions!  Henri  est  obligé  de  jurer  qu'il  laissera 
le  pape  juge  des  plaintes  que  les  états  d'Allemagne 
ont  portées  contre  lui;  qu'il  se  souuietti'a  à  tous 
les  arrêts  de  Grégoire;  que  si  le  pape  lui  conserve 
la  couronne, il  ne  gouvernera  que  confortnéinent 
aux  intentions  du  souverain  pontife  ;  qu'il  s'abs- 
tiendra, en  attendant  ta  décision  du  pape ,  de  tout 
acte  de  royauté  ;  qu'il  considérera  les  princes  d'Al- 
lemagne comme  dégagés  de  tout  devoir  de  vassa- 
lité, et  qu'il  se  regardera  comme  déchu  de  tous 
ses  droits  au  trône ,  s'il  viale  ses  serments. 

Mais  de  nouvelles  humiliations  attendent  Henri, 
et  vont  ie  punir  de  sa  faiblesse.  Les  princes  d'Ita- 
lie ,  qui  n'-aiment  pas  le  pape  et  qui  craignent  son 
caractère  usurpateur,  reprochent  à  Henri  d'avoir 
trahi  tous  ses  devoirs  et  d'avoir  profané  la  majesté 
royale;  ils  le  repoussent  de  leurs  villes.  Il  manque 
d'asile  et  souvent  de  nourriture,  dans  cette  Lom- 
bardie  dont  il  est  roi;  il  erre  comme  un  proscrit; 
et  pendant  qu'on  lui  annonce  que  1«6  grands  vas- 
saux d'Italie  veulent  le  détrôner ,  élire  à  sa  place 
son  fils  Conrad ,  et,  sous  le  nom  de  cejeime  prince, 
déposer  Grégoire  YII,  il  apprend  que  les  ducs  de 
Saxe,  de  Bavière,  de  Souabeetde  Carinthie,  excités 
par  les  légats  du  pape ,  sont  réunis  à  Forcheim , 
pour  le  déclarer  déchu  de  la  couronne. 

Ces  ducs  déposent  en  eifetHenrilV,  et  engagent  les 
archevêques,  les  évoques,  les  comtes  et  les  autres 
vassaux  à  élire  à  sa  place  soi^  beau-frère  Rodolphe. 
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duc  de  Souabe.  Leur  choix  est  adopté.  On  couronne 
Rodolphe  à  Mayence,  et  pendant  son  sacre  il  re- 
nonce au  droit  de  conférer  les  évêchés  et  sanc- 
tionne un  acte  des  états,  contraire  à  l'hérédité  du 
trône  d'Allemagne. 

Le  pape  approuve  l'élection  du  duc  de  Souabe, 
et  lui  envoie  une  couronne  d'or,  sur  laquelle  on  lit 
que  Pierre  Va  donnée  à  Rodolphe. 

Le  malheur  extrême  donne  de  la  force  à  Henri. 
Il  se  raidit  contre  les  coups  qui  l'assaillent  de  tou- 
tes parts  ;  il  rétracte  toutes  les  promesses  qu'il  a 
faites  à  Canossa  ;  et  cet  acte  de  courage  lui  rend 
l'estime  et  l'affection  des  peuples  d'Italie.  Il  par- 
vient à  réunir  quelques  troupes;  il  retourne  en 
Allemagne,  livre  bataille  à  son  rival ,  défait  les  re- 
belles ,  et  donne  à  son  gendre  Frédéric  de  Buren , 
seigneur  de  Hohenstauffen ,  le  duché  de  Souabe, 
devenu  vacant  par  la  félonie  de  Rodolphe. 

La  victoire  inattendue  de  Henri  et  ses  succès  en 
Allemagne  alarment  cependant  le  pontife  ;  les  dis-  * 
positions  des  Italiens ,  irrités  de  ses  violences ,  ajou- 
tent à  son  inquiétude.  Il  songe  aux  Normands;  il 
veut  les  opposer  et  aux  Allemands  et  aux  grands 
vassaux  d'Italie  qu'il  redoute.  Il  avait,  en  1074, 
excommunié  Robert  Guiscard,  qui  avait  refusé  de 
lui  rendre  hommage  ;  il  avait ,  en  1 077 ,  donné 
asile  et  le  gouvernement  de  la  campagne  de  Rome 
à  Gisulfe,  prince  de  Salerne,  et  chassé  de  ses  états 
par  Guiscard ,  aidé  de  son  frère  Richard ,  prince 
de  Capoue.  Une  nouvelle  excommunication  avait 
été  lancée  par  Grégoire  contre  les  Normands ,  qui 
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avaient  fait  ou  méditaient  de  nouvelles  conquêtes 
sur  les  terres  de  l'église  de  Rome.  Mais  le  pape  a 
besoin  maintenant  de  leur  alliance;  il  envoie  à  Ro- 
bert des  agents  secrets.  Robert  lui  écrit  une  lettre 
pleine  de  respect;  il  le  prie  de  venir  dans  la  Fouille, 
où  il  désire  de  lui  donnes  des  marques  de  sa  sou- 
mission. Grégoire  va  recevoir  l'hommage  de  tous 
les  domaines  de  Guiscard,  lui  en  donne  l'investi- 
ture en  lui  remettant  un  étendard  ;  et ,  suivant  un 
écrivain  contemporain ,  lui  promet  le  royaume  d'I- 
talie ,  pour  prix  de  son  alliance  et  des  secours  qu'il 
en  attend.  Rassuré  par  les  hommages  de  Robert , 
ne  craignant  plus  les  ressentiments  des  peuples 
d'Italie ,  il  reprend  toute  sa  fierté ,  se  redresse  sur 
cette  chaire  dont  on  veut  le  précipiter  ;  et  du  ton 
d'un  arbitre  suprême,  ou  plutôt  du  souverain  dispen- 
sateur des  sceptres  de  la  terre,  il  ordonne  aux  deux 
césars  de  poser  les  armes  et  d'attendre  la  décision 
des  états  et  des  légats  qu'il  envoie  dans  la  Germanie. 
Henri  ne  répond  à  l'ordre  du  pape  qu'en  atta- 
quant son  rival.  La  bataille  a  lieu  auprès  de  Lan- 
gen  Saltza  ;  elle  n'est  pas  décisive  ;  mais,  dans  un 
autre  combat ,  le  duc  de  Bohême  enlève  la  lance 
de  Rodolphe,  qu  on  appelle  la  lance  sacrée,  et  ob- 
tient, pour  récompense  de  sa  valeur,  le  droit  de 
faire  porter  devant  lui,  dans  les  cérémonies,  ce 
monument  de  son   courage  et  de  sa  fidélité.  Le 
parti  de  Rodolphe  chancelle.  Grégoire  veut  le  raf- 
fermir; il  tient  un  svnode  à  Rome,  excomniiniie 
de  nouveau  Ile;. ri ,  le  dépose  une  seconde  fois  ,  con- 
firme phis  solennellement  que  jamais  l'élection  du 
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duc  de  Soiiabe ,  et  interdit  avec  une  rigueur  nou- 
velle aux  princes  séculiers  le  droit  de  donner  l'in- 
vestiture aux  évéques. 

Henri,  de  son  côté,  non  seulement  fait  pro- 
noncer deux  fois  la  déposition  de  Grégoire,  la 
première  fois  dans  une  diète  de  Mayence,  et  la 
seconde ,  dans  une  assemblée  des  états  réunk  à 
Brixen ,  dans  le  Tyrol ,  mais  encore  il  nomme  à  sa 
place  Guibert ,  archevêque  de  Ravenne,  qui  prend 
le  nom  de  Clément  III. 

Voilà  donc  deux  pontifes  et  deux  empereurs  ou 
rois  des  Romains,  d'Italie  et  de  Germanie.  Mais, 
même  au  milieu  des  préjugés  fanatiques  et  des  er- 
reurs superstitieuses  de  la  fin  du  onzième  siècle, 
toutes  ces  dépositions,  toutes  ces  nominations  n'au- 
raient paru  que  des  comédies  ridicules ,  et  la  puis- 
sance usurpée  des  papes  ne  se  serait  élevée  si  haut 
que  pour  se  dissiper  avec  rapidité  comme  un  feu 
fantastique,  si  la  force  des  armes  n'avait  pas  ap- 
puyé les  résolutions  ennemies.  Henri  livre  line  se- 
conde bataille  à  Rodolphe ,  auprès  de  Géra  dans 
la  Thuringe  :  l'armée  du  duc  de  Souabe  est  taillée 
en  pièces.  Rodolphe,  a  la  main  droite  coupée  au 
milieu  du  combat ,  et  bientôt  après  il  est  blessé  à 
mort  par  un  guerrier  qui  devait  acquérir  une  si 
grande  renommée ,  par  Godefroy  de  Bouillon,  mar- 
quis d'Anvers,  et  qui  gouvernait  la  basse  Lorraine 
en  qualité  de  lieutenant  général,  du  jeune  fils  de 
Henri ,  de  ce  Conrad  à  qui  nous  avons  vu  que  l'em- 
pereur avait  conféré  ce  duché ,  et  qui  n'avait  en- 
core que  cinq  ou  six  ans. 
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La  mopl  de  Rodolphe  ne  dissipe  pas  l'insurrec- 
tion des  Soiiabes;  Us  reconnaissent  pour  leur  chef 
le  gendre  àc.  Rodolphe ,  Berlhold  de  Zœhringen,  et 
veulent  continuer  Ih  guerre. 

La  victoire  de  Géra  n'est  cependant  pas  la  seule 
feveurquela  fortune  accorde  à  Henri;  une  seconde 
sriHée  de  ce  prince  s'est  formée  en  Italie,  et  porte 
le  nom  do  jeune  prince  royal  Ck»nrad  ,  qu'on  mon- 
tre à  la  tète  de  ces  guerriers  iidèles  à  leur  prince 
et  aux  droits  des  peuples.  La  comtesse  Mathilde, 
cette  princesse  si  dévouée  et  si  docile  au  pontife, 
ténit  xaSBemMé  stt»  trbupiBii  p<mr  ias  oppttsçr  A  oA- 
les  du  roi.  La  gÀerre  civile  ensanglante  rltalie.Les 
Toscaîis'et  les  Lombards  se  rencontrent  auprès  de 
Mantoue  :  les  impériaux  défont  l'armée  de  Ma- 
thilde ,  bu  plutôt  du  pontife ,  le  jour  même  de  la 
victoire  de  Géra;    . 

Ces  deux-grands  échecs  ne  peuvent  abattre  le 
Éourage  de  Grégoire;  sa  force  d'âme  s'agrandit 
avec  1<?5  obstacles ,  et  sa  constance  tivec  les  revers. 
On  ^  propose  un  arrangement. atec  le  roi;  il  te 
rejeÂ^;  il  se  méfttre  d'nutant  plus  inQexible,  que 
ses  affiés  ont  été  dispersés  ou  vaincus.  Henri  Eût 
tenir  à  Kaùffungen  des  conférences  destinées  k 
tenter  la  pacification  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 
'Un  archevêque  de  Saltaijourg,  nommé  Gebbard, 
fougueux  partisan  du  pape,  fait  rompre  ces  con- 
férences,et  Gi-égoire  s'empresse  de  récompenser 
JH^  zèle  pour  les  intérêts  de  l'église  romaine ,  en 
Itii  conférant,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  le  titre 
de  tégat  né  du  saint-siége. 
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La  comtesse  Mathilde  veut  montrer  d'autant  plus 
son  dévouement  et  sa  fidélité,  que  le  pape  est 
moins  favorisé  par  les  événements  de  la  guerre. 
Elle  fait  don  à  Grégoire  de  tous  ses  états  ;  elle  lui 
transmet,  non  seulement  ses  domaines  patrimo^ 
niaux  et  ses  riches  terres  allodiales  ou/rancs^IIeux, 
mais  encore  tous  les  fiefs  qu'elle  possédait  sous  la 
suzeraineté  de  l'empire  ou  de  la  couronne  d'I* 
talie. 

(1080)  Le  pontife  cependant  apprend  que  les 
vassaux  de  la  Germanie ,  qui  ne  reconnaissent  pas 
Henri ,  veulent  donner  un  successeur  à  Rodolphe. 
Il  se  hâte  d'encourager  leur  résolution  ;  il  les  anime; 
il  envoie  à  ses  légats  la  formule  du  serment  que 
devra  prêter  le  monarque  élu;  et  combien  cette 
formule  seule  montrerait  l'esprit  du  siècle ,  l'état 
de  la  civilisation,  l'ignorance  des  peuples,  l'as- 
servissement des  sujets ,  l'ambition  sans  bornes  de 
Grégoire  et  son  grand  caractère f  digne  d'une  meil- 
leure cause! 

Le  successeur  de  Rodolphe  devait  promettre  fi- 
délité et  obéissance  absolue  au  si^e  apostolique  ^ 
se  reconnaître  i^assal  du  prince  des  apôtres,  et 
confirmer,  non  seulement  les  dons  de  Pépin  et  de 
Charlemagne ,  mais  encore  la  prétendue  donation 
de  l'empereur  Constantin  I".  Les  grands  vassaux 
d'Allemagne  ne  frémirent  pas  d'indignation  à  la 
lecture  de  cette  absurde  et  insolente  formule!  Mais 
qu'étaient  alors  les  Germains?  ou  des  vassaux  éga^- 
rés  par  l'ambition ,  ou  des  serfs  de  ces  vassaux ,  ou 
des  habiUmts  de  petites  villes  sans  influence ,  ou 
4.  M 
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des  lioiumes  d'amies  liés  par  l'babitudi!,  la  craiiili- 
et  la  sainteté  du  serment  militaire ,  sous  la  !>an- 
nière  d'un  despote  plus  cm  moins  puissant  ;  et  tous 
abaissaient  leur  courage  devant  les  fantômes  pro- 
diûts  par  une  bonteuse  superstition. 

(1081)  Henri  veut  profiter  des  succès  de  l'armée 
qui  iK>rte  te  nom  de  son  (ils;  il  passe  en  Italie, 
s'empare  de  la  plus  grande  partie  des  états  de  la 
comtesse  Mathilde,  forme  le  siège  de  Rome,  est 
deux  fois  obligé  de  le  lever,  mais  à  la  fin  s'empare 
de  celte  capitale. 

Grégoire,  réfugié  dans  le  cbâieau  Saint-Ange, 
refuse  raccommodement  que  Henri  lui  fait  propo- 
ser. Le  roi  fait  élever  rarthevéque  de  Haveiine  sur 
le  trône  apostolique  :  le  nouveau  pontife  le  cou- 
ronne empereur  ;  et,  ce  qui  est  remarquable ,  les 
Romains  eux-mêmes,  fatigués  de  Grégoire ,  deman- 
flent  d'être  chargés  de  l'attaque  dn  château. 

Comme  le  sort  I  changé  depuis  Canossa  1  La  vic- 
toire a  prononcé  pour  les  droits  de  Henri.  Gré- 
goire-,est  près>G^  ton^r  entre  ses  mains;  il  ne 
déchira  pas  cefWiKlaot  devant  le  vainqueur ,  sa  fer- 
meté aa  yj^asîAoonera  pas ,  la  grandeur  du  danger 
s'ébranlera  pas  sa  constance.  H  appelle  à  son  se- 
cours ce  Robert  Guiscard ,  avec  lequel  il  s'est  ré- 
concilié. 

.  Dès  loâi,  Robert  avait  étendu  des  projets  de 
conquête  que  le  succès  avait  couronnés.  Il  avait 
porté  ses  vues  au-delà  de  la  Sicile  et  de  l'Italie , 
ck)nt  Grégoire  lui  avait  promis  le  sceptre.  On  au- 
rait dit  qu'il  avait  résolu  de  s'emparer  de  Constan- 


'^ 


TllEIZlÈMJi:    ÉPOQUE.     104^ IO92.  Z'Jl 

linôple  et  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  empereurs 
d'Orient. 

Après  avoir  traversé  l'Adriatique  avec  son  fils 
Boémondyil  s'était  emparé  non  seulement  de  Cor- 
fou,  mais  encore  de  Butronte  et  de  la  Yallone ,  et 
il  avait  assiégé  Durazzo.  L'emperedr  des  Grecs , 
Alexis  Comnène ,  étant  venu  au  secours  de  la  place 
avec  une  armée  redoutable,  Robert,  quoique  infé- 
rieur en  nombre ,  Tavait  battu ,  avait  continué  le 
siège,  avait  pris  la  ville  par  escalade  en  1082,  et 
y  avait  £siit  prisonniers  le  fils  de  Dominique  Silvio, 
doge  de  Venise,  et  plusieurs  autres  Vénitiens  auxi«- 
liaires  des  Grecs. 

Il  avait  laissé  dans  l'Albanie  son  fils  Boëmond 
à  la  tête  d'une  armée ,  et  était  revenu  dans  la 
Fouille ,  lorsqu'il  reçut  1m  lettres  de  Grégoire ,  qui 
le  conjurait  de  venir  le  délivrer  (  1 084  ).  Robert 
n^hésite  pas  ;  il  fait  prévenir  Henri  IV  de  sa  mar^ 
che;  et  tel  était  l'effet  de  la  réputation  militaire 
du  Français  vainqueur  des  Grecs  et  de  l'empire 
d'Orient ,  que  l'empereur  des  Romains  n'ose  lutter 
contre  lui ,  ni  même  l'attendre*  Henri  sort  de  Rome 
trois  jours  avant  que  les  Normands  ïi^  arriveilt. 
Robert  saccage  Rome ,  pour  la  punir  de  s'être  dé* 
clarée  contre  Grégoire ,  conduit  ce  pontife  au  pa- 
lais de  Latran,  exerce  l'autorité  souveraine,  fait 
subir  plusieurs  peines,  et  même  Tesclavage,  aux 
principaux  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  l'em» 
pereur,et,  soit  pour  ne  pas  laisser  Grégoire  exposé 
au  ressentiment  des  Romains  qu'il  vient  de  traiter 

si  cruellement ,  soit  poUr  favoriser  quelqu'une  de 
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se»  vues  secrètes,  il  emmène  le  pape  avec   lui , 
tfaboitl  au  Mont-Cassin  et  ensuite  à  Salerne. 

Quelle  nouvelle  et  singulière  combinaison  des 
résultats  des  événements!  Ce  pape  qui  avait,  pour 
hinsi  dire,  posé  un  pied  superbe  sur  la  tête  humi- 
liée d'un  empereur  prosterné  devant  lui,  et  qui 
s'était  proclamé  le  dispensateur  des  couronnes,  et 
le  juge  suprême  des  peuples  et  des  rois,  est  main- 
tenant renfermé  dans  une  petite  «lie  dont  il  n'ose 
franchir  les  murs ,  protégé  par  un  duc  de  la  Pouille 
qui  s'est  reconnu  son  vassal,  et  en  quelque  sorte 
prisonnier  de  Robert  Guiscard,  qu'il  a  si  souvent 
excommimié. 

D'un  outre  côté,  Henri,  qui  a  dispersé  les 
troupes  réelles  de  son  rival  couronné ,  qui  est 
entré  victorieux  dans  K«me,  qui  a  mis  la  tiare 
sur  la  tète  d'un  pontife  de  son  cboix,  est  obligé 
de  quitter  sa  capitale,  de  fuir  devant  celui  qu'il 
voulait  ne  regarder  que  comme  un  chef  d'aventu- 
riers, et  apprend  qu'une  grande  partie  de-la  Ger- 
manie, prête  à  se  soustraire  de  nouveau  à  sa  puis- 
sance ,  ne  cède ,  en  quelque  sorte ,  qu'à  l'influence 
des  légats  et  des  autres  partisans  d'un  pape  qui  lui- 
même  n'existe  que  par  la  protection  d'un  feuda- 
taire  de  l'empire. 

£ï  les  peuples  ignorants  et  asservis,  jouets  des 
caprices  de  la  fortune  et  des  passions  des  princes, 
voient  partout  le  fer  et  la  flamme  menacer  leurs 
tristes  asiles. 

Les  princes  de  Saxe,  Guelfe,  duc  de  Bavière, 
et  quelques  états  de  la  Souabe,  se  rassemblent  à 
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Bainberg ,  et  élisent  roi  de  Germanie ,  à  la  place 
de  Rodolphe,  tué  par  Godefroy  de  Bouillon,  Her- 
mann  de  Salm ,  comte  de  Luxembourg.  Cet  Her- 
mann  bat  les  troupes  de  Henri  dans  le  duché  de 
Neubourg ,  et  se  fiaiit  couronner  à  Groslar; 

Les  rebelles  tiennent  une  nouvelle  assemblée  à 
Quedlinbourg.  Le  cardinal  d'Ostie ,  légat  de  Gré- 
goire ,  préside  cette  assemblée.  Fidèle  à  Tesprit  et 
à  la  volonté  du  pontife  réfugié  dans  Salerne ,  il  £ùt 
recevoir  par  l'assemblée  une  bulle  qui  proclame 
Tinfaillibilité  et  l'indépendance  absolue  du  pontife 
de  Rome. 

Presque  en  même  temps,  Tarchevêque  de 
Mayence,  qui  n'a  pas  trahi  le  serment  qu'il  a 
prêté  à  Henri ,  convoque  un  synode ,  ou  concile , 
qui  confirme  la  déposition  de  Grégoire  et  l'élec- 
tion de  Clément  III ,  prononce  l'anathème  contre 
Hermann  de  Salm  et  ses  complices ,  et  déclare  dé- 
chus de  l'épiscopat  les  prélats  qui  refuseraient  de 
reconnaître  les  décisions  du  synode, 

(io85)  Mais  la  mort,  d'un  trait  plus  sûr  que  les 
foudres  spirituelles  de  Mayence,  va  briser  la  tiare  de 
Grégoire.  Il  meurt  dans  son  exil  de  Salerne,  au  mois 
de  mai  i  o85.  Ses  derniers  regards  voient  ses  parti- 
sans près  de  succomber,  et  l'Europe ,  qu'il  a  si  vive- 
ment et  si  profondément  agitée,  bien  éloignée  de  re- 
trouver le  calme.  Si  à  cet  instant  suprême,  où  toutes 
les  passions  s'éteignent  et  toutes  les  illusions  se  dé- 
truisent ,  Grégoire  a  rappelé  les  maximes  du  divin 
auteur  de  la  religion  qu^il  professe,  quels  troubles 
secrets  ont  du  venger  les  victimes  de  son  ambition  ! 
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Rohevl  Guiscard  était  loin  de  Grégoire  loi-sqiii.- 
eu  puntife  mourut;  son  fils  Boëmond  était  venu 
d'Albaiiii'  lui  demander  des  hommes  pour  renfor- 
cer l'armée  qu"d  commandait,  et  de  l'argent  pour 
lu  payer  et  l'empêcher  de  ne  laisser  séduire  par  les 
ortWs  secrètes  de  l'empereur  de  Coustaiitinople. 
Ruhert  s'était  embarqué  pour  l'Albanie  avec  sa  se- 
conde femme,  la  fille  du  prince  de  Saleme,  et  le 
prince  Roger,  qu'il  avait  eu  de  cette  princesse.  Il 
avuit  rencontré  les  flottes  réunies  des  Grecs  et  des 
Vénitiens,  les  avait  vaincues,  avait  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  obligé  l'armée  grecque 
et  vénitienne  à  lever  le  siège  de  Corfou. 

Il  venait  de  passer  dans  l'ile  de  Céphalonie, 
pQur  en  faire  la  conquête ,  lorsqu'il  apprit  la  niort 
du  pape  réfugié  dans  Saleme.  Il  le  suivit  de  près, 
et  mourut  dans  l'île  dont  il  avait  voulu  s'emparer, 
au  -mois  de  judlet  toâ5.  £t  que  l'on  voie  un  nouvel 
exemple  des  dangersqui  ne  cessent  de  menacer  un 
état  qui  n'a  pas  de  lots  fondamentales,  la  veuve 
de  Bt^ert  se  hâta  de  repasser  en  Italie,  pour  dis- 
ppser  les  peuples  de  la  Pouitle  et  de  la,câlabre  en 
&veur  de  son  fils  Roger,  à  reKcIusion  de  Boëmond* 
]fi  fils  aîné  de  R(^>ert.  L'année  du  duc  fut  saisie 
d'une  terreur  panique  :  croyant  tout  perdu  par  la 
noort  de  son  chef,  elle  .abandonna  ses  bagages, 
jeta  ses  armes,  courut  vers  les  vaisseaux,  s' embar- 
qua dans  un  si  grand  désordre  pourOtrante,  que 
plusieurs  vaisseaux  fiirent  submergés;. et  les  Grecs 
reprirent  bientôt  les  pays  que  Robert  leur  avait 
eulevÉs., . . 
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I>a  duchesse  parvint  à  faire  reconnaître  son  fils 
Koger  duc  de  la  Fouille  et  die  la  Calabre.  Boêmond 
prit  les  armes  pour  défendre  son  droit  d'aînesse; 
IVÊÊ&  après  des  succès  divers ,  les  deux  frères  s'ai^ 
rangèrent  par  les  soins  de  leur  oncle  paternel ,  lé 
duc  de  Sicile,  et  Roger  céda  à  Boëmond  presque 
toute  la  péninsule  qui  porte  le  nom  de  terre  d'O- 
trante,  et  particulièrement  les  villes  d'Otrante,  de 
Tarente,  d'Oria  et  de  Gallipoli..    , 

Près  d'un  an  cependant  s'était  écoulé  depuis  la 
mort  du  pape  Grégoire ,  et  les  ennemis  de  Henri 
n'avaient  pas  osé  élire  un  pontife  pour  le  remplacer. 
Vers  la  fin  de  mai  i  a86 ,  Roger ,  le  nouveau  duc 
de  la  Fouille,  affectant  en  quelque  sorte,  comme 
son  père,  la  souveraineté  de  Rome ,  s'approcha  de 
cette  capitale  avec  des  troupes ,  et  fit  choisir  pour 
pape  l'abbé  du  monastère  du  Mont-Cassin,  situé 
dans  ses  états.  Cet  abbé  prit  le  nom  de  Victor  IIL 

Mais  la  mort  du  fier  Grégoire  et  celle  du  con* 
quérant  Robert  avaient  intimidé  les  Germains  in- 
surgés  contre  Henri  lY .  La  Saxe  se  soumit  à  l'empe^ 
reur.  Les  Bavarois  rebelles  ayant  néanmoins  obligé 
Henri  à  s'avancer  versleurs  montagnes,  £cbert,marw 
grave  de  Thuringe ,  reprit  les  armes  contre  son  roL 

L'empereur  voulant  récompenser  la  fidélité  iné^ 
branlable  du  duc  de  Bohême,  fit  revivre  en  sa  &veiir, 
dans  une  diète  tenue  à  Mayence ,  l'ancien  royaume 
des  Moraves,  le  fit  couronner  à  Prague  par  Tar- 
chevéque  de  Trêves  ;  et  les  princes  saxons ,  ou  thu^ 
ringiens,  pairs  d'Ecbert,  prononcèrent  contre  ce 
margrave  la  sentence  du  ban  ainsi  que  la  confisca- 
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tion  (le  tous  ses  fiefs  et  de  tous  ses  fraocs^alleux. 

Hermaun  de  I-uxerabourg  assiégea  cependant 
Wurtzbourg.  Henri  vint  au  secours  de  cette  ville: 
trahi  par  les  contingents  de  Trêves  et  de  Colore , 
41  perdit  une  bataille.  Hermann  prit  Wurtzbourg; 
mais  les  troupes  de  l'empereur  ne  tardèrent  pas  à 
le  reprendre;  et  quoique  Conrad,  le  jeune  fils  de 
Henri,  n'eût  encore  que  treize  ans,  son  père  dé- 
sirant de  lui  assurer  la  succession  à  l'empire  et  au 
royaume  de  Germanie,  le  fit  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle,  par  l'archevêque  rfle  Cologne. 

Le  pape  Victor  III  n'occupa  pas  long-temps  le 
siège  de  Rome.  Othon ,  ou  Odon ,  fils  d'un  sei- 
gneur champenois ,  ancien  chanoine  de  Reims,  an- 
cien moine  de  Cluny,  et  évéque  d'Ostie ,  avait  été 
recommandé  avec  Victor  III  par  Grégoire  VU  pour 
la  chaire  pontificale.  Il  fut  élu  à  Terracine ,  après 
la  mort  de  Victor,  au  mois  de  mars  i  oS8. 

Il  s'empressa  de  confirmer  tons  les  décrets  rendus 
par  son  prédécesseur  et  par  Grégoire  ;  et  pour  s'at- 
tacher davantage  les  Normands,  it  créa,  par  une 
bulle  particulière,  le  duc  delà  Fouille,  Roger,  et 
«es  successeurs ,  légats  nés  du  saînt-siége  dans  toute 
'  l'étendue  de  leurs  états:  Il  leur  céda  une  partie  de 
sa  pui^nce,  pour  être  plus  sûr  de  partager  la 
leur.  Mais  il  était  destiné  à  jouer  un  bien  plus 
grand  rôle  que  Grégoire,  et  à  imimmer  à  l'Eu- 
rope un  de  ces  mouvements  extraordinaires  et 
violeots  qui  agitent  les  nations,  leur  donnent  un 
pouvel  esprit,  et  les  conduisent,  au  travers  des  ca- 
lamités et  dea^fléaux,  vers  l'origine  d'un  ordre  de 
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choses  bien  plus  prospère  que  celui  qui  s'éteint 
dans  le  malheur. 

Malgré  tout  ce  qu'annonce  de  fierté  le  nouveau 
pape ,  Hemnann  de  Salm ,  abandonné  des  Saxons , 
désespère  de  sa  cause ,  dépose  son  vain  diadème , 
et,  avec  l'agrément  de  Henri,  se  retire  dans  ses 
terres  héréditaires.  Ce  Burckard,  évéque  d'Halber- 
stadt,  qui  avait  suscité  tant  de  troubles  dans  la 
Saxe,  est  tué  à  Goslar.  Le  margrave  Ecbert  ranime 
l'insurrection ,  et-,  secondé  par  la  trahison  de  l'ar- 
chevêque de  Magdebourg ,  défait  l'armée  de  Henri 
auprès  de  Gleichen  ;  mais  il  périt  peu  après  ;  et 
comme  il  est  le  dernier  descendant  mâle  de  l'em- 
pereur Henri-l'Oiselèur,  Henri  IV  donne  ses  vastes 
domaines  à  Gertrude,  sœur  du  margrave ,  et  épouse 
de  Henri-le-Gros ,  coiùte  de  Nordheim. 

La  Germanie  est  près  d'être  pacifiée.  Mathilde 
veut  exciter  de  nouveau  le  feu  ^e  l'insurrection , 
et ,  d'après  le  conseil  d'Urbain  II ,  dont  Guelfe , 
duc  de  Bavière ,  ne  soutenait  plus  le  parti  que  fai- 
blement, elle  donne  sa  main  au  fils  àiné  de  ce 
prince. 

Les  Saxons,  lassés  cependant  de  la  guerre  qu'ils 
ont  allumée  eux-mêmes ,  se  soumettent  à  l'empe- 
reur et  recouvrent  tous  leurs  droits.  Les  Souabes 
seuls  persistent  dans  leur  insurrection;  ils  jurent, 
dans  une  diète  provinciale  qu'ils  tiennent  àUlm, 
de  n'obéir  pour  le  temporel  qu'au  duc  Berthold  de 
Zœhringen,  et  pour  le  spirituel  qu'à  Gebhard,  frère 
du  duc  Berthold,  et  évêque  de  Constance.  Le 
duc,  les  comtes,  les  vassaux,  les  nobles,  et  tous 
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Im  hommes  libres ,  jurrôt  4'ailleurs 

ïspendant  deux  ans  une  paix  publique  ^  et  de  renoo- 

OVrA  tous  les  défis  particuliers. 

Pendant  que  Frédéric  de  Hobenstaufifen ,  gendre 
de  Henri  IV^  et  auquel  ■  Fempereur  aurait  oonftré 
le  duidié  de  Souabe  ^  rend'  tains  fous  les  efiforts  du 
duo  Berthold,  et  force  les  Souabes  à  reconnaître 
Henri,  F^npereur  confie  les  rênes  du  gouyeme- 
•mctot  de  la  Germimie  à  Benri-du-Lac,  comte  pa* 
latin  du  Rhin,  passe  en  Italie,  défiât^  dans  le  Fo^ 
douan ,  les  troupes.de  la  cctotesse  Matfailda»  s'em- 
pare de  tous  lesîiomàines  de  cette  princesse  ^situés 
sur  la  rive  gauche  du  Pô ,  et  rétablit  Clément  III 
sur  le  siège  de  Rome.  Le  duc  Guelfe  tâche  de 
faire  naître  un  accommodement  entre  l'empereur 
et  Urbain  II;  mais  les  évéques  qui  avaient  ac- 
compagné Henri ,  et  qui  ne  veulent  pas  abandon- 
ner Clément  III ,  font  rompre  les  conférences  qu'on 
avait  commencées  pour  la  paix. 

Pendant  les  cinquante  ans  de  trouble,  de  désor- 
dre, de  confusion  et  de  guerre  que  la  Germanie 
vient  d'éprouver  sous  les  empereurs  Henri  III  et 
Henri  IV  de  Franconie ,  les  pays  voisins  de  l'Alle- 
magne, indépendants  de  ce  royaume,  ou  liés  avec 
ce  grand  état  par  des  alliances  ou  par  les  règles 
de  la  féodalité,  non  seulement  avaient  ressenti, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  des  effets  plus  ou  moins 
grands  de  cette  commotion  profonde  du  corps 
immense  qui  les  touchait ,  mais  encore  ils  avaient 
été  agités  par  des  mouvements  violents ,  indépen- 
dants de  ceux  de  la  Germanie.  Et  quelles  inslitu- 
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lions  aurait-on  pu  trouver  en  e£Fet  dans  ce  siècle 
d'ignorance,  assez  justes,  assez  fortes,  assez  stables 
pour  garantir  les  droits  des  peuples,  et  par  consé- 
quent maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  ? 

firétislas  P',  dit  le  Guerrier  et  l'Achille,  gou- 
vernait encore  le  duché  de  Bohême  en  io49-  I' 
fit  une  nouvelle  irruption  en  Pologne ,  prit  Cra- 
covie,  Gnesne,  Posnanie,  s'en  retourna  chargé 
de  richesses,  et  se  préparait  à  une  expédition 
contre  les  Hongrois  lorsqu'il  cessa  de  vivre. 

Spritignée  II, Son  fils  aîné,  lui  succéda.  Mécon- 
tent de  la  manière  dont  les  Allemands  se  condui- 
saient en  Bolteme ,  il  les  chassa  de  ses  états ,  et  n'ex- 
cepta pas  même  sa  mère  qui  était  née  en  Allemagne. 
U  tourmenta  ses  fi*ères ,  dont  les  apanages  étaient  en 
Moravie  :  heureusement  pour  la  Bohême  il  mourut 
jeune.  Une  chose  bien  futile  en  elle-même  peint 
l'importance  que  les  Bohèmes  attachaient  à  tout 
ce  qui  venait  des  évêques  de  Bome.  Spritignée 
s'engagea  à  payer  un  cens  annuel  de  cent  livres 
d'argent  à  l'église  romaine ,  pour  obtenir  du  pape 
Nicolas  H  la  permission  de  porter  une  mitre 
comme  les  évêques. 

Yratislas  II,  l'ainé  des  frères  de  Spritignée,  lui 
succéda  en  1061.  Aveuglé  par  un  barbare  fana- 
tisme ,  il  fit  sortir  de  la  Bohême  les  deux  tiers  des 
juifs  qui  rhabit^ient,  soumit  les  autres  à  des  lois 
sévères ,  établit  une  sorte  d'inquisition  pour  pour^ 
suivre  par  le  fer  et  par  le  feu  de  prétendus  devins 
et  magiciens  (  1 068)  ;  et  le  pape  Alexandre  II ,  dont 
nous   avons  dit  qu'Hildcbrand  était  le  ministre 
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tout-puissaiit ,  récompensa  cette  fureur  sacritége 
par  la  permission  de  porter  la  mitre  comme  son 
prédécesseur. 

Vratîslas  II  fut  cependant  fidèle  à  l'empereur 
Henri  IV  contre  les  pontifes  de  Rome  :  il  en  reçut 
la  Lusace  en  lO^S,  et  le  titre  de  roi  en  ioS6. 

Son  fils  Brétislas,  envoyé  en  Moravie  contre  les 
neveux  du  roi,  se  déclara  contre  son  pèi-e;  il  se 
repentit  bientôt  néanmoins,  et  obtint  son  pardon. 
Mais,  peu  de  temps  après,  il  abandonna  la  Bohème, 
se  retira  en  Hongrie,  où  sa  mère  était  née  du  roi 
André  ;  et  Vratislas  indigné  déclara  son  frère  Con- 
rad son  successeur. 

Cette  Hongrie  où  était  allé  s'établir  le  fils  du  roi 
Vratislas  avait  été,  comme  la  bobême,  le  théâtre 
d'un  grand  nombre  d'événements. 

Vers  iQ^a,  Âba  ou  Owon,  mari  de  Sama,  sœur 
du  roi  saint  Etienne ,  avait  été  élevé  sur  le  trône 
à  la  place  de  Pierre  1",  que  les  Hongrois  avaient 
déposé.  Sou  gouvernement  fut  aussi  tyrannique 
que  celui  de  Pierre.  Les  partisans  de  ce  dernier, 
aidés  par  les  forces  de  l'empereur  Henri  UI,  lui 
rendirent  la  couronne;  mais  ce  prince,  aveuglé 
par  son  succès  et  encore  plus  par  ses  passions,  ne 
pensa  qu'à  se  venger  de  ctttix.  qui  avaient  contribué 
à  sa  déposition.  Une  conjuration  se  forma  avec 
rapidité.  Trois  frères,  fils  d'un  cousin  de  saint 
Etienne ,  arrivèrent  de  Pologne  ;  réunis  aux  mé- 
contents, ils  attaquèrent  Pierre  renfermé  dans  un 
village  :  il  s'y  défendit  pendant  trois  jours  avec  le 
courage  du  désespoir;  mais,  pris  et  jeté  dans  une 
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prison ,  il  y  mourut  bientôt.  On  massacra  un  évê- 
que  et  plusieurs  prêtres,  auxquels  on  avait  re- 
proché à  Pierre  d'avoir  laissé  prendre  un  trop 
grand  ascendant  ;  et  on  élut  pour  roi  André,  l'aîné 
des  trois  frères. 

Les  évéques  et  les  prêtres  avaient  inspiré  une  si 
grande  haine  aux  Hongrois ,  qu'ils  voulurent  re- 
noncer au  christianisme,  et  rétablir  le  culte  des 
dieux  que  leursvaïeux  adoraient  dans  leurs  bois,  et 
sur  les  bords  de  leurs  lacs  et  de  leurs  rivières. 
André  leur  avait  promis,  en  montant  sur  le  trône, 
de  seconder  leurs  désirs.  Quatre  évêqi^es  voulurent 
le  détourner  de  tenir  sa  promesse  ;  ils  partirent 
pour  Albe-Royale  :  des  guerriers ,  commandés  par 
le  duc  Vatha,  en  massacrèrent  trois,  et  l'arrivée 
du  roi,  à  la  tête  d'autres  soldats,  put  seule  sauver 
le  quatrième. 

André  avait  aussi  promis  à  son  frère  Bêla,  à  qui 
il  avait  cédé  un  tiers  de  la  -Hongrie  avec  le  titre 
de  duc,  de  lui  laisser  son  sceptre;  il  fit  néanmoins 
couronner  son  fils  Salomon ,  âgé  de  cinq  ans.  Bêla 
lui  déclara  la  guerre.  André,  ayant  reçu  des  secours 
de  l'empereur  et  du  duc  de  Bohême,  crut  pouvoir 
livrer  bataille  à  son  frère;  mais  les  Hongrois,  qui 
détestaient  son  attachement  pour  les  ministres  du 
culte  chrétien ,  l'abandonnèrent  au  milieu  du  com- 
bat. Il  fut  pris ,  parvint  à  se  sauver,  s'enhiit  dans 
une  forêt  où  il  mourut  bientôt;  et  Bêla  se  fit  cou- 
ronner à  sa  place. 

(1061)  Le  nouveau  roi,  après  avoir  fait  des  rè- 
glements pour  la  sûreté  publique,  pris  des  mesures 
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pour  prévenir  la  disette  et  )a  famine ,  ces  fK^ut 
des  temps  de  guerre  et  de  barbarie,  rappelé  «t 
rétabli  dans  leurs  biens  les  partisans  de  son  neveU 
Salomoii ,  convoqua  dans  la  ville  d'Albe  une  as* 
semblée ,  à  laquelle  U  appela  deux  députés  de  ch* 
que  village.  Nous  allons  voir  la  violence  répondre 
à  la  Férocité.  L'assemblée,  suivant  plusieurs  bi&to^ 
riens ,  réclama  uu  ordre  digne  des  plus  crueli 
cannibales;  elle  demanda  qu'on  lapidât  les  érfc 
ques ,  qu'on  exterminât  les  prêtres ,  qu'on  étraiiglit 
les  clercs,  qu'on  pendit  ceux  qui  percevaient  le» 
dîmes,  qu'on  détruisit  les  églises,  qu'on  brisât  là' 
dochcs,  que  l'on  revînt  au  culte  de^  anciens  Hon- 
grois. Le  roi, ayant  rassemblé  à  la  hâte  des  troupes, 
fit  subir  divers  supplices  aux  principaux  auteurs 
de  ces  demandes  sanguinaires.  Que  l'on  était  en- 
core  loin  du  temps  où  les  braves  et  généreux 
Hongrois  devaient  inspirer  une  si  grande  admira- 
tion!  Deux  ans  après,  Bêla  fut  écrasé  sous  la  chute 
d'un  plancher. 

(io63)  On  avait  emmené  Salomon  à  la  cour  de 
l'empereur;  il  avait  dix  ou  onze  ans  lorsque  son 
oucle  mourut.  Henri  lY  le  ramena  en  Hongrie,  le 
fit  couronner  une  seconde  fois  dans  AlbeJloyale, 
et  exigea  que  le  jeûne  prince  lui  rendît  hommage 
de  sa  couroBoe ,  coiiime  d'un  fief  de  l'empire. 

A  peine  l'empereur  fut-il  reparti,  que  Geisa,fil5 
aine  de  Bêla ,  réclania ,  les  armes  à  la  main ,  le 
trône  de  son  père.  La  guerre  durait  depuis  un  an , 
lorsque  les  évèques,  qui  voulaient  ifissiper  la  haine 
des  Hongrois  et  obtenir  leur  reconnaissance,  réus- 
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sireni  à  faire  la  paix  entre  les  deux  princes  (io64). 
Geisa  se  contenta  du  titre  de  duc ,  reconnut  son 
cousin  pour  son  roi ,  et  lui  mit  luî-niéme  la  cou- 
ronne sur  la  tète,  au  milieu  d'une  grande  assem- 
blée, réunie  dans  la  ville  de  Pestz  ou  de  Cinq- 
Églises.  Ce  prince  et  son  frère  Ladislas  furent  fidèles 
à  Salomon ,  et  leur  valeur,  à  la  tête  des  guerriers , 
ne  fut  pas  peu  utile  à  la  Hongrie  et  à  son  monarque. 
Les  Bohèmes  ou  Bohémiens  firent  des  irruptions 
dans  la  Hongrie;  Geisa  et  Ladislas  les  repoussè- 
rent. Ils  vainquirent  ensuite  les  Valaques  qui  s'é- 
taient jetés  dans  la  Hongrie  méridionale.  Et  de  quel 
secours  ne  furent-ils  pas  à  Salomon ,  lorsque  les 
Bulgares,  soumis  à  cette  époque  à  l'empire  de  Con- 
stant inople,  et  commandés  par  des  officiefrs  grecs, 
remontèrent  la  Save  sur  une  flotte  qu'ils  avaient 
construite  à  Belgrade  ?  Salomon  leur  opposa  des 
escadres  qui ,  sous  les  ordres  de  Geisa  et  de  La- 
dislas, triomphèrent  des  Bulgares,  malgré  leurs 
feux  grégeois;  et,  après  la  victoire,  il  assiégea 
Belgrade. 

I^s  assiégés  se  défendirent  avec  acharnement; 
mais  de  jeunes  Hongrois,  prisonniers  dans  la  place, 
ayant  imaginé  de  mettre  le  feu  à  leur  quartier, 
l'incendie  se  répandit  dans  la  ville,  et  la  garnison 
consternée  n'en  défendit  plus  les  murs  avec  succès. 
Les  Bulgares  fugitifs  furent  poursuivis.  On  leur 
prit  un  riche  butin ,  dont  le  partage  fit  naître  une 
division  funeste  entré  le  roi  et  Geisa. 

Les  deux  princes  eurent  recours  aux  armes.  Sa- 
lomon vaincu,  et  désespérant  de  réparer  sa  perte. 
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sViifuit  àPrcsbourg,  ;>  rexlréiiiîté  do  la  Hongrie, 
du  côté  de  l'Autriche ,  et  abandonna  presque  tout 
son  rayaume  à  Geîsa  (1076).  Sa  femme  Sophie, 
sœur  de  l'empereur,  le  snivit  à  Prcsboiirg.  Mais 
Henri  IV  était  trpp  occupé  à  se  défendre  contre  le 
pape  Grégoire  VU  et  contre  les  insurgés  de  la  Ger- 
manie, pour  pouvoir  secourir  son  beau-frère  :  une 
faible  assistance  aurait  pu  d'aitteurs  lui  être  fu- 
neste bien  plutôt  qu'utile.  Grégoire  VU,  l'ennemi 
mortel  de  Henri  IV,  aVaU  écrit  à  Satomon ,  le  aS 
octobre  1074  '■  "Vous  avez  dû  apprendre  de  vos 
«ancêtres  que  la  Hoiïgrie  est  un  domaine  de  l'église 
»  de  Rome.  Sacbez  que  vous  éprouverez  son  indi- 
igiiation,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  que  vous 
■  tenez  votre  autonté  du  sainlrsiége.  » 

(1075)  Geisa  devint  maître  de  presque  toute  la 
Hongrie  par  la  retraite  de  Salomon ,  se  fît  cou- 
ronner dans  Albe-Royale,  et  rendit  inutiles  tous 
les  efforts  que  fil  son  cousin  pour  remonter  sur  le 
trône. 

Geisa  étant  mort  en  1 077 ,  et  n'ayant  laissé  que 
des  enfants  très  jeunes,  son  frère  Ladislas  fiit  choisi 
pour  régner  sur  la  Hongrie.  Ladislas  ne  voulut 
accepter  que  le  titre  d'admiilistràteur  où  de  ré- 
gent, rappela  Salomon,  le  combla  de  bien&its, 
apprit  que  ce  prince  avait  conjuré  sa  perte ,  le  fit 
renfermer;  mais  lui  rendit  bientôt  une  liberté  dont 
il  crut  n'avoir  plus  rien  à  craindre.  Salomon,  que 
rien  ne  pouvait  détourner  de  ses  j>rDJets ,  parvint 
à  réunir  un  corps  de  troupes,  composé  de  Vala- 
qiies  et  de  Grecs ,  perdit  la  bataille  qu'il  livra  à 
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son  cousin ,  se  jeta  comme  un  aventurier  sur  la 
Bulgarie,  et,  suivant  quelques  auteurs,  y  perdit  la 
vie  dans  un  combat. 

La  Hongrie  fut  successivement  attaquée  par  les 
Yalaques,  les  Russes,  les  Polonais,  les  Bohémiens: 
Ladislas  les  repoussa  toujours  avec  un  grapd  cou- 
rage. Il  gouverna  d'ailleurs  avec  justice.  Les  Hon- 
grois le  nommèrent  le  saint  roi. 

Il  avait  une  telle  affection  pour  les  Français, 
qu'il  fonda,  suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines , 
Tabbaye  de  Sentigis ,  où  des  Français  seuls  pou- 
vaient être  admis. 

La  Croatie  lui  fut  cédée  par  sa  sœur,  veuve  du 
roi  Zuonimir,  qui  était  mort  sans  enfants.  Il  la 
réunit  à  la  Hongrie. 

La  Pologne ,  qui  n'est  séparée  de  la  Hongrie  que 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes,  avait  été 
heureuse  sous  Casimir  I*',  comme  les  Hongrois  sous 
Ladislas. 

Dès  io4i  9  les  Polonais  l'avaient  rappelé  pour  le 
faire  régner  sur  eux.  Le  pape  Benoît  IX  lui  avait 
permis  de  quitter  l'abbaye  de  Cluny,  où  ce  prince 
avait  voulu  passer  ses  jours ,  et  l'avait  dispensé  de 
tous  ses  engagements,  à  condition  qu'il  paierait  au 
saint-siége  un  tribut  que  Ton  nomma ,  comme  ce- 
lui d'autres  états,  le  denier  de  saint  Pierre. 

Boleslas  II ,  dit  le  Hardi ,  et  fils  de  Casimir  I", 
succéda  à  son  père  en  io58.  Nous  le  verrons  bien- 
tôt rétablir  deux  fois  sur  son  trône  le  duc  de  Rus- 
sie. Mais  à  quelle  bizarre  et  sauvage  cruauté  peut 
se  livrer  le  chef  d'un  peuple  encore  ignorant  et 
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barbare!  Boleslas  séjourna  long-temps  avec  son 
année  à  Kiow  on  dans  d'autres  contrées  russes , 
poin-  y  maintenir,  par  sa  présence  et  la  terreur  de 
ses  armes,  le  souverain  qu'il  y  avait  ramené.  Il  s'y 
abandonna  à  la  débauche  :  ses  soldats  imitèrent 
S<»n  exemple.  Leurs  femmes  apprirent  dans  quels 
désordres  ils  étaient  plongés;  leur  ressentiment,  el 
la  longue  absence  de  leurs  maris,  les  rendirent 
inOdèles.  Presque  tous  les  Polonais  désertèrent 
pour  aller  retrouver  et  punir  leurs  femmes.  Bo- 
leslas fut  obligé  de  retourner  dans  ses  états;  et  à 
peine  fiit-îl  arrivé  en  Pologne,  qu'il  ordonna  que 
tous  les  déserteurs  fussent  massacrés,  que  les  Po- 
lonaises coupables  vissent  exposer  les  fruits  de 
leurs  adultères ,  et  qu'on  les  contraignît  à  allaiter 
publiquement  déjeunes  animaux. 

On  détesta  sa  barbarie;  mais  la  force  lui  restait 
encore.  Voyant  l'Allemagne  déchirée  par  la  guerre 
civile ,  il  ne  voulut  plus  reconnaître  la  suzeraineté 
du  monarque  germain ,  prit  le  titre  de  roi ,  et  mit 
lui-même  sa  nouvelle  couronne  sur  sa  tète  (1077). 

Ses  déportements  et  sa  tyrannie  le  rendaient  ce- 
pendant chaque  jour  plus  odieux.  L'évéque  de 
Cracovie  lui  fit  de  vaines  remontrances  ;.il  excom- 
munia le  roi.  Boleslas  le  tua  à  l'autel ,  d'un  coup 
de  cimeterre.  Grégoire  Vil  lança  contre  le  meur- 
trier tous  les  anathèmes  de  Rome ,  délia  les  Polo- 
nais du  sennent  de  fidélité,  et  supprima  pour  leurs 
souverains  le  titre  de  roi  qu'il  n'avait  ni  donné  ni 
confirmé.  La  haine  que  l'on  portait  à  Boleslas  II 
donna  la  plus  grande  force  aux  foudres  du  siège 
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apostolique.  Boleslas^  détesté  des  Polonais  et  dé- 
chiré par  se?  remords ,  prit  la  £uite  et  mourut. 

Uladislas  Herman ,  second  fils  de  Casimir  V  ^ 
succéda  à  son  frère  ;  mais  il  ne  prit  que  le  titre  de 
duc  pour  ne  pas  déplaire  à  Grégoire  VII ,  qui ,  à 
sa  prière,  leva  l'interdit  qu'il  avait  jeté  sur  la  Po- 
logne après  le  massacre  de  l'évéque  de  Cracovie. 

Les  Russes,  si  voisins  des  Polonais  et  si  souvent 
en  guerre  avec  eux ,  s'étaient  fait  redouter  depuis 
long-temps  de  leurs  autres  voisins,  les  Grecs  de 
l'empir^'Orient.  Ils  étaient  encore  gouvernés,  vers 
1042,  par  Jaroslaf  I".  Quelques  marchands  grecs 
avaient  eu ,  dans  une  des  contrées  de  l'empire  de 
Constantinople ,  une  querelle  très  viVe  avec  des 
commerçants  de  Russie  ;  un  Russe  d'un  rang  distin- 
gué avait  perdu  la  vie  dans  cette  querelle.  Jaroslaf 
saisit  avec  avidité  un  prétexte  de  porter  la  guerre 
dans  l'empire  grec. 

Il  donne  à  son  fils  Vladimir  le  commandement 
d'une  flotte  nombreuse  qui  entre  dans  la  mer 
Noire.  L'empereur  Constantin  Monomaque  offre 
des  satisfactions  pour  le  meurtre  du  Russe  ;  elles 
sont  rejetées.  Un  combat  s'engage  auprès  du  Bos- 
phore de  Thrace  :  le  redoutable  feu  grégeois ,  dont 
les  Grecs  se  servent  avec  habileté ,  consume  plu- 
sieurs bâtiments  russes  ;  une  tempête  furieuse 
vient  ajouter  aux  horreurs  de  la  bataille  et  de  l'in- 
cendie. Les  vaisseaux  des  Russes,  moins  bien  con- 
struits et  moins  bien  gouvernés  que  ceux  des 
Grecs,  sont  en  grand  nombre  brisés  contre  les 
rochers ,  jetés  sur  le  rivage  ou  dispersés  au  loin  ; 
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les  Grecs,  inoias  maltraités,  font  uu  graud  caruagt' 
de  leurs  enucmis.  Mais  la  fortune  cbauge  comiite 
les  vents  qui  régnent  sur  le  Pont-Euxin  :  la  tem- 
pête s'apaise,  les  Russes  se  rallient.  Vingt-quatre 
galères  ou  bâtiments  à  rames  de  Constantinople 
reviennent  à  la  charge;  les  Russes  les  envelop- 
pent, tuent  ou  font  prisonniers  presque  tous  les 
Grecs  qui  sout  sur  ces  galères.  D'uu  autre  coté, 
plusieurs  Russes  dont  les  vaisseaux  avaient  été 
Iracassés  contre  les  rivages,  et  qui  cherchent  à  re- 
gagner par  terre  leur  patrie,  sont  surpris  ^ar  des 
Grecs  qui  leur  crèvent  inhumainement  les  yeux. 
Tant  de  désastres  amènent  une  trêve;  elle  dure 
trois  ans;  mais  tout  commerce  était  interrompu 
entre  les  deux  nations.  Malgré  cet  arrangement, 
la  paix  succède  à  la  trêve  en  1 047 ,  et  rouvre  tou- 
tes lea  communîcatioiis  entre  les  deux  états. 

Jaroslaf  avait  mérité  une  grande  renommée  par 
son  amour  pour  le  bien  public ,  sa  bonue  fcH ,  sa 
franchise, sa  générosité,  sa  bravoure.  On  avait  re- 
cherché son  alliance  ;  il  avait  donné  une  de  ses 
fiUei  k  Harald  dit  le  Vaillant,  roi  de  Norwège,  une 
autre  k  André ,  roi  de  Hongrie,  et  Anne,  son  aînée, 
à  Henri  I",  roi  de»  Français.  Il  avait  profondément 
senti  combien  l'instruction  était  nécessaire  k  son 
peuple  ;  non  seulement  il  lui  avait  donné  l'exemple 
de  rétude  en  employant  à  la  lecture  tous  les  mo- 
ments du  jour  et  de  la  nuit  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, mais  encore  il  avait  &it  faire  des  traductions 
des  meilleurs  auteurs  de  la  Grèce.  Il  déposa  ces 
ouvrages  dans  une  bibliothèque  élevée  à  côté  de 
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l'église  de  Sainte-Sophie  qu'il  avait  fait  construire 
à  Kiow ,  et  qu^il  crut  enrichir  par  cette  collection 
si  utile ,  bien  plus  encore  que  par  l'or,  l'argent  et 
les  vases  précieux  dont  il  l'avait  ornée.  Un  grand 
gymnase,  établi  à  Novogorod,  servait  à  l'éducation 
et  à  l'instruction  gratuites  de  trois  cents  enfants, 
de  starostes  et  de  prêtres.  Regardant  le  christia- 
nisme comme  un  grand  moyen  de  hâter  la  civili- 
sation de  ses  états ,  il  dota  beaucoup  d'églises  ;  il 
donna  des  revenus  considérables  aux  ecclésiasti- 
ques, à  condition  qu'ils  se  consacrassent  à  l'étude 
et  à  l'instruction  publique.  Il  ne  propagea  la  reli- 
gion de  Jésus,  qu'il  chérissait ,  que  par  les  encoura- 
gements et  par  la  persuasion.  Modèle  de  justice 
et  de  tolérance  ,  il  ne  donna  aucime  loi  contre 
ceux  qui  préféraient  le  polythéisme ,  le  culte  de 
leurs  pères  :  il  vivait  dans  le  onzième  siècle ,  et 
l'Europe  était  couverte  de  cruels  et  impolitiques 
persécuteurs  ! 

11  publia  plusieurs  lois  dictées  par  une  grande 
sagesse.  L'historien  MuUer  a  remarqué  une  des  dis- 
positions pénales  qu'elles  renfermaient,  et  d'après 
laquelle  couper  un  doigt  à  un  homme  était  un 
délit  moins  grave  que  d'arracher  un  poil  de  la 
barbe ,  à  laquelle  les  Russes  devaient  pendant  si 
long-temps  attacher  tant  d'importanre.  Le  reaieil 
de  ces  lois  a  porté  un  nom  bien  honorable  pour 
leur  auguste  auteur  :  on  l'a  nommé  Rouskaïa  Pra^ 
vada  (vérités  russes).  Il  cessa  de  faire  le  bonheur 
du  peuple  et  d'être  l'exemple  des  rois ,  en  février 
io55;  il  était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Sa  mort 
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inspira  à  sa  nation  les  regrets  les  phis  vifs.  Si  ses 
successeurs  lui  avaient  ressemblé,  la  civilisation  se 
serait  relevée  à  K.iow  brillante  de  clarté,  et  c'est  des 
bords  du  Borystliène  que  sa  vive  et  bienfaisante 
lumière  se  serait  répandue  sur  l'Europe.  Il  avait  été 
le  Cbarlemagne  du  nord;  la  Russie  lui  doit  un 
monument.  Les  amis  de  l'bumanité  ne  doivent 
prononcer  son  nom  qu'avec  respect. 

Son  fils  aîné  Vladimir  était  mort.  Isiasiaf  I",  le 
plus  âgé  de  ses  autres  enfants,  lui  succéda  à  Kiow 
et  à  Novogorod.  Vsévolod,  un  des  frères  d'isiaslaf, 
avait  un  apanage  sur  les  bords  du  Niéper  ou  Bo- 
rystliène. Des  Scjtbcs  ou  Tartarcs  errants  vers  les 
rives  du  Volga  et  dans  les  vastes  plaines  comprises 
entre  le  Don  et  le  Jaïk,  infestaient  souvent  les 
frontières  de  la  Russie:  plusieurs  auteurs  les  ont 
confondus  avec  les  Turcs  et  avec  les  Petchenègues; 
les  Russes  les  nommaient ^o/ouCf/  (chasseuré). 

Us  avaient  fui  devant  les  guerriers  réunis  d'isias- 
laf et  de  ses  deux  frères;  mais  ils  reviennent  en 
1061  ;  ils  surprennent  Vsévolod ,  prennent  la  ville 
où  il  réside ,  la  pillent ,  et  se  retirent  chargés  de 
butin.  Les  Russes  ont  tout  à  craindre  de  ces  dé- 
vastateurs, dont  les  descendants  doivent  un  jour 
conquérir  ^it  de  contrées  orientales.  L'union 
pourrait  se^k  sauver  les  Russes  et  leurs  princes  ; 
mais  Jaroslaf  était  dans  la  tombe,  et  son  génie 
n'éclairait  plus  sa  nation. 

Ce  grand  monarque  avait  traité  avec  magnanimité 
son  neveu  Polotsk.  Un  fils  de  ce  Polotsk,  nommé 
Vseslaf,  oubliant  les  bienfait»  de  Jaroslaf  envers 
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son  père ,  prend  les  armes  contre  les  fils  de  ce  mo- 
narque généreux  (1066).  Il  entre  dans  Novogorod 
et  la  ravage.  Isiaslaf  et  ses  deux  frères  rassemblent 
leurs  guerriers  malgré  les  rigueurs  d'un  hiver  très 
rude ,  portent  le  fer  et  le  feu  dans  l'apanage  de 
^^slaf ,  l'attaquent,  défont  ses  troupes,  l'invitent 
à  une  conférence ,  et  jurent  sur  la  croix  du  Christ 
que  sa  personne  sera  en  sûreté.  Vseslaf  se  rend 
sans  méfiance  auprès  de  ses  parents;  ils  le  jettent 
à  Kiow  dans  une  étroite  prison. 

l-ics  poloutsi  cependant  font  une  nouvelle  irrup- 
tion. Les  trois  frères  sont  battus.  Les  habitants  de 
Kiow  demandent  des  armes ,  le  vaivode  les  refuse 
et  prend  la  fuite  ;  les  princes  s'échappent.  Les  ha- 
bitants délivrent  Vseslaf,  le  déclarent  leur  souve- 
rain, et  ce  prince,  à  leur  tête,  repousse  les  poloutsi. 

Isiaslaf,  qui  s'était  retiré  auprès  de  Boleslas  II, 
roi  de  Pologne ,  est  ramené  par  ce  prince  et  réta- 
bli sur  son  trône.  Il  attaque  Vseslaf,  lui  enlève  sa 
principauté  de  Polotsk,  la  donne  à  son  fils  aîné, 
et  après  la  mort  uo  ce  prince  en  investit  son  autre 
fils  (1069). 

Vseslaf  recouvre  son  apanage  en  1 07 1 . 

Sviatoslaf,  un  des  frères  d'Isiaslaf ,  persuade  à 
Vsévolod  que  leur  frère  aîné,  le  prince  de  Kiow, 
a  voulu  les  dépouiller  tous  les  deux.  Ils  attaquent 
Isiaslaf,  qui  prend  la  fuite  avec  sa  femme ,  ses  en- 
fants et  ses  trésors.  Sviatoslaf  entre  dans  Kiow,  et 
s'empare  du  trône.  Isiaslaf  fugitif  implore  en  vain 
le  secours  de  Boleslas,  roi  Ae  Pologne,  etde  Tem-» 
pereur  Henri  IV.  Il  s'adresse  au  pape  Grégoire- Vif , 
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le  iiuilheur  ie  poui^sait  pour  aiusi  dire  au-devant 
dcti  fers  que  l'altier  pontife  voulait  clouner  aux 
roU.  Grégoire,  toujours  empressé  d'établir  sa  do- 
mination universelle,  accueille  favorablement  le 
fila  d'Isiaslaf;  il  le  déclare  successeur  de  son 
père;  il  lui  impose  robligatiou  de  prêter  semiaiil 
de  fidélité  au  saînt-siége  ;  et  pour  n'oublier  aucun 
iicte  de  Tautorité  suprême ,  ii  maude  au  roi  de 
Pologne  de  rendre  tout  ce  qu'il  a  pris  sur  la  Rus- 
sie ,  qui  appartient  à  l'église  de  Rome. 

Pendant  cette  déterminatiou  de  Grégoire  ,  Svia- 
tOslaf  meurt ,  etsou  frère  Vsévolod  lui  succède.  Mais 
Boleslas ,  roi  de  Pologne ,  conduit  eu  Russie  ses 
troupes  que  la  victoire  avait  favorisées  en  Bohême 
fit  en  Hongrie.  Vsévolod  se  retire  dans  sa  princi- 
pauté de  Tchemigof ,  et  Boleslas  replace  une  se- 
conde fois  Isiaslaf  sur  le  trône. 

Boris  etOleg,  fils  de  Sviatoslaf ,  se  lient  avec  de& 
poloutsi,  vont  attaquer  leur  oncle  Vsévolod,  et 
s'emparent  de  sa  ville.  Isiaslaf,  que  Vsévolod  a  dé- 
trôné, étouffe  tout  ressentiment,  et,  digne  fils  du 
grand  Jaroslaf,  donne  asile  à  son  frère ,  arme  pour 
sa  défense,  le  rétablit  dans  sa  principauté,  et  at- 
taque avec  lui  les  poloutsi  et  ses  deux  neveux. 

La  victoire  se  déclare  pour  ce  prince  généreux. 
Les  poloutsi  sont  dispersés  ;  Boris  est  tué;  Oleg^ 
prend  la  fuite  :  mais  le  magnanime  Isiaslaf,  blessé 
mortellement,  meurt  avec  gloire  sur  le  cbamp  de 
bataille.  Les  Russes  donnent  tes  plus  vifs  regrets 
à  sa  douceur,  à  son  courage,  à  sou  généreux  dé- 
vopement. 
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Il  laisse  deux  fils  :  mais  Vsévolod  est  plus  âgé 
qu'ewc;  on  lui  suppose  plus  d'expérience  et  d'habi- 
leté; on  le  préfère  pour  remplacer  le  frère  qui 
vient  de  le  sauver (1070).  Un  de  ses  neveux,  un 
fils  d'isiasiaf ,  est  dépouillé  de  son  apanage  par  un 
usurpateur  :  Vsévolod  le  lui  rend.  Ce  même  neveu 
prend  les  armes  contre  lui,  en  io85;  il  est  battu 
par  Vladimir,  fils  de  Vsévolod;  sa  femme  et  ses 
enfants  tombent  entre  les  mains  du  vainqueur.  Il 
implore  la  clémence  du  prince  de  Kiow  ;  Vsévolod 
lui  pardonne. 

Cependant  Harald ,  le  beau-frère  de  Vsévolod , 
n'avait  pas  peu  contribué  aux  révolutions  de  la 
Scandinavie. 

Magnus  dit  le  Bon ,  fils  d'Olaûs ,  à  qui  Canut  II, 
roi  de  Danemarck  et  d'Angleterre ,  avait  enlevé  la 
Norwège ,  l'avait  conquise  à  son  tour  sur  Suénon , 
fils  de  Canut  II.  Il  avait  résisté  aux  efforts  que  le 
père  de  Suénon  avait  faits  pour  le  chasser  de  la 
Norwège;  et  Canut  III ,  fils  de  Canut  II ,  étant  mort 
en  Angleterre  en  10429  et  sans  laisser  d'enfants, 
Magnus  lui  avait  succédé  sur  le  trône  de  Dane- 
marck ,  en  vertu  d'un  traité  ;  mais  il  était  resté  en 
Norwège.  Un  neveu  de  Canut  II,  un  fils  du  comte 
Ulph,  qui  avait  été,  comme  ce  comte,  vice-roi  de 
Danemarck,  conçut  le  projet  d'enlever  à  Magnus 
le  royaume  dont  ce  fils  d'Olaiis  venait  d'hériter.  Il 
se  lia  avec  des  Suédois ,  qui  se  réunirent  dans  la 
Scanie. 

Presque  dans  le  même  temps,  un  grand  nombre 
de  descendants  de  ces  Vandales  qui  avaient  con- 
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tinué  d'habiter  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ou  lU* 
Ja  Pologne,  et  près  des  rivages  de  la  Baltique, 
lorsqu'une  armée  de  leurs  compatriotes  avait  tra- 
versé l'Eui-ope  pour  aller  conquérir  les  Espagnes 
et  l'Afrique  septentrionale ,  se  jetèrent  sur  les  con- 
trées danoises  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
Sieswig.  Ces  Vandales  avaient  toujours  repoussé 
et  les  idées  religieuses  du  christianisme  et  tout  ce 
qui  aurait  pu  introduire  parmi  eux  un  commence- 
ment de  véritable  civilisation;  ils  étalent  encore 
presque  aussi  féroces  que.  lors  des  premières  in- 
vasions de  leurs  aïeux  en  Europe.  Maguus  courut 
vers  ces  hordes  sauvages,  remporta  sur  eux  u»o 
victoire  complète,  et  les  contraignit  à  regagner 
leurs  bois  marécageux.     , 

Ayant  ensuite  passé  en  Scanie,  il  défit  les  Sué- 
dois et  les  autres  guerriers  réunis  sous  le  fils  du 
comte  Ulph.  Ce  chef  de  Suédois  se  nommait 
Suénon.  Bien  loin  d'être  découragé  par  la  victoire 
de  Magnus ,  il  rassembla  trois  fois  des  Suédois  au- 
tour de  lui ,  et  attaqua  trois  fois  le  Danemarck. 
Voulant  faire  une  nouvelle  tentative  avec  plus  de 
succès,  il  eut  recours  à  une  nouvelle  alliance. 
Haratd,  frère  utérin  d'Olaùs,  roi  de  Norwège, était 
alors  en  Suède,  dans  l'orient  de  la  péninsule  Scan- 
dinave. Il  avait  vaillamment  combattu  à  la  bataille 
où  son  frère  Olaùs  avait  été  tué.  Passé  à  la  cour  de 
Constantinople ,  il  s'était  distingué,  par  des  exploits 
éclatants ,  dans  les  armées  de  l'empire  grec  ;  il  v 
avait  acquis  de  grandes  richesses.  Il  était  allé  en- 
suite en  Russie  ;  il  y  avait  épousé,  ainsi  que  nous 
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l'avons  vu,  Élisif  ou  Elisabeth,  fille  du  grand  Ja- 
roslaf,  et  sœur  d'Anne,  femme  de  Henri  I".  roi  de 
France.  On  connaissait  le  désir  qu'il  avait  de  mon- 
ter sur  le  trône  de  Norwège.  Suénon  lui  offrit  le 
secours  de  ses  armes.  Ils  firent  ensemble  une  des- 
cente en  Danemarck. 

Magnus ,  craignant  l'effet  des  grandes  largesses 
par  lesquelles  Harald  pouvait  séduire  les  Danois 
ou  les  Norwégiens,  fit  offrir  à  son  oncle  de  lui 
céder  la  moitié  de  la  Norwège,  à  condition  que 
Harald  partagerait  ses  trésors  avec  lui.  L'offre  de 
Magnus  fiit  acceptée.  Et  qu'on  ne  soit  pas  étonné 
de  voir  la  moitié  d'un  royaume  pauvre ,  et  situé 
dans  la  Scandinavie ,  donnée  pour  la  moitié  des 
richesses  de  Harald.  On  partagea  au  poids  l'or  et 
l'argent  que  ce  prince  avait  apportés  de  l'empire 
de  Constantinople  ;  et ,  suivant  un  annahste  saxon , 
plus  de  dix  ans  après  le  partage,  le  trésor  de  Ha- 
rald comprenait  encore  des  masses  d'or,  qui,  réu- 
nies, n'étaient  soulevées  qu'avec  peine  par  douze 
hommes  très  forts.  Quelle  influence  pouvait  don- 
ner cet  or  dans  un  pays  encore  si  sauvage,  et  au 
milieu  de  montagnes ,  de  lacs  et  de  bois  soumis  à  • 
un  climat  si  âpre  et  à  des  hivers  si  longs  et  si  ri- 
goureux ! 

Magnus  s'occupa  du  bonheur  de  son  peuple. 
Sa  bienfaisance  le  fit  surnommer  le  Bon.  Au  mo- 
ment  de  mourir ,  il  mérita  plus  que  jamais  ce  sur- 
nom si  doux  et  si  glorieux.  Il  ne  pensa  qu'à  la 
prospérité  du  Danemarck;  il  oublia  que  Suénon 
n'avait  cessé  de  vouloir  lui  oter  la  couronne;  et, 


SgÔ  HISTOIRE    DB    I.'eUROI'K. 

le  regardant  comme  le  plus  capable  de  rendre  heu- 
reux les  Danois  et  les  Norwégiens ,  il  le  désigna 
pour  son  successeur. 

(io;;4)  Les  I>anoïs  confirmèrent  le  choix  du  roi 
qu'ils  regrettaient.  Suénon  ,  neveu  de  Canut  II  par 
sa  mère  Marguerite ,  succéda  à  Magnus.  Mais ,  peu 
de  temps  après,  Harald,  qui  venait  de  s'emparer 
de  la  partie  de  la  Norwège  que  Magnus  s'était 
réservée,  prétendit  au  trône  de  Daoemarck.  La 
guerre  fut  longue  et  terrible  entre  Harald  et  Sué- 
non  ;  elle  ensanglanta  pendant  quinze  ans  la  Scan- 
dinavie et  la  péninsule  cimbrique;  elle  ne  finit 
qu'en  loG^. 

Suénon  II ,  devenu  paisible  possesseur  du  Da- 
nemarck ,  et  apprenant  que  les  Anglo-Saxons,  irri- 
tés de  la  tyrannie  de  Guillaume  I",  regrettaient  le 
gouvernement  des  Danois ,  envoya  une  flotte  vers 
les  rivages  de  l'Angleterre;  il  en  donna  le  comman- 
dement à  son  frère  Esbern.  Nous  avons  vu  les  ré- 
sultats de  cette  grande  entreprise.  Esbern  se  rem- 
barqua pour  revenir  en  Danemarck.  Sa  flotte  était 
chargée  des  présents  de  Guillaume  et  du  riche 
butin  que  le  conquérant  avait  consenti  qu'il  en- 
levât sur  les  rives  de  la  Grande-Bretagne  ;  niais  une . 
tempête  furieuse  assaillit  ses  vaisseaux,  si  peu  capa- 
bles ,  par  la  manière  dont  ils  étaient  construits ,  de 
résister  à  la  violence  des  vagues  et  des  vents  :  tes 
trésors  qu'il  rapportait  dans  la  Chersonèse  furent 
engloutis  avec  un  grand  nombre  de  ces  frêles  bâti- 
ments. Peu  s'en  fallut  que  son  frère  ne  lui  fit  payer 
de  sa  tête  le  mauvais  succès  de  son  expédition. 
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Quelque  temps  après,  l'on  vit  se  renouveler 
dans  le  Danemarck,  entre  le  roi  et  un  évéque, 
cette  scène  remarquable  qui  avait  eu  lieu  sept 
siècles  auparavant  dans  la  basilique  de  Milan ,  entre 
Tarchevêque  Ambroise  et  ^e^lpereur  Théodose, et 
que  les  historiens  ont  si  souvent  célébrée. 

(107 a)  Quelques  hommes  puissants  avaient  mal 
parlé  de  Suénon.  Le  roi  irrité  les  avait  fait  massa* 
crer  dans  l'église  de  Roschild ,  le  jour  d'une  fête 
solennelle.  Dans  un  siècle  de  lumières  et  dans  un 
état  convenablement  constitué ,  les  conseillers  et 
les  exécuteurs  de  cet  ordre  atroce  auraient  été 
sévèrement  punis;  mais,  au  milieu  des  erreurs  et 
des  préjugés  du  onzième  siècle ,  un  crime  horrible 
serait  resté  sans  châtiment,  et  l'innocence,  sans 
garantie,  n'aurait  cessé  de  redouter  que  la  violence 
toute-puissante  ne  s'élevât  au-dessus  de  la  justice. 
L'horreur  naturelle  de  la  tyrannie ,  le  besoin  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  tous ,  l'idée  naturelle  et 
profonde  de  l'équité,  le  sentiment  d'une  religion 
protectrice,  et  l'influence  d'un  grand  caractère^ 
vont  suppléer  au  défaut  de  lois  fondamentales 
dont  le  principe  et  la  nature  sont  encore  inconnus. 
Le  dimanche  qui  suit  le  massacre ,  Suénon  veut 
aller  à  l'église  encore  teinte ,  pour  ain^i  dire ,  du 
sang  qu'il  a  fait  verser.  L'évéque  Guillaume 
apprend  que  le  roi  s'avance  ;  il  va  à  la-  porte  du 
temple ,  arrête  Suénon ,  lui  reproche  son  crime ,  et 
lui  interdit  l'entrée  du  sanctuaire  cpi'il  a  souillé. 
Le  roi  consterné  reconnaît ,  dans  la  justice  éter- 
nelle ,  un  pouvoir  bien  au«dessus  du  sien ,  retourne 


tlISTOinK    DE    LCCinOPE. 

demeure  royale ,  se  dépouille  des  marques  de 

royauté ,  revient  en  suppliant  confesser  le  crime 

1  a  commis,  L'évèque  le  conduit  k  l'autel,  au 

!U  des  acclamations  du  peuple,  et  continue  le 

jrifice  qu'il  avait  interrompu. 

L'archevêque  de      ême  ayant  engagé  Suénonii 

inir  ses  guerriers 

•Saxons  insultés,  ce  □ 


de  Henri  IV,  contre  les 
rque  envoya  une  partie 
agne  proprement  dite; 
irent-ils  passé  l'Elbe, 
tre  contre  les  anciens 


ses  troupes  dau 

ais  à  peine 

'ils  refusèrent  d 

ois  de  leur  nation. 

Ce  prince  ne  laissa  pas  d  enfants  légitimes;  mais 
il  eut  treize  fils  naturels ,  dont  cinq  occupèrent  suc- 
cessivement son  trône. 

Nous  ne  devons  rappeler  que  les  événements  qui 
ont  produit  de  grands  résultats  ou  qui  peignent 
les  mœurs  des  nations.  C'est  l'histoire  des  peuples, 
ou  plutôt  de  leur  civilisation,  que  nous  tâchons 
d'écrire  :  à  peine,  par  conséquent,  parlerons-nous 
de  ces  fils  illégitimes  de  Suénon  II. 

Harald  III, -leur  aîné,  abrogea  plusieurs  lois  bar- 
bares. Il  substitua  le  serment  au  duel,  ou  à  l'é- 
preuve  du  feu,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  témoins. 

Son  frère.  Canut  IV,  conquit  la  Livonie  et  la 
réunit  au  Danemarck.  Il  voulut  établir  la  dîme  en 
feveur  du  clergé.  Les  Danois  se  soulevèrent  contre 
lui;  il  fut  égorgé  dans  l'église  d'Odensée(io86). 

Olaùs  rV,  troisième  fils  de  Suénon  II ,  avait  con- 
spiré contre  Canut  IV  qui  l'avait  relégué  en  Flan- 
dre, où  il  devait  être  gardé  comme  prisonnier  par 
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le  comte  Robert  dit  le  Frison,  beau-père  de  Canut. 
Lorsqu'il  dut  monter  sur  le  trône,  Nicolas,  un  de 
ses  frères,  prit  sa  place  auprès  du  comte  de  Flan- 
dre,  et  s'engagea  à  rester  prisonnier  de  Robert ,  avec 
toute  sa  suite,  jusqu'au  moment  où  Olaûs  aurait 
pu  payer  une  rançon  de  dix  mille  marcs. 

Pendant  que  les  événements  que  nous  venons 
d'indiquer  avaient  leur  cours  dans  la  Chersonèse 
cimbrique  et  dans  la  Scandinavie,  la  civilisation 
paraissait  près  de  faire  de  plus  grands  progrès  dans 
la  péninsule  espagnole,  à  l'autre  extrémité  de  l'Eu- 
rope. Ces  progrès  y  étaient  favorisés  par  un  plus 
beau  climat,  et  par  des  terres  plus  fertiles.  Mais  com- 
bien de  sang  devait  encore  couler  dans  ces  Espagnes 
que  la  nature  semblait  avoir  destinées  pour  être  si 
heureuses!  Les  Yisigoths  combattant  contre  les 
Visigoths,  les  Maures  contre  les  Maures,  les  chré- 
tiens contre  les  musulmans  ;  les  peuples  appelés 
à  chaque  instant  sous  les  armes,  ou  pour  atta- 
quer ou  pour  se  défendre  ;  les  villes  brûlées ,  les 
campagnes  ravagées  ;  les  habitants  massacrés  ou 
réduits  en  esclavage,  le  piHage  remplaçant  l'in- 
dustrie et  même  la  conquête;  et  cependant,  au 
milieu  de  tous  les  hasards,  de  tous  les  dangers, 
des  plus  cruelles  incertitudes ,  des  plus  dures  ty- 
rannies ,  une  force  secrète  et  irrésistible  animant 
tous  les  esprits  dans  TEspagne  méridionale ,  enflam- 
mant tous  les  cœurs,  exaltant  tous  les  sentiments, 
transportant  toutes  les  imaginations,  et  produisant, 
au  milieu  des  plaisirs,  et  sous  le  plus  beau  ciel,  tout 
le  charme  d'une  galanterie  spirituelle  et  sédui- 
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saute,  toutes  les  vertus  et  toiis  les  prodiges  de 
riitToisme;  voilà  ce  qui  va  se  développer  sous 
nos  ypux. 

1 1 0^4)  Ferdinand  I",  roi  de  Castille  et  de  L«on, 
entre  dans  le  Portugal;  il  s'empare  de  toutes  les 
places  de  la  Lusitanie,  jiisques  au-delà  du  Douro. 
Il  assiège  Viseu  :  la  ville  se  défend  avec  courage; 
elle  est  prise  d'assaut  et  est  réduite  en  cendres. 
Lamégo  était  regardée  comme  imprenable  à  cause 
de  sa  situation;  elle  cède  aux  machines  de  guerre 
queFerdinand  emploie.  Les  musulmans  sont  pas^ 
«lU  fil  de  l'éptîe,  ou  condamnés  à  l'esclavage.  Pres- 
que toutes  les  villes  qu'il  vient  de  conquérir  sont 
démolies  ou  brûlées;  ceux  qui  les  avaient  défen- 
dues sont  égorgés,  ou  reçoivent  des  fers.  Ferdi- 
nand laisse  des  garnisons  dans  les  places  qu'il  con- 
serve, et  revient  dans  Léon,  couvert  de  sang,  et 
à  la  tète  d'une  armée  couritiée  sous  les  dépouilles 
des  milliers  de  victimes  qu'il  a  fait  immoler.  Quelles 
plus  grandes  cruautés  aurait  pu  commettre  le  chef 
de  sauvages  le  plus  barbare ,  ou  le  tyran  le  plus 
odieux!  et  dans  les  siècles  maudits  où  l'ignorance 
et  la  servitude  avaient  abruti  tous  les  esprits,  des 
historiens  insensés  ont  appelé  Ferdinand  un  grand 
roi!  Et.,  avant  de  recommencer  ses  horribles  expé- 
ditions, ce  prince,  égaré  par  la  plus  fausse  gloire, 
et  aveuglé  par  les  préjuge  de  ses  malheureux  con- 
temporains, va  H  Saint-Jacques  de  Compostelle, 
visite  le  monument  qu'on  y  vénère,  ose  toucher 
de  ses  mains  homicides  la  tombe  d'un  apôtre  de 
paix,  du  cousin,  du  disciple,  de  l'ami  du  divin  fon- 
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dateur  de  la  feKgion  la  plus  douce ,  et  profère  sans 
crainte  dans  le  sanctuaire  tous  ses  voeux  inhu'» 
mains. 

(lo^JS)  Dès  le  printemps  il  assiège^CoiiUbre.  Le 
roi  de  Séville  l'avait  fortifiée;  il  y  avait  placé  une 
nombreuse  garnison.  Ferdinand  ne  peut  qu'essayer 
de  la  réduire  par  la  famine;  mais  l'Jiiver  appro- 
chait ,  les  vivres  commençaient  à  manquer  dans 
son  camp.  Il  allait  lever  le  siège ,  lorsque  les  moines 
d'un  monastère  que  les  musulmane  avaient  toléré 
dans  les  montagnes  voisines  viennent  lui  annoncer 
que  les  assiégés  éprouvent  toutes  les  horreurs  de 
la  disette*,  et  n'attendent  aucuit  secours.  Ferdinand 
serre  de  plus  près  la  ville,  qui  capitule,  et  dont 
tous  les  habitants  obtiennent  de  pouvoir  en  sortir 
sans  craindre  l'esclavage. 

Pendant  que  Ferdinand  ajoutait  Coïmbre  a  ses 
états,  son  frère  aîné,  don  Garcie  III,  roi  de  Na- 
varre, enlevait  aux  Maures  la  ville  de  Calahora,  en 
massacrait  ou  en  mettait  aux  fers  la  garnison ,  et 
.se  croyait  pieux  en  relevant  les  autels  de  Jésus 
sur  des  ruines  ensanglantées. 

(1048^  L'année  suivante ,  Ferdinand  coîïquiort 
sur  les  Sarrasins  toute  la  Vieille-Castille;  mais  il 
conçoit  de  plus  grands  projets.  Il  entre  dans  le 
grand  bassin  du  Tage,  ravage  les  campagnes,  dé- 
truit les  châteaux  fortifiés ,  massacre  ou  charge  de 
chaînes  les  musulmans,  s'empare  de  Guadalaxara 
et  de  plusieurs  autres  villes,  et  assiège  Alcala. 
Alménon,  roi  de  Tolède,  effrayé  pour  son  trône, 
et  n'osant  pas  se  mesurer  avec  Ferdinand,  prend 
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une  résolution  bien  (Ufféi-ente  «le  celle  qu'aurait  ilû 
lui  dicter  le  souvenir  des  victoires  qui  avaient  sou* 
mis  aux  Arabes  lant  de  contrées  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Europe.  La  fierté  mahométane  l'aban- 
donne; il  quitte  sa  capitale  menacée  et  cpi'il  craint 
de  défendre  ;  il  se  rend  dans  le  camp  du  vainqueur; 
il  se  prosterne  devant  le  roi  de  Léon ,  lui  offre  de 
riches  présents,  lui  demande  la  paix,  lui  proimi 
un  tribut  Quel  honteux  résultat  des  discordes  des 
Mauves,  et  de  la  division  de  leurs  états!  Ferdinand 
accepte  les  présents  et  le  tribut,  veut  entrer  dan* 
le  royaume  de  Sarragosse,  mais  se  contente  de  la 
souniissinn  du  monarque  qui  le  gouverne,  et  de  la 
somme  annuelle  que  ce  prince  sarrasin  s'engage  -a 
payer,  et  il  revient  dans  Léon. 

C'est  une  époque  remarquable  que  celle  où  un 
roi  chrétien  a  pour  tributaires ,  et  en  quelque  sorte 
pour  vassaux ,  les  rois  musulmans  de  Sarragosse  et 
de  Tolède. 

(  I  o55)  Quelques  années  après  la  paix  si  humi- 
liante acceptée ,  ou  plutôt  sollicitée  par  les  princes 
sarrasins,  le  roi  de  Tolède  mourut,  et  fut  rem- 
placé par  Ali-Maymon. 

Ferdinand  tomba  malade;  son  frère,  le  roi  de 
Navarre,  alla  le  visiter.  Ferdinand,  peu  de  jours  après 
l'arrivée  de  don  Garcie,  le  fit  arrêter  et  renfermer 
dans  le  château  de  Céa.  Mais  le  roi  de  Navarre  étant 
parvenu  à  s'échapper,  voulut  venger  par  les  armes 
l'insulte  que  Ferdinand  lui  avait  faîte  :  craignant 
néanmoins  de  se  mesurer  contre  le  roi  de  lÀ)n  et 
de  Castille ,  dont  la  puissance  s'était  accrue  à  un  si 
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haut  degré,  il  eut  recours,  contre  son  frère,  aux 
mortels  ennemis  de  sa  nation,  et  demanda  des 
troupes  auxiliaires  aux  musulmans  de  Sarragosse  et 
de  Tudéla.  Ferdinand  essaya,  par  des  négociations  j 
de  calmer  le  ressentiment  de  don  Game;  plusieurs 
grands  personnages  de  la  Navarre  réunirent  aussi 
leurs  efforts  pour  engager  leur  monarque  à  ne  pas 
continuer  une  guerre  qui  pouvait  devenir  si  fu- 
neste aux  chrétiens ,  et  où  l'on  verrait  les  Navar- 
rois  porter  pour  ainsi  dire  les  enseignes  musul« 
mânes ,  et  diriger  le  fer  des  Maures  contre  leurs 
frères  de  Léon  et  de  Castille.  Toutes  ces  tentatives 
furent  inutiles  :'don  Garcie  persista  dans  sa  résolu- 
tion ,  et  le  jour  fut  choisi  pour  la  bataille.  Les  deux 
rois  se  combattirent  très  près  de  Bui^os  (io54). 
Un  corps  de  cavalerie  léonoise  prit  les  Navarrois 
en  flanc;  don  Garcie,  blessé  d'un  coup  de  lance, 
expira  au  milieu  de  ses  guerriers  :  les  Navarrois 
se  dispersèrent.  Les  Léonois  et  les  Castillans  ne  les 
poursuivirent  pas,  mais  se  jetèrent  sur  les  mu- 
sulmans de  Sarragosse,  et  en  firent  un  grand 
carnage. 

Les  victoires  de  Ferdinand  donnèrent  cependant 
de  la  jalousie  à  son  frère  don  Ramire,  roi  d'Ar- 
ragon ,  et  à  son  neveu  don  Sanche,  qui  avait  suc- 
cédé à  don  Garcie  dans  le  royaume  de  Navarre , 
et  ces  deux  princes,  inquiets  de  la  nouvelle  puis* 
sance  de  Ferdinand ,  formèrent  entre  eux  une  ligue 
très  étroite.  Don  Ramire  prit  quelques  places  sur 
le  roi  musulman  de  Sarragosse,  qui,  <le  même  que 
le  roi  de  Tudéla,  fut  forcé  de  payer  un  tribut  au 
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roi  d'Arragon ,  comme  ils  eu  payaient  un  à  celui  lif 
Léon.  C'étaient  des  princes  bien  faibles  que  cp-v 
rois  on  ces  chefs  musulmans  de  Tudéla  et  de  Sar- 
ragosse.  Indépendamment  des  trois  rois  chrétiens 
de  Léon,  d'Arragon  et  de  Navarre,  ils  étaient 
obligés  de  se  défendre  contre  don  Raymond,  comte 
de  Barcelone,  qui,  vere  io5o,  se  réunit  avec  le 
comte  d'Urgel,  et  leur  prit  plusieurs  villes. 

Mais  qu'étaient  toutes  ces  pertes  des  Maures, 
comparées  à  celles  que  Ferdinand  allait  leur  faire 
éprouver? 

Le  roi  de  Léon  assemble  nue  puissante  armée; 
il  va  fondre  de  nouveau  sur  les  contrées  mahomé- 
tanes:  et  quel  trait  à  ajouter  à  ceax  qui  peignent 
le  onzième  siècle,  que  le  motif  de  ce  grand  arme- 
ment! Ferdinand  venait  d'achever  la  construction 
de  l'église  de  Saint-Jean  de  Léon.  Il  désire ,  d'après 
les  usages  de  presque  toute  l'Europe,  d'enrichir 
de  reliques  le  temple  qu'il  vient  d'élever;  ïl  ima- 
gine d'avoir  le  corps  d'vme  sainte  Juste,  martyre  de 
Séville.  Il  l'aurait  facilement  obtenu  du  Maure  qui 
régnait  sur  les  bords  du  Guadalquivir;  mais  il  ne 
veut  pas  le  demander,  il  veut  le  conquérir.  Des 
provinces  entières  vont  être  couvertes  de  cadavres 
et  de  cendres  pour  ravir  des  reliques ,  et  c'est  une 
horrilile  dévastation  qui  va  montrer  la  foi  de  Fer- 
dinand dans  l'évangile,  dans  ce  code  divin  de  dou- 
ceur et  de  charité! 

Il  traverse  et  ravage  le  Portugal  et  l'Estrama- 
dure  ;  il  saccage  Badajoz  et  Mérida.  Les  campa- 
gnes et  les  villes  sont  en  proie  à  toute  la  licence 
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d^avides  et  féroces  soldats;  les  fers  sont  le  parr 
tage  des  musulmans  qui  ne  sont  pas  égorgés.  Cet 
orage  épouvantable  s'avance  vers  le  bassin  du 
Guadalquivir. 

Un  faible  vieillard  régnait  à  Séville;  il  se  nom- 
mait Mahomet  Aben-Habet.  La  division  des  mm 
sulmans  avait  énervé  leur  puissance;  leur  gloire 
s'était  éclipsée  :  le  monarque  craintif  ne  pouvait 
plus  élever  l'étendard  du  prophète ,  ranimer  Tenr 
thousiasme  des  Maures ,  se  montrer  digne  des  vain- 
queurs d'une  grande  partie  de  la  terre.  Il  se  sou- 
vient de  l'exemple  d' Abdulménon,  roi  de  Tolède  ; 
il  part  de  sa  capitale  chargé  de  richesses  ;  il  se  pré- 
sente devant  Ferdinand  ;  il  se  prosterne  devant  le 
roi  de  Léon ,  il  implore  sa  clémence ,  il  se  déclare 
son  vassal ,  il  offre  les  riches  dons  qu'il  a  apportés. 
On  croirait  voir  Priam  embrasser  les  genoux  d'A? 
chille.  Ferdinand  se  laisse  toucher,  accepte  les 
présents ,  agrée  la  suzeraineté  du  royaume  de  Sé^ 
ville ,  obtient  facilement  qu'on  y  ajoute  le  corps  de 
sainte  Juste,  et  ramène  dans  ses  étatsses  troupes  et 
leur  immense  butin. 

(  1 069)  Voilà  donc  les  rois  de  Tolède  et  de  Séville , 
et  les  princes  ou  rois  de  Tudéla  et  de  Sarragosse, 
vassaux  du  roi  de  Léon  et  de  Castille.  Il  est  le  dp- 
minateur  suprême  de  presque  toutes  les  Lspagnes  ; 
il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eut  voulu,  ainsi  que 
l'ont  écrit  plusieurs  auteurs ,  prendre  le  titre  d'em- 
pereur de  tous  ces  royaumes. 

Le  moment  paraissait  venu  où  les  Maures  al- 
laient cesser  de  dominer  dans  la  péninsule ,  dispa- 
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uaraiti-iï  ou  fléchir  leurs  tètes  suiis  k-  sceptre  dr 
Castille;  mais  une  de  ces  fautes  si  coiuiuuiies  alors 
en  Europe,  et  qui  avaient  perdu  tant  de  dynasties, 
sauve  les  musulmans  d'Espagne. 

Ferdinand  est  près  de  terminer  sa  cairière  ;  d 
brise  de  ses  propres  raains  la  puissance  qu'il  a 
&indée;  il  partage  ses  états  entre  ses  trois  enfanta: 
d  donne  à  don  Sanche  le  royaume  de  Castille,  et 
la  suzeraineté  du  petit  royaume  ou  de  la  princi- 
pauté de  Sarragosse;  il  remet  la  couronne  de  Léon 
et  des  Asturies  d'Oviédo  à  don  Alphonse,  et  don 
Garcie,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  reçoit  le 
royaume  de  tlalice  et  de  Portugal.  1,'assembléedes 
états  voit  avec  peine  ce  fatal  partage;  mais  elle 
cède  â  l'ascendant  du  vainqueur  des  Maures. 

Il  sent  que  sa  maladie  augmente ,  et  que  son  der^ 
nier  moment  approche.  I-es  ombres  de  tant  de  mil- 
liers de  victimes  immolées  à  sa  barbare  ambition 
doivent  lui  paraître  entourer  son  lit  funèbra  ;  son 
âine  doit  être  effrayée:  on  dirait  qu'il  cherche  à 
échapper  aux  terreurs  qui  l'obsèdent.  Il  se  fait  re- 
vêtir de  ses  habits  royaux  ;  on  le  porte  dans  l'église 
qu'il  a  bâtie.  Il  se  dépouille  de  toutes  les  marques 
de  la  souveraineté  ;  il  dépose  le  diadème  ;  il  se 
prosterne  dans  ce  sanctuaire  où  il  a  réuni  les  reli- 
ques de  plusieurs  saints  qu'il  invoque  ;  il  implore 
la  miséricorde  divine,  il  réclame  les  prières  de  tous 
les  assistants.  I.*s  évêques  s'approchent,  le  revê- 
tent du  sac  des  pénitents ,  répandent  de  la  cendre 
sur  9a  tète,  et  peu  de  temps  après  il  expire  dans 
le.  palais  où  on  l'a  reporté. 
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(io65)  On  compte  donc,  en  io65,  six  princes 
chrétiens  en  Espagne,  les  rois  de  Galice ,  de  Léon, 
de  Castille,  de  Navarre,  d'Arragon,  et  le  comte  de 
Barcelone.  Si  une  main  habile  avait  réuni  tous 
ces  sceptres,  le  règne  des  musulmans  aurait  été 
d'une  bien  courte  durée  dans  la  péninsule. 

Don  Sanche ,  roi  d'Arragon,  s'empara  de  la  ville 
du  Balbastro  après  un  siège  remarquable.  Mais  la 
discorde  allait  armer  l'un  contre  l'autre  les  ûls  de 
Ferdinand  !•'.  Ces  trois  princes  entretinrent  entre 
eux  des  rapports  apparents  de  bienveillance ,  d'af- 
fection et  de  bon  voisinage,  tant  que  vécut  dona 
Sanche  leur  mère,  la  veuve  de  Ferdinand,  l'héri- 
tière de  Léon,  des  Asturies,  de  Galice  et  de  Por- 
tugal ,  et  qui  même  pendant  le  règne  de  son  mari 
avait  toujours  conservé  l'influence  que  devaient 
lui  donner  sa  naissance,  ses  droits  personnels  et 
son  caractère.  Mais  cette  princesse  mourut  en  1 067, 
et  les  nuages  conmiencèrent  à  s'amonceler  autour 
des  trônes  d'Arragon ,  de  Castille  et  de  Galice. 

Dès  l'année  suivante,  don  Sanche,  roi  de  Castille, 
qui,  en  sa  qualité  de  fils  aine  de  Ferdinand,  se 
croyait  le  seul  héritier  légitime  des  états  de  son 
père  et  de  ceux  de  sa  mère ,  attaqua  son  frère  don 
Alphonse,  i*oi  de  Léon.  Don  Alphonse  (ut  défait, 
mais  les  deux  rois  perdirent  beaucoup  de  soldats, 
et  leurs  sœurs,  les  infantes  Urraque  et  Elvire,  par- 
vinrent à  suspendre  leur  funeste  querelle. 

Pendant  cette  guerre  civile ,  don  Raymond ,  comte 
de  Barcelone,  assembla  les  états  de  sa  province; 
et, avec  leur  concours,  promulgua  un  code  rédigé 
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soigneuseiûent ,  et  que  l'on  uotiima  recueil  des  lois 
usatiques,  parceque  cet  acte  important  consacra 
non  seulement  plusieurs  dispositions  de  l'aDcien 
code  des  Vîsigoths ,  mais  encore  les  usages  et  les 
coutumes  qu'il  parut  le  plus  utile  de  conserver. 

L'ambition  de.  don  Alphonse  ne  pouvait  cepen- 
dant être  contenue  que  pendant  bien  peu  de  temps. 
Il  reprit  bientôt  lesarmcs,  et  s'avança,  à  la  tète  d'une 
troupe  nombreuse  de  guerriers ,  vers  les  frontières 
de  Léon.  Don  Âlplionse  ne  .négligea  rien  pour  dé- 
fendre sa  couronne;  il  eut  recours  k  son  frère  don 
Garcie,  roi  de  Galice  et  do  Portugal.  Don  Garcie 
ne  vit  pas  le  danger  qui  le  menaçait  lui-mcme;  il 
se  contenta  d'envoyer  un  renfort  à  don  Alphonse, 
au  lien  de  rassembler  une  armée,  de  suivre  les 
rives  du  Douro,>et  de  menacer  les  derrières  et  le 
flanc  des  troupes  castillanes  (1070).  Don  Alphonse 
néanmoins  marcha  à  l'ennemi  vers  la  rivière  de 
Carrion,  le  joignit  et  lui  livra  bataille.  On  com- 
battit avec  acharnement.  Les  Castillans  furent  mis 
en  fuite.  Don  Alphonse,  dont  la  bonté  égalait  la 
bravoure ,  voulut  épargner  le  sang  des  chrétiens  , 
de  ses  compatriotes,  des  anciens  compagnons  des 
victoires  de  son  père  ;  il  défendit  de  les  poursuivre. 
Ses  soldats,  trop  confiants  dans  leurs  succès  et 
harassés  de  fatigue,  se  livrent  au  sommeil  sans 
prendre  aucune  précaution  pour  leur  sûreté.  Don 
Sanche  rallie  les  siens  au  milieu  des  ténèbres,  re- 
vient contre  les  Léonois,  les-lrouve  endormis,  les 
taille  en  pièces,  fait  prisonnier  son  frère  et  l'envoie 
à  Burgos. 
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L'infante  dona  Urraque  accourt  auprès  de  don 
Sanche  ;  elle  tremble  pour  la  vie  de  son  frère  don 
Alphonse;  elle  implore  don  Sanche,  et,  secondée 
par  plusieurs  grands,  elle  obtient  que  don  Al- 
phonse ait  la  vie  sauve,  qu'il  abdique  la  couronne, 
qu'il  se  retire  dans  un  monastère  et  qu'il  y  pro- 
nonce les  vœux  religieux. 

Don  Sanche  se  présente  devant  Léon.  Cette  ville 
ouvre  ses  portes  au  vainqueur;  les  autres  cités  du 
royaume  suivent  l'exemple  de  la  capitaile.  Tout  le 
royaume  de  Léon  reconnaît  le  roi  de  Castille. 

Et  qu'on  ne  soit  pas  étonné  que,  pendant  cette 
guerre  impie  des  deux  frères,  les  musulmans  n'aient 
pas  cherché  à  se  délivrer ,  par  la  victoire,  des  tri- 
buts auxquels  ils  avaient  été  forcés  de  se  soumet- 
tre. Le  malheur  pesait  sur  toute  la  péninsule  :  les 
musulmans,  comme  les  chrétiens,  faisaient  couler 
le  sang  de  leurs  frères. 

Mahomet  Aben-Habet ,  fils  et  successeur  du  vieux 
roi  de  Séville  qui  avait  porté  le  même  nom,  avait  at» 
taqué  le  roi  de  Cordoue,  pris  sa  capitale  et  soumis 
toute  l'Andalousie,  ainsi  que  le  royaume  de  Murcie. 

Don  Sanche  jouissait  paisiblement  du  royaume 
de  Castille  et  de  celui  de  Léon  ;  mais  son  ambition 
était  bien  loin  d'être  satisfaite.  11  voulut  monter 
sur  tous  les  trônes  de  ceux  dont  il  avait  reçu  le 
jour  :  il  lui  restait  encore  à  conquérir  les  royaumes 
de  Galice  et  de  Portugal.  Don  Garcie  se  repent, 
mais  trop  tard ,  de  n*avoir  pas  donné  à  son  frère 
don  Alphonse  des  secours  plus  puissants;  mais  il 
doit  se  repentir  bien  davantage  d'être  devenu,  par 
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•ta  tyrannie,  l'objet  de  la  haine  et  de  l'exocralion 
dt:  si>s  sujets.  Don  Sanche  entre  dans  ses  états;  au- 
cune place  ne  lui  résiste  :  les  Galiciens  et  les  Por- 
tugais abandonnent  un  roi  qu'ils  délesteut.  Don 
Sancbe  réunit  sur  sa  tète  les  trois  diadèmes  de 
Ferdinand  ï"  ;  et  don  Garcie ,  fuyant  la  mort  ou  la 
captivité,  est  contraint  d'aller  implorer  un  asile 
auprès  du  Maure  Mahomet  Aben-Habet,  roi  de 
SévLlle,  de  Cordoue  et  de  Murcie. 

(1071)  Don  Alphonse,  cependant,  le  roi  détrôné 
de  Léon ,  ne  supportait  qu'avec  la  plus  grande 
peine  la  perte  de  sa  couronne  et  son  emprisomie- 
inent  dans  le  monastère  où  on  l'avait  enl'enné.  Sa 
sœur  yrraque  le  chérissait  tendrement  :  elle  avait 
sauvé  ses  jours  ;  elle  veut  lui  rendre  la  id>erté.  Elle 
parvient  à  le  faire  enlever  de  son  couvent  pendant 
l'absence  de  don  Sanche ,  et  à  le  faire  conduire  à 
Tolède,  auprès  du  roi  maure  Alménon  au  Ali- 
Maymon.  Qui  aurait  dit  à  Ferdinand ,  à  ce  vain- 
queur si  redouté  des  musulmans,  que  deux  de  ses 
fils  Imploreraient  la  protection ,  l'un  du  roi  de  To- 
lède, et  l'autre  de  celui  de  Séville? 

Alménon  donne  à  don  Alphonse  l'asile  le  plus 
honorable.  Les  Visigoths  avaient  hérité  de  leurs 
aïeux  du  nord  un  goût  très  vif  pour  la  chasse  :  le 
roi  de  Tolède  assigne  à  don  Alphonse  une  contrée 
assez  étendue ,  où  le  prince  léonois  pouvait  seul 
chasser  avec  les  chrétiens  qu'il  choisissait.  Ils  s'at- 
tachèrent l'un  à  l'autre,  et  leur  amitié  devint  très 
vive. 

Don  Sanclir,  deveiui  souverain  des  trois  royuii- 
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mes  de  son  père,  s'inquiéta  peu  de  l'accueil  que 
l'on  avait  fait  à  son  frère  fugitif;  mais  toujours  en- 
traîné par  le  désir  d'agrandir  sa  puissance,  et  irrité 
contre  les  infantes  ses  sœurs  qui  avaient  favorisé 
l'évasion  de  don  Alphonse,  il  voulut  s'emparer  de 
leurs  apanages.  Urraque  et  Elvire  résolurent  de  les 
défendre  (  1 072).  Elles  étaient  aimées,  et  don  Sanche 
ne  l'était  pas;  on  était,  pour  ainsi  dire,  reconnais- 
sant de  ce  qu'elles  avaient  fait  pour  délivrer  don 
Alphonse ,  dont  on  chérissait  la  bonté.  Un  grand 
nombre  de  Léonois  et  même  de  Galiciens  se  réu- 
nirent à  Toro  et  à  Zamora,  que  Ferdinand  P'.leur 
avait  laissés.  Don  Sanche  s'indigne  de  la  résistance 
que  ses  sœurs  veulent  lui  opposer;  il  s'avance  vers 
les  rives  du  Douro ,  à  la  tète  de  ses  vassaux ,  de  ses 
nobles  et  de  ses  autres  soldats ,  parmi  lesquels  on 
voyait  briller  déjà  ce  guerrier  si  extraordinaire,  ce 
don  Rodrigue  Dioz  de  Rivar,  qui  devait  acquérir 
une  si  grande  renommée,  mériter  le  surnom  de  Cidj 
et  que  Corneille  devait  rendre  à  jamais  si  fameux, 
en  le  choisissant  pour  le  héros  d'une  de  ses  tragé- 
dies. Toro  se  rendit  à  ses  armes;  il  marcha  vers 
Zamora.  Il  croyait  s'en  emparer  facilement;  mais 
cette  place  renfermait  don  Arias  Gonçale,  chef  du 
conseil  d'Urraque ,  général  de  ses  troupes,  et  aussi 
renommé  pour  sa  valeur  que  pour  sa  grande  ca- 
pacité. Il  repoussa  tous  les  assauts  du  roi  ;  il  ré- 
sista à  toutes  les  attaques  de  don  Rodrigue  ;  il  obli- 
gea don  Sanche  à  changer  le  siège  en  blocus. 

La  famine  cependant  commençait  à  régner  dans 
Zamora.  Ia^s  habitants  étaient  près  de  se  rendre  ; 
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courage  et   l'Iiabileté  de  don   Arias   ne  pou- 

nt  lutter  contre  les  horreurs  de  la  faim.  La 

inie  nommé  Ataulphe  ou  Bélidc  d'Olfos  con- 

:  les  assiégés  de  résister  encore  pendant  quel- 

iS  moments  ;  il  leur  promet  qu'ils  veri'oiit  bien- 

lea  ennemis  levé         ^     e.  Son  air  en  impose; 

lute;  il  inspin         confiance;  il   demande 

n  lui  ouvre  1  tes.  Il  se  fait  conduire  à 

Sanclie,  se  imèremeut  de  dona  Urra- 

et  obtient         lui  une  audience  secrète.  II  dit 

prince  qu'on  a  voulu  le  faire  mourir  dans  Za- 

jra,  parcequ'il  a  conseillé  de  rendre  la  place, 

qu'il  est  parvenu  à  s'échapper,  et  qu'il  est  prêt  à 

indiquer  à  son  souverain  une  poterne  négligée  par 

les  habitants,  el  par  laquelle  les  soldats  castillans 

pourront  facilement  pénétrer  dans  la  ville.   Don 

Sanche  le  croit ,  veut  aller  seul  avec  lui  reconnaître 

la  poterne  ;  et  pendant  qu'il  examine  celle  que  lui 

montre  Bélide,  le  prétendu  transfuge  le  tue  d'un 

coup  de  javelot  et  se  sauve  vers  Zamora.  La  mort 

de  don  Sanche  répand  la  consternation  dans  sou 

armée;  les  Castillans  se  dispersent  et  retournent 

dans  leurs  foyers. 

Dona  Urraque  s'empresse  d'informer  don  Al- 
phonse de  la  mort  de  don  Sanche  ;  elle  le  presse 
de  venir  monter  sur  le  trône  de  son  père.  Don  Al- 
phonse assemble  les  seigneurs  léonois  qui  l'avaient 
suivi  à  Tolède.  On  lui  conseille  de  cacher  avec  soin 
la  nouvelle  qu'il  vient  de  recevoir ,  et  de  s'échap- 
per secrètement  de  la  capitale  du  royaume  maure- 
La  générosité  de  don  Alphonse  s'y  refuse  ;  il  va 
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trouver  le  roi  de  Tolède;  il  lui  parle  de  la  mort  de 
don  Sanche.  Alraénon  l'avait  déjà  apprise  ;  et ,  tou- 
chés vivement  tous  les  deux,  l'un  de  la  franchise 
confiante  de  son  ami ,  et  l'autre  du  noble  silence 
du  roi  maure,  ils  se  jurent  un  attachement  à  toute 
épreuve.  Alménon  ne  voit  partir  qu'à  regret  le  mo- 
narque qu'il  estime  et  qu'il  aime ,  recommande  à 
son  affection  son  fils  Hissem ,  l'embrasse  tendre- 
ment, retient  ses  larmes,  et  lui  donne  une  brillante 
escorte. 

Don  Alphonse  arrive  à  Zamora  ;  Urraque  et  dona 
Elvire  le  reçoivent  avec  transport,  et  tous  les  sei- 
gneurs de  Léon  et  des  Asturies  le  reconnaissent 
avec  joie  pour  leur  monarque. 

Les  Castillans  veulent  aussi  le  proclamer  leur 
roi.  Mais  voici  un  trait  remarquable  du  caractère 
de  ces  fiers  Castillans.  Les  ennemis  d'Alphonse 
avaient  dit  que  c'était  par  son  ordre  que  Bélide 
avait  donné  la  mort  à  don  Sanche.  Les  Castillans 
exigent  qu'Alphonse ,  avant  de  recevoir  leurs  ser^ 
ments,  jure  qu'il  est  innocent  du  meurtre  de  son 
frère.  Don  Alphonse  y  consent.  Les  seigneurs  de 
Castille  se  réunissent  à  Burgos  :  le  roi  s'y  rend  avec 
ses  sœurs.  C'est  le  célèbre  don  Rodrigue  qui  va 
recevoir  le  serment  du  monarque.  Don  Alphonse 
le  prête  ;  il  est  proclamé  roi  de  Castille  d'une  voix 
unanime  et  au  milieu  des  plus  grands  applaudis- 
sements.. 

On  a  écrit  que  don  Rodrigue  avait  voulu,  on  ne 
sait  pourquoi,  faire  répéter  au  roi  son  serment, 
et  que  depuis  cette  époque ,  don  Alphonse,  offensé 
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de.  ce  (iiVsir,  avait  eu  pour  ce  guerrier  motus  iIp 
bienvcillaucc. 

Quoi  qu'il  vu  soit,  voici  de  quelle  manière  l<'s 
ancêtres  de  don  Alphonse  et  tous  les  rois  d'Arra- 
goM  prêtaient  leur  serment  de  monarque.  Le  prinop 
était  à  genoux ,  il  avait  la  tète  découverte  ;  le  grand- 
justicier  était  assis  sur  un  trône;  les  grands  du 
royaume  t'environnaient;  le  chef  suprême  de  In 
justice  tenait  la  pointe  d'une  épée  nue,  tourutt; 
vers  le  cœur  du  nouveau  monarque  :«  Nous  qui 

■  valons  autant  que  vous,  lui  disait-il,  nous  vous 

■  faisons  noire  seigneur  et  roi,  à  condition  qu# 
«vous  mainteniez  nos  privilèges  et  nos  lihertés; 
'sirtorty  non.  » 

Alphonse  VI  cependant  n'avait  encore  que  les 
couronnes  de  Castilie  et  de  Léon.  Don  Garcie,  roi 
de  Galice  et  de  Portugal ,  était  rentrédans  ses  états 
avec  l'agrément  du  roi  de  Séville,  d'abord  après 
avoir  appris  la  mort  de  son  frère  don  Sanche.  On 
admire  avec  plaisir  la  conduite  noble  et  généreuse 
de  ces  souverains  de  Séville  et  de  Cordoiie ,  de  ces 
musulmans  qui  avaient  tout  à  redouter  des  rois 
visigoths,  et  dont  les  états  étaient  couverts  des  dé- 
bris amoncelés  par  les  chrétiens.  Quel  contraste 
que  celui  de  cette  grandeur  d'âme  avec  toutes  les 
horreurs  que  l'historien  du  onzième  siècle  estoblieé 
de  rappeler  !  Quelle  politique  différente  va  suivr>! 
don  Alphonse,  et  comme  sa  bonté  naturelle  va  être 
étouffée  par  son  ambition! 

Le  roi  de  Léon  et  de  Castilie,  ayant  appris  le 
retour  de  don  Garcie,  s'abandonna  aux  avis  de 
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dona  Urraque ,  sa  sœur.  Combien  on  voudrait  dou- 
ter de  la  perfidie  de  l'infante  et  de  son  frère  !  Al- 
phonse fait  proposer  une  entrevue  à  don  Garde. 
Ce  prince  l'accepte,  se  rend  auprès  du  roi.  Alphonse^ 
le  fait  arrêter,  ordonne  qu'on  le  renferme  dans 
le  château  de  Luna,  auprès  de  Léon ,  et,  malgré  s<'i 
trahison ,  s'empare  facilement  du  royaume  de  don 
Garcie  que  l'on  haïssait. 

(1073)  Monarque  paisible  des  trois  royaumes, 
don  Alphonse  épouse  Agnès ,  fille  de  Guillaume , 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine.  Il  apprend 
que  Mahomet  Aben-Habet,  roi  de  Séville,  vient 
d'entrer,  à  la  tète  d'une  armée ,  dans  le  royaume  de 
son  ami  Alménon,  roi  de  Tolède.  S'il  n'écoute  que 
sa  politique ,  il  profitera  de  cette  division  entre  les 
deux  monarques  maures,  pour  les  vaincre  tous  les 
deux  et  reculer  les  frontières  de  ses  états  ;  mais  il 
ne  peut  oublier  l'asile  qu'il  a  trouvé  à  Tolède,  l'ac- 
cueil qu'il  y  a  reçu,  l'affection  qu' Alménon  a  pour 
lui.  L'amitié  l'emporte;  il  se  hâte  de  rassembler  ses 
guerriers,  et  d'arriver  dans  le  royaume  de  Tolède, 
que  ravageait  le  roi  de  Séville.  Alménon,  con- 
stern^  croit  que  les  Castillans  viennent  pour  pro- 
fiter ou  malheur  qu'il  éprouve ,  pour  détruire  sa 
puissance,  et  s'emparer  d'une  partie  de  ses  états. 
Alphonse  lui  pardonne  son  injuste  soupçon,  se 
réunit  à  lui ,  l'aide  à  repousser  le  roi  de  Séville,  et 
vrai  modèle  de  ces  chevaliers  qui  commencent  à 
briller  en  Europe  par  leur  générosité  autant  que 
par  leur  valeur,  il  se  retire  dans  ses  royaumes,  sa- 
tisfait du  plaisir  d'avoir  délivré  l'ami  auquel  il  avail 
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(là  son  salut.  Les  Castillans,  les  Léonois,  les  Gali- 
ciens oublient  plus  que  jamais  qu'il  a  lait  enfermer 
le  prince  qu'ils  exécraient/ 

(to;4)  ^^^  It'  même  temps,  deux  autres  événe- 
ments montrent  ti-op  les  rapports  qui  existaient 
alors  en  Espagne  entre  la  puissance  civile  et  l'au- 
torité ecclésiastique ,  pour  les  passer  sous  silence. 
D'uncôté,Sandovatnous  apprend  que  Ferdinand!" 
ayant  laissé  en  apanage  à  ses  filles ,  les  infantes  Lr- 
raque  eï  Elvire ,  le  patronage  et  les  dîmes  des  égli- 
ses de  Castilie,ces  princesses  transférèrent  le  siège 
épiscopal  d'Anca  à  Gamonal,  près  de  Burgos  ;  et 
de  l'autre ,  nous  voyons  le  pape  Grégoire  VII,  dont 
les  projets  ambitieux  s'étendaient  sur  l'Europe  en- 
tière, vouloir  soumettre  les  rois  visigoths  au  siège 
apostolique.  Cet  altier  et  audacieux  pontife  écrit 
aux  rois  de  Léon  et  de  Castille ,  de  Navarre  et  d'Ar- 
ragon,  qu'anciennement  leurs  états  étaient  tributai- 
res du  siège  apostolique  ;  que  l'invasion  des  Sarra- 
sins »  privé  l'église  romaine  de  la  jouissance  de  son 
droit ,  mais  que  les  titres  conservés  dans  les  archi- 
ves de  Kome  en  prouvent  l'ancienneté.  11  ne  feit 
point  paraître  ces  titres  si  favorables  à  l'égli^apos- 
tolique ,  mais  il  exhorte  les  rois  chrétiens  de  la  pé- 
ninsule à  ne  pas  encourir  une  damnation  éternelle, 
en  refusant  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  pape, 
et  de  lui  payer  im  tribut  pour  les  états  qu'ils  gou- 
vernent et  pour  toutes  les  contrées  qu'ils  pourront 
conquérir  sur  les  Maures.  On  a  écrit  que  le  roi  de 
Léon  avaitconsenti  à  payer  une  redevance  annuelle 
au  siège  de  Rome ,  non  pas  comme  le  tribut  d'im 
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vassal,  mais  comme  TofiErande  d!uii  chrétien.  Mais, 
suivant  d'autres  auteurs,  la  demande  hardie  de  Gré- 
goire ne  fut  suivie  d'aucun  succès  ;  et  don  Alphonse 
borna  les  effets  dé  sa  complaisance  pour  le  pon- 
tife à  réunir  ses  efforts  à  ceux  du  légat ,  pour  faire 
accepter  par  le  clergé  et  les  fidèles  de  ses  royaumes 
le  rituel  de  l'église  romaine,  et  pour  les  engager 
à  renoncer  à  l'ancien  mode  visigothique  ou  moza- 
rabique  de  célébrer  les  offices  divins. 

Peu  de  temps  après,  don  Raymond ,  un  des  firè-' 
res  de  don  Sanche ,  roi  de  Navarre ,  et  une  de  ses 
soeurs,  conçurent  le  noir  projet  de  ravir  à  don 
Sanche  la  couronne  et  la  vie.  On  l'entraîna  à  la 
chasse ,  et  on  le  précipita  du  haut  d'un  rocher  es- 
carpé. Don  Raymond,  effrayé  de  son  crime,  prit 
la  fuite.  Les  Navarrois  refusèrent  la  couronne  à  don 
Ramire,  frère  de  l'assassin  et  de  la  victime.  On  ré- 
solut de  partager  les  états  du  monarque  que  l'on 
venait  de  perdre.  La  Riscaye  et  la  province  de  Rioja 
ou  Riora,  située  dans  le  haut  du  bassin  de  l'Ebre, 
reconnurent  pour  leur  souverain  le  roi  de  Léon , 
de  Castille  et  de  Galice  ;  et  la  Navarre  proprement 
dite ,  réunie  à  l' Arragon ,  eut  pour  monarque  don 
Sanche,  roi  d' Arragon,  et  cousin  germain  du  roi 
de  Léon  et  de  Castille. 

(1076)  Grégoire  VU  redemanda  bientôt  aux  rois 
don  Alphonse  et  don  Sanche  le  paiement  d'un  tri- 
but; mais  les  deux  monarques,  toujours  infleexi- 
bles ,  ne  trahirent  ni  l'indépendance  de  la  nation 
espagnole  ni  la  dignité  de  leurs  couronnes. 

Le  pape  insista  pour  l'introduction  de  son  rituel 

4.  ^      ï7 
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dans  toutes  les  contrées  chrétiennes  de  la  pénin- 
sule. Cette  demande,  favorisée  par  don  Alphonse 
et  par  un  concile  tenu  à  Burgos ,  éprouva  tant  de 
difficultés,  et  fit  naître  tant  de  troubles  et  de  con- 
testations, que,  selon  plusieurs  historiens,  on  nom- 
ma deux  chevaliers  pour  soutenir,  l'unie  rituel  de 
Rome ,  et  l'autre  le  rituel  visigothique.  Le  second 
fut  vainqueur.  On  jeta  les  deux  rituels  ou  missels 
dans  le  feu;  le  romain  fut  seul  consumé  :  mais, 
malgré  le  résultat  de  ces  deux  épreuves,  don  Al- 
phonse voulut  maintenir  la  décision  du  concile. 
•  (107g)  Vers  le  même  temps  le  roi  de  Tolède  mou- 
rut. Son  fils  Hissem  lui  succéda  ;  il  ne  régna  que 
pendant  ])eu  de  temps ,  et  son  frère  Iliaya  fut  pro- 
clamé son  successeur. 

I.e  pape  cependant,  irrité  du  refus  que  don  Al- 
phonse n'avait  cessé  de  faire  de  se  déclarer  vassal 
du  siège  de  Rome,  imagina  d'annuler  le  mariao:e 
du  roi  do  Léon  avec  Agnès  de  Poitiers,  quoique 
cette  princesse  partageât  depuis  six  ans  le  trône  et 
le  lit  de  don  Alphonse.  Il  trouve  trop  grande  la 
parenté  d'Agnès  avec  la  première  femme  d'Al- 
phonse; il  casse  l'union  du  roi  et  de  la  reine.  Il  en- 
voie en  Espagne,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal 
Richard,  abbé  do  Saint- Victor  de  Marseille;  il  lui 
ordonne  de  faire  exécuter  son  décret.  Alphonse  s'v 
soumet,  et  se  sépare  de  dona  Agnès. 

Saint  Hugues,  abbé  de  Cluny ,  et  que  don  Al- 
phonse vénérait,  avait  envoyé  à  ce  prince  plusieurs 
religieux  de  son  monastère  que  le  roi  lui  avait  de- 
mandés pour  établir  ou  conserver  la  règle  de  (lluny 
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dans  le  couvent  de  Sahagun.  Parmi  ces  religieux 
était  Bernard,  né  à  Agen  dans  l'Aquitaine.  11  in- 
spira beaucoup  d'estime  à  don  Alphonse ,  non  seu- 
lement par  sa  science  et  sa  piété ,  mais  encore  par 
sa  prudence  et  sa  douceur.  Le  roi  engagea  les  moines 
de  Sahagun  à  le  choisir  pour  leur  abbé.  Dom  Ber- 
nard lui  donna  une  si  haute  idée  des  qualités  de 
Constance,  fille  de  Robert  1'%  duc  de  Bourgogne, 
et  cousine  germaine  de  Philippe  I*',  roi  de  France, 
que  don  Alphonse  désira  d'obtenir  la  main  de  cette 
princesse,  et  l'épousa  peu  de  temps  après. 

Cependant  un  événement  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'accroissement  de  la  puissance  des  chré* 
tiens  et  l'affaiblissement  de  celle  dc^  Maures  va 
être  l'objet  de  notre  attention  :  l'excès  de  la  tj* 
rannie  va  renverser  un  trône  sarrasin. 

Hiaya  régnait  toujours  à  Tolède;  mais  quelle  dif- 
férence entre  sa  domination  et  le  gouvernement 
de  son  père,  le  généreux  ami  de  don  Alphonse! 
Cruel ,  lâche ,  avide ,  livré  à  une  débauche  brutale^ 
il  accablait  les  mahométans  d'impôts ,  et  se  jouait 
de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et  de  plus  sacré. 
Les  Maures  de  son  royaume  ne  supportaient  pltli 
qu'en  frémissant  d'indignation  le  joug  qu^il  léttl' 
avait  imposé.  Ils  se  ressouvenaient  du  séjour  quV 
vait  fait  parmi  eux  ce  don  Alphonse  poin^' lequel 
leur  Alménon,  leur  monarque  chéri,  avait  eu  tant 
d'estime  et  d'amitié  ;  ils  rappelaient  sa  bonté ,  M 
bienfaisance ,  sa  douceur  ;  ils  célébraient  son  cou- 
rage; ils  comparaient  secrètement  ses  qualités  avec 
tous  les  vices  qui  rendaient  Hiaya  si  odieux.  La  diffé- 
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rence^esa  relignillet  delà  leur  n'arrêtait  pas  leun 
vœux.  Ils  cônnaûsaieot-sa  ju&tice  ^  sa  loyauté ,  sa  to- 
lérance; ils  l'auraieni  voulu  pour'  leur  monarque. 
-  hmun  sentiments  secrets  sont  révélés  au  roi  de 
Léon»  AlphopseVIcroit  av^  .raison  les  circonstan- 
ces fororâbleS'ponr  tâdier  de  rendre  aux  Visigoths 
Ma  coftirées  que  les  Sarrasms  leur  ont  enlevées;  il 
rassenifal*  une  armée  nombtipuse;  il  entre  dans  le 
rojnutraede  Tolâde(  1  <)£  1  );  il  prendim  grand  nombre 
deplaccsplmou  moins  voisines  des  rives  du  Tage; 
et,  par  une  de  ces.  eonibivaiflons  extraordinaires 
^'une.  passion  très  vive  ^  luie  jalousie  dâirante, 
un  aveugleraient  absolu  ou  une  fausse  et  impré- 
voyante politique  peuvent  seuls  inspirer  à  un  sou- 
verain ,  il  trouve  un  allié  dans  Aben-Habet,  roi  de 
Séville.  Ce  prince  maure  passe  la  Sierra-Moréna, 
s'avance  v«fs  les  bords  de  la  Guadiana,  et  prend 
Calatrava  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Manche. 

La  guerre  durait  depuis  trois  ans;  la  victoire  ^ 
TOrïsait  les  amies  de  don  Alphonse  et  celles  du 
roi  de  Séville.  Le  roi  maure  de  Sarragosse,  dont 
les  guerriers  avaient  souvent  été  vaincus  par  ceux 
de  don  Sanche  Ramirez ,  roi  de  Navarre  et  d'Arra- 
gon,  n'apprend  qu'avec  effroi  les  succès  d'un  en- 
nemi plus  redoutable  encore;  il  tremble  pour  ses 
états,  qui  ne  pourront  résister  aux  attaques  combi- 
nées .des  deux  monarques  chrétiens  :  il  n'espère 
rien  de  la  force  ouverte  ;  il  forme  un  complot  té- 
nébreux ;  il.  envoie  des  ordres  secrets  a  un  de  ses 
gthiéraux,  nommé  Aben-Falar. 

Ce  général  feint  un  violent  mécontentement 
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contre  le  roi  de  Sarragosse;  il  s'empare  du  châ- 
teau de  Ruéda;  il  implore  la  protection  de  don 
Alphonse ,  il  lui  offre  de  lui  livrer  le  château  dont 
il  s'est  rendu  maître.  Don  Alphonse  accourt  sans 
méfiance.  Aben-Falar  ne  veut  remettre  la  place 
qu'au  roi  lui-même,  qu'il  a  promis  à  son  souverain 
de  faire  assassiner  dans  l'enceinte  de  Ruéda.  Les 
généraux  de  don  Alphonse  conçoivent  des  soup- 
çons; ils  conjurent  leur  roi  de  ne  pas  exposer  sa 
personne.  Le  monarque  envoie  à  sa  place  deux  in- 
fants de  Navarre ,  le  comte  de  Lara  et  d'autres 
grands  personnages.  Aben-Falar,  furieux  de  ne 
pouvoir  immoler  le  roi ,  fait  massacrer  ceux  qui 
viennent  en  son  nom,  et  se  défend  avec  tant  d'opi- 
niâtreté dans  son  château ,  dont  la  garnison  était 
nombreuse ,  que  don  Alphonse  est  obligé  de  re» 
noncer  à  venger  les  victimes  du  perfide  Sarrasin , 
de  lever  le  siège ,  et  de  se  contenter  de  racheter  les 
corps  des  infants  et  des  comtes. 

(io85)  L'échec  qu'Alphonse  vient  d'éprouver 
ne  fait  qu'augmenter  son  ardeur  contre  les  Mau- 
res. Dès  l'année  suivante,  il  veut  achever  la  con- 
quête du  royaume  de  Tolède ,  rassemble  un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  de  guerriers  du  Portugal, 
de  la  Galice,  des  Asturies,  de  la  Biscaye,  de  Léon^ 
de  Castille ,  et  forme  le  siège  de  la  capitale  d'Hiaya. 
Ce  prince  sarrasin ,  voyant  enfin  le  danger  qui  le 
menaçait ,  était  sorti  du  honteux  repos  dans  lequel 
il  avait  passé  sa  vie  ;  il  avait  rassemblé  le  plus  de 
trpupes  qu'il  avait  pu  rémiir;  mais  il  ne  pouvait 
espérer  aucun  secours  contre  l'ennemi  si  puissant 
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qu'il  avait  à  combattre.  IjC  roi  de  Séville  étail  Jîgué 
avec  don  Alphonse  ;  le  roî  sarrasin  de  Badajoz  n'o- 
sait se  mesurer  contre  Aben-IIabcl;  cehii  de  Sar- 
ragosse  avait  tout  à  redouter  du  roi  d'Arragoo  et 
de  Navarre  ;  et  le  chef  ou  roi  maure  qui  comman- 
dait à  Dénia,  auprès  d'Alicante,  uniquement  oc- 
cupé à  étendre  sa  domination  sur  toute  la  pro- 
vince de  Valence,  était  plutôt  l'ennemi  d'Hiaya 
que  son  allié  et  sou  défenseur.  La  ville  de  Tolède, 
entourée  de  trois  côtés  du  Tage,  est  située  sur  des 
rochers  escarpés.  Les  assiégés  se  ressouviennent  de 
leur  ancienne  gloire;  ils  surmontent  leur  haine 
contre  leur  monarque  ;  ils  n'écoutent  que  la  voix 
de  la  patrie  ;  ils  combattent  pour  le  premier  be- 
soin des  peuples ,  ils  se  battent  pour  leur  indépen- 
dance; ils  se  défendent  en  dignes  descendants  des 
vainqueurs  de  l'Asie  Mineure  et  du  nord  de  l'A- 
frique. Ils  voi^it  sans  crainte  ces  grandes  tours 
de  bois  que  l'on  approchait  des  murs  pour  j«ter 
"fur  les  remparts  des  traits  et  des  pierres,  les  bé- 
liers destinés  à  former  de  larges  brèches,  les  ef- 
"forte  des  sapeurs  pour  pénétrer  jusques  au-dessous 
'Vtés  murailles,  en  remplacer  les  fondements  par  des 
■étançons ,  et  les  faire  crouler  dans  les  fossés ,  en 
^hettatit  le  feu  à  ces  étais  si  combustibles.  De  vail- 
lants chevaliers  étaient  accourus  des  contrées  bel- 
liqueuses de  la  France,  de  l'Italie  et  de  la  Germa- 
'nie.  Un  besoin  très' vif  de  combattre  les  ennemis 
du  Christ,  de  tenter  des  aventures,  d'acquérir  de 
la  renommée,  se  faisait  déjà  sentir  en  Europe,  et 
semblait  présager  ces  expéditions  si  extraonfiqai- 
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res  et  si  lointaines  qui  devaient  marquer  la  fin  du 
onzième  siècle.  Les  plus  brillants  faits  d'armes  il** 
lustrent  les  musulmans  et  les  chrétiens  :  des  com- 
bats singuliers  montrent  chaque  jour  leur  vailr 
lanc6  héroïque.  L'Europe  entière  a  les  yeux  sur 
Tolède  ;  elle  croit  voir  dans  la  prise  de  cette  place 
le  destin ,  non  seulement  des  Éspagues,  mais  en- 
core de  toute  la  chrétienté. 

La  ville,  cependant,  manque  de  vivres;  la  fo- 
mine  exerce  ses  ravages  parmi  les  habitants;  ils 
cèdent  à  la  nécessité  :  leur  bravoure  a  sauvé  letif 
honneur.  Le  sort  auquel  tout  leur  courage  ne  peut 
les  soustraire  va  d'ailleurs  les  délivrer  d'un  tyran 
qu'ils  détestent  et  leur  donner  un  monarque  qu'ils 
estiment.  S'ils  eussent  aimé  leur  souverain,  jamais 
Tolède  n'aurait  été  prise. 

Ils  veulent  qu'Hiaya  capitule. 

La  ville  et  tout  le  royaume  de  Tolède  sont  cé- 
dés au  roi  de  Léon.  I^es  Maures  sont  libres  deap 
retirer  où  ils  voudroiU;  ils  conservent  toutes  leufs 
propriétés;  leurs  tributs  ne  peuvent  pas  être  aug- 
mentés; leurs  procès  seront  jugés  par  des  musul- 
mans, suivant  Ieiu*s  usages  et  leurs  lois;  ils  joui- 
ront du  libre  exercice  de  leur  religion  ;  ils  gardent 
la  grande  mosquée.  Un  sauf-conduit  est  donné  a 
Iliaya,  qui  se  retire  à  Valence,  dont  le  trône  lui 
reste. 

Parnii  les  guerriers  dont  on  avait  le  plus  célébré 
les  exploits  pendant  le  mémorable  siège  de  Tolède, 
celui  dont  la  valeur  avait  brillé  du  plus  grand 
éclat,  était  ce  faineux  don  Rodrigue  Diaz  de  Bivar, 
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'surnommé  par  les  Mam^^ux-mémes  le  Gd,  ^est- 
à-dire  le  seigneur,  le  puissant ,  le  victorieux.  Après 
afroir  rendu  les  plus  grands  services  à  ses  rois  et  à 
son  pays  ^  il  n'avait  cessé ,  à  la  tête  d'une  troupe 
«le  guerriers  que  sa  valeur  et  sa  loyauté  avaient 
attachés  à  sa  fortune,  d'attaquer  les  Maures  sur 
'divers  "points  y  dé  jeter  l'épouvanté  parmi  eux  ^  de 
leur  enlever  de  riches  dépouillés,  dont  il  envoyait 
la  plus  grande  partie  à  son  souverain,  et  dont  il 
distribuait  le  reste  à  ceux  qu'il  avait  conduits  à  la 
^ctoire.  Sa  valeur,  ses  succès,  l'audace  qu^il  inspi- 
^Ftit  aux  braves  qui  le  suivaient,  devaient  bientôt 
'le  fidre  Inspecter  comme  le  chef  puissant  d'un  état 
établi  au  milieu  de  hautes  montagnes  dont  il  des- 
cendait pour  aller  porter  le  secours  de  son  bras 
partout  où  l'appelaient  les  cris  des  opprimés.  Il 
était  le  brillant  modèle  de  ces  guerriers  consacrés 
à  la  bravoure ,  à  l'honneur ,  à  la  défense  des  fai- 
bles ,  par  cette  institution  que  l'on  a  nommée  che- 
valerie, qui  se  formait,  s'organisait,  se  dévelop- 
pait plus  que  jamais  en  Europe,  et  qui  allait  se 
distinguer  par  tant  d'exploits,  obtenir  une  si  grande 
influence ,  et  décider  du  sort  de  tâiit  d'états  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette  cheva- 
lerie avec  aucime  branche  du  système  féodal.  Bien 
loin  de  dériver  de  ce  système  monstrueux,  elle 
s'était  établie  pour  en  combattre  la  tyrannie.  Tou- 
jours armés  contre  la  violence,  toujours  ennemis 
de  la  félonie ,  toujours  vengeurs  des  torts  que  les 
lois  n'avaient  plus  la  force  de  réprimer,  défenseurs 
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généreux  et  désintéressés  des  dames,  des  orphe- 
lins ,  de  tous  les  malheureux  qui  invoquaient  leur 
appui ,  les  chevaliers  cherchaient  à  briller  dans  les 
tournois  pour  que  leur  réputation  ajoutât  à  leurs 
succès.  Us  parcouraient  les  pays  infestés  par  des 
ennemis  dévastateurs ,  ou  par  des  tyrans  féodaux 
plus  redoutables  encore ,  pour  préserver  tie  leurs 
atteintes  de  timides  voyageurs  ou  des  vassaux  dés- 
armés. Ministres  de  la  providence  céleste  et  de  la 
justice  éternelle,  ils  prévenaient  et  vengeaient  les* 
forfaits  des  despotes  cruels  révoltés  contre  leur 
souverain ,  leur  nation  et  l'humanité. 

On  éprouvait  le  courage  et  le  dévouement  des 
guerriers  qui  voulaient  se  dévouer  à  ces  nobles  fonc- 
tions, et  ils  ne  recevaient  de  leur  roi ,  ou  d'un  che- 
valier illustre ,  l'arme  qui  était  l'emblème  du  plus 
grand  honneur  auquel  on  pût  alors  parvenir ,  qu'a- 
près avoir  juré  de  remplir  leurs  nouveaux  devoirs. 

Les  chrétiens  avaient  mêlé  dans  la  réception  des 
chevaliers  des  cérémonies  religieuses  aux  formes 
militaires  :  ils  avaient  voulu  rendre  plus  sacrées 
les  obligations  que  Ton  contractait,  Dans  certaines 
contrées ,  la  veille  de  son  admission ,  le  récipien- 
daire jeûnait  et  priait  pendant  un  jour  et  une  nuit; 
il  se  baignait  ensuite  :  il  communiait  le  lendemain, 
ayant  son  épée  pendue  au  cou  ;  il  la  posait  sur  l'au- 
tel ,  et  la  reprenait  des  mains  du  prêtre,  qui  lui  fai- 
sait jurer  de  défendre  l'église,  la  patrie ,  les  veuves 
et  les  orphelins. 

Don  Alphonse  trouva  dans  Tolède  beaucotç 
de  juifs  et  un  grand  nombre  d'anciens  chrétiens 
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[Dent  le  plusgi'UDd  raécontciitemcnt.  L'a- 
ziand  parmi  tous  les  Maures  du  royaume; 
É  qu'on  veut  leur  ravir  tous  les  droits 
r  a  promis  de  respecter;  ils  sont  près  de 
:  retenus  cependant  par  la  prudence  de 
i  ils  ont  le  plus  de  confiance, ils  en%-oient 
lilés  porter  leurs  plaintes  au  roi,  et  récla- 
I  justice.  Alphonse  frémit  du  danger  dans 
fie  précipiterait  l'insurrection  des  Maures, 
Irmoment  où  il  se  croit  près  de  soutenir  une 
terrible  contre  le  roi  de  Itadajoz,  celui  de 
■  et  les  musulmans  de  l'Afrique  ;  il  s'indigne 
iidace  de  l'archevêque  et  de  la  faiblesse  de  la 
,  et  il  part  pour  Tolède,  résolu  de  punir  sé- 
lent  et  Bernard  et  Constance  elle-même.  la 
■:  du  roi  et  sa  résolution  satisfont  les  ma- 
i]taDs  de  Tolède;  ils  ne  craignent  plus  pour 
.  Jiberlés.  Ils  n'ont  plus  de  ressentiment.  Leurs 
tau-devant  d'Alphonse;  ils  le  conjurent 
J'attentat  de  Bernard:  le  roi  les  refuse; 
gnt,  ils  obtiennent  Ir  pardon  <lc  l'archc- 
r  une  condescendance  généreuse,  et 
!Ûr  de  conserver  et  la  paix  et  funion , 
i  chrétiens  la  grande  mosquée,  si  dé- 
«■d-  L'église  de  Tolède,  reconnais- 
&ré  cet  «avènement  par  une  solennité 
%  a  nommée  \ajële  de  Notre-Dame- 

s ,  rp-iignant  de  nouvelles  in- 
j8,  fit  relever  et  fortifier 
--  de  ses  états.  Ilyattira 
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prélude  pour  ainsi  dire  à  cette  fameuse  croisade 
qui  sera  bientôt  l'objet  de  notre  attention.  Plu- 
sieurs seigneurs  et  chevaliers  français,  avides  de 
gloire  et  de  renommée,  passent  les  Pyrénées  à  la 
tète  d'écuyers  et  d'hommes  d'armes.  Raymond, 
comte  d'Amont ,  et  le  troisième  lîls  de  Guil- 
laume I",  comte  héréditaire  de  la  Bourgogne, 
nommée  depuis  Franche-Comté ,  va  combattre  sous 
les  drapeaux  d'Alphonse  ;  et  le  roi  de  Léon  et  des 

tW  deux  Castiltes  voit  accourir  aussi  des  contrées 
t  françaises  un  prince  du  sang  de  France,  un  des- 
I  cendant  de  Ilugues-Capet ,  Henri, petit-fils  de  Ro- 
bert., duc  de  Bourgogne,  et  neveu  de  la  reine 
Constance. 

Les  rois  maures  n'osent  plus  lutter  contre  l'ar^ 
mée  chrétienne  ;  et  un  arrangement  a  lieu  entre  les 
Sarrasins  et  le  roi  île  Léon. 

Pendant  que  don  Alphonse  était  encore  dans  ses 
anciens  états ,  le  nouveau  trône  de  Tolède  est  près 
d'être  renversé  par  les  effets  funestes  du  zèle  aussi 
aveugle  que  coupable  de  l'archevêque  de  cette 
ville.  Rernard  ne  peut  supporter  que  la  principale 
mosquée  appartienne  aux  musulmans ,  conformé- 
ment à  la  capitulation  ;  il  conçoit  le  projet  insensé 
de  s'en  emparer  par  la  violence  ;  il  parvient  à  ob- 
tenir le, consentement  de  la  reine,  sur  laquelle  il 
avait  conservé  une  grande  influence.  Il  entre  pen- 
dant la  nuit  dans  la  mosquée ,  y  introduit  un  grand 
nombre  d'ouvriers ,  y  place  des  cloches ,  y  élève 
des  autels  et  y  célèbre  une  messe  solennelle.  Les 
musulmans,  irrités  de  cette  violation  de  la  foi  don- 
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née,  témoignent  le  plus  grand  mécontentement.  L'a- 
larme se  répand  parmi  tous  les  Maures  du  royaume; 
ils  croient  qu'on  veut  leur  ravir  tous  les  droits 
qu'on  leur  a  promis  de  respecter  ;  ils  sont  près  de 
se  soulever:  retenus  cependant  par  la  prudence  de 
ceux  en  qui  ils  ont  le  plus  de  confiance,  ils  envoient 
des  députés  porter  leurs  plaintes  au  roi ,  et  récla- 
mer sa  justice.  Alphonse  frémit  du  danger  dans 
lequel  le  précipiterait  Finsurrection  des  Maures , 
dans  le  moment  où  il  se  croit  près  de  soutenir  une 
guerre  terrible  contre  le  roi  de  Badajoz,  celui  de 
Séville  et  les  musulmaixs  de  l'Afrique  ;  il  s'indigne 
de  l'audace  de  l'archevêque  et  de  la  faiblesse  de  la 
reine ,  et  il  part  pour  Tolède ,  résolu  de  punir  sé- 
vèrement et  Bernard  et  Constance  elle-même.  I^ 
colère  du  roi  et  sa  résolution  satisfont  les  ma- 
hométans  de  Tolède;  ils  ne  craignent  plus  pour 
leurs  libertés.  Us  n'ont  plus  de  ressentiment.  Leurs 
chefs  vont  au-devant  d'Alphonse;  ils  le  conjurent 
d'oublier  l'attentat  de  Bernard  :  le  roi  les  refuse  ; 
ils  insistent ,  ils  obtiennent  le  pardon  de  l'arche- 
vêque ;  et ,  par  une  condescendance  généreuse ,  et 
un  grand  désir  de  conserver  et  la  paix  et  l'union , 
ils  cèdent  aux  chrétiens  la  grande  mosquée,  si  dé- 
sirée par  Bernard.  L'église  de  Tolède,  reconnais- 
sante ,  a  célébré  cet  événement  par  une  solennité 
annuelle ,  qu'on  a  nommée  Xdiféte  de  Notre-Dame- 
de-Paix. 

(1088)  Don  Alphonse ,  craignant  de  nouvelles  in- 
vasions de  la  part  des  Maures,  fit  relever  et  fortifier 
un  grand  nombre  de  places  de  ses  états.  Il  y  attira 
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son  corps  les  grilles  de  la  prison  où  il  avait  passé 

des  jours  st  longs. 

L'année  suivante  inoiirut  la  reine  Constance. 
Don  Alphonse,  qui  désirait  vivement  avoir  un 
fils,  ne  tarda  pas  k  se  remarier,  et  épousa  dona 
Bertlie. 

Une  nouvelle  puissance  musulmane  s'était  éta- 
blie cependant  dans  le  nord  de  l'Afrique  septen- 
trionale, et  menaçait  déjà  la  péninsule,  sur  laquelle 
nous  devons  la  voir  s'étendre.  Vers  loSti,  un  ma- 
hométan  plein  d'ardeur,  de  ïèle  et  d'enthousiasme, 
avait  prêché  l'islamisme  aux  tribus  du  nord-ouest 
de  l'Afrique;  il  se  nommait  Abdallah;  il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples  auxquels  il  inspira  l'es- 
prit qui  animait  les  Arabes  sous  Mahomet  et  sous 
les  premiers  lieutenants  du  prophète.  Ses  secta- 
teurs voulurent,  comme  ces  anciens  Arabes,  pro- 
pager leur  doctrine  religieuse  par  la  force  des 
armes  aussi  bien  que  par  celle  de  la  parole.  Uo 
Aboubehr,  fîls  d'Omar,  et  simiommé  Lanthouni, 
se  mit  à  leur  tcte.  On  les  nomma  morabeths,  ou 
Tnarabouths,  c'est-à-dire  religieux;  on  les  nomma 
aussi  almoravides.  Ils  firent  la  guerre  avec  succès 
aux  princes  de  Sigiismessa,  de  Fez,  de  Saleh,  de 
Tanger,  de  Ceuta.  Jussuf,  fils  de  Tesbfin,  succéda 
à  ALoubekr,  dont  il  était  parent.  Il  bâtit  la  ville 
de  Maroc ,  entre  la  mer  et  une  chaîne  de  monta- 
gnes, qui,  interrompue  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar ,  se  relève  en  Afiûque ,  s'y  avance  vers  le  midi 
et  y  continue  les  monts  de  neige  du  midi  de  l'Es- 
pagne ,  CCS  rameaux  colossaux  dérivés  des  Pyrénées. 
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Des  palmiers  ombrageaient  les  rues  de  la  nouvelle 
ville,  des  eaux  fraîches  et  limpides,  descendues 
des  montagnes,  y  coulaient  dans  des  canaux.  Des 
eaux  abondantes  et  des  ombrages  rafraîchissants, 
ces  deux  biens  si  grands  et  si  rares  dans  plusieurs 
contrées  africaines,  attirèrent  un  grand  nombre 
d'habitants  dans  la  nouvelle  capitale  ;  l'empire  de 
Jussuf  s'étendit  jusqaes  au  détroit  de  Gibraltar. 

Pendant  que  se  formait  ce  nouvel  empire  de 
Maroc ,  les  Zéirides ,  ou  descendants  du  cheik  Zéiri , 
continuaient  de  régner  à  Tunis  dans  le  Kirwan. 

Leur  voisin,  le  mahadi  fatimite  Abou-Tamar- 
Mostansin ,  fils  de  Daher ,  auquel  il  avait  succédé 
en  io36,  voulut  être  reconnu  comme  le  khalife 
universel,  le  seul  lieutenant  du  prophète.  Il  ob- 
tint cet  honneur  de  plusieurs  villes  d'Arabie,  et  par- 
ticulièrement de  Coufifah.  Mais  combien  de  vicis- 
situdes dans  sa  fortune  !  Les  orages  qui  grondaient 
vers  l'Euphrate  et  dans  l'Asie  Mineure  devaient 
s'étendre  jusqu'à  lui. 

En  io56,  Togrul  Begh,  petit-fils  de  Seldjioiik, 
fondateur  d'une  redoutable  dynastie  de  Turcs  ou 
de  Tartares ,  défit  Malekraïm ,  chef  de  la  tribu  des 
Bouhides  ou  Bujides-,  et  général  des  armées  de  Ka- 
jem,  khalife  de  Bagdad  asservi  aux  Bujides.  Sa 
victoire  détruisit  le  pouvoir  de  cette  tribu  usiu** 
patrice  (  i  o58)  ;  mais  Kajem  ne  fit  que  changer  de 
maître  :  Togrul  obligea  ce  malheureux  prince  à  le 
couronner  roi  ou  sultan  de  Bagdad.  L'émir-ol- 
omara  Bassa-Siri  ne  put  se  résoudre  à  plier  sous 
le  joug  du  vainqueur;  il  voulut  venger  ce  qu'il 
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appelait  son  aftVoiit  sur  le  khalife  lui-même.  Il 
parvint,  malgré  les  efforts  de  Tognil,  et  avec  le 
Secours  (lu  khalife  d'Egypte,  à  entrer  triomphant 
dans  Itagdad ,  à  y  déployer  les  enseignes  égyptien- 
nes ,  à  déposer  Rajem,  et  à  faire  faire  la  prière  dans 
la  glande  mosquée,  au  nom  d'Abou-Tamar^Mos- 
tansiii. 

f  1 060)  TogriU ,  dès  l'année  suivante  ,  ramena 
néanmoins  dans  Bagdad  le  khalife  Rajem,  le  réta- 
blit, gagna  une  bataille  contre  Bassa-Siri,  qui  périt 
les  armes  à  la  main ,  et  le  khalife  reconnaissant  lui 
donna  Séida,  sa  Bile,  en  mariage. 

(1064)  11  mourut  en  io64)  et  fut  remplacé  par 
son  neveu  Alp-Arslao. 

(1074)^')^  3ns  après  la  mort  de  Togrul,  un  fîls 
de  son  cousin  paternel,  et  par  conséquent  un  ar- 
rière-petit*fil$  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Turcs  Seidjioucides  ,  passa  dans  l'Asie  Mineure 
à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  guerriers  de  sa 
nation.  II  s'appelait  Soliman.  Il  pousse  ses  con- 
quêtes jusques  à  Nicée,  y  étabht  sa  résidence,  et 
se  prépare  à  consolider  et  agrandir,  par  de  nou- 
veaux succès ,  l'empire  turc  qu'il  vient  de  fonder. 

(10^5)  Le  khalife  Rajem  termine  sa  carrière, 
son  petit-fils  Moctadi  le  remplace  sur  la  chaire  de 
la  grande  mosquée  ;  son  nom  est  prononcé  dans 
les  prières  publiques  ;  mais  sa  puissance  n'est  que 
religieuse ,  le  véritable  pouvoir  appartient  toujours 
au  sultan ,  au  chef  des  guerriers. 

Malek-Schah-Dgéladeddin  occupait  le  trône  de 
Bagdad  depuis  la  mort  de  son  père  Alp-Arslan.  Ce 
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prince  turc  voulut  bientôt  enlever  de  nouvelles 
contrées  à  la  domination  des  Arabes.  Atziz,  son 
lieutenant,  entre  par  son  ordre  dans  la  Syrie, 
s'empare  de  Damas ,  de  Jérusalem  et  de  toute  îa 
Palestine,  qui  obéissaient  au  khalife  arabe  d'E- 
gypte (1077). 

(1078)  Tausch  ou  ïoutousch  ,  frère  du  sultan , 
fait  le  siège  d'Alep,  où  commandait  un  Arabe. 
Atziz  réclame  son  secours  contre  les  Égyptiens 
qui  veulent  reprendre  la  Syrie.  Toutousch  lève  le 
siège  d'Alep ,  repousse  les  Égyptiens  ;  mais,  voulant 
se  réserver  le  prix  de  sa  victoire ,  n'écoute  que  la 
voix  de  sa  féroce  ambition ,  fait  périr  Atziz  et  se 
met  en  possession  des  états  qu'il  gouvernait. 

Soliman, son  neveu,  continue  cependant  ses  atta- 
ques. Presque  toute  l'Asie  Mineure ,  excepté  Tré- 
bizonde  et  quelques  autres  villes,  subit  les  lois  du 
prince  turc  ;  il  préfère  pour  sa  capitale  Iconium  ou 
Cogny,  ville  de  la  Lycaonie.  On  nomme  la  Natolie 
Turquie ,  et  les  Arabes  donnent  le  nom  de  pays  de 
Roum ,  de  Rome  ou  des  Romains ,  au  nouvel  em- 
pire dlconinm. 

Soliman  prend  encore  sur  les  Grecs  do  Con- 
stantinople ,  Antioche,  I^odicée,  et  quelques  autres 
places  de  la  Syrie.  Il  veut  s'emparer  d'Alep.  Les 
Arabes  de  cette  ville  appellent  à  leur  secours 
l'ambitieux  Toutousch.  Il  livre  bataille  à  Soliman , 
taille  en  pièces  son  armée.  Soliman ,  vaincu  pour 
la  première  fois,  se  donne  la  mort  de  désespoir, 
<'t  pendant  sept  ans  les  gouverneurs  turcs  dt;  la 
Natolie  se  maintiennent  indépendants. 
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(logi)  Malek-Schah-Dgéladeddiii ,  sultan  de 
Bagdad  et  de  Perse,  meurt  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  S'il  avait  régné  plus  long-temps,  combien  n'au- 
rait-il pas  contribué  aux  progrès  de  la  civilisation  ! 
Malgré  toute  la  barbarie  de  sa  tribu,  il  était  doux, 
humain,  ami  des  lettres. Il  fît  construire  k  Bagdad 
im  magnifique  collège;  U  y  réunit  les  savants  les 
plus  célèbres,  les  astronomes  tes  plus  habiles.  On 
a  dû  à  leurs  travaux  et  à  leurs  observations  la 
réforme  du  calendrier  persan.  L'astronome  Omar- 
Cheyau  donne  à  ce  calendrier  une  forme  nouvelle 
par  l'intercalation  de  huit  années  bissextiles  eu 
trente-trois  ans;  intcicalaliuii  que  le  céltbn'  Do- 
minique Cassini,  ignorant  que  les  Persans  et  les 
Arabes  la  connaissaient  depuis  long-temps,  devait 
proposer  dans  le  dix-septième  siècle,  comme  plus 
exacte  et  plus  simple  que  l'intercaUtion  grégo- 
rienne. Et  quelle  idée  ne  doi^<)n  pas  avoir  de 
l'esprit  élevé  du  sultan  de  Bagdad ,  lorsqu'on  pense 
que  ce  fut  parmi  ses  contemporains  que  se  forma 
la  secte  des  bathanéens  ou  des  bathéniens,  qu'on 
a  nommés  assassins ,  à  cause  de  leur  fondateur 
Hassan  Sabab ,  et  dont  les  devoirs  affreux  étaient 
de  s'exposer  à  tout  pour  immoler  les  victimes  que 
leur  désignait  leur  chef,  le  vieux  de  la  monte^ney 
établi  au  milieu  des  hauteurs  de  L'Irak! 

Voyons  cependant  d'un  seul  coup  d'ceil  qud 
était  l'état  politique  de  l'Asie  occidentale  et  du 
nord  de  l'Afrique  ,  lorsqu'une  commotion  des 
plus  extraordinaires  allait  ébranler  TEurope,  la 
précipiter  sur  l'Asie ,  et  iaire  combattre  en  quelque 
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sorte  la  moitié  de  la  terre  contre  l'autre  moitié. 

Les  Maures  ou  Arabes  régnaient  dans  Tempire 
de  Maroc ,  dans  celui  de  Kirwan  et  dans  celui  d'Ér 
gypte  ;  les  Turcs  occupaient  les  trônes  de  Damas , 
dlconium  et  de  Bagdad;  d'autres  Turcs  comman- 
daient à  Gazna  et  dans  l'Indostan  ;  et  le  royaume 
de  Khovaresmie ,  qui  obéissait  aussi  à  un  prince 
turc ,  s'étendait  au-delà  du  fleuve  Gihon.  Les  sou- 
verains de  ces  huit  empires  ne  reconnaissaient  pas 
tous  le  khalife  de  Bagdad ,  mais  ils  professaient 
tous  la  religion  de  Mahomet. 

Quelles  alarmes  répandaient  les  princes  turcs 
dans  l'empire  de  Constantinople ,  et  quels  mal- 
heurs devaient  être  la  suite  de  ces  alarmes! 

Le  £atible,  voluptueux  et  injuste  Constantin  Mo- 
nomaque,  avait  eu  à  se  défendre,  en  io44  9  contre 
une  nouvelle  insurrection.  Lorsque  aucune  loi 
fondamentale,  aucune  hérédité  régulière,  aucun 
consentement  de  la  nation,  aucun  mérite  éminent, 
n'appellent  au  trône,  quel  est  l'ambitieux  qui  ne 
prétende  pas  y  monter  et  qui  ne  compte  pas  sur 
les  caprices  du  sort  ? 

Léon  Tomicius,  parent  de  Monomaque,  se  ré<« 
volta  contre  lui ,  assiégea  Constanthiople,  ne  sut 
pas  saisir  l'occasion  de  s'en  emparer  que  lui  mon* 
tra  la  fortune,  fiit  abandonné  de  ses  troupes  et  eut 
les  yeux  crevés. 

Zoé,  cette  vieille  impératrice  que  Monomaque 
avait  épousée ,  malgré  son  grand  âge,  pour  ceindre 
le  diadème,  mourut  vers  loS^?  et  Monomaque 
succomba  bientôt  après  au  chagrin  de  voir  Théo« 
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dora,  la  sœiir de  2oé,  se  faire  proclamer  impératrice. 

Il  paraît  que  ce  fut  sous  Monomaque  que  les 
rapports  religieux  cessèrent  entre  Rome  et  Coii- 
5t)iutînopIt>,  comme  avaient  cessé  les  relations 
politiques,  et  que  le  patriarche  de  Constantinople 
ftit  reconnu  le  chef  unique  de  la  religion  des  Grecs. 

Quoiqu'il  en  soit,  Théodora  eut  la  volonté  et  le 
bouheur  de  choisir  de  bous  ministres  et  d'habiies 
généraux.  Ses  sujets  aimèrent  son  gouvernement, 
les  étrangers  redoutèrent  ses  armées;  malheureu- 
sement pour  l'empire  d'Orient,  elle  avait  soixante- 
quatorze  ans  quand  elle  monta  sur  le  trône.  Elle 
ne  rc'i^n;!  «[lie  dix-neuf  mois,  et  (tn  ne  sait  par 
quelle  fatalité  elle  choisit  pour  son  successeur 
Michel  Stratiotique ,  qui  pouvait  conduire  avec 
succès  les  armées  de  l'empire ,  mais  qui  était  in- 
capable d'en  gouverner  l'intérieur  (io56).  Son 
mauvais  gouvernement  mécontenta  les  peuples , 
les  insurrections  se  succédèrent  (loSj),  et  Isaac 
Conniène  fut  proclamé  Auguste  par  les  troupes 
qu'il  commandait  en  Asie  contre  les  Turcs.  Sa  sa- 
gesse le  fit  chérir  des  Grecs;  mais  après  avoir  porté 
le  sceptre  avec  honneur  pendant  deux  ans,  il  se 
dégoûta  du  pouvoir  suprême,  il  voulut  jouir  du 
djarmede  la  retraite  et  de  l'indépendance.  H  offrit 
la  couronne, qu'il  trouvaittrop  pesante,  àson  frère 
Jean,  qui  larefusa.  C'est  une  belle  illustration  pour 
une  famille  impériale,  que  cette  philosophie  et 
cçlteraodération  venant  à  la  suite  de  tantde  crimes 
commis  pour  usurper  ou  conserver  le  diadème. 
(1059)  Isaac  abdiqua  l'empire  en  faveur  de  Cou- 
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staiitin  Ducas,  et  alla  terminer  ses  jours  dans  un 
monastère. 

Ducas  ou  Constantin  X  aimait  les  lettres  et  les 
protégeait  ;  il  avait  donné  sa  main  à  Eudoxie,  fille 
de  Constantin  Dalassène ,  que  ses  talents  et  ses  ou- 
vrages ont  rendue  célèbre.  Heureux  comme  époux , 
il  fut  malheureux  comme  prince.  Des  réformes 
impolitiques  répandirent  le  mécontentement  dans 
Tarmée  ;  les  Turcs  en  profitèrent.  Les  efforts  des 
Bulgares  et  les  ravages  de  la  peste  empêchèrent 
seuls  ces  Barbares  de  passer  l'Hellcspont. 

La  nature  réimit  ses  fléaux  aux  mauvais  succès 
de  la  guerre ,  et  de  violents  tremblements  de  terre 
agitant  ces  contrées  voisines  de  l'Archipel  et  de  la 
mer  Noire ,  dans  les  îles  ou  sur  les  rivages  desquels 
l'on  dislingue  tant  de  traces  d'anciens  boideverse- 
ments,  renversèrent  dans  Constantinople  de  grands 
et  beaux  édifices. 

(1067)  Eudoxie  régna  après  Ducas,  et  avec  ses 
trois  fils,  Michel  VII  dit  Parapinace,  Andronic  1", 
et  Const^mtin  XI. 

Romain  Diogène,  dont  le  père  était  mort  dans 
Texil,  pour  avoir  usurpé  la  pourpre  impériale  sous 
Romain  Argyre,  voulut,  par  une  insurrection, mon- 
ter sur  le  trône  d'où  son  père  avait  été  précipité. 
Eudoxie  le  fit  arrêter,  le  condamna  à  mort,  et  vou- 
lut le  voir  avant  qu'on  fît  tomber  sa  tête.  Il  parvint 
à  lui  plaire;  elle  résolut  non  seulement  de  lui  faire 
};râce  ,  mais  encore  de  1  épouser. 

Constantin  Ducas  avait  cependant  exigé  d'elle 
qu'elle  promît  par  écrit  de  ne  jamais  se  remarier. 
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La  uruniL'sse  d'EUidoxie  était  entre  les  mains  du 
patriarche  :  elle  persuade  au  pontife  que  son  des- 
sein est  d'épouser  lîardas,  frère  ou  neveu  du  pa- 
triarche; la  promesse  est  rendue.  Les  sénateurs, 
gagnés  par  le  pontife  ambitieux,  consentent  à  la 
voir  annuler;  mais  à  peine  est-elle  détruite,  qu'Eu- 
doxiemaudeRomainDiogène  et  lui  donne  sa  main. 
Biogène  veut  seul  diriger  les  affaires  de  rem- 
pire;  il  en  écarte  avec  soin  Eudoxie  et  les  en&nls 
de  cette  princesse.  L'impératrice  n'en  aurait  élé 
que  plus  heureuse,  si  elle  n'avait  pas  eu  à  se  re- 
procher un  manquement  de  foi.  Elle  emploie  ses 
loisirs  de  la  mauiére  la  plus  digne  d'elle;  elle  ter- 
mine un  ouvrage  grammatical,  mythologique  et 
historique ,  intitulé  lonia.  violarium,  et  dont  Ânsse 
de  Yilloison  a  donné  une  édition  au  public  avec 
des  notes  et  de  savantes  dissertations;  et  elle  dédie 
son  ouvrage  à  Diogène,  à  l'époux  qu'elle  n'a  pas 
cessé  d'aimer. 

(1071)  L'empereur  fait  plusieurs  campagnes 
contre  les  Turcs,  a  de  grands  succès,  les  poursuit 
trop  loin ,  leur  livre  une  bataille  malheureuse,  est 
fait  prisonnier,  et  conduit  au  sultan  Alp-Arslan. 
La  nouvelle  de  sa  captivité  arrive  à  Coifstanti- 
nople.  A  l'instant  Jean  Ducas ,  qui  avait  reçu  le 
titre  de  césar,  fait  reléguer  Eudoxie  dans  un  cou- 
vent, et  confier  le  gouvernement  de  l'empire  à 
Michel  VII,  fils  de  Constantin  Ducas  et  de  l'impé- 
ratrice. Le  sultan  des  Turcs,  bien  aise  de  faire 
naître  de  nouvelles  divisions  parmi  les  Grecs, 
donne  la  liberté  à  Diogène.  Ce  prince  part  pour 
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Constantinople ,  où  il  veut  recouvrer  ou  disputer 
l'empire  ;  mais  le  gouverneur  de  l'Arménie  le  fait 
arrêter.  On  lui  crève  les  yeux ,  on  le  relègue  dans 
une  île  voisine  de  Constantinople ,  et  il  y  périt 
bientôt  des  suites  de  sa  mutilation. 

Michel  VII  reçut  un  surnom  honteux  :  on  l'ap- 
pela ParapinacCy  à  cause  des  indignes  manœuvres 
dont  il  se  rendit  coupable  pour  obtenir  des  gains 
sordides  par  la  vente  du  blé.  Il  fut  aussi  lâche 
qu'incapable  de  gouverner.  Les  Slaves  et  des  Tar- 
tares  ou  Scythes  pénétrèrent  dans  la  Thrace;  les 
Turcs  se  répandirent  dans  l'Asie  Mineure.  Il  ne 
sut  rien  faire  pour  délivrer  l'empire  pressé  de  tous 
côtés.  Vers  1 073 ,  il  avait  écrit  au  pape  Grégoire  VII  ; 
il  lui  avait  témoigné  un  grand  attachement  pour 
l'église  romaine.  Grégoire  s'était  hâté  d'envoyer  à 
Constantinople  Dominique,  patriarche  de  Venise, 
pour  travailler  à  la  réunion  des  Grecs  et  des  La- 
tins; et,  dès  le  i*'  mars,  ce  pontife  avait  adressé  à 
tous  les  fidèles  une  lettre  solennelle  et  remarqua- 
ble ,  dans  laquelle  il  les  invitait  à  secourir  les 
Grecs,  et  à  réunir  leurs  forces  contre  les  Turcs, 
les  ennemis  du  Christ.  Grégoire  avait  trop  de  génie 
pour  ne  pas  prévoir  le  grand  événement  qui  de- 
vait déplacer  l'Europe,  et  en  changer  l'esprit,  les 
mœurs,  la  politique  et  l'organisation.  Sa  lettre  ne 
fut  pas  le  signal  de  cet  immense  ébranlement  ;  mais 
combien  elle  acheva  d'y  disposer  les  esprits! 

(1078)  L'ineptie  de  Michel  le  fit  chasser  du 
trône;  il  se  retira  dans  un  monastère,  d'où  on  lo 
retira  pour  le  porter  sur  la  chaire  métropolitaine 
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(l'Kphèse,  maïs  où  il  se  hâta  de  venir  lermîiier  sej 
inutiles  jours. 

Deux,  généraux  sont  k  la  fois  proclamés  empe- 
rt;urs  par  leurs  années,  l'un  en  Asie  et  l'autre  en 
Kurope  :  tous  les  deux  s'appelaient  Nicéphore  ou 
porte- i'ictoire.  Nicéphore  Botoniate,  l'empereur 
de  l'armée  d'Asie,  redoute  son  concurrent  Nicé- 
phore Bryenne.  11  faisait  la  guerre  coutre  les  Turcs; 
il  s'empresse  de  s'arranger  avec  une  trou|>e  de  ces 
Barbares,  de  ces  ennemis  naturels  de  l'empire.  11 
les  prend  pour  auxiliaires;  il  ne  craint  pas  de  les 
iiilroduirc  dans  cet  empire  qu'ils  convoitent  avec 
taut  d'ardeur.  Il  ose  mener  ces  féroces  alliés  jusque 
dans  les  murs  de  ta  capitale;  il  y  fait  son  eiilrée 
avec  appareil  ;  il  y  est  couronné  par  le  patriarche  ; 
élites  descendants  des  dominateurs  du  monde,  ne 
pouvant  pas  même  choisir  leurs  fers ,  reçoivent  eu 
silence  le  monarque  que  favorisent  leurs  ennemis. 

Alexis  Comnène,  un  de  ses  généraux,  fait  pri- 
sonnier Nicéphore  Bryenne,  l'amène  à  Constauti- 
nople,  où  on  crève  les  yeux  à  cet  empereur  vaincu; 
mais,  mécontent  quelque  temps  après  de  Botoniate, 
il  se  fait  proclamer  Auguste  dans  la  Thracc  (io8i), 
prend  Coostantinople ,  et  Botoniate  s'enfuit  dans 
un  couvent. 

Alexis  I"  était  fils  de  Jean ,  et  neveu  de  l'empe- 
reur Isaac  Comnène.  Les  Normands  de  l'Italie 
méridionale ,  Rohert  Guiscard  et  son  fils  Boëmond , 
attaquent  avec  violence  ses  états  d'Europe  :  ses 
armées  les  plus  nombreuses  sont  défaites  (io85). 
Bnémond  vient  jusques  en  Thessalie  mettre  le  siège 


TREIZIKME    ÉPOQUE.     1042 — I  O92.  l\!\S 

devant  Larisse.   Alexis  suit  l'exemple  funeste  de 
JNicéphore  Botoniate  :  il  appelle  des  Turcs  à  son 
secours  ;  et  ce  n'est  qu'avec  ces  Barbares  qu'il  peut 
obliger  Boëmond  à  lever  le  siège  de  la  ville  thés-  • 
salienne. 

L'année  suivante,  il  combat  contre  les  Normands 
avec  des  alliés  plus  naturels.  Les  Vénitiens  réunis- 
sent leur  flotte  À  la  sienne  :  elles  sont  détruites  ou 
dispersées  par  celle  de  Robert  Guiscard.  Le  doge 
de  Venise  est  déposé  par  les  Vénitiens  irrités  de 
leur  défaite  :  on  nomme  à  sa  place  Vital  Faliéri. 
Alexis  Comnène ,  pour  s'attacher  de  plus  en  plus 
les  Vénitiens ,  donne  au  nouveau  doge  le  titre  de 
proto-sebaste  ^  que  ce  chef  de  la  république  réunit 
à  celui  de  duc  de  Dalmatie,  que  les  doges  portaient 
depuis  près  d'un  siècle ,  époque  où  les  principales 
villes  de  cette  contrée  avaient  commencé  de  passer 
sous  la  domination  de  Venise. 

Les  secours  donnés  à  Botoniate  et  à  Alexis,  par 
des  Turcs,  n'avaient  pas  changé  cependant  les  pro- 
jets de  conquête  des  compatriotes  de  ces  Tartares. 
Ces  grandes  et  redoutables  tri^îus  ont  toujours  la 
même  ardeur  pour  l'envahissement.  Leurs  succès 
s'accroissent  :  la  Natolic  s'abaisse  devant  eux  ;  ils 
approchent  de  la  Propontide.  Bientôt  on  verra, 
du  haut  des  murs  de  Constantinople ,  briller  sur 
les  rivages  asiatiques  les  enseignes  victorieuses  de 
l'islamisme.  Alexis  est  forcé  d'implorer  l'assistance 
des  peuples  de  l'Occident  (1092).  Il  écrit  à  Ur- 
bain II  ;  il  appelle  les  armées  des  princes  chrétiens 
contre  les  infidèles  :  sa  voix  sera  entendue.  L'Eu- 
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rope  va  marcher  contre  l'Asie  ;  l'étendard  de  la 
croix  va  la  guider.  Mais  ici  commence  un  nouvel 
ordre  de  choses  :  l'astre  de  la  civilisation ,  descendu 
pour  ainsi  dire  jusques  au  solstice  où  sa  lumière 
a  paru  près  de  s'éteindre,  va  commencer  de  re- 
prendre tout  son  éclat,  et  de  remonter  plus  res- 
plendissant que  jamais  vers  le  haut  des  cieux. 

Tel  est  le  magnifique  spectacle  ■  que  nous  pré- 
senteront successivement  les  époques  suivantes. 

Cette  ascension  radieuse  se  fera  cependan  t  avec  une 
grande  lenteur  ;elle  éclairera  souvent  de  grands  mal- 
heurs et  de  grands  crimes,  déplorables  effets  de  la 
lutte  inuti le, mais  torrîble,des  passions, des  intérêts, 
des  préjugés,  des  erreurs,  de  l'aveugle  ignorance, 
contre  la  puissance  la  plus  irrésistible ,  la  nature 
des  choses,  et  par  conséquent  les  forces  imprimées 
à  la  nature  elle-même  par  son  immortel  anteur. 

Que  l'on  ne  croie  pas  néanmoins  qu'au  miliea 
des  ténèbres  de  la  fin  du  onzième  siècle ,  on  ne 
pût  pas  distinguer  quelqtjes  feus  à  de  grandes 
distances,  et,  pour  ainsi  dire,  sur  quelques  hau- 
teurs privilégiées.  C'était  sur  ces  sommités  que  l'on 
conservait  un  reste  de  lumière  :  la  nuit  régnait  sur 
le  reste  du  monde. 

Nous  avons  rappelé  à  la  reconnaissance  publi- 
que les  noms  de  quelques  uns  de  ceux  qui  entre- 
tenaient ces  lumières  éparses. 

Ajoutons  k  ces  noms  vénérés  ceux  d'Hennann 
[Hermannus  Contractas)^  comte  de  Wéringen,  bé- 
nédictin de  Reichenau,  auteur  d'une  chronique, 
de  plusieurs  hymnes  ou  antiennes  que  chante  en- 
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core  l'église  romaine,  et  particulièrement  du  Sahe^ 
reginai  de  l'historien  Anselme  de  Liège;  de  Bru- 
non,  évêque  de  Wurtzbourg;  de  l'historien  Wip- 
pon,  aumônier  des  empereurs  Conrad  II  et  Henri  III  ; 
d'Adam ,  chanoine  de  Brème ,  et  auquel  on  a  du 
une  histoire  ecclésiastique  ;  de  l'historien  Arnoul 
de  Milan;  du  cardinal  Bennon;  de  Berthold  de 
Constance ,  qui  a  écrit  une  chronique  ;  de  Conrad , 
évéqûe  d'Utrecht;  du  canoniste  Dieu-Donné;  de 
l'historien  Ekkehard ,  bénédictin  de  Saint-Gai  ;  de 
Marian  d'Ecosse ,  religieux  à  Mayence  y  et  auteur 
d'une  chronique; et  de  Lambert  d'Aschaffenbourg, 
dont  l'histoire  a  reçu  de  grands  éloges. 

Dans  le  même  temps  vivait  dans  l'empire  grec 
Michel  Psellus,  que  l'on  a  placé  à  la  tète  de  ceux 
qui  cultivaient  alors  les  lettres  ;  et  au  milieu  du 
grand  nombre  de  médecins ,  de  mathématiciens  et 
d'astronomes  qui  florissaient  dans  les  royaumes 
des  Arabes  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons, 
brillait  Avicenne,  l'admirateur  de  Galien,  et  dpnt 
l'érudition  immense  et  l'esprit  étendu  donnèrent 
à  ses  ouvrages  une  si  grande  influence ,  malgré  les 
complications  de  ses  abstractions  et  l'obscurité  de 
ses  idées  métaphysiques,  que  ses  théories  ont  tra- 
versé les  siècles ,  dominé  les  esprits  les  plus  forts , 
inspiré  Yanhelmont,  et  résisté  longuement  aux 
attaques  même  de  l'expérience  et  de  l'observation. 

La  nation  arabe  devait  être ,  pendant  bien  du 
temps  encore  ^  considérée  comme  une  nation  su- 
périeure ,  où  l'on  devait  chercher  avec  empresse- 
ment des  maîtres  et  des  modèles* 
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C'est  à  l'imitation  île  ces  Arabes  ,  imitateurs 
eux-mêmes  des  Indiens ,  et  à  toutes  les  inspira- 
tions de  leur  sensibilité  si  ardente,  de  leur  esprit 
si  vif  et  si  délié,  de  leur  imagination  si  exaltée, 
que  les  Visigoths  d'Espagne  doivent  la  création 
ou  le  renouvellement  de  leur  poésie,  de  leurs  ro- 
mans, de  leurs  chansons  d'amour,  de  leurs  chants 
belliqueux.  Cette  heureuse  influence  s'étend  sous 
le  beau  ciel  de  la  Provence  et  des  autres  coutrées 
de  ta  France  méridionale;  elle  parvient  aux  pro- 
vinces septentrionales  de  cette  France,  si  favorisée 
par  la  nature  ;  elle  passe  avec  les  Normands  de 
Guillaume  dans  la  Grande-Bretagne  ;  elle  méte  aux 
anciens  bardes ,  et  les  troubadours  du  midi  et  les 
trouverresdu  nord;  elle  arrive  dans  la  Sicile,  dans 
la  Calabre,  dans  la  Fouille,  avec  les  compagnons 
des  fils  du  Normand  Tancrède  de  Hauteville;  elle 
va  jusques  aux  Grecs  et  aux  Arabes  d'Orient,  et 
y  termine  dans  sa  source  le  cercle  de  ses  progrès 
féconds. 

On  a  écrit  que  c'était  par  cette  transmission  si 
remarquable  que  l'art  de  la  rime,  inventé  par  les 
Arabes,  et  peut-être  par  les  Persans  ou  les  Indiens, 
s'était  introduit  on  perfectionné  chez  les  Esp- 
gnols  et  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  chevalerie ,  ses  tournois ,  ses  festins , 
ses  bats,  ses  fêtes,  ses  solennités,  ses  expéditions 
lointaines,  ses  triomphes,  ses  revers,  vont  multi- 
plier,  dans  toute  l'étendue  de  l'Europe ,  ces  poètes 
errants  comme  les  chevaliers,  ces  chantres  de  la 
beauté  et  de  l'héroïsme,  ces  favoiis  des  dames  et 
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des  rois,  ces  dispensateurs  des  renoiriniées,  ces 
compagnons  fidèles  des  preux,  ces  amis  constants, 
secondant  vaillamment  les  braves  au  milieu  des 
combats,  et  venant  ensuite  célébrer  sur  le  luth 
ou  sur  la  lyre  les  exploits  merveilleux  des  paladins 
couverts  de  gloire.  Ces  usages ,  ces  mœurs ,  ces  affec- 
tions ,  cet  enthousiasme ,  si  différents  et  des  habi- 
tudes antiques  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  des 
coutumes  sauvages  des  premiers  habitants  des  fo- 
rêts de  l'Europe  boréale,  vont  donner  un  caractère 
bien  digne  d'attention  à  la  guerre  extraordinaire, 
à  la  vaste  migration  et  à  la  grande  conquête  qui  se 
prtîparent. 
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DETDIS   109a  JUSQOBS  EN    1  l47- 


Le  roi  des  Fraoçais  aurait  pu  être,  au  comraeii- 
cemeDt  de  cette  époque ,  le  monarque  de  l'Europe 
le  plus  capable  d'influer  sur  les  événements  extra- 
ordinaires qui  allaient  bouleverser  le  inonde.  Si 
l'impulsion  donnée  depuis  long-temps  aux  esprits 
ne  pouvait  plus  être  arrêtée ,  si  l'opinion  eût  ren- 
versé tous  les  obstacles  qu'on  aurait  voulu  lui 
opposer,  un  prince  habile ,  régnant  sur  la  nation 
la  plus  puissante  et  ta  plus  belliqueuse  de  la  chré- 
tienté ,  aurait  pu  en  modérer  la  force ,  en  diriger 
le  cours,  en  préparer  les  suites,  en  maîtriser  les 
résultats  ;  mais  Chartemagoe  ne  tenait  plus  depuis 
long-temps  les  rpnes  de  la  France,  et  à  la  place 
de  ce  grand  homme  on  voyait  encore  sur  le  trône 
des  Français  l'indolent,  le  voluptueux  Philippe. 
Ses  vassaux  avaient  conquis  ou  obtenu  des  royau- 
mes. La  victoire  avait  donné  l'Angleterre  à  Guil- 
bume  ;  la  Fouille  ,  la  Calabre  ,  la  Sicile ,  aux  fils 
de  Tancrède  ;  un  prince  de  Bourgogne  et  un  fils 
du  comte  de  la  Franche -Comté  allaient  recevoir 
vu  Espagne ,  l'un  la  couronne  de  Portugal ,  et 
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Tautre  celle  de  Gastille.  Les  prétentions  les  plus 
extraordinaires  des  papes,  ou  plutôt  leurs  rébel- 
lions audacieuses  contre  leurs^  souverains  légiti- 
mes^ entretenaient  dans  ritalie  etdans  la  Germanie 
des  discordes  civiles,  des  guerres  funestes,  dont 
les  effets  pouvaient  s'étendre  sur  toute  l'Europe. 
L'empire  grçc  et  l'Asie  chrétienne  imploraient  le 
secours  de  l'Occident,  contre  des  Barbares  qui 
avaient  adopté  l'islamisme,  et  qui  néanmoins  étaient 
de  cruels  oppresseurs ,  ou  des  ennemis  terribles 
des  Arabes  musuln^ans.  On  sentait,  pour  ainsi 
dire ,  trembler  la  terre  sous  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope. Philippe ,  isolé  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  son  palais  ,'n'entendait  point  gronder  les  orages, 
ne  pensait  à  rien  prévoir,  ne  s'occupait  que  de 
ses  plaisirs.  Il  avait  répudié  la  reine  Berthe.  Il  sait 
qu'une  fille  du  comte  de  Montfort«  nommée  Ber- 
trade,  et  mariée  à  Foulques-le-Rechi^,  comte  d'An- 
jou, est  regardée  comme  la  plus  belle,  femme  de 
France ,  et  n'aimait  pas  son  époux.  Il  va  à  Angers, 
reçoit  du  comte  l'accueil  du  vassal  le  pi  us  dévoué, 
lui  enlève  néanmoins  Bertrade ,  et  veut  lui  donner 
sa  main  (i  092).  L'archevêque  de  Rouen ,  assisté  de 
l'évéque  de  Senlis ,  bénit  l'union  adultère  de  Ber- 
trade et  du  roi.  Yves,  évêque  de  Chartres,  a  le  cou- 
rage de  la  blâmer.  Le  roi  ne  se  contente  pas  de  le 
faire  arrêter  par  le  vicomte  de  la  ville  épiscopale 
d'Yves,  il  veut  le  faire  déposer  par  le  concile  qu'il 
assemble  à  Reims  en  1094-  H  espère  d'autant 
plus  que  ce  concile  approuvera  son  mariage  avec 
Bertrade,  que  ia  reine  Berthe  est  morte;  mais  le 
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comte  Foulques  d'Anjou,  le  mari  de  liertrade,  ne 
l'est  pas  ;  et  lin  concile  tenu  à  Aiitun ,  très  peu  de 
jours  après,  et  auquel  assiste  un  légat  du  pape 
Urbain  11 ,  <léclare  criminelle  ruiiion  de  Philippe 
avec  liertrade,  et^  entraîné,  par  la  pente  du  siè- 
cle, de  l'exertice  de  l'autorité  spirituelle  à  l'usur- 
paliou  de  la  puissance  tempôivlle,  il,excommunie 
le  monaniue.  Une  intrigue  coupable  d'un  prince 
di'-bauché  devient  une  affaire  d'état  par  cet  acte 
tlu  concile.  Urbain  II  suit  avec  trop  d'ardeur  et 
de  consliince  les  projets  ambitieux  de  Grégoire  VUj 
pour  ne  pas  maintenir  avec  fermutiï  Ivs  décisions 
de  son  légat  et  des  évèques. 

Dès  1093,  l'empereur  Henri  IV,  quittant  l'Ita- 
he  pour  retourner  en  AllËmagne-,  avait  laissé, 
en  apparence,  le  Commandement  de  son  armée 
à  son  fils  Conrad,  tx>i  des  Romains.  Ce  prince 
n'avait  encore  que  neuf  ans  :  les  caresses  de  la 
comtesse  Mathilde ,  et  les  insinuations  du  mari  de 
la  comtesse ,  le  duc  Welf  ou  Guelphe-le-Jeune  de 
fia'^rière ,  le  séduisirent  facilement.  Les  généraux 
auxquels  l'empereur  avait  confié  la  direction  de 
ses  troupes,  sous  les  ordres  apparents  du  prince, 
furent  entraînés  par  l'adresse  et  les  promesses  de 
Mathilde.  Conrad ,  par  un  double  crime ,  que  son 
âge  pourrait  seul  excuser ,  se  révolte  contre  son 
père  et' son  souverain.  On  fait  en  son  nom  un 
traité  avec  le  pape,  leduc  Guelphe  et  la  comtesse 
Mathilde.-  L'arcbevêque  de  Milan  le  couronne  roi 
de  Lombardie.  Il  rencontre  à  Crémone  Urbain  II; 
il  répète  ce  qu'on  lui  a  dicté  ;  il  sert  d'écuyer  au 
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pape,  il  lui  garantit  le  pontificat  suprême;  il  en 
reçoit  la  promesse  de  la  couronna  impériale  ;  il  as- 
sure qu'il  renoticera  au  droit  d'investir  les  prélats. 
Il  n'a  pas  onze  atis  et  on  le  marie  avec  Mathilde, 
la  fille  du  Normand  Roger ,  duc  de  Sicile.  Quelle 
dérision!  quelle  comédie  ridicule!  quelle  profisi- 
nation  des  objets  les  plus  augustes!  Un  enfant, 
inspiré  par  une  femme  adroite,  joue  avec  Tépée 
de  commandement  que  son  père  lui  a  confiée , 
avec  le  sceau  destiné  à  sanctionner  les  traités  so« 
lennels ,  avec  le  diadème  de  Lombardie  qu'on  place 
sur  sa  tête ,  avec  la  tiare  pontificale  dont  il  a  l'air 
de  disposer,  avec  le  bandeau  impérial  qu'on  lui 
promet ,  avec  l'anneau  nuptial  qu'il  donne  à  celle 
qu'on  lui  indique.  Et  quelle  idée  nous  donne  de 
son  siècle  Urbain  II,  un  homme  grave  et  instruit, 
le  chef  de  la  religion  du  Christ ,  le  successeur  des 
apôtres,  le  pontife  dont  la  tête  est  remplie  dés 
plus  vasies  projets,  le  protecteur  des  chrétiens  de 
l'Asie,  le  prétendu  suzerain  des  monarques  de 
l'Europe,  en  faisant  représenter  ce  drame  singu« 
lier,  en  figurant  lui-même  dans  ce  spectacle  bi- 
zarre ,  en  l'employant  comme  un  des  moyens  les 
plus  puissants  de  parvenir  à  son  but! 

Mais  à  cette  pièce  de  théâtre,  si  peu  digne  de 
son  objet ,  va  succéder  une  tragédie  terrible  :  l'Eu- 
rope et  l'Asie  vont  combattre. 

Le  signal  va  être  donné. 

Guelphe,duc  de  Bavière,  le  père  de  Guelphe-le- 
Jeune,  abandonne  le  parti  de  Mathilde  sa  bru,  du 
pape  et  de  Conrad;  il   se  soumet  à  tienri  ÏV. 
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L'empereur  àte  à  son  fils  rebelle  le  duché  de  ht  ' 
basse  Lorraine  qu'il  loi  avait  donné,  et  il  le  con- 
fère au  vaillant  fils  d'Eustache  comte  de  Boulogne, 
à  Godefroy  de  Bouillon.  Les  yeux  de  l'Europe  se 
tournent  vera  ce  valeureux  prince.  On  dirait  quû  ! 
l'emnereur  a  voulu  mettre  dans  une  plus  grande 
évidence  celui  qui  doit  être  l'instrument  des  évé- 
nements les  plus  mémorables. 

Depuis  long^temps,  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens d'Occident  allaient  en  pèlerinage  jusque  dans 
la  Palestine;  ils  visitaient  Jérusalem,  le  sépulcre 
de  Jésus ,  et  tous  les  endroits  qui  leur  rappelaient 
les  actions  An  Sauvonr  et  les  récils  de  l'évani^ile. 
Tant  que  les  Arabes  avaient  été  les  maîtres  de  Jé- 
rusalem ,  les  pèlerins  d'Occident  n'avaient  pas  eu 
à  s'en  plaindre;  mais  les  Turcs,  féroces  et  barbares, 
s'étaient  emparés  de  la  cité  sainte  des  chrétiens , 
faisaient  subir  aux  pèlerins  les  plus  dures  vexa- 
tions et  les  plus  cruels  outrages.  Lorsque  ces  pieux 
voyageurs  ne  succombaient  pas  sous  les  maux  dont 
les  Turcs  les  accablaient  et  qu'ils  pouvaient  revenir 
dans  leur  patrie,  ils  faisaient  retentir  l'Europe  en- 
tière de  leurs  plaintes.  A  ces  accents  de  douleur  se 
joignirent  les  cris  d'alarme  que  proféraient  les 
Grecs.  A  chaque  instant  on  croyait  apprendre  que 
les  cruels  dominateurs  de  la  Palestine,  que  les 
conquérants  de  la  Natolie,  que  les  persécuteurs 
des  chrétiens ,  avaient  passé  la  Propontide ,  brûlé 
Constantinople ,  et  commencé  de  porter  le  ravage 
vers  l'Italie  ou  la  Germanie.  J^e  malaise  général 
des  peuples  et  leur  superstitieuse  ignorance  les 
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rendaient  susceptibles  de  terreurs  rapides  et  de 
désirs  vagues  de  changement.  L'avenir  se  présentait 
sous  un  voile  effrayant;  une  inquiétude  générale 
agitait  les  esprits.  Un  homme  noble  et  vaillant , 
des  environs  d'Amiens,  était  allé  en  pèlerinage 
dans  la  Judée  :  il  se  nommait  Pierre  ;  sa  piété  était 
vive ,  son  imagination  ardente.  Le  temps  qu'il  avait 
passé  dans  la  solitude ,  et  qui  l'a  fait  surnommer 
Y  Ermite  j  avait  exalté  ses  idées.  11  revint  de  Jéru- 
salem  plein  d'horreur  contre  les  Turcs ,  et  pénétré 
de  compassion  pour  les  chrétiens  dont  il  avait  vu 
et  partagé  la  misère.  Les  Barbares  avaient  profané 
à  ses  yeux  les  objets  les  plus  sacrés  de  sa  foi.  Il 
conçoit  le*  projet  d'enlever  la  Palestine  aux  Turcs , 
et  de  donner  aux  adorateurs  de  Jésus  la  terre  con<> 
sacrée  par  la  vie  et  la  mort  de  ce  divin  législateur. 
Rempli  de  cette  idée  hardie  et  du  sentiment  pro-^ 
fond  des  malheurs  de  ses  frères ,  il  va  trouver  le 
pape.  11  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  faire  adopter 
par  Urbain  II  un  projet  qui  se  lie  si  bien  avec  les 
ambitieuses  vues  du  pontife.  Urbain  approuve  le 
plan  de  Pierre,  l'agrandît,  l'étend,  le  combine  avec 
ses  anciens  désirs ,  et  le  charge  d'aller  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  en  préparer  l'exécution. 
Pierre  part ,  et  avec  sa  longue  barbe ,  son  habit 
grossier,  son  bourdon  de  pèlerin,  il  va  exercer  une 
bien  plus  grande  puissance  qu'à  la  tête  d'une  nom« 
breuse  armée.  Il  s'adresse  aux  rois ,  aux  princes , 
aux  prélats,  aux  grands  vassaux,  aux  chevaliers, 
au  peuple.  Les  moines ,  si  multipUés  et  si  influents 
à  cette  époque ,  informés  des  intentions  du  pape , 


Jiâ4  UI^TOIHB   D£   l'ëUBOP»-:. 

dont  la  votonté  est  pour  eux  comme  un  ordre  du 
cdei,  secondent  Pierre  par  tous  lours  efforts.  Les 
esprits  s'écbautïeut  :  la  fermentation  devient  uni- 
verselle. Les  chevaliers,  dignes  de  leur  nom,  sai- 
sissent avec  transport  Toccasion  la  plus  brillante 
d'ucquérir  de  la  gloire.  Les  rois  sont  bien  aises  de 
voir  s'éloigner  de  leurs  troues  des  vassaux  puis- 
■antfi  et  indociles  qui  peuvent  si  facilement  les 
ébranler;  des  possesseurs  de  châteaux-forts,  re- 
doutés par  leurs  brigandages,  veulent  aller  cher- 
cher de  nouvelles  richesses  et  l'impunité.  Les  serfs 
et  les  opprimés  trouveront  dans  l'expédition  qu  ou 
lenr  propost;  la  fin  de  leurs  malheurs  et  de  leur 
CKslavage.  Uoe  longue  et  lointaine  excursion  peut 
satisfaire  les  curiosités  avides.  Les  hommes  livrés 
aux  plaisirs  des  sens  croient  obtenir  de  nouvelles 
jouissances  au  milieu  de  la  licence  des  camps  et 
dans  ces  contrées  si  renommées  de  l'Asie  et  de  la 
l^rie ,  où  l'apibition  voit  briller  des  couronnes  fa- 
ciles à  conquérir.  Quelques  sages  i-econnaisseut 
dims  ta  guerre  contre  les  Turcs  im  moyen  de  vivi- 
fier le  commerce  de  l'Europe  par  celui  de  l'Asie , 
etde  fifiire  pénétrer  dans  les  royaumes  occidentaux 
quelques  rayons  de  la  science  de  l'Orient  Des  in- 
diUgenoes  pontificales,  promises  avec  solennité, 
assurent  à  ceux  qui  éprouvent  des  [«mords  la  fin 
de  leurs  tourments  secrets ,  et  les  cieux  sont  ou- 
verts à  tous  les  chrétiens  qui  prendront  les  armes 
pour  la  plus  sainte  des  causes. 

(logb)  C'est  au  milieu  de  cette  disposition  géné- 
i^^le  du  esprits  qu'Utiiain  I|  vient  k  C^çnnont  en 
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Auvergne ,  où  il  avait  convoqué  un  concile.  Pierre 
l'Ermite  l'accompagne.  On  y  voit  lyi  concours  ex- 
traordinaire de  princes ,  de  seigneui:s ,  de  nobles , 
de  chevaliers  ;  on  compte  autour  du  pape  plus  de 
trois  cents  évêques.  Urbain  monte  sur  son  trône  ; 
il  parle  avec  chaleur  ;  il  peint  les  maux  sous  les- 
quels gémissent  les  chrétiens  de  l'Orient  ;  il  montre 
les  Turcs  aux  portes, de  Constantinople.  <  L'£u- 
»  rope ,  s'écrie-t-il ,  va  être  envahie  par  les  Turcs  ; 

>  ils  vont  la  couvrir  de  sang  et  d'Incendies.  »  Et 
tout  d'un  coup ,  se  levant  sur  son  tribunal ,  conune 
inspiré  par  la  divinité  elle-même ,  montrant  le  cie( 
dont  il  va  faire  entendre  et  le^s  promesses  et  leSt 
menaces,  et  s'adressant  aux  guerriers  qui  l'en- 
tourent, et  qui  déjà  frémissent  d'impatience  de 
combattre  les  ennemis  du  Christ  :  «  Aux  armes , 
]i  leur  dit-il  ;  suivez  les  enseignes  du  Dieu  qui  est 
»  mort  pour  vous  ;  délivrez  la  cité  sainte  ;  prenez 
»vos  glaives  exterminateurs.  Allez,  vrais  enfants^ 
»  d'Israël ,  dans  la  terre  qui  vous  fut  promise.  Char^ 
>gez  avec  audace  ;  ouvrez-vous  un  chemin  au  tra- 
»  vers  des  bataillons  des  infidèles  et  des  monceaux 
»  de  leurs  cadavres.  Le  ciel  va  combattre  avec  vous  ; 

>  la  croix  va  triompher  du  croissant  :  les  palmes  de 
•  l'Idumée  ne  doivent  plus  croître  que  pour  vous. 
»  Brisez  les  fers  de  vos  frères  infortunés ,  et  élevez 
»  sur  la  terre  consacrée  des  monuments  de  gloire 
»  et  à  Dieu  et  à  votre  nation.  »  On  interrompt  le 
pontife  ;  on  s'écrie  avec  force  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu 
»  le  veut  !  —  Allez  donc ,  reprend  le  papo  ;  allez , 
»  braves  chevaliers  du  Christ  ;  allez  venger  sa  que- 
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•  relie;  que  ce  cri  Dieu  le  veut!  que  le  Tout-Piiis- 

•  sant  vient  de  vous  inspirer,  soit  votre  cri  de 
»  guerre  et  de  victoire ,  dans  votre  immortelle  entre- 
■  prise."  Il  tend  alors  ses  mains  vers  le  ciel,  bénit  au 
nom  du  Très-Haut  cette  multitude  transportée,  et 
fait  placer  devant  lui  un  nombre  immense  de  croix 
d'étoffe  rotigc.  On  accourt  avec  enthousiasme;  on 
réclame  de  toutes  parts  ce  signe  de  la  guerre  que 
le  ciel  ordonne.  Le  pape  attache  lui-même  de  ces 
croix,  rouges  sur  l'épaule  droite  des  princes  et  des 
grands.  Les  cardinaux  et  les  évèques  le  secondent; 
Us  en  prennent  pour  eux-mêmes;  ils  en  distribuent 
au  peuple  ejiipressé  autour  d'eux.  Les  femmes  veu- 
lent aussi  se  parer  de  ces  croix;  elles  en  donnent 
à  leurs  enfants. 

L'ardeur  sainte  et  guerrière  qui  vient  de  s'allu- 
mer se  répand  avec  la  rapidité  de  l'éclair;  elle  pé- 
nètre dans  tous  les  rangs,  elle  franchit  toutes  les 
distances.  Tout  le  monde  veut  partir  pour  les  bords 
du  Jourdain  ;  tout  le  monde  demande-  une  croix  ; 
et,  dans  les  hameaux  comme  dans  les  villes, .on 
répète  avec  transport  «  Dieu  le  veut!   Dieu    le 

•  veut!» 

On  se  hâte  de  faire  les  préparatifs  du  long  et 
saint  voyage.  Une  sorte  de  délire  inconcevable 
s'empare  de  toutes  les  têtes.  On  veut  se  procurer 
del'argentàtout  prix;onvend,  ou  plutôt  on  cède, 
pour  les  plus  faibles  valeurs,  les  fiefs,  les  terres, 
les  droits,  les  meubles,  les  maisons;  on  affranchît 
les^erfs ,  on  abandonne  la  suzeraineté  aux  vassaux. 
Usofible  qu'on  ne  doit  plus  revoir  le  pays  où  l'on 
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a  reçu  la  naissance ,  et  qu'on  n'aura  plus  d'autre 
patrie  que  les  contrées  de  l'Orient. 

On  voit ,  parmi  les  plus  illustres  croisés ,  Hugues 
dit  le  G  And,  comte  de  Vermandois,  et  frère  de 
Philippe ,  roi  de  France  ;  Eudes  I",  duc  de  Bour- 
gogne et  arrière-petit-fils  du  roi^Robert;Godefroy 
de  Bouillon ,  duc  de  la  basse  Lorraine;  Baudouin  et 
Eustache,  frères  de  Godefroy;  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie ;  Robert  II  j  comte  de  Flandre  ;  Raymond 
de  Saint-Gilles ,  comte  de  Toulouse  ;  Alain ,  fils  de 
Malcolm  III,  roi  d'Ecosse;  Etienne,  comte  de 
Boulogne;  Boëmond,  fils  de  Robert  Guiscard, 
duc  de  la  Fouille  et  de  Calabre  ;  Geoffroy  de  la 
Tour  de  Limogés;  Aimeri  IV,  vicomte  de  Roche- 
chouart;  Tancrède,  Gaston  de  Foix;  Etienne, 
comte  de  Chartres;  Milon  de  Montmorenci;  de 
Brai,  sire  ou  seigneur  de  Montlhéry  ;  Roger,  sei- 
gneur de  Choiseul;  Adhémar,  évêque  du  Puy; 
quelques  autres  prélats ,  et  plusieurs  autres  princes, 
grands  vassaux  ou  chevaliers  déjà  renommés  par 
leur  valeur ,  et  par  cette  force  prodigieuse ,  alors 
d'autant  moins  rare  qu'on  la  croyait  très  souvent 
nécessaire ,  et  qu'on  s'exerçait ,  dès  l'adolescence , 
à  l'acquérir. 

Tous  les  croisés  ne  se  réunissent  pas  en  Europe 
avant  leur  départ  pour  l'Asie  ;  ils  auraient  af&mé 
les  contrées  par  lesquelles  ils  auraient  passé  ;  ils 
partent  par  diverses  routes  et  sous  les  ordres  de 
différents  chefs.  Pierre  l'Ermite  et  Gauthier  dit 
sans  avoir  y  conduisent  les  premières  divisions. 
Des  corps  détachés,  qui  suivent  les  rives  du  Ita^ 
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aube ,  pour  traverser  ensuite  la  Bulgarie  et  arriver 
à  Constantinople,  sont  détruits  par  les  HoDgrois 
irrités  (le  leurs  désordres.  Un  très  grand  nombre 
de  croisés,  et  parliculièrement  ceux  du  nord  de  la 
France,  des  deux  Lorraines ,  des  bords  du  Rhin  et 
de  plusieurs  contrées  d'Allemagne,  reconnaissent 
pour  leur  général  le  vaillaut  Godefroy.  Beaucoup 
de  Gei-mains  avaient  pris  la  croix  rouge;  mais  plu- 
sieurs ,  par  une  frénésie  déplorable  et  bien  digne 
de  la  tîo  du  onzième  siècle  ,  croient  remplir  le  vœu 
qu'ils  ont  fait  de  combattre  les  infidèles,  en  assa&- 
sinaut  impitoyablement  les  Juifs,  que  l'empereur 
Henri  IV  est  obligé  de  prendre  sous  ^  protection 
particulière ,  comme  des  serfs  du  domaine  impé- 
rial. 

Godefroy  vend  sa  terre  de  Bouillon  à  l'évèque  de 
_  Liège,  et  son  duché  de  basse  Lorraine  au  comte 
de  Limbourg,  à  qui  Henri  IV,  du  consentement 
des  états,  accorde  l'investiture  dç  ce  duché. 

On  a  écrit  que  l'armée  particulière  de  Godeiîx>y 
était  de  soixante-dix  mille  fantassins  et  de  dix  mille 
cavaliers ,  marchant  sous  les  bannières  de  plusieurs 
leudes,  barons  ou  vassaux.  Parmi  les  Lorrains 
qui  le  suivent  est  Gilbert  de  la  Ville-sur-Ulon, 
cousin  germain  de  Thierry,  duc  de  la  Lorraine 
mosellane,  et  proche  parent  de  la  mère  de  Go- 
defroy. * 

C'est  vers  Constantinople ,  les  rives  de  la  Propon* 
tide,  et  les  contrées  occidentales  de  l'Asie  Mineure, 
que  tous  les  croisés  doivent  se  réui)ir.  Ils  sont  rem- 
plis  d'ardeur  et  de  courage-  Mais  d^AS  quels  maU 
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heurs,  dans  quelles  mœurs  dépravées,  dans  quel 
brigandage,  dans  quels  crimes,  doivent  les  entraîner 
leur  indiscipline  et  les  habitudes  de  brigandage 
qui  font  depuis  long-temps  la  honte  de  tant  de 
vassaux  insubordonnés ,  et  de  possesseurs  de  forte* 
resses,  ou  plutôt  de  repaires  imprenables.  Les  che- 
valiers eux-mêmes,  ceux  qui  se  sont  voués  à  la 
répression  de  ces  odieux  brigandages,  oublient 
leur  noble  vocation,  subissent  la  contagion  de 
l'exemple,  et  déshonorent  leur  institution  tutélaire. 

Élevons-nous  cependant ,  par  la  pensée ,  au-des- 
sus de  tous  ces  désordres  ;  plaçons-nous  assez  haut 
pour  ne  plus  distinguer  que  le  mouvement  général 
des  habitants  de  l'Europe,  et  coiîsidérons-en  la 
direction. 

La  Grèce  conserve  encore  le  feu  divin  de  la 
science ,  des  lettres  et  des  arts.  L'Orient  n'a  pas 
perdu  tout  son  éclat  ;  cet  éclat  brille  encore ,  et  à 
Constantinople ,  et  dans  l'Asie  Mineure,  et  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  et  du  Tibre,  et  dans  une  par- 
tie du  nord  de  l'Afrique  ;  il  semble  annoncer,  pour 
le  reste  de  l'Europe ,  le  retour  de  la  lumière. 

L'Occident ,  entraîné  par  les  passions  les  jxlus 
fortes  qui  puissent  imprimer  un  grand  mouvement 
aux  nations,  l'enthousiasme  religieux,  l'amour  de 
la  gloire  militaire ,  la  soif  des  trésors ,  l'esprit  de 
conquête ,  l'espérance  des  lauriers  de  la  victoire , 
des  couronnes  de  la  terre  et  des  palmes  célestes , 
va,  sans  s'en  douter,  au-devant  de  ces  clartés  orien- 
tales. Les  nations  entières  s'ébranlent  comme  si 
elles  allaient  chercher  de  nouvelles  terres. 
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Mais  ce  n'est  plus  du  levant  au  coucliant,  ou  du 
nord  au  sud,  que  les  peuples  s'avancent ,  et  comme 
d'immenses  torrents  parcourent  la  surface  du  globe; 
une  nouvelle  réaction  les  pousse  de  l'Occidenl  vers 
l'Orient,  comme  lès  Gaulois  du  teinps  de  leurs 
Brennus  et  de  leur  Sîgovèse,  On  dirait  que,  cédant 
à  une  cause  insurmontable  de  mouvement,  ie»  { 
races  bumainc!s  parties  des  contrées  orientales, 
arrivées  au  bord  de  l'Océan,  et  ne  pouvant  franchir 
cette  redoutable  barrière ,  sont  contraintes  de  re- 
venir sur  leurs  pas ,  en  luttant  contre  les  nouveaux 
peuples  qui  leur  succèdent,  et  qui  suivent  la  pre- 
mière direction  imprimée  par  l'impulsion  primitive, 

A  peine  les  premières  divisions  de  la  foule  im- 
mense des  croisés  sont-elles  arrivées  dans  la 
Thrace,  aujourd'hui  Romélie,  qu'elles  effi-aient 
celui  qui  a  réclamé  leurs  secours.  Pierre  l'Ermite 
et  son  lieutenant  Gauthier  sans  avoir  qui  les  con- 
duisaient, ne  pouvaient  arrêter  leurs  excès  ni  leur 
brigandage.  L'empereur  Alexis  Comnène  se  re- 
pent  d'avoir  appelé  ces  troupes  indisciplinées;  il 
les  croit  bien  plus  dangereuses  pour  lui  que  les 
hordes  des  Turcs;  il  se  hâte  de  leur  faire  passer  la 
Propontide.  Les  croisés  commandés  par  Boëmond 
de  Calahre  succèdent  aux  soldats  conduits  par 
Pierre  et  par  Gauthier.  Boëmond,  dont  ils  connais- 
sent les  talents  militaires,  est  parvenu  à  établir  un 
peu  d'ordre  parmi  eux  ;  mais  les  alarmes  d'Alexis 
ne  diminuent  pas.  Les  Normands  dltalie  inspirent 
depuis  long-temps  aux  Grecs  les  pluS  vives  inquié- 
tudes, et  Boëmond,  un   de  leurs  plus  vaillaDts 
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princes ,  est  le  chef  des  croisés  que  reçoit  Alexis. 
Il  n'a  qu'un  désir,  celui  de  débarrasser  de  ces 
guerriers  qu'il  redoute  et  sa  capitale  et  ses  états 
d'Europe;  il  dissimule  ;  il  fait  un  traité  avec  Boë- 
mond,  et  par  ses  instances  et  ses  promesses,  pousse 
pour  ainsi  dire  les  croisés  en  Asie. 

Hugues  de  Vermandois,  le  frère  de  Philippe,  roi 
des  Français ,  était  parti  de  France ,  à  la  tête  d'une 
brillante  armée.  Il  avait  pris  la  route  d'Italie 
avec  le  duc  de  Normandie ,  les  comtes  de  Flandre , 
de  Boulogne  et  de  Blois.  Us  reçoivent  à  Lucques 
la  bénédiction  d'Urbain  II,  ils  visitent  à  Rome  le 
tombeau  des  apôtres  ;  mais  n'ayant  pu  arriver  dans 
la  Fouille  qu'au  conmiencement  de  l'hiver-,  ils 
n'osent  embarquer  leurs  troupes  pour  leur  faire 
traverser  l'Adriatique  pendant  la  saison  des  tem- 
pêtes, et  ils  les  mettent  en  quartier  aux  environs 
de  Bari,jusques  au  printemps  de  Tannée  suivante 
1097.  Hug^^^y  ^^^P  inipatient  des  combats  pour 
attendre  si  long-temps ,  monte  sur  un  vaisseau  avec 
trois  chevaliers  qui  partagent  son  ardeur;  ijidébar^ 
que  à  Durazzo.  Le  gouverneur  de  la  ville  vient  au- 
devant  de  lui,  le  reçoit  avec  respect,  le  traite  avec 
magnificence ,  mais  ne  veut  le  laisser  poursuivre 
sa  route  qu'après  avoir  reçu  les  ordres  qu'il  attend 
de  l'emp^eur  Alexis.  Ces  ordres  arrivent.  Hugues 
et  ses  compagnons  sont  conduits  à  Constantinople , 
accueillis  avec  beaucoup  d'égards  par  Alexis,  mais 
gardés  à  vue.  Godefroy,  qui  est  dans  la  Thnace,  se 
hâte  de  les  réclamer  :  on  le  refuse  ;  il  ravage  les  en- 
virons de  Selymbria.  L'empereur  promet  de  rendre 
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les  croisés,  tlodefroy  vient  camper  sous  le*  murs 
de  Cortstantinople  :  Hugues  et  ses  chevaliers,  qu'on 
n'ose  plus  retenir,  accourent  sous  ses  drapeaux. 

Cestauprèsde  Nicée  qae  le  plus  grand  nombre  de 
chrétiens  se  réunissent;  les  premières  divisions  s'é- 
taient déjà  mesurées  avec  les  ïurcs  de  cette  ville;  les 
soldats  de  Pierre  l'Ermite  avaient  été  défaits.  Gau- 
thier avait  été  tuéavec  un  autreGauthierdeBreteuil, 
Raymond  de  lïreïs,  Foucher  d'Orléans ,  et  Geoffroi 
de  Burel.  Les  croisés,  rassemblés  sous  les  murs  de 
Nicée,  veulent  venger  leui-s  frères,  et  commencer 
leurs  conquêtes.  On  fait  le  dénombrement  de  Far* 
mée.  On  a  écrit  que,  mature  les  funestes  effets 
des  fatigues ,  des  excessifs  dérèglements ,  et  des 
combats  déjà  livrés,  elle  était  encore  composée  de 
cinq  cent  mille  fantassins ,  et  de  cent  trente  mille 
cavaliers.  Quelle  force  aurait  pu  résister  à  cette 
armée  si  elle  avait  suivi  les  règles  de  la  discipHae 
romaine?  Mais  ce  n'était  qu'une  multitude  dés- 
ordonnée; combien  néanmoins  le  courage  et  l'en- 
thousiasme des  croisés  devaient  produire  de  pro- 
diges! 

On  forme  le  siège  de  Nicée  ;  cette  ville  faisait 
partie  du  royaume  d'Iconium.  KiKdie  Arsian, 
nommé  aussi  Soliman-le-Jeune ,  avait  été  élevé,  i 
Iconium,  sur- le  trône  de  son  père  Soliman  I", 
en  1092;  il  avait  étendu  ses  états  en  conquérant, 
sur  les  Grecs,  des  îles  de  l'Archipel,  et  des  con- 
trées de  l'Asie  Mineure.  C'était  ce  prince  turc  qui 
avait  détruit  la  division  des  chrétiens  occidentaux, 
commandés  par  Pierre-rErraité;    mais    quelque 
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brave  que  (ïit  ce  Pierre  de  Picardie ,  il  y  avait  bien 
loin  de  ses  talents  militaires  à  ceux  de  Godefroy  : 
c'est  ce  héros  qui  commande  maintenant  les 
croisés.  SolimanJe-Jeune  veut  défendre  Nicéej 
deux  fois  il  livre  bataille  aux  assiégeants ,  et  deux 
fois  il  est  vaincu  par  les  chrétiens.  La  ville  est 
obligée  de  se  rendre  après  trente-cinq  jours  de  siège, 
et  lorsqu'on  a  comparé  avec  soin  les  historiens  ou 
chroniqueurs  arabes,  grecs  et  latins,  qui  parais* 
sent  le  mieux  instruits  des  événements  relatifisf  aux 
croisades,  voici  les  faits' qui  paraissent  les  plus 
probables  au  sujet  de  la  reddition  de  Nicée. 

L'empereur  Alexis  avait  joint  un  corps  de  trou- 
pes à  l'armée  de  Godefroy.  Un  général  nommé  Bu» 
tumite  commandait  les  Grecs  de  Constantinople  ; 
il  parvient  à  obtenir  que  la  ville  se  rende  aux 
troupes  d'Alexis*  Cet  arrangement  prive  les  croisés 
d'un  riche  butin  ;  ils  murmurent ,  ils  veulent  re- 
prendre Nicée  sur  les  Grecs;  mais  leurs  chefs  par- 
viennent à  obtenir  d'eux  qu'ils  laissent  à  l'empe- 
reur grec  Nicée ,  si  peu  éloignée  de  la  Propontide , 
et  par  conséquent  de  Constantinople;  et  l'armée 
chrétienne  triomphante  se  met  en  marche  pour 
traverser  l'Asie  Mineure  et  s'avancer  vers  la  Syrie. 
Soliman  veut  leur  disputer  le  passage  du  Thimbris  ; 
il  avait,  suivant  quelques  auteurs ,  rassemblé  deux 
cent  mille  fantassins  et  cent  cinquante  mille  che- 
vaux. Ce  nombre  doit  avoir  été  très  exagéré;  mais 
son  armée  était  des  plus  nombreuses.  Il  attaque 
les  chrétiens  à  Dorylée  dans  la  Phrygie  j  sur  le  bord 
du  Thimbris.  La  valeur  et  l'enthousiasme  des  Oc- 
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cîcleiitaux  repuiissc  sa  funuiiiable  armée;  Soliman 
est  battu  de  nouveau  dans  la  Pisidie  ;  il  perd  uue 
troisième  bataille  dans  la  Lycaouie,  et  à  une  pe- 
tite distance  d'Iconium,  de  la  capitale  du  sultan. 
Laodicée  est  forcée  d'ouvrir  ses  portes  aux  guer- 
rierâ  de  l'Occideut. 

Les  croisés  sont  parvenus  à  cette  clàaine  de 
montagnes  nommée  par  les  anciens,  monts  de 
J_,ycaonie,  et  plus  loin  Anti-Taurus,  et  qui  sépare 
les  eaux  que  leur  cours  conduit  au  nord  dans  la 
mer  Noire,  de  celles  qui  coulent  vers  le  midi  et 
clans  la  Méditerranée  ;  ils  les  franchissent.  Us  ont 
conquis  déjà  de  grandes  et  fameuses  contrées;  mais 
leur  insubordination,  leur  indiscipline,  leur  con- 
duite effrénée,  leurs  violences,  ne  leur  permettent 
pas  de  les  conserver.  lies  Turcs  reprennent  toutes 
ces  contrées  avec  facilité  ;  ils  égorgent  les  chrétiens 
laissé^  pour  défendre  ces  provinces,  et  Ton  a  écrit 
que,  dans  une  seule  ville,  dix  mille  Occidentaux 
avaient  été  massacré^. 

Ces  grandes  pertes  ne  diminuent  pas  cependant 
l'ardeur  des  croisés  :  aucun  grand  obstacle  ne  les 
arrête  dans  la  Ciliçie ,  ettoujours  vainqueurs ,  mais 
toujours  pillant  les  villes,ravageaDtles campagnes, 
violant    les  femmes,  massacrant  les  hommes,  ils 
parviennent,  couverts  de  sang,  jusque  sous   les    i 
murs  d'Antioche.  Quelle,  plus  grande  preuve  de  ^ 
l'espèce  de  délire  qui  entraînait  ces  guerriers  de-   } 
venus  si  avides,  et  plus  cruels  même  que  les  Turcs, 
de  leur  imprévoyance ,  de  leur  indocilité  aux  ordres 
de  leurs  généraux,  de  leur  refus  de  se  laisser  dirt- 
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ger  par  la  sagcsâe  de  Godefroy ,  leur  chef  suprême , 
que  cette  marche  si  audacieuse  et  si  téméraire  ?  Ils 
viennent  à  Antioehe  ^  laissant  sur  leurs  derrières 
plus  de  deux  cents  Ueues  de  pays  occupés  par  des 
ennemis  acharnés ,  par  des  habitants  furieux  des 
horribles  traitements  qu'ils  ont  éprouvés,  et  par 
des  Grecs  jaloux ,  alliés  perfide»,  et  plus  dangereux 
peut-être  que^  les  musulmans.  Au-delà  de  cette 
Asie  Mineure,  qu'ils  ont  traversée  conlme  un  tor« 
rent  indomptable ,  mais  qui  vient  pour  ainsi  dire 
de  se  refermer  sur  eux,  s'ils  portent  leurs  regarda 
vers  l'Europe ,  ils  voient  entre  eux  et  leur  patrie 
Gonstantinople,  où  règne  Alexis ,  de  qui  ils  peuvent 
avoir  tout  à  craindre ,  la  Thrace ,  les  Bulgares  et  les 
Hongrois,  qu'ils  ont  forcés  à  tourner  leurs  armes 
contre  eux.  Sont-ils  contraints  à  renoncer  à  leur 
entreprise,  ils  n'ont  d'espoir  de  salot  que  dans  la 
mer  dont  ils  viennent  de  s'approcher.  Mais  où  sont 
leurs  flottes  ?  Combien ,  dans  un  temps  où  les  vais^ 
seaux  sont  si  petits ,  ne  faudrait-il  pas  de  bâtiments 
pour  recevoir  la  multitude  des  croisés!  et  lorsque 
la  navigation  est  encore  si  imparfaite^  combien  de 
dangers  les  attendraient  entre  les  cdtes  de  la  Syrie 
et  les  rivages  de  l'Europe!  Us  n'ont  plus  qu'à 
vaincre  ou  mourir.  • 

(1098)  Ils  forment  cependant  le  siège  d' Antio- 
ehe. Le  fanatisme  religieux  et  celui  des  conquêtes 
multiplient  leurs  forces,,  et  écartent  loin  d'eux  les 
alarmes. 

Rédoan,  ou  Brodoan,  fils  de  Toutousch,  neveu 
du  sultan  de  Bagdad,  et  qui  règne  à  Alep,  vient  au 
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secours  des  assiégea  d'Antioche.  U  veut  pénétrer 
(Uns  la  place.  U  a  avec  lui  quinze  raille  Turcs  ou 
Surrosius.  Sept  cents  cavaliers  chrétiens  t-l  un 
iwtit  nombre  de  fantassins  dispersent  les  guerriers 
d'Alep. 

Quelques  princes  et  chevaliers  d'Occident,  fatï 
gués  néanmoins  d'une  guerre  qu'ils  avaient  crue  '  • 
plus  courte,  ou  décourages  par  les  efforts  inutiles 
qu'ils  ont  faits  pour  en  diminuer  les  horreurs,  ou 
rappelés  dans  leui-  patrie  par  d'autres  motifs,  se  se-     ' 
parent  des  croisés  sous  les  murs  d' Antioche  et  s'enwV 
baitpieut  pour  l'Europe;  d'autres  chefs,  ne  redoifr" 
tant  aucun  pi'ril,  s't'ciirtfMit  du  gros  de  rarniée,  et 
veulent,  avec  leurs  troupes  particulières,  tenter 
des  conquêtes  éloignées.  Bertrand ,  fils  de  Raymond 
de  Saint-Gilles  i  comte  de  Toulouse ,  s'empare  de 
Tripoli  ;  et  Baudouin ,  l'un  des  frères  de  Godelroy, 
va ,  jusque  dans  la  Mésopotamie ,  s'emparer  d'É- 
desse  et  de  son  territoire. 

Les  croisés  cependant,  occupés  du  siège  d' An- 
tioche, commencent  à  s'apercevoir  de  la  diminu- 
tion de  leurs  rangs.  Godefroy  en  conçoit  une  in- 
quiétude secrète;  il  emploie  toute  son  influence 
pour  diminuer  les  nouvelles  pertes  dont  Tarmée 
est  menacée;  et  bientôt  il  reçoit  un  renfort  consi- 
dérable. 

La  ville  de  Pise ,  riche  et  florissante  république, 
étendait  sa  domination  sur  la  Corse ,  la  Sardaigne 
et  les  îles  Baléares  :  depuis  long-temps  le  commerce 
lui  apportait  ses  tributs ,  depuis  long-  temps  ses 
armes  luttaient  avec  gloire  contre  les  Sarrasins. 
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C'est  sur  eux  qu'elle  avait  conquis  les  Baléares ,  la 
Sardaigne  et  la  Corse.  Son  territoire  italique  était 
peu  étendu,  mais  Tindépendance  et  la  liberté  en 
avaient  multiplié  et  la  population  et  la  force  ;  elle 
soutenait  avec  honneur  l'origine  arcadienne  que 
Strabon  lui  avait  donnée ,  et  qu'avait  chantée  Vir^ 
gile;  elle  veut  prendre  part  aux  triomphes  des 
croisés  contre  les  ennemis  du  Christ,  et  vraisem- 
blablement par  des  arrangements ,  des  traités ,  des 
établissements,  ou  de  nouvelles  conquêtes,  ouvrir 
à  son  vaste  commerce  de  nouvelles  routes  vws  ces 
contrées  orientales  où  sont  les  sources  de  tant  de 
richesses.  Cent  vingt  vaisseaux  arrivent  vers  An- 
tioche ,  sur  les  côtes  de  Syrie.  La  croix  brille  sur 
les  pavillons  pisans  ;  et  c'est  Adimbert ,  l'archevê- 
que de  Pise,  qui  conduit  lui-même  la  flotte  répu- 
blicaine. 

Antioche  tombe  bientôt  au  pouvoir  des  croisés. 
Boëmond ,  le  fils  du  Normand  Robert  Guiscard ,  duc 
de  la  Fouille  et  de  Calabre ,  s'empare  de  la  ville 
ainsi  que  de  son  territoire;  et  l'armée  chrétienne, 
ayant  Godefroy  à  sa  tête,  se  dirige  vers  Jérusalem, 
l'objet  des  premiers  vœux  des  croisés,  et  dont  la 
délivrance  était  le  but  de  tant  de  travaux ,  de  com- 
bats et  de  faits  d'armes  si  extraordinaires.  Bocy 
mond  reste  à  Antioche  ;  il  ne  néglige  rien  pour 
s'y  maintenir.  Objet  de  l'amour  et  de  la  haine 
d'Anne  Comnène,  il  a  dû  une  grande  partie  de 
sa  célébrité  à  cette  princesse,  amie  des  lettres,  et 
qui ,  malgré  son  siècle ,  a  eu  la  gloire  d'écrire  une 
histoire  de  son  temps ,  digne  de  passer  à  la  postérité. 
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IjC  bruit  de  la  prise  de  Nicée,  do  Laodioéc 
d'Antioche,d'Edes8e,  et  de  tant  d'autres  places,  stt, 
répand  cependant  jusques  à  Bagdad.  I^e  khalife 
Mosthader,  qui  avait  succédt'!  à  Moctadi  sun  pèrsi. 
ne  peut -s'occuper  que  de  prier  dans  la  mosquée; 
mais  le  sultan  ttirc  Barkiarok,  qui  règne  sur  les 
rives  du  Tigre  et  sur  presque  toute  la  Perse,  de- 
puis la  mort  de  son  père  Malek-Schab,  ne  peut 
supporter  tant  de  victoires;  il  ne  veut  pas  laisser 
Hutter  l'étendard  de  la  croix  si  près  de  sa  capitale. 
Codbuka,  son  général,  a  ordre  de  reprendre  An*, 
tioclie  sur  les  croisés.  Les  troupes  de  Damas  el 
d'Alep  se  réunissent  à  celles  qu'il  commande;  il 
attaque  les  Occidentaux  :  mais  les  croisés  rempor- 
tent sur  lui  une  victoire  complète ,  poursuivent 
leur  route,  et  sont  près  d'arriver  à  cette  terre  sacrée 
pour  les  disciples  de  Jésus. 

(1098)  Jérusalem  n' obéissait  plus  aux  sultans 
turcs  de  Bagdad.  Mostali  gouvernait  l'Egypte  à  la 
place  de  son  père,  le  mahadi  Mostanser,  mort  en 
ï  094.  Un  visir  de  ce  khalife  iatimite  avait  enlevé 
ta  ville  sainte  des  chrétiens  à  la  domination  des 
Turcs. 

Godefroy  ,  suivant,  autant  qu'il  le  peut,  le  voi- 
sinage de  la  mer  afin  d'être  plus  à  portée  de  re* 
cevoir  des  vivres  et  des  renforts,  traverse  les  diffé- 
rents torrents  qui  coulent  du  Liban  ou  de  l'Anti- 
Liban  vers  la  Méditerranée,  prend  Ptolémaïdc, 
nommée  depuis  Saint-Jean-d'Acre ,  laisse  une  gai^ 
nison  dans  cette  ville  maritime,  s'approche  de 
J(^pé,  remonte  le  long  de' la  vallée  où  coule  le 
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torrent  de  Gaas ,  dont  la  source  n'est  pas  éloignée 
de  la  cité  sainte ,  s'empare  de  Lidda  ou  Diospolis, 
et  arrive  à  Emmaiis  ou  Nicopolis ,  sur  cette  chaîne 
de  montagnes  qui  n'est  qu'une  continuation  de 
l'Anti-Liban,  et  qui,  traversant  la  Judée  dans  sa  lon- 
gueur, envoie  les  eaux  qui  tombent  sur  ses  som- 
mités et  se  rassemblent  en  torrents  plus  ou  moins 
rapides,  dun  côté  vers  la  Méditerranée,  et  de 
l'autre  vers  le  Jourdain  et  la  mer  Morte  qui  le  ter^ 
raine. 

Cette  marche  savante,  et  digne  d'un  grand  ca- 
pitaine, parait  montrer  que  la  diminution  des 
forces  des  croisés,  l'approche  de  nouveaux  dangers, 
le  désir,  ou  plutôt  le  besoin  de  compléter  tous 
leurs  succès  par  la  prise  de  Jérusalem ,  la  sagesse 
de  Raymond  de  Saint-Gilles ,  et  les  réflexions  pru- 
dentes de  plusieurs  autres  chefs ,  avaient  donné  à 
Godefroy  cette  autorité  si  nécessaire  au  général 
d'une  grande  armée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  vers  cette 
époque  commence  l'action  du  poëme  immortel  du 
Tasse. 

Elle  va  paraître  aux  yeux  des  croisés  C€$tte  ville 
pour  laquelle  ils  ont  quitté  leur  patrie ,  traversé 
tant  de  terres  et  de  mers ,  bravé  tant  de  dangers , 
supporté  tant  de  fatigues ,  livré  tant  de  batailles  ; 
cette  ville  de  David ,  ce  mont  rendu  fameux  par  le 
palais  du  roi  poète ,  et  le  temple  magnifique  élevé 
par  Salomon  ;  cette  place  où ,  dans  des  fêtes  solen- 
nelles ,  des  nuages  d'encens  s'étaient  élevés  vers  le 
Très-Haut ,  dont  les  harpes  de  tant  de  lévites  et  les 
chants  de  tout  un   peuple  célébraient  les  mer- 
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veilles;  ces  murs  détruits  par  les  rois  d'Assyrie  et 
d'Egjpte,  relevés  plus  d'une  fois  sur  leurs  ruines, 
respectés  par  Alexandre,  renversés  de  nouveau  par 
Pompée,  par  Titus,  par  Adrien;  ces  monuments 
de  tant  de  diverses  puissances  anéanties  ;  cette  cité 
juive  veuve  de  presque  tous  ses  propres  enfants, 
ne  renfermant  en  quelque  sorte  dans  son  sein  que 
ceux  qui  les  ont  massacrés  ou  dispersés  :  quels  ob- 
jets pour  frapper  l'imagination  et  commander  à  la 
pensée!  Mais  ils  vont  tous  être  voilés  pour  les 
croisés  ;  un  plus  grand  spectacle  va  s'eni^jarer  de 
tous  leurs  sens,  et  pénétrer  jusques  au  fond  de  leurs 
âmes:  ils  ne  doivent  voir  que  la  ville  où  Jésus  a 
vécu,  où  leur  divin  maître  a  donné  sa  loi  sainte, 
où  leur  sauveur  s'est  soumis  à  Toutrage ,  s'est  con- 
damné aux  soufifi^nces  et  a  répandu  tout  son  sang 
pour  eux.  Et  quel  eHet  admirable  va  produire  sur 
ces  guerriers  trop  barbares  cet  auguste  et  tou- 
chant spectacle,  ce  sacrifice  si  magnanime,  cette 
mort  si  glorieuse ,  qui  vont  pour  ainsi  dire  se  re- 
nouveler devant  eux  !  Écoutez  ce  que  disent  à  ce 
sujet  Guillaume  de  Tyr  et  d'autres  auteurs  du 
même  âge. 

A  peine  les  croisés  sont-ils  parvenus  à  une  goi^e 
de  montagnes  qu'un  grand  talent  a  récemment 
marquée;  à  peine  découvrent-ils ,  au  milieu  d'une 
solitude  stérile,  la  ville  du  Christ  montrant  ses 
dômes,  ses  terrâmes  et  ses  tours,  sur  une  douïHe 
colline,  qu'un  sentiment  irrésistible  les  pénètre  et 
les  transporte,  iJérusalerai  Jérusalem!  s' écrient-ils; 
«Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!»  Toute  leur  ardeur 
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religieuse  se  rallume  :  cette  férocité  à  laquelle  ils 
n'ont  que  trop  cédé  abandonne  leurs  cœurs  pro- 
fondément émus.  Ils  se  précipitent  sur  la  terre  où 
ils  peuvent  croire  que  Jésus  a  passé  ;  ils  versent 
des  larmes;  ils  poussent  des  sanglots;  ils  se  frap- 
pent la  poitrine;  ils  tendent  leurs  mains  vers  la 
cité  sacrée;  ils  se  relèvent  en  gémissant;  ils  se  dé- 
chaussent avant  d'oser  fouler  la  même  .terre  que 
le  Christ;  ils  s'écrient  de  nouveau  dans  un  belli- 
queux et  pieux  enthousiasme  :  «  Dieu  le  veut!  Dieu 
»  le  veut  !  » 

(1099)  La  chaleur  cependant  était  déjà  ardente 
sous  les  remparts  de  Jérusalem  ;  on  était  près  du 
solstice  d'été  :  mais  rien  ne  peut  arrêter  le  courage 
des  croisés.  Godefroy  fait  investir  la  place  et  com- 
mencer le  siège. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois ,  ces  nobles  et  cé- 
lèbres rivaux  du  courage ,  des  richesses ,  de  l'habi- 
leté et  de  la  puissance  des  Pisans,  étaient  venus, 
comme  ces  derniers  républicains,  au  secours  des 
chrétiens  d'Occident  ;  et  néanmoins  les  maladies , 
le  glaive  des  batailles,  le  découragement  des  uns, 
l'ambition  des  autres,  avaient  si  fort  diminué  le 
nombre  des  chrétiens  en  état  de  combattre,  que, 
lorsque  le  siège  de  Jérusalem  commença ,  Gode- 
froy ne  comptait  plus  dans  les  rangs  de  son  armée 
que  vingt  et  un  mille  hommes  de  pied  et  quinze 
cents  cavaliers.  Mais  combien  la  valeui*  des  croisés 
devait  encore  enfanter  de  prodiges!  L'iiistoire  en 
a  retracé  le  souvenir;  la  poé^e  les  a  célébrés. 

Les  croisés  luttent  avec  constance  contre  leti 
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plus  grands  obstacles.  Godefroy  les  encourage  et 
les  anime. 

Plus  d'un  mois  s'était  écoulé;  et  les  efforts  dçs 
assiégés  redoublent.  Une  calamité  trop  commune 
dans  les  contrées  chaudes,  sablonneuses  et  arides, 
où  les  ruisseaux  et  les  rivières ,  torrents  impétueux 
pendant  la  saison  des  pluies,  ne  montrent  au  mi- 
lieu des  ardeurs  de  l'été  que  des  eaux  bourbeuses 
ou  des  lits  desséchés ,  avait  ajouté  la  privation  la 
plus  intolérable  à  tous  les  maux  que  doit  supporter 
le  courage  des  croisés.  Ils  manquent  d'eau ,  et  le 
besoin  de  cette  eau  si  nécessaire  à  la  vie  devient 
si  pressant,  que, ne  cherchant  plus  qu'à  toucher  le 
ciel,  et  à  rendre  l'auteur  tout-puissant  de  la  nature 
fevorable  à  leurs  vœux ,  ils  ne  profèrent  leurs 
prières  ferventes  que  dans  l'attitude  la  plus  humble 
de  la  supplication,  et  en  se  traînant  sur  leurs  ge- 
noux, selon  Sigebart  et  Raoul  de  Diceto,  autour 
de  la  place  qui  renferme  le  tombeau  du  Sauveur. 

Tout  cède  cependant  à  la  valeur  des  chrétiens. 
Le. trente-neuvième  jour  du  siège  arrive,  et  Jéru* 
salem  est  conquise.  Les  historiens  de  la  république 
de  Pise  ont  écrit  que  les  guerriers  de  cette  ville 
libre  avaient  eo  l'honneur  de  monter  à  l'assaut,  et 
d'élever  l'étendard  de  la  croix  sur  la  plus  forte  des 
tours,  nommée  depuis  le  château  des  Pisans.  Mais 
remarquez  avec  quelle  rapidité  les  passions  les  plus 
opposées  se  succèdent  dans  l'âme  des  croisés,  de 
ces  hommes  fiers,  ignorants, sjinvages,  impétueux, 
avides  d'or,  de  conquêtes  et  de  carnage,  et  qu'un 
sentiment  religieux ,  maïs  violent ,  grossier ,  mais 
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profond, pénètre  et  subjugue, conllhe  la  piété  pure 
et  céleste  touche  et  soumet  la  vertu  douce  et  éclai- 
rée. On  voit  en  frémissant  ces  soldats  du  Christ 
n'obéir  qu'à  leur  férocité ,  passer  au  fil  de  l'épée 
la  garnison  et  tous  les  habitants  de  la  cité  vaincue, 
entasser  les  cadavres  sanglants  des  vieillards ,  des 
enfsmts  ^  des  femmes ,  brûler  dans  leur  synagogue 
le&  Juifs  descendants  des  anciens  possesseurs  de 
Jérusalem;  et,  lassés  mais  non  rassasiés  de  carnage, 
oser  porter  leurs  pas  sacrilèges  auprès  du  sépulcre 
de  Jésus ,  tendre  leurs  mains  homicides  vers  ce 
monument  de  la  bonté  infinie,  y  déposer  leurs 
glaives  exterminateurs,  chanter  sur  les  débris  fil- 
mants de  Sion  les  antiques  cantiques  de  ses  rois , 
et  ne  pas  craindre  de  voir  sortir  du  tombeau  sacré 
des  foudres  vengeresses  de  tant  d'abominations. 
Godefiroy ,  et  plusieurs  autres  illustres  croisés ,  gé- 
missent de  ces  horribles  abus  de  la  victoire  ;  mais 
quelle  force  peuvent-ils  opposer  au  délire  le  plus 
funeste  ? 

Cependant  le  premier  but  de  la  grande  expédi- 
tion était  atteint.  La  cité  sainte  n'était  plus  sons  la 
domination  des  ennemis  du  Christ  ;  les  chrétien» 
d'Occident  pourraient  venir,  sans  alarmes,  déposer 
leurs  hommages  pieux  au  pied  du  tombeau  vénéré. 
On  ne  pensait  plus  à  délivrer  Constantinople  de 
la  crainte  des  Turcs  :  Alexis  Comnène  était  bien 
éloigné  de  réclamer  de  nouveau  le  secours  des 
croisés.  Mais  il  fallait  conserver  la  nouvelle  con- 
quête, l'objet  de  tant  de  désirs  et  le  prix  de  tant 
de  Sacrifices.  On  devait  avant  tout  donner  un  gou- 
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ville  maritime  de  Phénicie ,  jusques  au  désert  qui 
sépare  l'Egypte  de  la  Palestine  :  il  comprendrait 
Tyr,  Naplouse ,  Saint-Jean-d' Acre  ;  et  indépendam- 
ment des  bourgs  et  des  villages  qui  formeraient  le 
domaine  particulier  du  monarque ,  il  y  aurait  dans 
le  royaume  proprement  dit,  et  sous  la  suzeraineté  du 
roi ,  plusieurs  fiefs  directs  ou  baronnies ,  tels  que  la 
principauté  de  Joppé  et  d' Ascalon ,  et  celle  de  Ga- 
lilée. Plusieurs  seigneuries  devaient  relever  de  ces 
baronnies,  dont  les  propriétaires ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  seigneurs  qui  leur  seraient  subordon- 
nés, auraient  le  droit  de  battre  monnaie  et  de  faire 
rendre  la  justice.  Les  seigneurs,  les  barons,  et 
les  archevêques  et  évêques ,  comme  possesseurs  de 
fiefs,  devraient  chacun  au  roi  un  certain  nombre 
de  cavaliers  ou  d'hommes  d'armes ,  et  les  églises , 
ainsi  que  les  bourgeois  des  villes,  enverraient  des 
fantassins  et  des  sergents  d'armes. 

Yoilà  donc  le  système  féodal  établi  dans  les  con- 
trées de  la  Judée ,  de  la  Phénicie  ou  de  la  Syrie , 
soumises  aux  armes  des  croisés.  L'esprit  du  siècle, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'esprit  de  ceux  qui  avaient 
usurpé  la  puissance,  donne  au  royaume  qui  va 
naître  le  germe  de  son  affaiblissement  et  de  sa  des- 
truction. Comment  ne  pas  prévoir,  d'après  cette 
organisation,  ou  plutôt  ces  principes  d'anarchie 
féodale ,  qu'un  royaume  si  mal  constitué  dès  son 
origine  disparaîtrait  avec  les  circonstances  extra- 
ordinaires dont  les  résultats  lui  avaient  donné  la 
naissance  ? 

Lorsque  les  principaux  croisés  eurent  ainsi  ré- 
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glé  ce  qui  concernait  leurs  intérêts,  sans  s'occuper 
du  bonheur  des  peuples,  ni  par  conséquent  de  la 
véritable  force  de  l'état  qui  allait  être  exposé  à  tant 
de  tourmentes ,  Us  choisirent  un  monarque  (  1 099). 
Le  duc  de  Normandie ,  et ,  après  lui ,  le  comte  de 
Flandre ,  refusèrent  une  couronne  trop  éloignée 
do  leurs  provinces  héréditaires.  Les  chefs  des  croi- 
sés élurent  alors  le  sage  et  valeureux  général  au- 
quel ils  devaient  la  conquête  du  royaume  dont  ils 
allaient  disposer.  Godefroy  de  Bouillon  accepta. 
On  le  conduisit  avec  pompe  à  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ;  mais  il  se  souvint  de  ce  qu'avaient  dit 
les  évèqiies,  lorsqu'ils  s'étaient  opposés  à  l'élection 
d'un  roi  :  sa  politique  ainsi  que  sa  piété  le  por- 
tèrent à  ne  pas  vouloir  qu'on  mit  un  diadème  sur 
si  tête,  et  des  écrivains  presque  contemporains 
ont  même  prétendu  qu'il  n'avait  voulu  prendre  que 
le  titre  d'avoué. 

Quoi  qu'il  en  soit,  très  peu  de  jours  après  ton 
avènement ,  il  apprit  que  le  mahadi  ou  khalife  d'E- 
gypte envoyait  une  nombreuse  armée  pour  re- 
prendre Jérusalem.  On  a  écrit  que  cette  année 
des  Arabes  égyptiens  était  de  près  de  deux  cent 
mille  hommes  ;  elle  était  commandée  par  le  visir 
du  khalife  Aboul-Casem-Mostali,  par  cet  Abdhal 
qui  avait  pris  Jérusalem  sur*  les  Turcs  peu  de 
temps  avant  l'arrivée  des  chrétiens  dans  la  Pales- 
tine. Si  cette  armée  égyptienne  eût  paru  devant  Jé- 
rusalem deux  mois  plus  tôt  et  pendant  que  le  siège 
durait  encore ,  elle  ailrait  pu  sauver  cette  ville  et 
arrêter  les  conquêtes  des  croiaés  ;  mais  il  n'était 
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plus  temps.  £t  quel  nouvel  exemple  nous  allons 
avoir  de  la  merveilleuse  supériorité  de  la  force 
morale  des  individus  et  des  nations  sur  leur  force 
physique!  Ces  Sarrasins  d'Egypte  sont  les  descen* 
dants  des  Arabes  du  temps  de  Mahomet ,  devant 
lesquels  les  soldats  d'Héraclius  se  dispersaient 
comme  la  poussière  du  désert  devant  un  ouragan 
impétueux;  mais  ces  Arabes  étaient  remplis  de 
Tesprit  du  prophète ,  leur  exaltation  était  extrême. 
Maintenant  les  rôles  sont  changés  :  l'enthousiasme 
des  Arabes  est  presque  entièrement  éteint;  la 
prise  de  Jérusalem  a  rallumé  celui  des  croisés  :  ce 
sont  eux  qui  sont  les  inspirés ,  et  les  Égyptiens 
sont  devenus  les  soldats  d'HéracUus. 

Cette  grande  armée  du  khalife  se  fond  pour 
ainsi  dire  devant  un  petit  nombre  de  croisés  ;  on 
a  même  cru  que  Godefroy  ne  les  commandait 
pas ,  et  que  c'était  sous  les  ordres  du  duc  de  Nor- 
mandie que  les  chrétiens  avaient  immolé  ou  di»* 
perse  les  Arabes. 

Apres  cette  victoire  importante ,  Godefroy  fit  en 
vain  le  siège  d'Ascalon;  mais  il  soumit  la  Galilée, 
qu'il  donna  au  brave  Tancrède  ;  il  conquit  plusieurs 
places  ou  forts  qui  environnaient  Jérusalem ,  e% 
portant  ses  regards  attentifs  dans  l'avenir ,  il  forti- 
fia avec  soin  le  port  de  Jaffa,  avec  lequel  il  pouvait 
facilement  communiquer  de  sa  capitale  par  la 
vallée  du  torrent  de  Gaas. 

Il  donna  un  code  de  lois  à  son  nouveau  royau- 
me, habité  par  des  Arabes,  des  Turcs,  des  Juifs,  âe^ 
Grecs ,  des  Syriens ,  des  Natoliens,  des  Français, 
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des  Allcmaiuls,  des  Italû'ns,  i?t  d'autres  chrétiens^ 
occidentaux.  Le  plus  grand  nombre  des  chefs  des 
croisés  étant  Franç^iis,  il  n'est  pas  surprenant  mie 
ce  code  ait  été  rédigé  d'après  les  lois  et  les  coutu- 
mes observées  en  France  à  cette  époque;  ces  cou- 
tumes et  ces  lois  françaises  étaient  d'ailleurs  peu 
différentes  de  celles  qu'on  suivait  dans  !e  reste  de 
l'Europe.  Les  vainqueurs  conservèrent  les  usages 
les  plus  importants  de  leur  pays  sur  les  bords  du 
Jourdain  et  de  la  mer  de  Syrie;  ils  crurent  en  quel- 
que sorte  retrouver  leur  patrie  sur  les  bords  qu'ils 
avaient  tant  désirés. 

Le  code  de  Godefroy,  adopté  dans  une  assemblée 
tenue  à  Jérusalem  ,  tut  publié  sous  le  nom  d'assi- 
ses de  cette  ville  ;  et  l'original  de  ce  recueil .  revêtu 
d'un  grand  nombre  de  sceaux ,  fut  déposé  dans  te 
temple  du  Saint-Sépulcre. 

Gouvernés  par  leur  sage  monarque,  régis  par 
les  lois  qui  avaient  protégé  leur  jeunesse.  Us  au- 
raient pu,  dans  leurs  vallées  et  sur  leurs  collines 
hospitalières,  jouir  du  doux  reposa  l'ombredeleurs 
oliviers,  de  leurs  palmiers  et  de  leurs  cèdres,  et 
goûter  dans  ces  asiles  l'oubli  de  leurs  fatigues,  de 
leurs  traverses  et  de  leurs  propres  fureurs  :  mais 
entourés  vers  l'Egypte,  Bagdad,  Damas  et  la  Na- 
tolie,  d'ennemis  redoutables,  ils  étaient  condam- 
nés à  ne  pouvoir  déposer  leurs  armes  ;  et  à  peine 
avaient-ils  couronné  leur  roi ,  que  la  mort  leur 
enleva  celui  qui  avait  été  et  leur  valeureux  chef 
et  leur  habile  modérateur. 

Godefroy  mourut  au'  mois  de  juillet  1100,  à 
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Y  âge  de  quarante  ans.  On  a  vanté  sa  force  prodi- 
gieuse; mais  ce  que  nous  aimons  à  répéter,  c'est 
que  sa  prudence,  sa  générosité,  sa  justice,  son 
humanité,  sa  bravoure,  le  firent  regretter,  non 
seulement  des  Français,  mais  des  (irecs  et  dos 
Syriens.  Il  avait  terminé  avec  gloire  sa  grande  ot 
principale  entreprise  ;  il  avait  conquis  avec  habi- 
leté ,  gouverné  avec  douceur,  et  défendu  avec  cou- 
rage la  ville  sainte ,  dont  la  délivrance  avait  été 
Tobjet  de  l'expédition  si  mémorable  confiée  à  ses 
soins.  Pendant  cette  longue  et  terrible  guerre, 
personne  n'a  montré  plus  d'héroïsme  ni  empêché 
ou  réparé  plus  de  malheurs  que  Godefroy;  sa  re- 
nommée sera  immortelle. 
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4. 
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106,  109. 
lioleslas  II ,  due  de  Bobême,  1 13. 
Boleslas  111,  duc  de  Bobéme.  114, 

137,  ia8,  i33. 
Burkard ,  cvéque  ,  191. 
Baudoin  V,  comte  de  Flandre, 

197,     305,    334,     235,     201  , 

333. 
Benoit  X,  pape^  335. 
Berthold  de   Zuahringcn,   3G8 , 
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Doëmond  deCalabrc^  371,  374, 

375,^43,457,400,  467. 
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tinople  ,  'jo,  33  ,  34. 
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i55. 
Benoit  I\,  pape,  .i55,  i56,  3i8, 
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d'Aragon,  433, 


iGi 


■  65 
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364  >  367. 
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Don  Alphonic  V,  roi  de  Léon,  47  • 
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Don  Garcie,  poi  de  Porlngal,  4o6 

^à4">.4'5,43.. 
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Don  Rodngne  ,  dît  le  Qd  ,  ji  1 , 

4.3.4il,4a4,4a6. 


% 


TABLE. 


•  •• 


E. 


Frédéric ,  abbé  de  Saint -Alban , 

3C7 ,  68, 
Foulques,  comte  d'Anjoa,  271. 
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Ucmil".  roi  de  Fiauce,  iSo^ 

* 

Qatlhleivanc.V^o. 
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337,  3ï8. 

)lia;ii,toideCor.Iouc,Su.In)2i 
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Hildcliiand,   moine  .le  Ctuny  , 
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Maroc,  43a. 
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Mahomet- Almanzor,  i8à3i,239 
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Pandnlfc  II ,  prince  de  Capoue» 

321. 
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■and .  uiS. 
Sligandi  arcLcv^qiio  de  Ctator- 
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Victor ]I.Mp«,3a9,  333,335. 
Viclor,  111.  j;a|ie,3;5,  3;6. 
Vic»p|oil,  roi  de  Kmiii!,  3ra, 
393. 


luÔBfJeanl.nfiiaS. 
mpiratikc,  34.'!  36,  i]3;. 


i 


TlTf  DE  Li  TllLE  DC  TOK  QVATBISJIE. 


[ 


^ 


